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Jean  Collet  naquit  à  L\on,  le  24  avril  i(S4G.  Sa  mère  était  la 
fille  d'un  patron  canut  ayant  à  la  Groix-Uousse  un  atelier  cle 
quelques  métiers;  son  ])ère  était  issu  d'une  vieille  famille  de 
bateliers  du  Rhône  et  travaillait  comme  premier  ouvrier  dans 
la  maison,  de  son  beau-i)ère.  Ses  premières  années  s'écoulèrent 
dans  ce  milieu  d'ouvriers  d'élite,  qui  constituait  alors  dans  la 
cité  rhodanienne  une  véritable  aristocratie,  très  digne,  très  hié- 
rarchisée. Ces  origines  ont  laissé  sur  le  caractère  de  Collet  une 
empreinte  inefîaçahle;   «   du  Lyonnais,  notre  regretté  collègue 


'  Nous  avous  fait,  pour  la  rtdaction  de  ce  tiiavall,  de  larges  empi-unts  à  des 
notes  biographiques  et  à  de  précieux  souvenirs  personnels  qui  nous  ont  été 
fournis  par  M.  le  professeur  R.  Beudant,'  doyen  de  la  Faculté  de  Droit  de 
.Strasbourg  et  ami  particulier  du  regretté  doyen  Collet. 

M.  le  professeur  Cotton  a  bien  voulu  nous  donner  de  son  côté  quel(iues  pages 
sur  les  travaux  niathéniat!ques  de  notre  collègue  et  M.  Henri  Ferrand  un 
aperçu  complet  du  rôle  important  cpi'a  eu  Jean  Collet  dans  le  développement 
de  la  Société  des  Touristes  du  Dauphiné.  Nous  devons  également  à  M.  Ferrand 
\'^  cliché  photographique  qui  nous  permet  de  reproduire  ici  la  physionomie 
(lui  fut  longtemps  si  populaire  à  Grenoble. 

C«s  concours,  aussi  obligeants  que  spontanc's.  font  plus  t-omplet  rhom- 
mage  que  nous  avons  essayé  de  rendre  à  la  mémoire  de  ruuiv(  isit.iire  émiiiout 
qui  tint,  pendant  plus  de  quarante  ans,  une  si  grande  place  dans  notre  cité 
dauphinoise. 

^Y.  K. 

1 


'C  JEAN    COLLET. 

devait  conserver  Tàme  à  la  fois  réaliste  et  rêveuse;  du  Rhône  et 
de  toutes  les  belles  choses  qui  le  bordent  et  donf  on  lui  avait 
parlé  toute  son  enfance,  il  se  souvint  toujours  avec  émotion  et 
c'est  avec  passion  qu'il  se  montra  toujours  attaché  aux  souvenirs 
qui  lui  rappelaient  la  Groix-Rousse,  ses  habitants  et  leurs  tradi- 
tions aujourd'hui  bien  |ir."'s  de  disparaître  ». 

«  Il  fut  envoyé  à  Técole  primaire.  C'était  une  école  mutuelle,  et 
de  cela  encore  il  aimait  à  parli'r  comme  d'un  souvenir  in"  s  cher. 
Un  seul  maître  dirii^cait  une  centaine  d'enfants;  renseignement 
était  donné  pnr  des  moniteurs  choisis  parmi  les  élèves.  Collet 
fut  très  jeune  cliargé  de  cette  fonction  et  prit  ainsi  de  bonne 
heure,  avec  l'habitude  de  l'enseignement,  celle  de  l'autorité,  car 
ces  moniteurs  étaient  considérés  par  le  maître;  lorsque  l'un 
d'eux  était  en  faute,  jamais  il  ne  lui  était  donné  tort  devant  les 
autres  élèves  et  il  n'était  réprimandé  et  \^\^\\\  (pTaprès  le  départ 
des  jeunes  et  en  tète  à  tète  avec  le  maîtr(\  L'esprit  de  corps  était 
très  développé  à  la  Mutuelle;  on  avait  un  inii forme  pittoresque  : 
blouse  bleue  et  béret  rouge  ^'il';  on  était  catholi(|ue;  on  faisait 
partie  d'une  maîtrise  qui  chantait  de  belles  messes  en  lilain- 
chant  aux  grandes  fêtes;  Collet  avait  une  lielle  voix,  très  juste, 
que  connaissent  bien  ceux  qui,  bien  des  années  après,  se  sou- 
viennent de  l'avoir  entendu  chanter  en  courses  de  montagne; 
il  garda  toujours  d'ailleurs  le  goût  de  la  belle  musi(pie  sacrée 
([u'il  ne  pouvait  entendre»  estropier.  On  se  liattait  aussi  volontiers 
avec  les  élèves  «  des  pères  »,  on  se  targuait  d'être  d(>  «  la  laïque  » 
et  on  se  considérait  comme  d'essence  supérieure.  » 

Remarqué  et  choyé  par  son  maître,  l'élève,  très  bi'illant,  de  la 
Mutuelle  fut  recommandé  à  quelques  vieux  professeurs  de  ses 
amis  et  re^'ut  d'eux  des  leçons  de  latin  et  de  mathématiques  qui 
lui  permirent  d'être  reçu  bachelier  es  sciences  le  21  juillet  18G3, 
à  dix-sept  ans.  Il  avait  déjà  donné  des  leçons  tout  en  travaillant, 
alin  de  ne  pas  être  à  charge  aux  siens  ([ui  étaient  peu  fortunés. 

Entré  comme  étudiant  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lyon,  il 
devint  licencié  es  sciences  mathématiques  le  17  novembre  1865 
et  licencié  es  sciences  physiques  le  19  juillet  1806.  Sa  vocation 
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scientifique  et  surtout  son  goût  pour  les  mathématiques  se  ma- 
nifestaient ainsi  clairement.  Il  aurait  fallu  ciller  à  Paris  pour 
continuer  ses  études;  mais  la  nécessité  s'imposait  de  gagner  sa 
vie,  aucune  aide  pécuniaire  n'étant  à  attendre  de  sa  famille.  Il 
ne  pouvait  songer  à  l'Ecole  normale  supérieure  et  aurait  eu 
peut-être  beaucoup  de  peine  à  arriver  à  une  situation  digne  de 
lui  sans  une  heureuse  circonstance  :  la  création  par  M.  et 
M""^  Cheuweux  du  «  prix  Ampère  »,  bourse  donnée  au  concours 
à  un  jeune  Lyonnais  pour  aller  faire  ses  études  à  Paris.  Collet 
obtint  ce  prix  qui  lui  assurait  pendant  trois  ans  de  quoi  vivre 
modestement  en  poursuivant  ses. travaux. 

A  Paris,  le  jeune  étudiant  suivit  les  cours  de  mathématiques 
de  la  Faculté  des  Sciences.  Un  peu  plus  tard,  il  obtint  l'autori- 
sation de  suivre,  comme  auditeur  libre,  renseignement  de 
l'Ecole  normale  supérieure.  En  même  temps,  il  donnait  des 
leçons  et  faisait  passer  des  «  colles  »  de  mathématiques  dans  les 
établissements  libres  d'Arcueil  et  de  la  rue  des  Postes. 

Dès  le  5  avril  1869,  il  présentait-  à  l'Académie  des  Sciences  une 
note,  puis  un  mémoire  plus  complet,  sur  la  «  Théorie  des  fac- 
teurs pour  l'intégration  des  équations  différentielles  di.i  premier 
ordre  »  ;  ce  travail  fut  l'objet  d'un  rapport  de  l'illustre  Joseph 
Bertrand,  qui  contenait  des  appréciations  élogieuses  et  très 
encourageantes  pour  l'auteur. 

C'est  de  ces  recherches  que  sont  sorties  les  thèses  de  doctorat 
(i"  Intégration  des  équations  simultanées  aux  dérivées  partiel- 
les du  premier  ordre  d'une  seule  fonction;  2"  Du  facteur  inté- 
grant pour  les  expressions  différentielles  du  premier  ordre  ren- 
fermant un  nombre  quelconque  de  variables  indépendantes) 
qu'il  soutint  le  24  mars  1870  devant  un  jury  présidé  par  Puiseux, 
assisté  de  Serret  et  de  Bouquet. 

Le  jeune  docteur  se  mit  alors  à  préparer  le  concours  d'agré- 
gation, mais  la  guerre  survint. 

Bien  que  non  soumis  au  service  militaire,  il  s'engagea  le 
6  décembre  1870  à  la  2"  batterie  d'artillerie  du  Rhône,  pendant 
que  son  unique  frère  était  dirigé  sur  Belfort,  où  il  mourut  pen- 
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dant  le  siège  à  l'hôpital  militaire.  Jean  Collet  fut  envoyé  à  Paris 
où,  bien  que  non  gradé,  il  dirigea  le  tir  d'une  batterie  pendant 
toute  la  durée  du  siège;  il  ne  devait  jamais  oublier  les  souf- 
frances de  cette  époque,  mais  demeura  toujours  passionné  pour 
les  questions  de  balistique  et  d'artillerie,  dont,  bien  des  années 
plus  tard,  il  aimait  encore  à  s'entretenir  avec  les  officiers  dis- 
tingués dont  il  se  plaisait  à  faire  ses  amis.  Il  était  de  ceux  ({ui 
portaient  avec  fierté  la  médaille  de  1870,  de  ocux  qui  n'oublièrent 
jamais  et  qui  résistèrent  toujours  aux  engouements  et  aux  illu- 
sions qui,  à  certaines  époques,  lentraînèrent  parfois  certains 
t  universitaires  de  notre  pays  vers  un  rapprochement  franco- 
allemand. 

Après  l'armistice,  il  rentra  à  Lyon  dans  sa  famille  en  deuil, 
y  prit  un  repos  de  courte  durée  et  se  remit  à.  la  préparation  de 
l'agrégation  et  fut  re(;u  au  concours  de  JS7J. 

Cependant  la  guerre  et  ses  épreuves  avaient  ébranlé  sa  forte 
constitution;  il  resta  deux  ans  à  Lyon,  donnant  des  leçons,  con- 
tinuant ses  études  personnelles  et  préparant  des  travaux  c[ui  ne 
devaient  voir  le  jour  que  longtemps  après.  La  mort  de  son  père 
survint  alors,  lui  laissant  avec  sa  mère  et  sa  sœur  de  très  lourdes 
charges  de  famille  qui,  pendant  toute  la  vie  de  notre  collègue, 
devaient  peser  sur  sa  carrière  scientifique  et  l'empêcher  de  cul- 
tiver à  loisir  et  d'utiliser  pleinement  les  remarquables  aptitudes 
mathématiques  qu'attestaient  ses  brillmils  débuts  et  l'ajjprécia- 
tion  des  maîtres  de  la  science. 

Au  lieu  de  retourner  à  Paris  en  acceptant  un  poste  mal  rétri- 
bué qui  lui  aurait  permis  de  poursuivre  tant  bien  que  mal  ses 
travaux  personnels  et  de  s'imposer  à  l'attention  des  milieux 
scientifiques,  il  dut,  pour  des  raisons  d'ordre  matériel  et  pour 
suffire  à  ses  devoirs  de  soutien  de  famille,  entrer,  en  i87.'5,  dans 
l'enseignement  secondaire  comme  professeur  de  mathémati- 
ques au  Lycée  de  Vesoul,  puis  à  celui  de  Bel  fort;  en  1874,  il  lut 
nommé  professeur  de  malliémati(iues  spéciales  à  Troyes. 

Son  entrée  dans  l'Enseignement  supérieur,  comme  chargé  du 
cours  de  mécanique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  date 
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de  1875,  et  le  i"  juillet  1877,  il  fut  nommé  Professeur  titulaire 
de  Mécanique  à  cette  même  Faculté  qu'il  ne  devait  plus  quitter. 
Après  le  départ  de  Valson  pour  Lyon,  il  succéda  à  ce  dernier 
dans  la  chaire  de  Calcul  différentiel  et  intégral  qui  a  été  plus 
tard  transformée  en  chaire  d'Analyse  infinitésimale. 

Son  temps  fut  désormais  consacré  à  son  enseignement,  à  des 
recherches  personnelles  et  à  diverses  œuvres  locales  et  régio- 
nales :  il  y  développa  une  prodigieuse  activité  que  nous  essaye- 
rons d'analyser  plus  bas. 

Les  principaux  événements  qui  marquèrent  les  étapes  de  sa 
longue  carrière  à  Grenoble  sont  son  mariage,  le  8  septembre 
1885,  avec  M""  Ang-éline  Guinet,  professeur  au  Lycée  de  jeunes 
filles  de  Grenoble,  qui  a  été  just[u'à  la  fin  sa  collaboratrice  aver- 
tie et  son  soutien  de  tous  les  instants.  Il  fut  successivement  asses- 
seur du  doyen  François  Raoult  à  partir  du  17  juillet  1889,  lauréat 
du  prix  Francœur  de  l'Académie  des  Sciences  (1804),  reçut  le 
19  avril  1895  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  puis 
fut  élu  par  ses  collègues  et  nommé  le  4  mai  1901  Doyen  de  cette 
Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  à  laquelle  il  avait,  pendant 
vingt-six  ans,  consacré  sans  comi^ter  le  meilleur  de  son  temps  et 
prodig-ué  son  enseignement.  En  1903,  l'Académie  des  Sciences 
lui  décerna  le  grand  prix  \\'ilde. 


Les  travaux  personnels  de  Jean  Collet  se  sont  succédé  régu- 
lièrement pendant  une  grande  partie  de  sa  carrière,  dans  un 
ordre  et  un  enchaînement  logiques  qu'il  est  intéressant  de  re- 
tracer ici  ^ 

C'est  à  la  théorie  des  équations  aux  dérivées  partielles  que  se 


'  Nous  devons  à  M.  le  professeur  Cotton  le  résumé  de  l'œuvre  scientifique 
de  Collet  qui  fait  l'objet  des  pages  suivantes. 
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rattachent  la  plupart  de  ses  travaux  d'analyse.  Les  systèmes  de 
plusieurs  équations  du  premier  ordre,  à  une  seule  fonction  in- 
connue, constituent  l'objet  de  sa  première  thèse  (2);  cette  étude 
a  été  suivie  d'autres  articles  (4,  5)  consacrés  notamment  à  la  re- 
cherche des  conditions  d'intégrabililé  et  à  celle  de  la  dépendance 
mutuelle  des  fonctions  auxquelles  conihiit  l'emploi  répété  de 
l'opération  appelée  parenthèse  de  Poisson.  Deux  notes  ulté- 
rieures (13,  15)  se  rapportent  au  cas  d'une  seule  équation  et  à 
la  génération  de  ses  intégrales  au  moyen  des  caractéristi- 
ques. Collet  apporte  encore  une  contribution  à  l'étude  des  systè- 
mes linéaires  dans  un  mémoire  (12)  qui  inaugure,  en  1889,  les 
Annales  fie  l'Enseignement  s^ipérieur  de  Grenoble;  il  examine, 
en  particulier,  des  cas  oii  la  méthode  de  Mayer  est  inapplicable. 

Les  premiers  travaux  de  Collet  généralisaient,  pour  le  cas 
d'un  nombre  quelconque  de  variables,  la  théorie,  classique  pour 
deux  variables  seulement,  du  facteur  intégrant  d'une  forme 
linéaire  de  dillcrentielles,  en  utilisant  les  théories  générales 
auxquelles  se  ratlachont  les  travaux  cités  plus  haut.  Ces  re- 
cherches (1,  3)  avaient  attiré  rattention  de  J.  Bertrand,  qui,  en 
les  présentant  à  l'Académie  des  Sciences,  mentionnait  «  l'inté- 
rêt véritable  d'un  travail  qui  montre,  avec  la  connaissance  des 
théories  les  plus  élevées,  l'habileté  nécessaire  pour  les  plier  à 
des  applications  nouvelles  »  (C.  R.  Ac.  des  Se,  28  juin  1800, 
n"  26).  G.  Darboux  était  également  fort  élogieux  dans  l'analyse 
qu'il  donnait,  dans  son  Bullclin,  du  «  nouveau  et  élégant  tra- 
vail »  que  constituait  la  seconde  thèse  de  Collet.  L'auteur  est 
revenu,  dans  la  suite  (8,  27),  sur  cette  question  du  facteur  in- 
tégrant. 

Cauchy  avait  ajipliiiué  sa  lliéorie  des  résidus  à  l'intégration 
des  équations  différentielles  linéaires  à  coefficients  constants; 
une  exposition  nouvelle  de  cette  métliode  et  un  rapprochement 
avec  les  procédés  classiques  d'intégration  ont  été  donnés  par 
Collet  (10,  16).  Signalons  encore  deux  mémoires  de  géométrie 
concernant  la  définition  et  la  théorie  du  contact  (7)  et  la  ques- 
tion des  enveloppes,  des  courbes  gauches  (9),  travaux  provoqués 
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sans  doute  par  le  grand  soin  que  le  professeur  de  la  Faculté  de 
Grenoble  apportait  à  son  enseignement. 

De  1880  à  1894  ont  paru  sept  mémoires  de  notre  collègue  dans 
le  Journal  des  Mathématiques ,  les  Annales  de  l'Ecole  Normale 
et  les  Annales  de  VUnivcrsilé  de  Grenoble. 

Notons,  en  1881  (5  décembre),  la  présentation  à  TAcadémie 
des  Sciences,  par  Joseph  Bertrand,  du  premier  volume  des  œu- 
vres de  Cauchy,  édité  par  les  soins  de  MM.  Valson  et  Collet. 
Cette  œuvre  devait  comprendre  vingt-six  volumes;  Collet  y  a 
travaillé  jusqu'à  la  mort  (en  1897,  Valson  fut  remplacé  par 
M.  Borel)  en  consacrant  chaque  année  beaucoup  de  temps  à  ce 
minutieux  labeur. 

J.  Bertrand  disait,  en  présentant  le  premier  volume  :  «  Deux 
géomètres,  bien  connus  de  l'Académie  et  dignes  de  toute  sa  con- 
fiance, MM.  Valson  et  Collet,  ont  offert  leur  précieux  concours 
et  prêté  à  la  correction  des  épreuves  une  minutieuse  et  savante 
attention.  »  Collet  a  contribué  ainsi  à  l'édition  des  vmgt-trois 
volumes  actuellement  parus  de  cette  belle  collection,  avec  un 
dévouement  qui,  suivant  les  termes  mêmes  de  l'introduction,  lui 
mérite  la  reconnaissance  des  mathématiciens. 

Ayant,  au  début  de  sa  carrière,  consacré  ses  efforts  à  des 
théories  abstraites.  Collet  avait  été  ensuite  de  plus  en  plus  attiré 
par  les  applications  des  mathématiques.  Cette  tendance  se  ma- 
nifeste déjà  par  un  article  de  mécanique  (6)  oîi  sont  étudiées  la 
forme  du  raccordement  de  deux  parties  rectilignes  d'une  voie 
ferrée  et  la  façon  d"y  répartir  le  surhaussement  du  rail  extérieur 
pour  que  la  stalnlité  des  voitures  y  soit  assurée. 

Mais  les  travaux  les  plus  importants  de  Collet  dans  ce  do- 
maine concernent  les  observations  pendulaires  et  leur  applica- 
tion à  l'étude  de  la  pesanteur. 

Il  étudie  d'abord  (14)  la  technique  de  la  méthode  des  coïnci- 
dences et  le  degré  d'approximation  qu'elle  comporte.  Vient  en- 
suite (17,  18  19,  20,  21,  23)  une  série  d'observations  effectuées, 
avec  la  collaboration  de  M'"*  Collet,  dans  douze  stations.  Deux 
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(l'entre  elles  (Paris  et  Marst'ille)  avaient  r(é  clioisies.  .pour  relier 
ces  observatioiLS  nouvelles  aux  ol)S(■r^•ati(tns  antérieures;  les 
autres  étaient  des  stations  réparties  «  le  long  du  parallèle  moyen 
qui,  de  l'Océan  à  'l'urin,  traverse  les  régions  les  plus  diverses 
avec  de  très  grandes  altitudes  ».  La  comparaison  des  résultats 
obtenus  était  rendue  ])ossii)le  par  renij)loi  d'une  correction  to- 
pographique (24,  25,  26)  relative  à  l'attraction  des  massifs  voi- 
sins nécessitant  des  calculs  laborieux  et  délicats.  L'exposé  de 
l'ensemble  des  résultats  obtenus  (28,  29,  30)  met  en  évidence 
<(  un  déficit  de  la  pesanteur  croissant  en  même  temps  que  le 
relief  devient  i)lus  considérable  ».  Des  anomalies  étaient  tijute- 
fois  signalées  à  Bordeaux  et  à  Turin. 

Il  convient  de  rappeler  que  c'est  en  poursuivant  ces  recher- 
ches sur  l'observation  pendulaire  ébauchées  dans  deux  des  mé- 
moires précités,  parus  en  1891  et  1892  dans  les  Annales  de  l'Uni- 
versité de  Grenoble,  que  Collet  se  consacra  pendant  quatorze 
ans  avec  une  grande  ardeur  à  ces  questions  qu'avaient,  mises  à 
l'ordre  du  jour  les  beaux  travaux  du  commandant  Defforges 
en  France  et  ceux  d'Helmert  en  Allemagne,  et  dont  il  conti- 
nua les  délicates  opérations  avec  la  précieuse  et  constante 
collaboration  de  sa  dévouée  compagne,  se  transportant,  avec 
tout  un  matériel  astronomique  et  physique,  dans  des  stations 
élevées  de  l'Oisans  et  de  l'Auvergne  ou  des  bords  de  l'Océan. 
Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  It^s  résultats  de  ces  laborieuses 
campagnes  oiu  l'ail  l'objet  de  plusieurs  mémoires  sur  les  ano- 
malies obser\ées  dans  les  Alpes,  en  Auver-gne  et  à  Bordeaux, 
à  l'aide  des  méthodes  les  plus  nouvelles  et  les  plus  précises;  ces 
résultats  eonlirniaient  d'une  façon  int(''ressante  des  relotions, 
entrevues  par  d'autres  observateurs,  eidre  les  variations  de  la 
pesanteur  et  la  structure  géologique,  et  notamment  la  répartition 
des  zones  de  plissement  de  l'Eeoi'ce  terrestre. 

Nous  signalerons  encore,  de  llM)!  h  llKir),  des  ])ublicati()ns  sur 
l'intégration  d'une  é(iuati(ni  linéaire,  sur  les  variations  de  la 
I)esanteur  le  long  du  i)arallèle  moyen,  enfin  un  mémoire  sur  la 
compensation  des  figures  géodésiques. 
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Collet  ne  s'est  toutefois  pas  contenté  de  la  contribution  que 
ces  recherches,  patientes  et  minutieuses,  apportaient  à  la  géo- 
désie; il  a  fait  de  cette  science  l'objet  d'une  partie  de  son  en- 
seignement. Un  cours  public  de  l'hiver  1886-87  le  conduisit  à 
écrire  une  intéressante  brochure  de  vulgarisation  (11).  Il  y 
met  en  évidence  combien  les  progrès  de  la  cartographie  étaient 
liés  à  ceux  des  mathématiques  et  de  l'astronomie  et  il  expose 
l'immense  travail  que  nécessita  l'établissement  de  la  carte  de 
France  dite  Carie  de  l'Etat-Major.  Dans  cette  notice  d'une  cen- 
taine de  pages,  vite  épuisée,  l'amoureux  de  géodésie  apparaît, 
en  même  temps  que  le  fervent  de  la  topographie,  l'adepte 
enthousiaste  des  courses  de  montagne  et  des  voyages  en  général. 

C'est  à  un  public  plus  restreint  et  plus  spécialisé  que  s'adresse 
un  travail  (31)  concernant  la  compensation  des  figures  géodési- 
ques,  c'est-à-dire  l'emploi  des  relations  que  donnent  les  obser- 
vations supplémentaires  faites  à  titre  de  contrôle  au  cours  d'une 
triangulation. 

Mais  à  partir  du  4  mai  1901,  date  où  ses  collègues  l'appelèrent 
au  décanat,  l'administration  le  prit  et  ne  lui  laissa  désormais 
que  le  temps  de  s'occuper  de  son  enseignement. 

On  lui  doit  cependant  encore  une  remarquable  Notice  histo- 
rique sur  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  dont  il  donna  lec- 
ture à  la  cérémonie  du  Centenaire  célébré  le  .27  janvier  1912. 


Collet  a  été  mêlé  de  très  près  aux  événements  qui  ont,  depuis 
trente  ans,  modifié  notre  Faculté  des  Sciences  et  conditionné 
son  magnifique  essor;  son  rôle  dans  ce  développement  a  été 
considérable,  son  nom  mérite  de  figurer  à  côté  de  ceux  des  Tar- 
tari,  des  de  Crozals,  des  Fournier,  qui  ont  collaboré  à  cette  ré- 
novation de  notre  Université  dauphinoise.  Il  a  vu  naître  le  Con- 
seil général  des  Facultés,  l'Université  dont,  pendant  de  longues 

1. 
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années,  il  a  mis  sur  i)ied  les  budgets;  il  a  connu  les  vieux  locaux 
de  la  Halle,  i!  a  vu  bâtir  le  Palais  acîu(>l,  il  a  contriljué  à  créer 
l'Annexe  Très-Gloîtres  et  l'Institut  de  Zoologie. 

Enfui,  les  Annales  de  l'Université  ont  été  longtemps  entre  ses 
mains  et,  à  la  Commission  de  la  Bibliothèque,  il  a  (b'-fendu  avec 
zèle  les  intérêts  de  la  Faculté  des  Sciences  en  obtenant  l'acqui- 
sition d'ouvrages  précieux  pour  les  recherches  scientifiques. 

Mais  l'action  de  notre  collègue  ne  se  limitait  pas  étroitement 
aux  choses  universitaires  et  à  l'écrasant  labeur  que  comportait 
son  rôle  de  professeur  tel  qu'il  le  concevait  et  notamment  la  cor- 
rection att€ntive  et  consciencieuse  des  exercices  écrits  et  des 
devoirs  que  lui  remettaient  périodiquement  ses  élèves  présents 
à  la  Faculté  ou  correspondants  et  qui  absorbait  une  part  impor- 
tante de  ses  loisirs.  Il  sut  trouver  encore,  malgré  ces  besognes 
si  lourdes,  le  temps  de  se  consacrer  avec  une  grande  activité  à 
plusieurs  œuvres  locales  :  ennemi  du  scepticisme  qui  affaiblit  et 
stérilise,  Collet  était  im  passionné  :  il  s'identifiait  volontiers  aux 
institutions  qu'il  était  appelé  à  diriger.  C'est  ainsi  qu'il  a  été 
l'âme  de  la  Sociéfé  des  Touristes  du  Dauphinê,  qui  contribua 
pour  une  si  grande  part  au  développement  de  l'.'Upinisme  dans 
la  région  grenobloise  et  entretint  pendant  longtemps  parmi  les 
amis  de  la  Montagne  une  féconde  émulation;  cette  association 
a  publié  dans  son  Annuaire  diverses  études  de  Collet;  mais  le 
rôle  de  ce  dernier  ne  se  borna  pas  à  cette  collaboration  et  il  con- 
vient de  rappeler,  d'après  M.  Henri  Ferrand,  ce  que  fut  l'action 
journalière  de  notre  collègue. 

«  Reçu  membre  de  la  Société  en  1877,  il  se  fit  remarquer  dès 
l'abord  par  son  .mlrin'  et,  le  18  décembre  1878,  l'Assemblée  gé- 
nérale l'élisait  membre  du  P.ureau.  Son  caractère,  sa  décision, 
l'autorité  de  sa  parole  le  firent  rapidement  apprécier  et,  le  22  dé- 
cembre 1870,  l'Assemblée  générale  le  poi-ta  à  l'une  des  vice-i)ré- 
sidences.  Depuis  lors,  jusqu'à  sa  mort,  il  n'a  guère  cessé  d'être 
vice-président  ou  président.  (Exactement,  il  a  été  vice-président 
pendant  17  ans  et  président  pendant  14  ans.)  » 

«  Enumércr  ce  qu'il  a  fait  pendant  ce  temps-là  pour  la  Société 
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est  impossible  :  il  est  plus  simple  de  dire  tout,  surtout  au  point 
de  vue  de  raction.  Alors  que  M.  Ferrand  assumait  pendant 
trente-trois  ans  la  plus  grande  partie  du  travail  de  direction  et 
de  rédaction  des  Annuaires,  les  œuvres  matérielles  de  la  Société 
ont  toujours  été  le  domaine  de  Collet  et  en  grande  partie  son 
œuvre.  En  particulier,  l'hôtel  de  La  Bérarde  lui  ':^st  dû  :  pendant 
la  période  de  préparation  et  de  construction  il  s'y  rendait  plu- 
sieurs fois  par  an.  Accompagné  parfois  de  Lucien  Rourron.  par- 
fois aussi  de  M.  Ghabrand  on  de  Merceron-Vicat,  il  partait  de 
Grenoble  le  samedi  soir  et  rentrait  le  lundi  matin  pour  ne  rien 
négliger  de  ses  fonctions  niiiversilaires.  La  plupart  des  excur- 
sions collectives  de  la  bonne  époque  de  la  Société,  jadis  si  po- 
pulaire à  (îreiiolile,  fin^cnt  conduites  par  lui:  trésorier  spécial 
pour  les  fêtes  alpines,  il  excellait  h  1rs  rendre  parfaites  avec  la 
moindre  dépense.  » 

«  On  ne  l'a  presque  jamais  vu  manquer  à  une  seule  des  réu- 
nions hebdomadaires  du  l'ureau,  mais,  quand  il  n'y  assistait 
pas,  c'était  si  rare  que  cela  en  devenait  un  événement;  et  quelle 
que  fût  la  question  à  discuter  et  à  résoudre,  la  lucidité  de  son 
esprit,  sa  clarté  d'élocution  et  l'autorité  de  sa  parole  en  faisait 
l'arbitire  souverain.  On  peut  donc,  sans  aucune  exagération,  dire 
qu'il  fut  rame  de  la  Société.  » 

«  Bien  qu'il  n'eût  jamais  fait  d'excursions  sensationnelles,  ni 
Meidje,  ni  Ecrins,  ni  Aiguille  méridionale  d'Arves,  et  que  le 
snobisme  de  la  difficulté  vaincue  ne  hantât  pas  son  esprit,  il 
aimait  passionnément  les  spectacles  de  la  grande  montagne,  la 
haute  nature  de  nos  Alpes;  le  col  de  la  Lauze,  le  col  de  la  Tem- 
ple, le  col  Emile-Pic,  l'Etendard,  le  Goléon  reçurent  plusieurs 
fois  sa  visite.  Quant  à  la  montagne  moyenne,  il  la  fréquentait 
tous  les  dimanches,  quand  le  temps  le  permettait,  et  c'est  ains-i 
qu'il  avait  conservé  son  énergie  et  sa  souplesse  jusqu'à  un  âge 
fort  avancé.  » 

Nous  rappellerons  encore  que  le  19  juin  1910  fut  inaug-uré  le 
refuge  «  Jean-dollcf  »,  qui  perpétuera  dans  nos  montag^nes  le 
nom  de  l'homme  éminent  et  actif  dont  nous  déplorons  la  perte. 
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La  Société  de  Statistique,  des  Sciences  naturelles  et  des  Arts 
industriels  du  département  de  l'Isère,  dont  Collet  fut  t'ij^alemcnt 
président  (en  1890;  et  dont  il  administra  pendant  quarante  ans 
les  finances  comme  trésorier,  fut  aussi  Vun  des  objets  les  plus 
constants  et  parfois  les  plus  exclusifs  de  ses  soins  et  de  ses 
préoccupations.  11  y  présenta  de  nombreuses  communications 
sur  des  questions  d'astronomie,  de  géodésie,  etc.  L'archéologie 
romaine  lui  fournit  aussi  le  sujet  de  quelques  conférences  très 
appréciées  devant  cette  Société  savante,  notamment  sur  les  théà- 
tre;s  antiques  de  la  vallée  du  Rhône  et  sur  les  aqueducs  romains 
de  Lyon. 

La  Commission  météorologique  du  département  de  Tlsèrc  fut 
dirigée  par  lui  pendant  de  longues  années  avec  un  Sdin  (|ui  la 
classe  parmi  les  mieux  administrées  de  province. 

Rappelons  aussi  que  la  Société  des  Amis  des  Sciences,  qu'il 
représenta  avec  sollicitude  pendant  longtemps  à  Grenoble,  lui 
doit  de  nombreux  adhérents. 

Son  esprit  très  curieux  s'intéressait  aussi  très  vivement  à 
l'architecture  ancienne,  étudiée  notamment  au  cours  de  voyages 
en  Grèce  et  en  Egypte  qu'il  aimait  à  rappeler,  ainsi  que  ses  vi- 
sites en  Italie  et  en  particulier  en  Sicile.  Il  se  plaisait  également 
à  herboriser  et  à'ramasser  des  échantillons  de  minéraux  dans 
ses  courses  de  montagne,  mais  il  faut  bien  reconnaître  que,  sous 
l'influence  de  préventions  qui  étaient  jadis  familières  à  certains 
milieux  de  mathématiciens  et  qui  ont  heureusement  disparu 
aujourd'hui,  il  ne  sut  jamais  apprécier  complètement  à  leur 
juste  valeur  ni  la  portée  ni  la  complexit/é  des  sciences  naturelles. 

Ajoutons  qu'il  s'était  occupé  avec  ardeur,  pendant  les  vingt 
dernières  années  de  sa  vie,  des  questions  religieuses,  relisant  les 
textes  sacrés,  les  ouvrages  d'exégèse  ^et  se  tenant  au  courant  de 
ce  qui  se  publiait  sur  ces  sujets. 


Collet  ressentit  la  guerre  mondiale  et  ses  épreuves  avec  une 
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intensité  qui  devait  profondément  retentir  sur  sa  santé  :  le  dé- 
sespoir de  ne  pouvoir  lui  aussi,  comme  ses  cadets,  courir  à  la 
frontière,  l'accablement  d<3  nos  premiers  revers,  l'angoisse  qui 
l'étreignit  cruellement  et  durement  jusqu'à  la  fin  devaient  acca- 
bler sa  robuste  constitution  et  s'ajouter  aux  charges  très  lourdes 
qu'il  assuma  pendant  cette  longue  période. 

Durant  toute  la  guerre,  il  administra  la  Faculté,  remplaçant  à 
la  direction  de  l'Institut  Polytechnique  le  directeur  mobilisé,  fai- 
sant face  à  tout,  avec  un  personnel  incomplet  et  des  collabora- 
teurs de  fortune,  ajoutant  encore  à  cette  besogne  énorme  tout  le 
travail  qu'il  a  donné  pendant  les  hostilités  pour  une  œuvre  de 
secours  aux  blessés;  et  cela  au  moment  oi^i  il  atteignait  ses 
70  ans  et  oîi  le  repos  devenait  nécessaire  après  une  vie  de  tra- 
vail intense  comme  l'a  été  la  sienne. 

«  Il  a  considéré  comme  un  devoir  absolu  de  durer,  de  «  tenir  » 
lui  aussi;  c'est  à  grand  peine  que  sa  femme  le  décida  à  quitter 
le  décanat  en  1918,  avant  la  fm  de  la  guerre,  et  quand  il  a  pris 
sa  retraite  de  professeur,  le  1"  novembre  1919,  il  était  trop  tard  : 
«  La  g'uerre,  en  prolongeant  son  activité,  en  broyant  son  cœur, 
en  doublant  son  travail,  l'avait  tué.  » 

Mais  quelle  joie  intense  fut  la  sienne  en  novembre  1918!  Il 
écrivait,  à  ce  moment,  à  un  de  ses  amis  les  plus  intimes  : 

«  Je  viens  me  réjouir  avec  vous,  vous  presser  sur  mon  cœur  : 
le  cauchemar  qui,  depuis  quarante-sept  ans,  pesait  sur  nos 
âmes  vient  de  cesser.  C'est  fait  :  l'Allemagne  est  par  terre,  en 
bouillie;  je  me  répète  cela  sans  une  minute  d'arrêt;  je  me  le 
répète  pour  arriver  à  le  croire,  à  le  croire  réellement.  » 

Il  se  consacrait  avec  une  prédilection  particulière  aux  cours 
du  soir  organisés  par  la  Municipalité  de  Grenoble,  et  que  ses 
leçons  d'astronomie,  faites  avec  un  grand  talent  de  vulgarisa- 
tion et  un  charme  goùlé  par  un  fidèle  et  nombreux  public,  con- 
tribuèrent grandement  à  rendre  populaires  dans  notre  ville. 

Au  Lycée  de  jeunes  filles,  il  enseigna  les  mathématiques  de- 
puis la  fondation  (1882)  de  cet  établissement  et  se  chargea  sur- 
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tout,  avec  un  amour  tout  spécial,  du  cours  de  cosmographie  qu'il 
tint  à  conserver  jusqu'en  juin  1920,  quelques  semaines  avant 
sa  mort. 


Les  services  rendus  par  notre  collègue  à  rL'nivcrsité  ont  été 
d'ailleurs  hautement  reconnus  en  diverses  circonstances. 

C'est  ainsi  que,  dans  un  discours  prononcé  le  21  janvier  1912 
à  l'occasion  du  Centenaire  de  la  Faculté  des  Sciences,  M.  le  rec- 
teiu'  Pctit-Dntiiillis  a  pu  dire,  s'adressant  à  M.  Collet  : 

«  Il  y  a  bientôt  trente-sept  ans.  Monsieur  le  Doyen,  que  vous 
avez  été  nommé  chargé  de  cours  de  mécanique  rationnelle  et  ap- 
pliquée à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  trente-cinq  ans 
que  vous  y  êtes  professeur  titulaire,  et  il  y  a  onze  ans  que  vous  en 
êtes  le  Doyen.  Vous  avez  refusé  de  quitter  Grenoble,  et  vous  y 
parcourrez  jusqu'au  bout  votre  belle  carrière,  de  votre  pas  ferme 
de  bon  montagnard.  La  Faculté  vous  doit  beaucoup.  V^ous  avez 
allègrement  supporté  un  travail  de  plus  en  plus  pénible,  et  vous 
n'avez  jamais  cessé  do  seconder  énergi(iuement  l'essor  de  votre 
Faculté,  alors  que  cet  essor  môme  vous  imposait  une  besogne 
énorme  et  vous  détournait  d'études  personnelles  qu'il  vous  eût 
été  agréal)l('  cl  {irolil.-iljlc  de  continuer  dans  le  calme  et  le  silence. 
Vous  avez  su  conipi'cinli'e  qurls  étaient  les  dev(jirs  niui\(\uix  des 
Facultés  des  Sciences  et  comment  ils  se  pouv;iient  ^'oncilicr 
avec  les  anciens.  Je  suis  heureux  de  \ous  .-ipiiorter  publique- 
ment cet  hommage,  au  début  d'une  trie  ([ui  esl  un  [)v\\  la  iV'le 
de  votre  décanat.  » 

Sej)t  ans  après,  au  mois  d'avril  1019,  l(trs(|iie,  à  l'issue  de  la 
guerre,  la  retraite  vint  interrompre  son  activité,  son  successeur 
au  décanat,  M.  le  professeur  W.  Kilian,  membre  de  l'Institut, 
jui  remettait  un  souvenir  artistique  de  la  part  du  ix-rsonnel  de 
la  Faculté  des  Sciences  qu'il  avait  si  h)ngtemps  dirigée  et  s'ex- 
primait dans  les  termes  suivaids  : 

«  Vos  collègues  se  sont  réiuiis  aujourd'hui  pour  vous  témoi- 
gner solennellement  les  sentiments  de  reconnaissance,  d'afToc- 
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tueux  et  de  respectueux  dévouement  qu'ils  ressentent  pour 
l'homme  qui,  pendant  plus  de  dix-sept  années,  a  présidé  aux 
destinées  de  notre  Faculté  avec  une  compétence  et  une  sollici- 
tude dont  le  souvenir  demeurera  toujours  parmi  nous.  Nous 
n'oublierons  pas  que  c'est  vous  qui,  pendant  les  dures  épreuves 
de  la  guerre,  avez  dirigé  nos  travaux,  défendu  nos  intérêts  au 
Conseil  de  l'Université  et  fait  face  sans  vous  lasser  aux  difficul- 
tés des  heures  sombres  que  nous  avons  traversées.  Mais  nous 
nous  rappellerons  aussi  qu'outre  les  nombreux  et  beaux  succès 
obtenus  par  les  élèves  de  notre  Faculté  dans  l'ordre  des  sciences 
mathématiques,  nous  vous  devons  deux  des  plus  beaux  fleurons 
de  notre  couronne  :  rinsUhit  Polytechnique  et  le  Serviee  d'Elec- 
trochimie.  11  y  a  plus  de  vingt-cinq  ans,  en  effet,  vous  avez  eu 
le  mérite  de  pressentir  le  rôle  important  que  devait  jouer  l'utili- 
sation des  forces  hydrauliques  dans  notre  région.  Vous  fûtes 
un  des  promoteurs  de  la  création  de  la  chaire  de  physique  in- 
dustrielle, née  de  la  transformation  en  cours  d'électricHé  d'un 
cours  municipal  du  soir  et  qui,  })lus  tard,  a  donné  naissance  à 
cet  Institut  qui  forme  aujourd'hui  un  des  éléments  de  prospérité 
les  plus  importants  de  notre  Université. 

«  Lorsqu'on  a  été  témoin,  comme  moi,  des  longs  efîorfs,  de  la 
persistante  ténacité  que  vous  avez  déployés  pour  (riompher  des 
oppositions  puissantes  qu'a  rencontrées  jadis  la  réalisation  de 
l'Enseignement  technique  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,, 
on  considère  comme  un  devoir  et  aussi  comme  une  satisfaction 
très  grande  de  proclamer  bien  haut  que  vous  êtes  l'un  des  ou- 
vriers de  la  première  heure  et  l'iui  des  fondateurs  de  Tlnstitut 
Polytechnique,  et  de  rappeler  que  c'est  également  à  votre  initia- 
tive qu'est  dû  ce  Laboratoire  d'Electrochimie  auquel  le  pays,  la 
défense  nationale  et  l'industrie  dauphinoise  sont  redevables  de 
services  qui  sont  encore  présents  à  toutes  les  mémoires  et  qui 
constituent  un  gage  précieux  pour  l'avenir  de  noire  Faculté  des 
Sciences. 

«  De  tout  ct'la,  vos  collègues  vous  sont  in/iniment  reconnais- 
sants; ils  vous  prient  de  recevoir,  comme  témoignag"e  de  leur 


10  JEAN    COLLET. 

gratitude,  ce  souvenir  d»^  r;mli(iiiil(''  (|iii  vous  rappellera  de 
beaux  voyages  que  vuns  aimez  à  évoipier  à  vos  moments  de 
loisirs. 

«  Puisse  cette  petite  statue  faire  revivre  en  vous,  pendant  de 
longues  années  encore,  les  beaux  jours  du  passé,  le  eliarme 
l;armuiiien\  des  temples  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  et  l'azur  triom- 
phal du  ciel  médileri'anéen!  , 

«  Je  suis  heureux  de  joindre  à  cet  hommage  de  la  Faculté  les 
souvenirs  aU'ectueux  de  vos  vieux  amis,  MM.  les  professeurs 
Chai've  et  Floquet,  qui  m'ont  prié,  il  y  a  cpielipies  jours,  d'asso- 
cier leurs  vœux  à  ceux  (pie  nous  vous  offrons  anjoiu^d'hiii. 


«  11  vit  venir  la  tin  avec  autant  de  sérénité  que  de  lucidité;  lui 
qui  aimait  tant  la  vie,  il  a  accepté  la  mort  avec  une  résignation 
calme,  forte,  simple,  en  im  mot,  chrétienne.  » 

«  Séparé  pendant  les  derniers  mois  de  sa  vie  de  sa  iille,  dans  les 
aptitudes  et  les  goûts  scientifiques  de  laquelle  il  avait  l'immense 
satisfaction  de  voir  continuer  les  traditions  intellectuelles  (pii 
lui  étaient  chères,  il  aspirait  à  la  revoir,  mais  sans  la  demander. 
11  l'a  attendue,  les  derniers  jours,  avec  une  grande  impatience, 
mais  avec  une  résignation  admirable.  Ses  yeux,  déjà  fermés,  se 
sont  rouverts  pour  la  voir  (piand  elle  est  arrivée  enlin;  il  l'a  re- 
gardée éperdument,  avec  un  sourire  plein  de  douceur  et  de  ten- 
dresse, pids  ses  paupières  se  sont  l)aissées  pour  ne  j^lus  se  re- 
lever. » 

Ainsi  se  termina  cette  vie  si  rem])lie  et  si  féconde  dans  sa 
.simidicilé,  cette  existence  entièrement  consacrée  au  travail  et 
au  devoir,  cette  carrièi'e  au  cours  de  hupielle,  des  bancs  de 
l'Ecole  primaire  jusqu'aiLx.  hautes  foiu-tioiis  de  l'Enseignement 
supérieur,  apparaît  la  constante  pratique  des  hautes  et  solides 
V(;rtus  qui  font  riionnciii'  de  notre  milieu  universitaire  fraueais 
et  qui  le  distinguent  cidre  tous. 

W.  K. 
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L'   ASARUM  EUROPEUM"  i- 


Par  M.  Bohdan  RUTKIE^ATICZ. 


INTRODUCTION 


Le  présent  travail  est  consacré  à  Tétude  anatomiqiie  de  YAsa- 
runi  ciiropœtim,  Tunique  espèce  européenne  du  genre,  qui  fait 
partie  du  groupe  des  Aristolochiacées  à  fleurs  actinomorphes, 
groupe,  qu'avec  Lotsy^,  on  peut  opposer,  sons  le  nom  ûWsareae, 
aux  Aristolochiacées  à  fleurs  zygomorphes.  On  trouve  cette  es- 
pèce dans  une  grande  partie  de  la  France;  elle  ne  manque  entiè- 
rement que  dans  les  régions  occidentale  et  méridionale,  au 
Sud  d'une  ligne  partant  à  peu  près  du  Gotentin  pour  atteindre  les 
Bouches-du-Rhône  ou  les  Alpes-Maritimes.  Elle  habite  les  sous- 
bois  frais  et  elle  est  rare  dans  les  plaines. 


*  Lotsy,  Tortràffe  iiher  hotankdte  ^iammesgeschichte  (1911),  III,  p.  SG5. 


Nota.  —  Ce  travail  a  été  elTectué  au  Laboi-atoire  de  Botanique 
de  la  Faculté  des  Sciences, 
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CHAPITRE  PREMIER 
HISTOHIQIE 

L\As((ni)n  curopét'iini  a  été,  à  maintes  reprises,  décrit  au  puint 
de  vue  de  la  morphologie  externe  dans  divers  ouvrages  généraux 
de  botanique,  et  avec  un  soin  tout  particulier  par  Schumann, 
dans  son  Praktihiim  j'i'ir  iiiorphologisclic  uiid  syslematische  Bo- 
taiiik  (1904);  d'autre  part,  c(>tle  jdanlc  a  déjà  aussi  été  l'objet 
d'assez  nombreuses  recherches  anatomiques,  dont  un  certain 
nombre,  concernant  plus  particulièrement  le  rhizome  et  les 
feuilles  assimilatrices,  ont  été  résumées  par  Solereder  dans  son 
ouvrage  classique  SyslcrnatiscJic  Aiudomir  drr  Dicotyledoncu 
(1899  et  le  complément  de  1908). 

Une  étude  anatomique  générale,  quoicpie  très  sommaire,  de 
cette  plante  a  été  faite  par  Montemartini  ^ 

Parmi  les  recherches  les  plus  importantes  (]ui  ont  été  faites 
sur  YAsanim  eiiropœuin,  je  citerai  celles  de  Ilaborlandt  -  sur  les 
cellules  sécrétrices,  celles  de  J.  Virieux  ■'•  siu'  certaines  particu- 
larités et  sur  certaines  anomalies  de  la  structure  florale,  celles 
de  J.  Virieux*  et  de  Sernander^  sur  le  strophiole. 

Il  y  a  déjà  plus  de  trente  ans  que  Berthold  a  trouvé  que,  dans 
un  grand  nombre  de  familles,  les  gouttes  d'huile  sécrétées  peu- 
vent être  enfermées  dans  une  protubérance  vésiculeuse  interne 


'  Montoiuartini,  Contri'uito  allô  studio  délia  aiHitomia  coniparata  délie  Aris- 
toloehUiccnc  (Atti  del.  R.  li;=t.  Bot.  deirUniv.  di  Pavia.  V.)01). 

-  Habcrlandt,  Fhysioloyischc  Pflanzoïanatoiiiic  (1!:M)4). 

"  J.  Vii-ieux,  Quelques  ohscrt'Utions  sur  VAsaret  d'Europe  (La  Fouille  des 
j'.niups  naturalistes,  1910,  n"  479). 

'  J.    ^'il•ieux,    lac.   cit. 

•"'  Sernander,  Enticurf  ciner  Monofjraphie  der  curopûîscheii  M yrmeeochoren 
(K.srl.   Svenska   Vetenska;)   Akad.,    TlandVvngar,   1906)J 
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de  la  paroi  cellulaire,  ayant  la  forme  de  sac  ou  de  ballon;  Ber- 
thold  a  constaté  que  cette  protubérance  est  constituée  par  une 
mince  membrane  et  qu'elle  est  attachée  à  la  paroi  cellulaire  par 
un  pédicelle  cutinisé;  ce  dernier,  lorsqu'on  traite  les  prépara- 
tions par  l'acide  sulfurique,  persiste  sous  la  forme  d'un  godet 
attaché  par  sa  base  à  la  paroi  cellulaire;  en  revanche,  la  mem- 
brane de  la  vésicule  est  dissoute  par  l'acide  \ 

Les  observations  de  Berthold  ont  été  plus  récemment  confir- 
mées par  Haberlandt,  qui  a  étudié  la  structure  adulte  des  cel- 
lules sécrétrices  de  l'huile  dans  Lauriis  nobilis  et  Asarum  euro- 
pseum.  Voilà  comment  Haberlandt  résume,  dans  son  célèbre 
traité  d'Anatomie  pliysiologique  des  plantes,  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  les  cellules  sécrétrices  de  V Asarum  europaeum  -. 
«  Dans  les  sections  transversales  minces  du  rhizome  ù'Asa- 
rioii  europœum,  qui  ont  été  traitées  par  l'alcool  pour  éloigner 
l'huile  éthérée,  le  pédicelle  fortement  cutinisé  en  forme  de 
godet  peut  être  facilement  vu,  si  on  emploie  un  grossissement 
assez  fort;  on  constate  que  le  pédicelle  est  d'une  part  continu 
avec  la  lamelle  subérisée  de  la  paroi  cellulaire,  et  que  d'autre 
part  il  se  prolonge  en  une  vésicule  extrêmement  délicate  qui 
enveloppe  la  goutte  d'huile. 

Dans  te  matériel  conservé  dans  l'alcool,  la  vésicule  est  af- 
faissée et  ridée  et  semble  être  couverte  de  minuscules  granu- 
lations. Pour  observer  à  plat  les  cellules  à  huile,  la  meilleure 
chose  à  faire  est  de  prendre  l'épiderme  externe  des  feuilles 
écailleuses,  qui  contient  de  nombreuses  cellules  à  huile.  On 
constatera  alors  que  le  pédicelle  en  forme  de  godet  est  attaché 
dans  le  voisinage  du  centre  de  la  paroi  externe  d'une  cellule 
épidermique;  la  cavité  du  pédicelle  présente  l'aspect  d'un  cercle 


'  Berthold.  >Stu(lien  iihcr  Protoplasitiaincchanik,  p.  '2ô  et  suiv.  (réf.  Haber- 
landt, Physiolof/ical  Plitnt  Anntomy). 

-  Haberlandt.  Physi.ohjgical  Plant  Anuioiny  (tiad.  augl..  1014,  p.  526).  Les 
recherches  de  Haberlandt  sont  déjà  résumées  dans  la  troisième  édition  alle- 
mande de  son  traité  qui  ûpte  de  1904. 
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nettement  délimilé;  elle  ressemble  à  une  minuscule  ponctua- 
tion, entourée  par  uu  Ijord  circulaire  cpii  correspond  à  la  paroi 
du  godet.  iJ-u  côté  externe  de  ce  bord  rayonnent  souvent  de 
nombreuses  stries;  ces  dernières  correspondent  aux  rides  qui, 
comme  nous  Tavons  déjà  constaté,  se  produisiMit  dans  la  paroi 
de  la  vésicule,  quand  on  éloigne  l'huile  au  moyen  de  l'alcool.  » 

On  sait  (juc  les  Aristoloches,  (>  p{>  de  la  ramillc  à  laquelle 
apparti(Min(Mit  les  Asarinn,  ont  des  Heurs  zygomorphes,  alors 
que  l(^s  Asanini  cnrnpxuin  ont  ordinairement  une  lleur  actino- 
morphe  constituée  sur  le  type  trimère  et  ])ossédnnt  trois  sépales, 
douze  étamines,  six  loges  ovariennes  et  uu  stigmate  à  six  lobes. 

Or  Virieux  ^  signale  des  traces  vagues  d'un  ])lau  d(^  symétrie 
dans  les  fleurs  normales  :  il  signale  notamment  le  fait  que  le 
stig-mate  est  nettement  séparé  en  deux  lobes  à  trois  divisions  et 
que,  des  six  faisceaux  centraux  du  sl\  le,  ([uatre  s'évanouissent  à 
mi-hauteur  du  style  environ,  (>t  deux,  silués  face  à  face,  arrivent 
presque  jus([u'au  stigmate,  dans  les  divisions'  médianes  oppo- 
sées des  deux  parties  Irilobéc^s. 

Virieux  signale,  d'autre  part,  des  anomalies  du  type  floral,  qui 
n'ont  pas  été  inditpiées  dans  les  traités  de  tératologie  végétale 
(Masters,  Penzig)  et  ([u'il  a  souvent  rencontrées,  notamment 
dans  la  proportion  d'environ  un  douzième  sur  les  échantilhuis 
très  nombreux  cju'il  a  examinés. 

Le  type  floral  de  ces  anomalies  a  été  le  plus  souvent  régidii^r 
dimère  :  2  S,  (SR,.4St;  parfois  le  nondjre  des  étamines  et  des 
lobes  du  stigmate  variait  un  peu;  on  avait,  par  exemple: 
10  E,  5St;  ou  bien  aussi  :  4  E,  4  St. 

Le  nombre  des  loges  de  l'ovaire  et  la  iiosilion  des  nervures  du 
calice  sont  aussi,  d'après  Virieux,  sujets  à  de  grandes  variations. 

Virieux  considère  ces  anomalies  comme  étant  peut-être  luic 
indication  sur  la  tendance  qu'aurait  la  fleur  à  ]trendre  une  sy- 
métrie bilatérale. 


'  J.  Virieux,  loc.  cit. 


RECHERCHES   ANATOMIQUES   GUR  l/    «   ASARU.M    EUROP.EUM    »    L.      25 

Nous  nous  arrêterons  un  peu  plus  longuement  sur  les  re- 
cherches de  Virieux  et  de  Sernander  sur  le  strophiole  ou  l'élaio- 
some,  c'est-à-dire  sur  cette  prolifération  cellulaire  du  raphé 
de  la  graine,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  la  propagation 
de  VAsarum  europœum. 

Cette  plante,  comme  l'ont  signalé  Kerner  von  Marilaun  i,  Vo- 
gler  -  et  Sernander^,  est  une  plante  myrmécocliore,  et  c'est  pré- 
cisément le  strophiole  qui  exerce  un  rôle  attractif  sur  les  four- 
mis; ce  rôle  attractif  du  strophiole,  rôle  que  Sernander  attribue  à 
son  contenu  huileux,  a  été  définitivement  établi  grâce  à  des 
expériences  précises  exécutées  par  Virieux  *. 

La  structure  de  la  graine  de  YAsaruin  europœum  a  déjà  été 
figurée  et  décrite  par  Geertner^,  puis  par  Bâillon*'  et  par  Sole- 
reder^,  mais  c'est  à  Sernander  et  à  Virieux  que  revient  le  mé- 
rite de  nous  avoir  fait  connaître  d'une  manière  exacte  et  dé- 
taillée le  développement,  la  structure  et  le  contenu  du  strophiole. 

Voici  comment,  d'après  les  recherches  de  Sernander,  se  pré- 
sentent la  structure  et  le  développement  du  strophiole,  ainsi  que 
du  raphé  qui  le  porte  ^. 

Le  raphé  se  compose  de  trois  parties  :  à  l'intérieur  se  trouve 
un  parenchyme  formé  par  des  cellules  isodiamétriques  assez 
petites;  puis  vient  un  tissu  conducteur  formé  par  du  bois  et  du 
liber,  ainsi  que  par  un  parenchyme  à  cellules  allongées;  enfin, 
de  la  partie  dorsale  du  tissu  conducteur  se  détache  l'élaiosome. 

Déjà  à  un  stade  très  précoce  du  développement  de  la  graine. 


'  Kerner  vou  Marilauii,  Pflanzcnlehcn,  II. 

■  Vogler,  Ueber  die  Verbreitungsmittcln  der  schicci::crischcn  Aliienpflanzcn 
(Flora,  11101). 

"  Seruaiider,   loc.  cit. 

*  Virieux,  loc.  cit. 

'  (jfçrtner,  De  fructihus  et  soiiinihas  [jlaiitdnim   (178S). 

'  Baillou,  Hi-'itoirc  dci  Plantes,  t.  IX  (ISSS). 

'  Solereder.  Vcrgleichcnde  Anntomie  der  Arisiolnchintrcn  (En^ler's  Rot 
Jahrb.,  t.  X,  ISSU,  p.  410-521)  et  Aristolochiaccar  (dans  Knsler  et  l'rautl,  Na- 
tilrliciie  Pflauzenfaïuilieii.  III.. 1.  ISSO.  p.  26tî-2i;T  et  suppl.). 

-  Cf.  Sernander,  loi-.  cit.,  p.  217-218. 
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le  parenchyme  interne  est  puissamment  développé;  le  tissu 
conducteur  est  placé  au  milieu  de  son  bord  extérieur  voûté.  A 
ce  stade,  le  strophiole,  superposé  au  parenchyme  du  tissu  con- 
ducteiu',  se  compose  d'nn  épidémie  formé  de  petites  cellules, 
un  peu  allongées  dans  le  sens  de  Taxe  long-itudinal  du  raphé  et 
qui  passent  latéralement  dans  l'épidermc  qui  recouvre  le  paren- 
chyme fondamental,  ainsi  que  d'une  couche  sous-jacente  com- 
posée de  cellules  qui,  au  début,  sont  petites  et  assez  isodiamé- 
triques.  Ces  dernières,  cependant,  grandissent  rapidement  et 
forment  bientôt  la  masse  principale  du  strophiole.  Quand  elles 
ont  atteint  leur  plein  développement,  ces  cellules  sont  en  forme 
de  coin  et  ont  jusqu'à  450  \).  de  longueur  et  100  \).  de  largeur. 
Les  parois  de  ces  (•cllulçs  sont  minces  :  le  contouii  de  ces  cel- 
lules est  constitué  par  des  gouttelettes  d'huile  et  des  restes  de 
protoplasme.  Les  cellules  épidermiqucs,  qui  recouvrent  la  sur- 
face bosselée  formée  par  les  sommets  de  ces  cellules  gigant<?s- 
ques,  sont  ai)laties  et  ont  une  cirronrérence  polygonale  dont  le 
diamètre  ne  dépasse  pas  50  y.  ;  elles  sont  remplies  de  proto- 
plasme et  ont  un  gros  noyau. 

Virieux  s'est  plus  particidièreinent  attaché  à  étudier,  au  point 
de  vue  microcliiniiqiic,  le  contenu  du  strophiole,  et  il  a  démontré 
la  présence  de  Toxalate  de  calcium  à  l'état  dissous  dans  le  suc 
cellulaire.  En  raison  du  fail)le  volume  du  strophiole  et  du  nom- 
lire  relativement  restreint  de  graines  dont  il  disposait,  Virieux 
n'a  pu  arriver  à  déterminer  les  éléments  constitutifs  du  suc, 
dans  lequel  est  dissous  l'oxalate  de  calcium;  tout  ce  qu'il  a  pu 
établir,  c'est  qu'il  est  légèrement  acide. 

(À'I  oxalate  n^ste  peu  de  temps  dans  le  strophiole  :  à  la  matu- 
rité, il  disparaît  complètement,  et  Virieux  sujipose  qu'il  se  pour- 
rait (|ue  le  str(»|iliiuh'  serve  de  (li''i>(M  n)()iu(Mitan(''  à  l'oxalate  qui 
va  fiiia.leinent  s'accumuler  dans  les  téguments  de  la  graine,  dans 
une  assise  spéciale  constituée  par  des  cellules  à:  cristaux  (.l'uxa- 
late  de  calcium,  cellules  dont  les  parois  internes  sont  fortement 
épaissies  et  lignifiées.  A  l'assise  en  question,  comme  le  suppose 
Virieux,  doit  être  dévolu   iiii   l'cvle  prolecteur  de  i)remier  ordre 
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pour  la  graine,  et  l'oxalate  de  calcium  y  représente  un  produit 
de  déchet,  dépourvu  de  fonctions  nutritives  pour  l'embryon. 

Avant  de  terminer  ce  bref  exposé  historique,  je  voudrais  ajou- 
ter encore  que  la  composition  de  Tasarone,  partie  constitutive, 
depuis  longicmps  connue,  de  la  sécrétion  de  VAsarum  eiiro- 
pcLnnn  (mais  pas  de  VA.  canadense),  a  été  examinée  par  Rizza 
et  Butlerow  \  ainsi  que  par  Will  -  et  par  Gattermann  =*,  et  que, 
d'après  les  recherches  de  ces  savants,  Tasarone  est  un  trime- 
thoxyl  -  propenylbcnzol  de  la  constitution  suivante  : 

OCH3 

0GH;3  <^^  —  CH  =  CH  —  CH3  (Ci:  Hie  O3) 

OCH3 


^  Rizza  et  Butlerow,  Ber.  chem.  Ges.,  Bd.  XX,  p.  222  (1SS7)  (réf.  Czapek, 
Bioch  cmic,  1905) . 

^  Will,  ibîd.,  Bd.  XXI,  p.  G14  (1S88)   (réf.  Czapek,   loc.  cit.). 

^  L.  Gattermann  et  F.  Eggers,  ibid.,  Bd.  XXXII,  p.  289  (1899)  (réf.  Czapek, 
loc.  cit.). 
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CHAPITRE  II 
M()HI»H(H.()(;iK  m:  I/APPAHEIL  VECiETVTIF 


§    1.  —  Morphologie   de  la  plante  adulte. 

La  morphologie  des  plantes  adultes  de  VAsarinn  europcvum 
a  été  déerite  en  détail  par  Schumann  dans  son  Praktikum  fur 
morphologische  und  systemalische  Botanik.  Au  eours  de  mes  re- 
eherclu'S,  je  n'ai  pu  (]ue  confh^mer  Texactitude  de  la  description 
faite  par  Schumann;  j'y  ajouterai  cependant  quelques  détails. 

L'axe  de  VAsarum  est  représenté  par  un  rhizome,  constitué 
par  des  articles,  issus  chacun  d'un  bourgeon  qui  prend  nais- 
sance à  raisselle  des  feuilles  d'un  article  préexistant. 

Les  articles  du  rhizome  sont  arrondis,  sauf  vers  rextrémité 
qui  porte  les  feuilles  assimilalrices  et  qui  est  anguleuse.  Les 
articles  du  rhizome  portent  des  poils;  ce  revêtement  pileux 
s'atrophie  avec  l'âge.  ' 

Les  artich'S  du  rhizome  ])ortenl,  dans  leur  i)artie  hasilaire, 
c'est-à-dire  proximale,  trois  ou  quatre  feuilles  écailleuses  ses- 
siles,  séparées  les  unes  des  autres  par  de  courts  entre-nœuds;  à 
leur  extrémité,  ils  portent  deux  feuilles  assimilatrices  long-ue- 
mcnt  ])étiolées,  séparées  aussi  Tune  do  Twiilre  par  un  court 
cntre-iKiMid  :  Teutre-nœud  qui  sépare  la  dernière  feuille  écail- 
leuse  (le  la  feuille  assimilatrice  inff'rieure  est,  en  revanche,  très 
allongé  (pi.  J,  ûg.  2). 

Les  feuilles  assimilatrici's  l't  les  feuilles  écailleuses  consti- 
tuent cnsenililc  un  système  distique,  dans  le(iuel  cha([ue  feuille 
est  placée,  ])ar  rapport  à  la  jirécédfnte,  du  côté  ojiposé  du  rhi- 
zome. 11  en  résulte  que,  selon  qu'il  y  a  trois  ou  quatre  feuilles 
écailleuses,  la  première  feuille  assimilatrice  est  placée  de  l'un 
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OU  Tautre  côté  du  rhizome.  La  position  des  feuilles  assimi- 
latrices  sur  le  rhizome  dépend  donc  du  nombre  des  feuilles 
écailleuses  et  elle  est  réglée  de  manière  à  ce  que  soit  sauve- 
gardé le  système  distique  caractéristique  de  VAsaritm. 

La  première  feuille  d'un  article,  c'est-à-dire  la  fouille  écail- 
leuse  la  plus  inférieure,  est  placée  vis-à-vis  de  la  feuille  de 
l'article  préexistant  à  Faisselle  de  laquelle  a  pris  naissance  le 
bourg^eon  qui  a  donné  l'article  en  question;  en  d'autres  termes, 
elle  va  se  trouver  du  côté  op])osé  du  rhizome  par  rapport  à  cette 
feuille,  et  le  plan  de  symétrie  du  système  distique  du  nouvel 
article  va  se  trouver  dans  le  plan  long-itudinal*  qu'on  peut  mener 
à  travers  le  rhizome  et  le  milieu  du  limbe  de  la  feuille  à  l'ais- 
selle de  laquelle  a  pris  naissance  le  bourgeon  qui  a  donné  ce 
nouvel  article.  C'est  dans  ce  même  plan  que  vont  se  trouver  les 
jeunes  bourgeons  qui  prennent  naissance  à  l'aisselle  des  feuilles 
du  nouvel  article.  Tous  les  bourgeons  et  tous  les  articles  d'une 
plante  d'Asarum  sont  donc  placés  dans  un  même  plan;  bien 
entendu,  il  y  a  des  écarts  dus  aux  accidents  de  la  croissance. 

Normalement,  c'est  au  moyen  du  bourgeon  qui  prend  nais- 
sance à  l'aisselle  de  la  feuille  assimilatrice  supérieure  que 
rAsarum  continue  sa  croissance;  cependant,  fréquemment  aussi 
les  bourgeons  qui  prennent  naissance  à  l'aisselle  des  autres 
feuilles,  notamment  des  feuilles  écailleuses  et  de  la  feuille 
assimilatrice  inférieure,  se  développent  aussi  et  donnent  nais- 
sance à  de  nouveaux  articles  rhizomiques,  ce  qui  entraîne  la 
ramification  du  rhizome. 

C'est  entre  les  bourgeons  qui  prennent  naissance  à  l'aisselle 
des  deux  feuilles  assimilatrices  qu'est  placée  l'unique  fleur  de 
VAsarinn. 

Les  feuilles  écailleuses  sessiles,  qui  protègent  l'ensemble  des 
organes  qui  se  développent  dans  le  bourgeon,  à  savoir  le  jeune 
rhizome  et  les  deux  feuilles  assimilatrices  et  la  fleur,  sont  plus  ou 
moins  ovales,  plus  étroites  vers  l'extrémité  qui  cependant  reste 
obtuse.  Les  feuilles  les  plus  internes  sont  plus  grandes  et  plus 
délicates  que  les  plus  externes;  c'est  surtout  la  feuille  la  plus 
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externe,  c'est-à-dire  la  première  feuille  écailleuse,  la  plus  petite, 
qui  est  aussi  la  plus  résistante.  La  face  interne  des  feuilles 
écailleuses  est  glabre;  la  face  exlerne  et  les  bords  poKent  des 
poils. 

Les  deux  feuilles  assiniilatrices  sont  normalemenl  à  peu 
près  d'ég-ales  dimensions,  l^ein*  limbe  est  en  forme  de  rein; 
sa  partie  supérieure  est  obtuse,  plus  ou  moins  ellij)ti(iue  ou  en 
forme  d'arc  de  cercle;  sa  base  est  forU'inent  iuciunée  vers  le 
pétiole,  comme  un  cœur.  Les  faces  inférieure  et  supérieure  et 
le  bord  du  limlie  ]ior(ent  des  pt)ils.  Le  pétiole  des  feuilles  assi- 
niilatrices est  long,  arrondi;  il  ]>résente  sur  sa  face  interne, 
c'cst-<à-dirc  sur  la  face  tournée  vers  la  fleur,  une  gouttière  au 
moyen  de  laquelle  l'eau  de  la  pluie  peut  descendre  vers  le  sol. 
Le  pétiole  porte  des  poils,  qui  sont  surtout  nond)reux  dans  la 
g"outtière  et  dans  la  partie  basilaire  du  pétiole. 

Le  rhizome  porte  de  nomi)reuses  racines  adventives,  qui  se 
ramifient  plus  ou  moins  richement.  Les  racines  prennent  d'or- 
dinaire naissance  sur  la  face  ventrale  et  latérale  du  rhizome; 
mais  elles  peuvent  aussi  prendre  naissance  sur  le  resle  de  son 
pourtour. 

Les  racines  peuvent,  lorsque  l'article  du  rhizome  sur  lequel 
elles  prennent  naissance  est  élevé  au-dessus  du  sol,  é'Ire  <i  aé- 
riennes »  avaïit  de  s'enrojun'r  dans  le  sol,  et  ensui((%  (|uaiid  Iciu' 
pointe  a  pénétré  dans  le  sol,  elles  pruNcnl  conserxcr  eiu/ore  une 
partie  «  aérienne  ». 

Anomalies.  —  J'ai  trouvé  des  arlicles  rliizonii(|iies  de  fail)le 
épaisseur  cpii  ne  possiMlaienl  (pi'une  seule  feuille  assimilalrice  : 
j'ai  notamment  pu  examiner  lui  fragment  de  rhizcnne  constitué 
par  quatre  articles  de  faible  épaisseur  dont  chacun  ne  possédait 
qu'une  sente  feuille  assimilatrice,;  ces  articles  étaient  issus  des 
bourgeons  (jui  ont  pris  naissance  à  l'aisselle  de  cette  ujiique 
feuille  assimilatrice;  j'ai,  en  outre,  examiné  encore  deux  courts 
fragments  de  rhizome,  constitués  chacun  par  deux  articles 
pourvus  d'une  seule  feuille  assimilatrice.  J'ai  aussi  pu  observer. 
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dans  un  bourgeon  qui  possédait  quatre  feuilles  écailleuses,  que 
la  feuille  écailleuse  la  plus  élevée  avait  un  tout  petit  pétiole  et 
que  son  limbe  était  incurvé  vers  le  pétiole,  comme  c'est  le  cas 
dans  les  feuilles  assimilatrices. 


§  2.  —  Caractères  morphologiques  de  la  plantule  et  du  premier 
article  rhizomique. 

Le  premier  article  rhizomique,  c'est-à-dire  l'article  rhizomi- 
que qui  prolonge  l'hypocotyle,  possède  deux,  trois  ou  quatre 
fouilles  écailleuses  sessiles,  séparées  les  unes  des  autres  par 
de  très  courts  entre-nœuds.  La  feuille  écailleuse  supérieure  est 
séparée  par  un  assez  long  entre-nœud  de  la  première  feuille 
assimilatrice  pétiolée;  cette  dernière  possède  les  caractères  fon- 
damentaux des  feuilles  assimilatrices  de  la  plante  adulte.  La 
deuxième  feuille  assimilatrice  est  ici  beaucoup  })lus  petite  que 
la  première;  elle  est  cependant  nettement  dilTérenciée  en  un 
limbe  en  forme  de  cœur  et  en  un  pétiole  pourvu  d'un  sillon; 
comme  le  montrent  les  coupes,  elle  est  portée  par  un  petit  en- 
tre-nœud (pi.  II,  fig.  2). 

(Test  à  droite  et  à  gauche  par  rapport  aux  feuilles  écailleuses 
du  premier  article  rhizomique  que  sont  placés  les  cotylédons. 
Ils  ont  un  limbe  lancéolé  et  un  long  pétiole  à  section  triangu- 
laire concave  sur  la  face  supérieure,  c'est-à-dire  interne.  Les 
cotylédons  portent  à  leur  aisselle  des  bourgeons. 

Le  limbe  et  le  pétiole  des  cotylédons,  de  même  que  l'hypoco- 
tyle, sont  glabres. 

Les  cotylédons  sont  opposés,  ils  sont  places  Tun  vis-à-vis  de 
l'autre  au  sommet  de  l'hypocotyle.  Ce  dernier  se  prolonge  infé- 
rieurement  par  la  radicule,  de  laquelle  se  détachent  un  certain 
nombre  de  radicelles,  donnant  à  leur  tour  naissance  à  d'autres 
radicelles. 
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§  3.  —  Considérations  théoriques. 

Parmi  les  caractères  morphologiques  de  VAsurinn,  les  petites 
dimensions  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice  du  premier 
article  rhizomique  méritent  une  attention  plus  particulière  :  le 
premier  article  rhizomique  nous  apparaît  comme  caractérisé 
par  une  prédisposition  à  un  arrêt  partiel  de  développement  de 
la  deuxième  feuille  assimilatrice. 

Un  état  de  choses  analogue  à  celui  que  nous  trouvons  nor- 
malement dans  le  premier  article  rhizomique  peut  être  occa- 
sionné, dans  les  articles  rhizomi([uos  d'une  i)lantc  déjà  âgée, 
par  de  mau\  aises  conditions  de  vie. 

L'expérience  suivante  que  j'ai  exécutée  le  montre  clairement. 
J'ai  notamment  planté,  au  mois  de  juin,  plusieurs  pieds  d'.4srt- 
rum  avec  quatorze  bourgeons,  dans  une  boîte  contenant  une 
terre  qui  y  était,  restée  pendant  deux  années;  au  bout  d'un 
mois,  j'ai  transplanté  les  pieds  d'Asarum  dans  un  pot  à  fleurs, 
en  ajoutant  un  peu  de  terre  venant  d'un  jardin  où  il  n'y  avait 
pas  d'Asariim.  Lors  des  deux  transplantations,  les  racines  ont 
été  assez  fortement  endommagées.  J'ai  tenu  ensuite  le  pot  avec 
les  Asariim  pendant  l'hiver  dans  une  chambre  chaulï'ée,  en  ne 
les  exposant  pas  au  soleil  et  en  les  arrosant  tous  les  deux  ou 
trois  jours.  Vers  la  fin  du  mois  de  mars,  quand  déjà,  dans  le 
jardin  de  l'Institut  Botanique,  les  Asanon  se  sont  mis  à  lleurir, 
les  quatorze  bourgeons  qui  végétaient  dans  le  pot  étaient  tous 
fermés.  En  les  ouvrant,  j'ai  trouvé  que  la  lleur  était  restée  com- 
plètement rudimentaire  dans  certains  bourgeons  et  que  dans 
d'autres  son  ébauche  ne  s'était  point  formée.  En  ce  qui  con- 
cerne les  feuilles  assiniilatrices,  dans  neuf  boiu'geoiis  les  deux 
feuilles  étaient  plus  ou  moins  d'égales  dimensions;  dans  deux 
bourgeons,  les  pétioles  des  deux  feuilles  étaient  plus  ou  moins 
d'égales  dimensions;  en  revanche,  le  limbe  de  la  iireniière 
feuille  était  un  peu  plus  iietit  tpie  celui  de  la  deuxième  feuille 
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et  il  mollirait  des  signes  de  nécrose;  dans  trois  bourgeons  enfin, 
la  deuxième  feuille,  qui  ne  montrait  aucun  sig-ne  extérieur  de 
nécrose,  possédait  un  limbe  et  un  pétiole  respectivement  beau- 
coup plus  petits  que  ceux  de  la  première  feuille.  Les  feuilles 
écailleuses  ne  présentaient  rien  de  particulier.  En  somme,  par 
suile  de  mauvaises  conditions  de  vie,  les  quatorze  bourg-eons 
étaient  frappés  d'un  arrêt  général  de  développement,  qui  dans 
trois  bourgeons  a  été  accompagné  par  la  reproduction  d'un  état 
de  choses  semblable  à  celui  que  nous  trouvons  normalement 
dans  le  premier  article  rhizomique  sous  le  rapport  des  feuilles 
assimilatrices. 

Si  on  rapi^roche  l'état  de  choses  dans  lo  premier  article  rhizo- 
mique  des  résultats  de  cette  expérience  ainsi  que  du  fait  que 
j'ai  trouvé  des  articles  rhizomiques  de  faible  épaisseur  qui  ne 
possédaient  qu'une  seule  feuille  assimilatrice,  notamment  la 
première  feuille  assimilatrice,  on  est  conduit  à  admettre  : 

1)  Que  VAsarum  europseum  est  caractérisé  par  une  prédis- 
position générale  à  un  arrêt  de  développement  frappant  la 
deuxième  feuille  assimilatrice; 

2)  Que  cet  arrêt  de  développement  peut  être  total  et  amener 
la  suppression  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice,  ou  seule- 
ment partiel  et  amener  la  diminution  de  ses  dimensions; 

3)  Que  le  premier  article  rhizomique  est  caractérisé  par  une 
prédisposition  toute  particulière  à  un  arrêt  de  développement 
partiel,  qui  se  produit  normalement  dans  ce  premier  article 
rhizomique  ; 

4)  Que  la  première  feuille  assimilatrice  peut,  dans  certains 
cas,  subir  un  arrêt  de  développement  plus  considérable  que  la 
deuxième  feuille,  mais  rien  n'autorise  à  admettre  qu'il  s'agisse 
d'autre  chose  que  d'un  arrêt  de  développement  purement  acci- 
dentel; rien  n'autorise  à  admettre  une  prédisposition  spéciale 
pour  l'arrêt  de  développement  de  cette  feuille; 

5)  Les  mauvaises  conditions  de  vie  entraînent  chez  VAsarum 
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un  état  d'épuisement  organique  général  consliLuanL  un  terrain 
propice  pour  que  la  prédisposition  à  Tarrèt  de  développement  de 
la  deuxième  feuille  assimilatrice  exerce  son  influence. 

En  me  basant  sur  les  réflexions  précédentes,  je  me  crois  au- 
torisé à  émettre  la  supposition  que  le  premier  article  rhizomi- 
que  est  caractérisé  par  un  état  de  débilité  organique  générale, 
qui  constitue  la  i-oudition  nécessaire  et  siiffisante  pour  que  la 
prédisposition  spéciale  à  un  arrêt  partiel  de  développement  de 
la  deuxième  feuille  assimilatrice  y  fasse  valoir  normalement 
son  influence  et  amène  normalement  la  très  forte  réduction  des 
dimensions  de  cette  feuille.  Je  ferai  cependant  observer  que, 
pour  expliquer  l'état  de  choses  dans  le  premier  article  rhizo- 
mique,  il  ne  suffirait  pas  de  faire  appel  purement  et  simple- 
ment à  un  état  de  débilité  organique  générale,  en  niant  l'exis- 
tence d'une  prédisposition  toute  particulière  à  un  arrêt  de  dé- 
veloppement i)articl  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice.  En 
effet,  si  Ton  n'avait  affaire  qu'à  des  suites  d'une  débilité  organi- 
que générale,  il  faudrait  s'attendre  à  trouver,  dans  le  premier 
article  rhizomique,  tout  aussi  fréquemment  des  cas  d'une  plus 
forte  réduction  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice  que  des  cas 
d'une  plus  forte  réduction  de  la  première  feuille  assimilatrice, 
ou  eniin  des  cas  où  les  deux  feuilles  seraient  en  même  temps 
frappées  d'un  arrêt  de  développement  également  considérable. 
Or  les  choses  ne  se  passent  point  ainsi  dans  le  premier  article 
rhizomique. 

Une  question  se  présente  à  présent  :  cette  prédisposition  gé- 
nérale chez  VAsanim  à  un  arrêt  de  développement  de  la 
deuxième  feuille  assimilatrice  et  cette  prédisposition  particu- 
lière à  un  arrêt  partiel  de  développement  de  cette  feuille  dans 
le  premier  article  rhizomique  de  cette  plante,  que  signifient- 
elles?  à  quoi  tiennent-elles? 

•  Des  considérations  théoriques  générales  sur  la  reproduction 
des  caractères  ancestraux  par  les  caractères  des  premières  feuil- 
les nous  suggèrent  avant  tout  l'idée  que  la  prédisposition  à  un 
arrêt  partiel  de  développement  de  la  deuxième  feuille  assimila- 
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trice  du  premier  article  rhizomique  de  VAsarum  n'est  autre 
chose  que  la  prédisposition  à  la  reproduction  d'une  forme  fo- 
liaire ancestrale,  qui  aurait  été  caractérisée  par  des  dimensions 
réduites. 

Cette  interprétation  de  la  nature  de  la  deuxième  feuille  assi- 
milatrice  du  premier  article  rhizomique,  interprétation  qui  sera 
confirmée  par  l'étude  de  la  course  des  faisceaux,  nous  sug-gère 
à  son  tour,  de  concert  avec  l'existence  des  articles  rhizomiques 
de  VAsarum  à  une  seule  feuille  assimilatrice  et  avec  l'exis'ence, 
au  Japon,  d"un  espèce  d'Asaruni,  l'A.  variegatum,  n'ayant 
qu'une  seule  feuille  assimilatrice  %  l'idée  que  VAsarum  euro- 
pcV'im  dérive  d'une  forme  qui  n'avait  qu'une  seule  feuille  assi- 
milatrice. 

Nous  aurions  donc  comme  i^oint  de  départ  une  forme  à  une 
seule  feuille  assimilatrice,  comme  terme  de  passage  une  forme 
à  deux  feuilles  assimilatrices,  dont  la  deuxième,  nouvellement 
acquise,  se  distinguerait  par  de  petites  dimensions,  ©t,  comme 
terme  final,  VAsarum  eurojiseum  actuel  à  deux  feuilles  assimi- 
latrices également  développées. 

Cette  manière  de  voir  nous  conduit  à  interpréter  la  prédispo- 
sition générale  chez  VAsarum  europa^um  à  un  arrêt  de  déve- 
loppement de  la  deuxième  feuille  assimilatrice,  en  admettant  que 
cette  deuxième  feuille  constitue  un  caractère  nouvellement  ac- 
quis qui  n'est  pas  encore  solidement  ancré  dans  le  plan  cons- 
titutif fondamental  et  dans  le  patrimoine  héréditaire  de  VAsa- 
rum europœum  -. 

La  conception  ci-dessus  esquissée  de  la  généalogie  de  VAsa- 
rum europœumi  permet  d'esquisser  une  interprétation  de  l'un 
des  caractères  fondamentaux  de  la  conformation  morphologi- 


'  Cf.  Solei-eder,  Aristolochiaceae  (dans  Kngler  et  Prantl,  Die  naturliclicu 
rfliinzoïfamilîen   (1889),    III.   l"  moitié. 

-  Pour  simplifier  l'exposition,  je  n'ai  parlé  que  d'une  prédisposition  à  un 
arrêt  de  développement  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice;  à  vrai  dire,  il 
s'agit  d'une  prédisix)sitiou  à  un  arrêt  de  développement  de  la  deuxième  feuille 
assimilatrice  et  de  l'entre-iiCPud  correspondant. 
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que  de  l'axe  de  celle  ]>lante,  notamment  de  la  disproportion  en- 
tre les  dimensions  de  l'entre-na^ud  soiis-jaeent  à  la  première 
feuille  assimilatriee  et  celles  de  rentre-noMid  sous-jacent  à  la 
deuxième  feuille  assimilatriee,  disproportion  qui  s'harmonise 
fort  bien  avec  notre  conception  génétique  et  la  corrobore  même. 

Comme  l'indiipie  la  conformation  niorplidloiilipic  générale 
des  articles  rliizomlipies  à  une  seule  ICuille  assimilatriee  et  du 
premier  article  rhizomique,  conformation  caractérisée  par  un 
allongement  considérable  de  l'entre-nœud  sous-jacent  à  l'unique 
ou  respectivement  à  la  première  feuille  assimilatriee,  c'est  à 
cet  entre-nœud  ([ue  devait  déjà  être  dévolu  le  rôle  prédominant 
dans  la  construction  de  l'axe  chez  la  forme  ancestrale  primitive 
à  une  seule  feuille  assimilatriee  et  chez  la  forme  ancestrale  in- 
termédiaire, caractérisée  par  un  très  faible  développement  de 
la  deuxième  feuille  assimilatriee,  ou  plus  exactement  par  un 
très  faible  développement  de  la  deuxième  feuille  assimilatriee 
et  de  l'entre-nœud  sous-jacent. 

L'entre-UŒ'ud  sous-jacent  à  la  première  feuille  assimilatriee 
n'aurait  fait  que  conserver  chez  VAsaruni  europamm  aduel  son 
rôle  prédominant  dans  la  construction  de  l'axe,  rôle  qu'il  n'a  pas 
partagé  avec  l'entre-nœud  sous-jacent  à  la  deuxième  feuille  as- 
similajjice,  secondairement  surajouté  à  la  plante.  Ce  nouvel 
entre-nœud  surajouté,  qui  a  dû  être  extrêmement  petit  lors  de  sa 
première  apparition,  est  resté  beaucoup  plus  petit  ({ue  l'entre- 
nœud  sous-jacent  à  la  première  feuille  assimilatriee. 
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CHAPITRE  III 
RACINES 


§  1.  —  Racines  adventives. 

A.  — _  Structure  primaire  de  la  racine  adveiilive. 

Les  racines  adventives  sont  pourvues  d'une  coifTe,  constituée 
dans  sa  partie  terminale  la  plus  épaisse  par  environ  une  dou- 
zaine d'assises  de  cellules. 

Ces  racines  se  dévelo])i>ont  au  moyen  de  trois  groupes  d'ini- 
tiales. 

De  même  que  la  grande  majorité  des  Dicotylédones,  VAsarurn 
est  une  plante  climacorhize.  Son  assise  pililere,  qui  est  de  na- 
ture épidermique,  n'est  pas  caduque.  Les  poils  absorbants  com- 
mencent à  être  formés  à  partir  d'une  distance  plus  ou  moins 
grande  de  la  pointe,  selon  les  racines,  et  ils  se  développent  sur 
un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  cellules^  mais  pas  sur  toutes 
les  cellules  de  l'assise  pilifère;  par  endroits,  ils  sont  très  nom- 
breux; ailleurs,  en  revanche,  ils  sont  très  espacés,  et  on  peut 
même  trouver  de  grandes  étendues  de  la  surface  de  la  racine 
qui  sont  presque  glabres. 

Ces  poils  absorbants,  qui  peuvent  atteindre  une  grande  lon- 
gueur, ne  sont  pas  cloisonnés;  leurs  parois  subôrisées  sont  min- 
ces; elles  ne  sont  un  peu  épaissies  que  sur  la  pointe  même; 
c'est  là  évidemment  un  dispositif  qui  facilite  aux  poils  la  péné- 
tration dans  le  sol  ^ 


Cf.  llaberlandt,  loc.  cit.,  p.  224. 
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Les  cellules  mêmes  de  l'assise  pilifère  ont  des  parois  subé- 
risées;  ces  parois  restent  minces,  sauf  les  parois  externes  qui 
s'épaississent  un  peu.  Les  cellules  de  l'assise  sous-jacente  à 
l'assise  pilifère  ont  aussi  des  parois  minces  subérisées.  Parfois 
quelques  cellules  de  l'assise  suivante,  en  comptant  de  la  péri- 
phérie vers  le  centre,  ont  aussi  leurs  parois  subérisées. 

Cette  subérification  des  parois  d(>s  jioils  absorbants  et  des 
cellules  de  l'assise  pilifère  et  des  assises  sous-jacentes  mérit-e 
d'attirer  l'attention.  On  sait,  en  elîet,  que  la  subérification  dimi- 
nue la  perméabilité  des  parois  cellulaires.  Cette  subérification, 
chez  YAsarinn.  ne  constituerait-elle  pas  un  caractère  ayant  un 
rôle  protecteur? 

J^e  parenchyme  cortical,  à  cellules  assez  courles  ou  plus  ou 
moins  allongées  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal  de  la  racine 
et  dont  les  parois  s'épaississent  assez  fortement  avec  l'âge,  est 
différencié  en  une  écorce  externe  et  une  écorcc  interne. 

L'écorce  externe  représente  une  bande  assez  étroite;  elle  est 
constituée  par  environ  trois  à  cimi  assises,  assez  irrégulières,  de 
C(^llules,  qui  ne  laissent  "pas  entre  elles  de  méats;  la  section 
transversale  de  ces  cellules  augmente  quand  on  se  dirige  de 
l'extérieur  vers  l'intériiMU'  de  l'écorce. 

L'écorce  interne,  dont  les  cellules  ne  présentent  ni  un  aligne- 
ment régulier  radial  ni  un  alignement  régulier  concentrique, 
constitue  une  bande"  deux  à  trois  fois  i>lus  large  que  l'écorce 
externe;  le  nombre  des  assises  qui  la  constituent  peut  varier  de 
six  à  quatorze  environ.  Les  cellules  de  l'écorce  interne  laissent 
entre  elles  d'assez  gros  méats  et  elles  ont.  en  général,  une  sec- 
tion transversal!'  idus  grande  que  les  cellules  tle  l'écorce  ex- 
terne; la  section  transversale  des  cellules  de  l'écorce  interne 
diminue  au  fur  et  i"i  mosmv  que  l'on  se  rapproche  du  cylindre 
central. 

Le  parcni-fiN me  cortical  est  délimité  intérieurement  par  un 
endoderme  à  cadres  snbérisés  et  plissés,  placés  vers  le  milieu 
ou  dans  la  partie  interne  des  parois  radiales. 

Le  cylindre  central  possède  un  diamètre  environ  trois  ou 
quatre  fois  plus  petit  que  le  diamètre  total  de  la  racine. 
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Le  parenchyme  du  cylindre  contrai  ne  présente  rien  de  par- 
ticulier :  il  est  constitué  par  des  cellules  à  parois  minces;  ces 
cellules  sont  allongées  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal  de  la 
racine,  leur  section  transversale  est  plus  petite  que  celle  des 
cellules  du  j^arcnchyme  cortical  et  elles  ne  laissent  pas  entre 
elles  de  méats. 

Le  péricycle,  d'ordinaire  simple,  peut  devenir  multiple  vis-à- 
vis  des  faisceaux  ligneux.  Les  rayons  médullaires  sont  d'une 
épaisseur  variable;  ils  peuvent  avoir  de  trois  à  six  cellules  envi- 
ron en  épaisseur. 

Le  nombre  des  faisceaux  libériens  et  ligneux  cjue  nous  trou- 
vons dans  le  cylindre  central  et  qui  alternent  les  uns  avec  les 
autres  diminue  dans  une  môme  racine  à  partir  de  la  base  vers 
le  sommet;  en  d'autres  termes  au  fur  et  à  mesure  qu'une  racine 
adventive  devient  plus  âgée,  il  se  dilTérencie  dans  son  sommet 
un  nombre  plus  petit  de  faisceaux;  d'autre  part,  le  nombre  des 
faisceaux  libériens  ou  ligneux  qui  se  différencient  dans  une  ra- 
cine au  début  de  sa  croissance,  c'est-à-dire  le  nombre  maxima 
des  faisceaux,  est  variable  selon  les  racines.  J'ai  pu  constater  que 
le  nombre  maxima  des  faisceaux  ligneux  ou  libériens  pouvait 
être  de  trois,  quatre,  cinq,  six  ou  sept.  Dans  les  sommets  des 
racines  âgées,  le  nombre  des  faisceaux  arrive  toujours  à  se 
réduire  à  deux  faisceaux  ligneux  et  deux  faisceaux  libériens. 

Les  faisceaux  libériens,  en  augmentant  de  volume  avec  l'âge, 
restent  toujours  bien  distincts  et  assez  éloignés  les  uns  des  au- 
tres. Les  faisceaux  ligneux,  en  revanche,  grâce  aux  vaisseaux 
qui  viennent  s'ajouter  sur  leur  bord  interne,  ainsi  que  g-râce'aux 
vaisseaux  qui  se  différencient  au  sein  même  du  parenchyme 
de  la  moelle  centrale,  finissent  par  se  rapprocher  sensiblement 
les  uns  des  autres  et  même  par  se  souder  plus  ou  moins  intime- 
ment les  uns  avec  les  autres. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  la  slruclure  histologique  des 
faisceaux  primaires,  je  vais  simplement  signaler  que  le  pro- 
toxylème  est  pourvu  d'épaississcments  spirales  et  annelés  et  que 
le  métaxylème  est  scalariforme,  et  que  nous  allons  retrouver, 
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dans  tous  les  autres  organes  de  ÏAsanmi,   le   nirnic   type   de 
vaisseaux. 


B. 


Structure  secondaire  de  la  racine  adrentire. 


La  rornKilioii  des  tissus  sefniidaircs  e:^l  iiornudcnn'ii;  liiidlée, 
diiiis  les  racines  ndveidives  di-  Y .\sttruni,  l\  l;i  prodiiclioii  du  l»ois 
et  du  lilier  secondaires. 

Le  liois  et  le  lilier  secondaires  jiren lient  surtout  naissance  du 
C('>té  interne  des  faisceaux  lil)(''rieP-S  j)riiu;dres.  l'ue  zone  méris- 
tématique  commence  à  s'y  constituer  ciuand  déjà  les  faisceaux 
primaires  ont  atteint  un  certain  degré  de  développement;  nous 
y  voyons  d'abord  des  cellules  isolées  qui  se  cloisonnent,  mais 
bieidiM.  le  noml)re  des  cellules  recloisonnées  augmente  et  il  se 
constitue  ainsi  un  arc  méristéiuati([ue  contenant  des  Ides  de 
trois,  quatre,  cinq  et  même  da\antag;e  de  cellules.  Dans  la  partie, 
externe  de  cet  arc  va  se  dilTérencier  le  lil)er  secondaire,  dans  la 
partie  interne  le  bois  secondaire,  dans  lesquel  on  distingue  le 
parencbyme  ligneux  et  le  mélaxylème  scalariforme;  les  vais- 
seaux du  bois  secondaire  viennent  s'ajouter  aux  vaisseaux  du 
bois  ]trini;iire  pour  constiliier  un  ensemble  ligneux  fort  déve- 
loitpi'',  (pu  |M'ul  eii\;dur  plus  ou  moins  considérablemeid  la 
moelle   ceiitralt\ 

Les  zones  méristématiques  qui  s'étalilissent  du  côté  externe 
des  faisceaux  ligneux  primaires  prennent  naissance  plus  tar- 
divement que  celles  qui  s'établissent  du  côté  interne  des  fais- 
ceaux libériens  et  elles  ne  donnent  naissance  qu'à  d'assez  peu 
nond)reux  éléiuenls  secoiidaii'cs.  Ces  zones  luéristénudiques 
cxlraligneuses  se  raccordent  avec  l(\s  zones  méristénuitiipies  iu- 
tralibériennes. 

Pendant  que  les  tissus  secondaires  se  développent,  la  dilTéren- 
cialion  de  nou\-eaux  éléments  pi-inuiires  lil)ériens  et  ligneux 
]>(Mit  eoidiiiuer  au  moins  pendaid  un  certain  temps. 


Co.NTKXu  CELLULAIRE.  —  Sigiialous  kl  préscuce  de  la  clduro- 
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phylle  dans  les  racines  ou  parties  de  racines  qui  véfîè.'cat  à 
Tair  :  nous  y  trouvons  notamment,  dans  les  cellules  corticales, 
des  grains  de  chlorophylle  de  moyennes  dimensions,  ainsi  que 
des  fines  granulations  chlorophylliennes. 

On  trouve  aussi,  dans  récorce  et  dans  le  cylindre  central,  des 
cellules  sécrétrices  à  contenu  jaune  huileux,  et  enfin  seulement 
dans  récorce  quelques  rares  cellules  à  anthocyane. 


§  2.  —  Radicelles. 

La  structure  des  radicelles  primaires,  secondaires,  etc.,  nées 
sur  la  racine  adventive  et  les  unes  sur  les  autres,  est  essentiel- 
lement la  même  que  celle  des  racines  adventives.  La  seule  dif- 
férence consiste  en  ce  que  le  nombre  des  faisceaux  ligneux  et 
libériens  y  est  fixe  et  ne  varie  ni  de  radicelle  à  radicelle,  ni  dans 
une  mémo  radicelle  avec  l'âge.  Ce  nombre  est  toujours  celui  de 
deux  faisceaux  ligneux  et  de  deux  faisceaux  libériens.  Au  dé- 
but, les  faisceaux  ligneux  primaires  sont  bien  distincts  l'un  de 
lautre,  mais  avec  l'âge,  grâce  à  la  différenciation  centripète  de 
nouveaux  vaisseaux  primaires,  ils  arrivent  à  se  rejoindre.  Il  se 
con.stitue  ainsi  une  bande  continue  de  bois  qui  traverse  d"iui 
liuut  à  l'autre  le  cylindre  central;  de  chaque  côté  de  cette  bande, 
et  séparé  d'elle  par  quelques  cellules  de  parenchyme,  se  trouve 
le  faisceau  libérien  primaire.  Avec  l'âge,  quelques  éléments  se- 
condaires peuvent  venir  s'ajouter  aux  tissus  ligneux  el  liliéricns 
primaires;  un  peut  notamnient  assez  facilement  trou\er  des 
éléments  secondaires  dans  les  i)arties  basilaires  des  radicelles 
I>rimaires. 


S  -J- 


Radicule. 


La  radicule,  tout  en  étant  d'un-e  manière  générale  construite 
conformément  au  même  plan  que  les  racines  adventives,  se 
distingue  nettement  de  ces  dernières  par  le  fait  qu'elle  possède 
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un  nombre  fixe  do  faisceaux  ligneux  et  libériens,  nombre  qui 
ne  varie  ni  de  radicule  à  radicule,  ni  dans  la  même  radicule 
avec  V-Àge.  Nous  y  trouvons  d'une  façon  constante  deux  fais- 
ceaux lig-neux  ei  deux  faisceaux  libériens.  Le  bois  primaire  des 
deux  faisceaux  ligneux  arrive  à  se  rejoindre  à  travers  \r  milit-u 
du  cylindre  cridral,  ce  (|ui  a  pour  résultat  la  conslilutioii  d'iuie 
bandelette  cetili'alc  de  bois  primaire.  De  chacpie  côté  de  cette 
bandelette  se  trouve  \u\  faisceau  libérien  primaire  sur  le  bord 
interne  diKiiiel  se  différencient  le  liber  et  le  bois  secondaires. 
Les  vaisseaux  (\\]  l)ois  secondaire,  qui  se  dilïéreiu:-i(Mit  en  assez 
grand  nombre,  constituent  avec  ceux  du  bois  primaire  une  i)lage 
ligneuse  centrale  considérable.  Par  suite  de  ce  nombre  fixe  des 
faisceaux  ligneux  et  libériens,  égal  à  deux,  la  structure  de  la 
radicule  se  rapproche  davantage  de  celle  des  radicelles  des  ra- 
cines adventives  que  de  celle  des  racines  adventives  elles- 
mêmes. 

§  4.  —  Considérations  théoriques. 

La  différence  qui  existe  sous  le  rapport  du  nombre  des  fais- 
ceaux entre  la  radicule  et  les  racines  adventives  tient  à  ce  que, 
sous  le  rapport  du  nombre  des  faisceaux,  il  y  a  une  corrélation 
beanriiiip  plus  ('"troile  enlre  ritrganisafiou  de  la  iMdiculi'  ol  celle 
de  riiypocotyle  et  iiidii'cctcnii'id  celle  du  rliizdinc  tiuVtitre  l'or- 
ganisation des  racines  adventives  et  celle  du  rhizome.  Lr  nom- 
bre fixe  des  faisceaux  libériens  et  ligneux  de  la  radicule,  qui  est 
toujours  égal  à  deux  ]»our  chaque  catégorie  de  faisceaux,  est  en 
rap]>ort  avec  le  nitmJH'c  fixe  de  (piatre  faisceaux  foiidaïucnlanx 
qui  se  constituent  dans  l'hypocotyle  ou  (hms  le  iiremier  article 
rhizomique,  nombre  qui  va  ensuite  réapparaître  dans  rossature 
même  de  l'appareil  libéro-ligneux  de  tous  les  articles  rhizomi- 
ques.  Les  rapports  qui  existent  enlre  le  rliixome  et  les  racines 
adventives  n"im]>li(inent  ])lus  une  corrélation  tellement?  étroite 
entre  le  nombre  des  faisceaux  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  orga- 
nes :  la  porte  est  donc  ouverte  à  la  variabilité. 


RECHERCHES   ANATOMIQUES   SUR  l'    «   ASARUM   EUROP.î:UM   »    L.      43 

Le  fait  que  le  nombre  des  faisceaux  ligneux  et  libériens  qui 
se  différencient  dans  les  racines  adventives  varie  non  seulement 
de  racine  à  racine,  mais  qu'il  varie  aussi  avec  l'âge  dans  la 
même  racine,  qu'il  diminue  notamment  avec  l'âge,  suggère 
l'idée  q!i(>  le  nombre  des  faisceaux  qui  se  différencient  dans  les 
racines  adventives  est  en  rapport  avec  l'épaisseur  et  la  vigueur 
des  racines;  cette  supposition  est  corroborée  par  la  réduction  à 
deux  du  nombre  des  faisceaux  libériens  et  ligneux  dans  les 
radicelles. 

Les  racines  adventives  sont  caractérisées  relativement  aux 
radicules  par  la  multiplication  du  nombre  des  faisceaux.  Cette 
multiplication  du  nombre  des  faisceaux,  notamment  celle  du 
nombre  des  faisceaux  ligneux,  constitue  un  caractère  ayant 
une  grande  valeur  adaptative  :  en  effet,  la  multiplication  du 
nombre  des  faisceaux  ligneux  permet  rintensification  de  la 
fonction  conductrice,  ce  qui,  à  son  tour,  permet  rintensification 
de  la  transpiration;  or  ceci  est  avantageux  pour  une  plante  qui, 
comme  VAsarum,  végète  dans  un  milieu  ombragé  dont  l'humi- 
dité tend  à  diminuer  l'intensité  de  la  transpiration  i. 


'  \'.  sm-  Ifs  rapiKJrts  entre  le  développeuieut  du  système  vasculaire  et  le 
milieu  où  végètent  les  iiiantes  :  Detto,  Dir  Tlu oriv  do-  dinktin  Anpassuno, 
11M»J,   p.   14.3-144. 
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CHAPrrHE  IV 
lUIl/OME 

Egorge.  —  L'épidermo  est  caractérise  par  Tabseiice  de  sto- 
mates, par  la  présence  d(^  cellules  sécrétrices  à  contenu  linilenx 
et  de  poils  simples  plin'icellntaires. 

Les  cellules  épidermiqiies  ordinaires,  plus  ou  moins  allon- 
gées dans  le  sens  de  Taxe  longitudinal  du  rhizome,  sont  surtout 
caractérisées  })ar  leur  section  transversale  assez  petite  et  par 
un  é|)aississement  assez  faible  tle  lenrs  parois;  les  parois  ex- 
ternes sont  toutefois  plus  fortetin-iit  (''jiaissies  que  les  autres  et 
sont  pourvues  d'une  cuticule  bien  nette.  Les  parois  radiales  sont 
caractérisées  par  la  présence  de  ponctuations  bien  nettes. 

Les  cellules  à  contenu  linilenx  se  distingnent  des  ct'llules  épi- 
dermiques  ordinaires  par  lenrs  plus  faibles  dimensions  et  par 
l'absence  de  ponctuations  sur  leurs  parois  radiales;  les  parois 
radiales  des  cellules  épidermiques  ordinaires,  au  moyen  des- 
quelles ces  dernières  sont  en  contact  avec  les  cellules  sécrétrices, 
sont  aussi  d('']i()nr\  nés  de  i)onctnations. 

Cette  alîsence  de  ponctuations  sur  les  parois  radiales  des  cel- 
lules sécrétrices  et  sur  celles  des  parois  radiales  des  cellnles 
épidermiques  ordinaires,  lesquelles  sont  en  contact  a\ec  les 
])arois  radiales  des  cellnles  si''crélrices,  représente  \\\\  earaelère 
qu'on  retron\'e  dans  les  antres  organes  de  VAsaruiu  et  dt)nt  la 
signilicalion  est  en  rapi)ort  avec  la  circonstaïu'e  (pie  les  ponc- 
tuations snr  les  jiarois  radiales  des  cellules  épidermiques  ser- 
vent à  faciliter  récliange  des  matières  et  snrtout  de  l'eau  entre 
les  cellules  adjacentes  >  :  il  s'agirait,  en  sonune,  de  la  sn])pres- 
sion  d'ini  disnosilif  lomiioTiin'l  dcNcnn  inntile. 


'  Cf.  Ilabcrlandt,  loc.  cit.,  p.  112, 
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Sons  répidermo,  sur  tout  1(^  iionrioiir  du  rliizome,  s'étend  une 
zone  collenehymateuse  constituée  par  environ  trois  ou  quatre 
assises  de  cellules,  plus  ou  moins  allongées  dans  le  sens  de 
l'axe  longitudinal  du  rhizome  et  ayant  une  section  transversale 
assez  petite.  Ce  collenchyme  est  caractérisé  par  un  épaississe- 
ment  plus  ou  moins  uniforme  des  parois  cellulaires  longitudi- 
nales, lesquelles  laissent  voir  souvent  des  ponctuations  bien 
nettes;  les  parois  transversales  des  cellules  du  collenchyme 
restent  minces.  Dans  les  rhizomes  plus  jeunes,  il  existe  des 
méats  dans  cette  zone  collenchymateuse  ainsi  qu'entre  l'épi- 
derme  et  l'assise  collenchymateuse  la  plus  externe;  avec  l'âge, 
par  suite  d'un  épaississement  plus  considérable  des  parois  lon- 
gitudinales des  cellules  du  collenchyme,  ces  méals  finissent 
par  être  obstrués. 

C'est  cette  zone  collenchymateuse  qui  constitue  l'appareil  ex- 
terne de  protection  du  rhizome  de  VAsarum ;  en  etïet,  le  liège 
ne  se  l'orme  pas  normalement  dans  le  rhizome  de  VAsariim 
europseum  ;  il  ne  se  forme  qu'un  peu  de  liège  autour  de  l'inser- 
tion des  racines  adventives  ainsi  que  dans  les  endroits  où  s'est 
produite  une  lésion;  ce  liège  serait  produit,  d'après  Montemar- 
tini  1,  par  une  couche  profonde  de  collenchyme  ou  de  paren- 
chyme cortical,  et  non  pas  par  des  cellules  sous-épidermiques, 
comme  c'est  le  cas  pour  la  production  de  liège  chez  l'Aristo- 
loche -. 

Sous  la  zone  collenchymateuse  s'étend  une  large  bande  de 
])arenchyme  cortical  représenté  par  environ  douze  à  dix-huit 
assises  de  cellules,  assez  larges,  plus  ou  moins  isodiamétriques 
ou  tm  peu  allongées  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal  du  rlii- 
zome.  Ce  parenchyme  est  caractérisé  par  la  présence  de  nom- 
breux et  assez  larges  méats  et  par  un  épaississement  assez 
considérable  des  parois  cellulaires  longitudinales,  lesquelles 
souvent  laissi'ut  voir  des  ponctuations  bien  nettes. 


'  Montemartini,  loc.  cit..  p.  4. 

-  Solereder,  t^tjsteinntischc  Anatomie  dcr  Dicotylcdoncn,  p.  774. 
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Cette  large  bande  de  pareiirliyme  cortical  est  (léliiiiil(''e  iiilé- 
rieiii'i'mcnt  (lar  un  endoderme  à  cadres  sul)érisés  et  plissés  et 
s'éteiidant  snr  un  tiers  on  \]i]  quart  einiron  des  parois  radiales, 
dw  côté  du  <-ylindre  ceniral. 

Dans  les  jeunes  rhizomes,  dans  les  zones  faisant  \is-à-Ais 
aux  faisceaux  lil)éro-lii;neux,  les  cellules  en(l()dernii(|ues,  encore 
déi)our\ues  de  cadres  subérisés  et  ])lissés,  se  toid  i>nrlii-iilière- 
ment  remarquer  sur  les  coupes  transversales  par  les  grandes 
dimensions  de  leur  section  et  par  leur  extension  dans  le  sens 
du  rayon  de  la  coupe.  Avec  l'àg'e,  ce  caractère  s'elTace  peu  à  peu, 
en  même  temjvs  (pie  les  eadres  (•(jninieiu-eid  à  se  dillV'i'eni-ier  el 
à  se  plisser. 


Cylindre  central.  —  Le  c>lindr(^  central  est  délimité  exté- 
rieurement par  un  péricyele  (pii  est  d'ordinaire  simple  dans  les 
zones  interfasciciilaires  et  juiiltiple  vis-à-vis  des  faisceaux  à 
bois  et  lil)er  primaires;  \is-à-\is  des  faisceaux  purement  se- 
condaires, le  péricyele  peut  être  simple  ou  multi])le;  enlln,  lors- 
que deux  faisceaux  sont  très  rai)proché.s  riin  de  l'autre,  on  peut 
trouver  un  jt(''rii'yc]e  miil(i|ile  dans  l'espace  qui  les  S(''pare. 
Avec  l'âge,  les  ])arois  des  cellules  jiéricycliipies,  cellules  qui 
sont  assez  fortement  allongées  dans  le  sens  de  l'axe  longitudi- 
nal du  rliizome,  s'épaississent  plus  (Ui  moins  fortement;  cet 
éi)aississemeiit  est  surloiit  ediisidiM'idile  \is-à-\is  des  faisceaux. 

Le  |K''ric\cle  de  VAsarinn  ciinip.vii ni  ne  présente  pas  d'anneau 
sclérencliymaleiix,  comme  on  en  a  reiu'ontré  en  i)arliculi<'r  eliez 
Arisfolocltid.  Ajuinm  et  lhollca\  Nous  ne  trouvons  dans  le  rhi- 
zome de  VAsdtuni  (|ue  des  lil)res  péricycliqiies  isolées,  très  peu 
iKtmln'eiises;  ces  libres,  à  e.\tr"''miti''S  pointues  ou  troinpiées, 
])0ssèdeiit  des  parois  !i;-'nili(''es  très  fortement  épaissies  et  ])our- 
vues  de  nombreux  canalicules  transversaux. 

Cette  n''(lueli()ii  ou  ce  faible  développemenL  dt>  tissu  liljreux. 


(T.  Sdlcrcdcr.   Jnf.  cil..  ]>.  771.  l't  Muntciuartiiii,  loc.  cit.,  p.  G. 
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que  nous  constatons  dans  le  péricycle  du  rhizome  de  VAsarum, 
représente  un  caractère  propre  à  la  structure  des  rhizomes,  pour 
lesquels  le  développement  d'un  appareil  de  soutien  n'a  pas  la 
môme  importance  que  pour  les  tiges  aériennes.  Il  est  intéres- 
sant de  relever  à  ce  sujet  que  les  rhizomes  de  VAristoIochia  sont 
eux  aussi  dépourvus  d'anneau  sclérenchymateux  péricyclique  \ 

Les  rayons  médullaires  primaires  de  VAsarum  sont  larges; 
ils  sont  constitués  par  des  cellules  assez  courtes,  non  lignifiées. 
De  tels  larges  rayons  médullaires  primaires,  constitués  par  des 
cellules  non  lignifiées  ou  lignifiées,  ont  déjà  été  signalés,  plus 
particulièrement  chez  les  espèces  ligneuses  de  ArUtolochia, 
Apama  et  Ihottea  -, 

La  moelle  centrale  est  constituée  par  des  cellules  parenchy- 
mateuses,  lesquelles,  de  même  que  les  cellules  des  rayons  mé- 
dullaires, sont  assez  courtes,  n'épaississent  que  peu  leurs  parois 
avec  l'âge  et  laissent  entre  elles  des  méats. 

Les  faisceaux  libéro-ligneux  ont  une  structure  normale  à  bois 
interne  et  liber  externe.  En  ce  qui  concerne  la  partie  ligneuse, 
signalons  la  présçnce  d'un  parenchyme  ligneux  assez  abondant, 
au  sein  duquel  les  vaisseaux  sont  disposés  en  files,  par  petits 
groupes  ou  isolément.  Le  protoxylème  possède  des  épaississe- 
ments  annelés  et  spirales;  le  métaxylème,  qu'il  s'agisse  de  bois 
secondaire  on  de  bois  primaire,  est  toujours  scalariforme.  En 
ce  qui  concerne  le  liber,  signalons  la  présence  d'un  parenchyme 
libérien  assez  abondant,  représenté  par  d'assez  larges  cellules, 
et  l'absence  de  fibres  dans  le  liber  secondaire. 

Les  tissus  secondaires  ligneux  et  libériens  se  développent 
assez  aljoiutamment. 

L'assise  génératrice  intrafasciculaire  se  conslitiie  et  com- 
mence à  produire  le  méristème  de  bonne  heure  déjà  dans  les 
Ijourgeons  et  c'est  déjà  dans  les  jjourgeons  que  les  éléments  des 
tissus  secondaires  commencent  à  se  difîérencier. 


'  Solercder,  loc.  cit.,  p.  774. 
-  Solereder,  loc.  cit.,  p.  774. 
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La  constitution  du  méristème  et  la  difTérenciation  des  clé- 
ments secondaires  ne  se  produit  pas  simultanément  et  avec  la 
même  vitesse  dans  tous  les  faisceaux  à  éléments  primaires; 
certains  faisceaux  peuvent  même  assez  considéralilcment  de- 
vancer les  autres  à  ce  point  de  vue. 

La  foi'malion  d(>s  tissus  secondaires  n'est  cependant  jtas  limi- 
tée aux  faisceaux  primaires  :  il  se  constitue,  en  effet,  une  assise 
génératrice  et  un  méristème  interfasciculaire.  Ce  méristème  in- 
terfasciculaire  se  raccorde  avec  le  méristème  intrafasciculaire; 
il  peut  donner  naissance  ou  bien  à  des  faisceaux  purement  se- 
condaires nettement  individualisés,  ou  bien  à  des  bandes  d'élé- 
ments secondaires  qui  s'étendiMit  d'une  manière  plus  ou  moins 
continue  entre  deux  faisceaux  à  éléments  primaires. 

L'assise  génératrice  interfasciculaire  se  constitue  aux  dépens 
de  rassise  sous-jaccnte  au  jiéricycle.  Elle  peut  s'établir  et  com- 
mencer à  se  cloisonner  déjà  de  bonne  lieure,  notamment  déjà 
dans  le  bourgeon.  Cependanl,  on  général,  son  individualisation 
et  son  cloisonnement  sont  plus  tardifs  que  rindividualisation 
et  le  cloisonnement  de  l'assise  intrafasciculaire. 

Contenu  cellulaire.  —  Dans  les  articles  du  rhizome  qui  vé- 
gètent à  l'air,  nous  trouvons  de  la  chlorophylle,  qui  est  surtout 
localisée  dans  les  cellules  corticales  et  y  est  représentée  par 
d'assez  nombreux  grains  de  moyennes  dimen.sions  ainsi  que 
par  de  fmes  granulations.  On  trouve  aussi  des  cellules  à  i-hlij- 
rophylle  dans  le  cylindre  central;  cependant,  ce  dernier  est  très 
pauvre  en  chlorophylle,  qui  y  est  surtout  localisée  dans  les  cel- 
lules de  la  région  exti-rne  des  rayons  niiMbdlaires,  dans  la  zone 
libérienne  et  dans  le  parenchyme  ligneux,  ainsi  ipie  dans  le 
parenchyme  de  la  moelle  centrale  avoisinant  inHU(''diat(Mii('nt 
le  bois,  et  y  est  représentée  par  de  fines  granulations. 

Dans  les  ])arties  souterraines  du  rhizome,  la  chlorophNlle  per- 
siste assez  longtemps,  cependant  peu  à  peu  l'appareil  chloro- 
phyllien y  subit  une  réduction  qui  débute  par  la  disparition  de 
la  chlorophylle  du  cylindre  central. 
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On  trouve  dans  récorce  et  dans  le  cylindre  central  des  cellules 
à  anthocyane;  elles  sont  peu  nombreuses  et  elles  sont  surtout 
localisées  dans  les  zones  externes  de  l'écorce. 

En  outre  des  cellules  sécrétrices  épidermiques  à  contenu  hui- 
leux, on  trouve  -encore  des  cellules  sécrétrices  à  contenu  jaune 
dans  les  assises  plus  internes  de  Técorce  ainsi  que  dans  le  cy- 
lindre central. 

Le  rhizome,  enlin,  est  extrêmement  riche  en  amidon  qu'on 
trouN-e  en  grande  (luantité  dans  l'écorce  et  dans  le  cylindre 
central. 

Premier  article  riuzomique  et  hypogotyle.  —  La  structure  du 
premier  article  rhizomiquc  ne  présente  aucun  caractère  parti- 
culier qui  mérite  la  peine  d'être  signalé,  si  ce  n'est  un  plus 
faible  développement  du  tissu  liljérien  et  ligneux. 

En  ce  qui  concerne  l'hypocot)  le,  je  me  ]»ornerai  à  signaler  ses 
caractères  fondamentaux,  qui  son!  les  suivants  : 

1)  L'absence  de  poils  et  de  stomates  dans  Fépiderme  et  la 
présence  dans  celui-ci  des  cellules  sécrétrices  de  l'huile  et  de 
cellules  papilleuses  particulières; 

2)  La  présence  d'un  collenchyme  sous-jacent  à  l'épiderme  et 
constitué  par  deux  ou  trois  assises  de  ceriules,  à  parois  unifor- 
mément et  pas  très  fortement  épaissies; 

3)  La  présence  d'iui  endoderme  à  cadres  subérisés; 

4)  La  persistance  sur  une  longue  étendue,  sous  le  rapport  de 
l'appareil  libéro-ligneux,  de  la  structure  fondamentale  radicu- 
laire  et  la  constitution  tardive  des  faisceaux  bien  individualisés 
lil)érû-ligneux,  caractéristiques  de  la  structure  caulinaire. 

J'étudierai  dans  le  chapitre  suivant,  avec  plus  de  détails,  le 
passage  de  la  radicule  à  l'hypocotyle  au  point  de  vue  de  la 
course  des  faisceaux  et  la  course  des  faisceaux  dans  l'hypoco- 
tyle. Ici  je  me  bornerai  encore  seulement  à  dire  quelques  mots 
sur  les   cellules  papilleuses  épidermiques  (pi.  II,  fig.  6).   Ces 
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cellules  papilleuses,  que  nous  ne  trouvons  ni  dans  le  premier 
article  rhizomique,  ni  dans  les  autres  articles  rliizoïniques,  cons- 
tituent une  particularité  structurale  que  nous  ne  trouvons  chez 
YAsaruni  enropœum  que  dans  la  plantule;  je  les  ai  notamment 
trouvées  encore  dans  le  pétiole  colylédonaire.  Ces  cellules  painl- 
leuses  de  riiy])ocolyle  se  distinguent  par  leurs  grandes  diinon- 
sions.  Leurs  ])arois  externes,  qui  sont  j)lus  fortement  éi)aissies 
que  les  parois  externes  des  cellules  épidermiqucs  ordinaires  do 
riiypocotyle,  proéminent  très  fortement  en  forme  de  papille;  les 
parois  latérales  et  internes  constituent  une  espèce  de  cône 
brisé  renversé.  Ces  celluLes  papilleuses  peuvent  èire  isolées  ou 
réunies  par  doux.  Autant  qu'on  peut  en  juger  d'après  leur 
forme,  ces  celluLes  papilleuses  représenteraient  des  appareils 
condensateurs  de  la  lumière,  ce  qui  suggère  l'idée  qu'il  s'agit  là 
d"app;treils  particuliers,  récepteurs  des  excitations  lumineuses, 
qui  ne  se  seraient  différenciés  que  dans  la  plantule;  dans  le 
limbe  des  feuilles  assimilatrices,  nous  trouverons,  en  efTet,  un 
autre  type  de  cellules  réceptrices  des  excitations  lumineuses. 
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CHAPITRE  V 

COIRSE  DES  FAISCEAIX  DANS  L'HYPOCOTYLE 
ET  LE  RHIZOME 


§  1.  —  Passage  de  la  radicule  à  l'hypocotyle  et  course  des 
faisceaux  dans  l'hypocotyle. 

L'hypocotyle  est  caractérisé  par  le  lait  qu'il  conserve  pendant 
longtemps,  sous  le  rapport  de  son  appareil  libéro-ligneux,  la 
structure  fondamentale  de  la  radicule.  On  constate  cependant 
déjà,  dès  le  début  de  riiypocotyle,  la  dissociation  ejt  l'appau- 
vrissement di^  la  bandelelte  <'entrale  de  bois  j)rimaire  et  Tad- 
jonction  de  ces  éléments  de  bois  primaire  à  chacun  des  fais- 
ceaux libérions  ou  à  chacun  des  groupes  constitués  par  le  fais- 
ceau libérien  et  le  bois  secondaire;  les  pôles  ligneux  restent 
cependant  sur  place  et  finissent  par  s'éteindre  plus  ou  moins 
vite;  dans  certains  cas,  ils  jtersistent  jusqu'au  niveau  où  se 
détachent  les  faisceaux  cotylédonaires  \ 

Les  deux  faisceaux  libéro-ligneux,  constitués  par  l'adjonction 
aux  faisceaux  libériens  primitifs  des  éléments  ligneux,  vont  se 
subdiviser  chacun  en  deux  nouveaux  faisceaux;  cette  subdivi- 
sion, cependant,  ne  se  produit  que  dans  le  sommet  même  de 
l'hypocotyle,  un  peu  au-dessous  du  niveau  oii  se  détachent  les 
faisceaux  cotylédonaires,  ou  même  plus  haut,  au  niveau  même 
où  se  détachent  les  faisceaux  cotylédonaires  ou  bien  seulement 
dans  le  premier  article  rhizomique;   cette  subdivision  peut  se 


^  Un  passage  semblable  des  faisceaux  de  la  radicule  à  ceux  de  l'hypocotj'le 
a  été  décrit  par  Montemartini  pour  Arîstolochta  Clematitis,   loc.  cit.,  p.  3. 
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]ti"()(liiiri'  ail  iiHMur  iii\i'aii  di's  deux  cùtôs,  on  hii'ii  d'un  cùlé  elle 
pciii  se  ]in)(linf('  à  iiii  iii\i'aii  plus  élevé  (Jik^  de  l'antre. 

Kii  di''liiiitiv(\  il  se  (•oiisliliic,  s(jit  déjà  dans  riiypocotyle,  soit 
seiili'iiu'iil  dans  le  jtreiiiicr  article  rhizomiqiie,  qnalre  faiseeanx 
libéro-liL!iitMi\  rondamenlaux  (v.  pi.  IIÎ,  lig-.  1,  A,  B,  C,  D).  (Test 
là  lin  é'tal  de  (dioses  (|ni  a  Irai!  à  un  caracièrc  londanKMilal  de 
rorganisalion  de  YAsannn  eiiropa^mn.  En  elTct,  on  Innive  dans 
la  partie  basilain^  de  chaque  article  rhizomique,  an  nombre  de 
quatre,  des  faisceaux  ou  des  groupes  de  faisceavix  que  nous 
]>unn'it)ns  appeler  rondamentanx  et  (pii  représentent  jxKir  ainsi 
dire  le  pivot  de  l'appareil  libéro-ligneux  de  chaque  article  rhi- 
zomi(]ue. 

P.ASS.\GE    DES    FAISCEAUX    DANS    LES    COTYLÉDONS.    —    GhaCUU    dcS 

cotylédons,  qui  sont  placés  tous  les  deux  au  môme  niveau,  vis- 
à-vis  des  pôles  ligneux  ou  d'une  ligne  imaginaire  prolongeant 
ces  pôles,  si  ceux-ci  sont  déjà  éteints,  ou  plus  exactement  cha- 
que i>étiole  cotylédon  aire  reçoit  un  double  faisceau.  Ce  double 
faisceau,  qui  ])é]iètre  dans  chaque  pétiole  cotylédonaire,  est 
constitué  par  deux  faisceaux  (v.  pi.  III,  flg.  1,  c)  qui  se  rejoi- 
gnent et  dont  l'un  se  détache  du  faisceau  de  l'hypocotyle  qui  se 
trouve  à  droite,  et  l'autre  du  faisceau  qui  se  trouve  à  gauche 
par  rapport  à  l'insertion  du  cotylédon  correspondant  sur  l'hy- 
pocotyle, avaid  ou  a|)rès  (pie  les  faisceaux  i)rimitifs  de  l'hypo- 
cotyle ont  été  subdivisés  en  deux  pour  donner  les  faisceaux 
fondamentaux;  ces  faisceaux,  qui  en  se  rejoignant  constituent 
le  double  faisceau  qui  pénètre  dans  chaque  pétiole  cotylédo- 
naire, se  détachent  de  la  i)artie  du  faisc(>au  hy])ocotylaire  la 
l)lus  ra])|)rocliée  du  cotylédon  corresj)uiidant    v.  pi.  III,  lig.  1). 

§  2.  —  Course  des  faisceaux  dans  le  premier  article 
rhizomique. 

l)ans  l'étude  de  la  course  des  faisceaux  dans  le  premier  ar- 
ticle rhizomique,  nous  devons  prendre  comme  base  les  quatre 
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faisceaux  l'ondamentaiix,  qui  ou  bien  se  sont  déjà  individualisés 
dans  l'hypocotyle  ou  bien  s'individualisent  dans  la  partie  basi- 
laire  du  premier  article  rhizomique;  dans  tous  les  premiers 
articles  rhizomiques  que  j"ai  examinés,  les  quatre  faisceaux 
fondameniaux  étaient  déjà  indix  idiialisés  avant  le  niveau  de 
l'insertion  de  la  deuxième  feuille  écailleuse. 

La  course  des  faisceaux  dans  le  premier  article  rhizomique 
présente  lui  intérêt  tout  particulier  à  cause  de  la  manière  dont 
s'etfectue  le  passage  des  faisceaux  dans  les  feuilles. 

La  première  feuille  écailleuse,  dont  Tinsertion  est  placée  un 
peu  au-dessus  et  entre  les  cotylédons,  ne  reçoit  du  rhizome  qu'un 
seul  faisceau.  Ce  faisceau  est  ou  bien  constitué  par  deux  fais- 
ceaux qui  se  rejoignent  et  dont  cha<'un  se  détache  de  l'im  des 
deux  faisceaux  fondamentaux  déjà  individualisés  qui  se  trou- 
vent dans  la  moitié  du  rhizome  contiguë  à  la  première  feuille 
écailleuse  (v.  pi.  III,  fig.  2,  moitié  gauche)  ou  bien  ce  faisceau, 
qui  pénètre  dans  la  première  feuille  écailleuse,  se  détache  en  un 
bloc  du  groupe  libéro-ligneux  non  encore  subdivisé  en  deux 
faisceaux  fondamentaux  et  qui  subit  à  ce  moment  même  une 
subdivision  en  trois  parties;  c'est  la  partie  qui  se  trouve  dans  le 
milieu  qui  pénètre  dans  la  feuille  écailleuse;  les  deux  autres, 
qui  restent  dans  le  rhizome,  représentent  deux  des  qualre  fais- 
ceaux rhizomiques  fondamentaux. 

La  deuxième  feuille  écailleuse  reçoit  du  rhizome  trois  fais- 
ceaux :  un  faisceau  médian  et  deux  faisceaux  latéraux.  Le  fais- 
ceau médian  est  un  faisceau  à  base  double,  qui  est  constitué 
par  des  éléments  qui  se  détachent  des  deux  faisceaux  fonda- 
mentaux appartenant  à  la  moitié  du  rhizome  contiguë  à  la 
deuxième  feuille  écailleuse,  notamment  par  des  éléments  qui 
se  détachent  des  parties  de  ces  faisceaux  qui  sont  placées  du 
côté  du  plan  li)ii,L;ijiiliiinl  qui  coujie  en  deux  le  rhizome  et  passe 
à  travers  la  ucrxiu^e  niédiaiie  de  la  deuxième  feuille  écailleuse. 
Les  éléments  qui  si'  diMarlicid di'  l'iiii  des  deux  faisceaux  fonda- 
mentaux rejûi.ymnl  ceux  qui  se  détachent  de  l'autre.  En  ce  qui 
concerne  les  faisceaux  latéraux,  certaines  de  mes  préparations 
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mon  irai  un  L  i-lairemcnt  que  chacun  (roux  se  détachait  de  l'un 
des  deux  rais<'eaii\  rdiidaïui-ulaux  aiii)artenant  à  la  moitié  (hi 
rhizome  contiguë  à  la  deuxième  leuilli'  écailleuse;  notamment, 
chacun  d'eux,  se  détachait  de  la  parlii'  de  ci-  faisceau  (|ui  était 
placée  du  côté  du  })lau  perpendiculaire  au  ]ilan  loiigijidinal  (|ui 
coupe  le  rhizome  en  deux  et  (jui  jiass^^  à  travers  la  nervure  mé- 
diane de  la  deuxième  feuille  écailleuse.  Certaines  de  mes  pré- 
parations moidraiont  donc  nettement  c[ue  les  faisceaux  latéraux 
de  la  deuxième  feuille  sessile  se  détachaient  des  mêmes  fais- 
ceaux rhizomi(iues  fontlameutaux,  desquels  dérivaient  les  élé- 
ments du  faisceau  médian  de  cette  feuille  (v.  pi.  III,  ûg.  2,  moiaé 
droite).  D'autres  préparations  cependant  me  laissèrent  dans  le 
doute,  si  dans  les  premiers  articles  rhizomiques,  qui  m'ont  servi 
à  préparer  les  séries  de  coupes  en  cjuestion,  les  faisceaux  laté- 
raux de  la  deuxième  feuille  écailleuse  se  détachaient  des  mêmes 
faisceaux  rhizomi(jues  fondamentaux,  desquels  dérivaient  les 
éléments  du  faisceau  médian,  ou  bien  s'ils  se  détachaient  des 
deux  autres  faisceaux  fondamentaux. 

Les  troisiènii'  cl  ([iiatrième  feuilles  écailleuses  du  premier  ar- 
ticle rhizomique,  l()rs(|n"elles  existent,  reçoivent  chacune  trois 
faisceaux  :  un  médian  et  deux  latéraux.  Dans  le  cas  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  feiiilU'S,  le  faisceau  médian,  qui  est  un  faisceau 
à  base  double,  es'  cousliliié  par  des  éléments  (pu  se  détachent 
des  deux  faisceaux  fondamentaux  appartenant  à  la,  moitié  du 
rhizome  coidiguë  à  la  feuille  qui  doit  recevoir  le  faisceau;  les 
éléments  qui  se  détachent  de  l'un  des  deux  faisceaux  fonda- 
meidaux  \ieniu'id,  rejoindre  i-ciw  <|ui  se  détachent  de  l'autre 
faisceau.  Les  faisceaux  latéraux  des  troisième  et  quatrième 
feuilles  écailleuses  se  détîichent  chactui  de  l'un  des  deux  fais- 
ceaux fondamenlaux  appartenant  à  la  moitié  du  rhizome  non 
contiguë  à  la  feuille,  qui  doit  recevoir  le  faisceau  (v.  pi.  III,  Rg.  4, 
qui  schéuudise  le  passage  des  faisceaux  dans  une  feuille  éi'ail- 
leuse  d'une  plante  adulte). 

Le  passage  des  faisceaux  dans  chacune  des  deux  feuilles  assi- 
niilatrices  s'elTectue  d'une  autre  manière. 
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Les  quatre  faisceaux  fondamentaux  qui  restent  nettement  in- 
dividualisés dans  l'entre-nœud  sous-jacent  à  la  première  feuille 
assimilatrice  pénètrent  directement  dans  le  pétiole  de  cette  pre- 
mière feuille  assimilatrice  :  deux  de  ces  faisceaux  (v,  pi.  JII, 
lig.  3,  A  et  G)  se  rejoignent  pour  constituer  le  faisceau  pétiolaire 
médian  ;  les  deux  autres  (  v.  pi.  III,  fig.  3,  B  et  D)  constituent  les 
faisceaux  latéraux  du  pétiole. 

De  chacun  de  ces  quatre  faisceaux  (v.  pi.  III,  ûg.  3,  A,  B,  G,  D) 
se  détache  un  faisceau  qui  s'achemine  dans  la  direction  du 
pétiole  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice.  Les  faisceaux  qui 
se  détachent  des  faisceaux  B  et  D,  qui  doivent  constituer  les 
faisceaux  latéraux  du  pétiole  de  la  première  feuille  assimila- 
trice, vont  se  rejoindre  et  constituer  le  faisceau  médian  du  pé- 
tiole de  la  deuxième  feuille  assimilatrice.  Les  faisceaux  qui  se 
détachent  des  deux  faisceaux  A  et  G,  cjui  contribuent  à  la  for- 
mation du  faisceau  médian  du  pétiole  de  la  première  feuille 
assimilatrice,  vont  donner  ^  chacun  l'un  des  deux  faisceaux  la- 
téraux du  pétiole  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice.  La  course 
de  ces  deux  faisceaux,  qui  doivent  donner  les  faisceaux  latéraux 
du  pétiole  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice,  est  caractérisée 
par  le  fait  qu'ils  cheminent  à  travers  le  cylindre  central,  en 
dedans  des  faisceaux  B  et  D  qui  vont  constituer  les  faisceaux 
latéraux  du  pétiole  de  la  première  feuille  assimilatrice  (v.  pi.  III, 
fig.  3). 

§  3.  —  Course  des  faisceaux  dans  un  article  rhizomique  normal 
d'une  plante  adulte. 

A.  —  Passage  des  faisceaux  dans  les  feuilles. 

Nous  trouvons  dans  la  partie  basilaire  de  chaque  article  rhi- 
zomique, au  nombre  de  quatre,  des  faisceaux  ou  groupes  de 


'■  Dans  certains  cas,   j'ai  pu   voir  nettement  qu'ils   subissent,   au   préalable, 
une   subdivision. 
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faisceaux  que  nous  pourrions  appeler  i:roupes  ou  faisceaux 
fondamentaux  et  qui  représentent  le  pivot  de  rap])areil  libéro- 
liyneux  de  chaque  article  rhizomique. 

Pour  faciliter  la  descrij^tion,  supposons  que  le  rhizome  soit 
divisé  en  quatre  sections  par  deux  plans  long'itudinaux  .nj  et 
icz  (v.  pi.  11 1,  Uix.  4)  menés  de  manière  (juMls  passent  entre  les 
faisceaux  fondamentaux  ou  les  groupes  de  faisceaux  fonda- 
mentaux; l'un  de  ces  plans  {ivz)  passe  à  travers  la  nervure 
médiane  des  feuilles  écailleuses,  et  l'autre  (xy)  est  perpendicu- 
laire au  ])remier. 

Chaque  feuille  écailleuse  et  le  ]iétiole  de  chaque  feuille  assi- 
milatrice  reçoivent  du  rhizome  un  faisceau  mé-dian  cl  deux  fais- 
ceaux latéraux. 

Le  faisceau  médian  de  chaque  feuille  écailleuse  est  constitué 
]>ar  dtMix  faisceaux  (jui  se  soudent  et  dont  cliacun  ]ir()\ient  de 
l'une  des  deux  sections  contiguës  à  la  feuille  qui  doit  recevoir 
le  faisceau;  chacun  des  deux  faisceaux  latéraux  provient  de 
l'iuie  des  deux  sections  non  contiguës  à  la  feuille  qui  doit  rece- 
Aoir  le  faisceau.  Chaque  feuille  écailleuse  reçoit  donc  des  élé- 
ments libéro-ligneux  de  cliacune  des  quatre  sections  du  rhi- 
zome 'v.  pi.  HT,  fig.  4). 

(Juaiid  le  jiassage  des  faisceaux  dans  les  feuilles  écailleuses 
s'est  elTectué,  les  faisceaux  du  rhizome  cunlinuriit,  dans  le  long 
ciilre-no  iid  (jui  séjiare  la  deniière  feuille  écailleuse  de  la  pri'- 
mière  feuille  assimilalrice,  à  clieminer  pendant  assez  long- 
temps à  rinlé'rieur  du  cylindre  ciMilral,  (^n  se  subdivisant  é\(Mi- 
tuellenieid,  oi)  en  se  fusionnaiU  les  uns  avec  les  autres,  coinine 
du  reste  ils  le  faisaient  déjà  dans  les  |)arties  basilaires  de  l'ar- 
ticle rIii7()mi(nM';  ils  coiisei'Ncnt  une  ilis|i(isilion  telle  que,  sur 
une  section  transxersale  du  rhizome,  ils  sont  rangés  selon  une 
ligne  courbe  unique;  cette  ligne  courbe  maniuant  la  disposition 
des  faisceaux,  ligne  (lui,  au  ni\eau  des  feuilles  écailleuses  in- 
férieures, était  i)res(pie  circulaire,  mais  (jui  dé'jà  a  commencé  à 
s'étirer  en  longueur  au  ni\'eaii  des  feuilles  écailliMises  supé- 
rieures, s'étire  de  [)lus  en  ])lus,  au  fur  et  à  mesure  cju'on  appro- 
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clii'  (lu  niveau  où  se  détadicnt  les  feuilles  assiniilalrii'es,  son 
plus  grand  axe  étani  toujours  ]ilaré  dans  le  plan  qui  passe  par 
les  pétioles. 

A  une  certaine  distance  de  l'insertion  des  pétioles,  à  chacun 
des  pôles  de  la  ligne  courbe  nutr([uant  la  disposition  des  fais- 
ceaux, se  laissent  distinguer  deux  faisceaux,  très  rapprochés 
l'un  de  Tautre  (v.  pi.  IJI,  fig.  5,  m  et  /*),  qui  en  se  soudant  plus 
ou  moins  intimement  vont  constituer  le  faisceau  médian  pétio- 
laire.  (lliacun.  de  ces  faisi c-nix  du  rdiipie  polaire'  a]ipartit'nt  à 
une  autre  des  deux  sections  cuntigut'S  au  pétiole  i|ni  dnit  n'ce- 
voir  le  faisceau;  je  n"ai  trouvé  ([iriuie  seule  fois  et  d'un  seul 
coté  du  rhizome  un  cas  anormal  oii  les  deux  faisceaux  du  cou- 
ple polaire  provenaient  d'une  même  section  du  rhizome. 

En  ce  qui  concerne  les  faisceaux  latéraux  des  pétioles,  disons 
avani,  tout  que  nous  ne  pouvons  plus  relier  leur  provenance 
d'une  façon  tellement. régulière  avec  les  quatre  sections  du  rhi- 
zome, comme  nous  avons  pu  le  faire  pour  les  faisceaux  des 
feiùlles  écailleuses  et  pour  les  faisceaux  médians  des  pétioles, 
et  que,  d'autre  part,  d'une  manière  générale,  la  manière  de  se 
comporter  des  faisceaux  rh.izomiques  qui  pénètrent  dans  les 
pétioles  pour  en  constituer  les  faisceaux  latéraux  n'est  point 
constante  :  on  peut  trouver  des  difîérences  non  seulement  dans 
les  diverses  plantes  de  VAsanmi  ou  dans  divers  articles  rhizo- 
màques  d'une  même  plante,  mais  aussi  des  deux  côtés  du  même 
article  rhizomique. 

Je  m'occuperai  ici,  avec  quelques  détails,  des  principaux  cas 
que  j'ai  irouvés. 

J'ai  d'abord  relevé  dans  un  seul  article  rhizomique,  sur  les 
quinze  articles  environ  que  j'ai  examinés,  un  cas,  cas  qui,  par 
conséquent,  doit  être  fort  rare,  où  l'état  de  choses  se  rapproche 
de  l'état  de  choses  que  j'ai  consta'é  dans  le  premier  article  rhi- 
zomique (v.  pi.  III,  ûg.  6). 

J'y  ai  trouvé  notamment,  de  chaque  côté  du  cylindre  central, 
jdus  ou  moins  à  moitié  de  distance  entre  les  deux  couples  de 
faisceaux  qui  devaient  donner  les  faisceaux  médians  des  pé- 
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tioles,  un  gros  faisceah  (v,  pi.  III,  Ciii.  G,  p)  qui  se  dirigeait  dans 
le  pétiole  de  la  première  feuille  assifliilatrice  pour  y  constituer 
le  faisceau  pétiolaire  latéral  ;  chacun  de  ces  deux  gros  faisceaux 
provenait  de  Tune  des  deux  sections  non  contiguës  à  la  première 
feuille  assimilatrice.  Les  faisceaux  qui  devaient  se  rendre  dans 
le  pétiole  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice  pour  y  constituer 
les  faisceaux  latéraux  provenaient  des  deux  sections  contiguës 
à  la  première  feuille  assimilatrice  (v.  pi.  III,  fig.  6,  g);  chacun 
d'eux  se  détachait  tardivement  d'un  gros  faisceau  (v.  pi.  III, 
fig.  6,  r)  et,  après  avoir  cheminé  à  l'intérieur  du  cylindre  central 
et  en  dedans  du  faisceau  p  du  côté  correspondant  qui  devait  se 
rendre  dans  le  pétiole  de  la  première  feuille  assimilatrice  pour 
y  constituer  le  faisceau  latéral,  chacun  de  ces  deux  faisceaux  g 
se  dirigeait  latéralement  dans  l'écorce  du  rhizome  pour  pénétrer 
dans  le  pétiole  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice  et  en  cons- 
tituer l'un  des  faisceaux  latéraux. 

Dans  ce  cas  donc,  les  faisceaux  qui  se  dirigent  dans  le  pétiole 
de  la  deuxième  feuille  assimilatrice,  pour  en  constituer  les  fais- 
ceaux latéraux,  cheminent  à  travers  le  cylindre  contrai  et  croi- 
sent en  dedans  des  faisceaux  qui  vont  dans  le  pétiole  de  la  pre- 
mière feuille  assimilatrice  pour  en  constituer  les  faisceaux 
latéraux,  et  ils  restent  sur  tout  leur  parcours  indépendants  de 
ces  faisceaux.  Ce  sont  là  deux  caractères  de  la  course  des  fais- 
ceaux que  nous  avons  trouvés  dans  le  premier  article  rliizo- 
mique. 

En  ce  cjui  concerne  les  autres  modalités  de  la  course  des  fais- 
ceaux, qui  doivent  donner  les  faisceaux  pétiolaires  latéraux,  j'ai 
pu  constater  que,  dans  les  cas  les  plus  fréquents,  les  faisceaux 
qui  doivent  fournir  les  éléments  constitutifs  des  faisceaux  laté- 
raux pétiolaires  et  qui  se  trouvent  du  même  côté  du  plan  longi- 
tudinal passant  à  travers  le  rhizome  et  les  nervures  médianes 
des  deux  feuilles  assimilatrices,  se  rapprochent  l'un  de  l'autre 
et  se  fusionnent  sur  une  certaine  partie  de  leur  parcours  plus 
ou  moin*  intimement;  il  résulte  de  cette  fusion  la  formation 
d'un  gros  faisceau  (v.  pi.  III,  fig.  5,  L)  qu'on  trouve  placé  sur 
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les  sections  transversales  du  rhizome  plus  ou  moins  à  moitié  de 
distance  entre  les  deux  couples  de  faisceaux  polaires,  qui  doi- 
vent fournir  les  faisceaux  médians  des  pétioles. 

En  ce  qui  concerne  la  formation  de  ce  gros  faisceau,  que  j'ap- 
pellerai gros  faiscoan  rhizomiqiie  latrral,  j'ai  trouvé,  dans  plu- 
sieurs articles  rhizomiques  que  j'ai  examinés  à  ce  point  de  vue, 
que  les  deux  faisceaux  qui  se  rejoignent  pour  le  constituer 
provenaient  chacun  d'une  autre  section  du  rhizome;  dans  un 
cas  j'ai  trouvé  que  les  deux  faisceaux  en  question  provenaient 
tous  les  deux  de  la  même  section,  à  savoir  de  la  section  con- 
tiguë  à  la  deuxième  feuille  assimilatrice. 

Dans  les  cas  les  plus  fréquents  donc,  on  constate  la  lurmation 
du  firos  faisceau  rhizomiquc  latéral  L;  ce  ^faisceau,  ensuite,  se 
subdivise  en  deux  nouveaux  faisceaux;  chacun  de  ces  nouveaux 
faisceaux  se  dirige  dans  le  pétiole  de  l'une  des  feuilles  assimi- 
latrices  pour  en  devenir  le  faisceau  latéral  (v.  pi.  III,  fig.  5,  q 
et  p). 

Dans  la  manière  de  se  comporter  de  ces  deux  nouveaux  fais- 
ceaux {q  et  p),  deux  cas  peuvent  se  présenter.  Dans  le  premier 
cas,  chacun  des  faisceaux  pénètre  directement  dans  l'écorce  et, 
sans  s'entrecroiser  avec  l'autre,  s'achemine  directement  dans  le 
pétiole  qui  se  trouve  de  son  côté.  C'est  ce  que  nous  pouvons 
appeler  cas  de  course  directe  {w  pi.  III,  lig.  5,  moitié  infé- 
rieure). 

Dans  l'autre  cas,  l'un  des  d'eux  faisceaux  ^\.  pi.  111,  fig.  5, 
moitié  supérieure  q),  à  savoir  celui  qui  doit  pénétrer  dans  le 
inHiole  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice,  s'enfonce  un  peu 
d.ins  le  rylindre  central,  le  bois  dirigé  en  avant,  et  après  y 
avoir  subi  une  certaine  torsion  et  après  avoir  croisé  l'autre  fais- 
ceau ])  (v.  pi.  III,  fîg.  5,  moiiié  supérieure)  en  passant  en  dedans 
de  lui,  il  s'achemine  de  nou\eau  vers  l'écorce  en  ayant,  par 
suite  de  la  torsion,  son  liber  dirigé  en  avant;  il  se  dirige  ensuite 
à  travers  l'écorce  vers  le  pétiole  de  la  deuxième  feuille  assimi- 
latrice, dont  il  deviendra  le  faisceau  latéral.  On  peut  appeler  ce 
deuxième  cas  :  cas  de  course  croisée  (v.  pi.  111,  fig.  5,  moitié 
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siijH'TitMjrL')  ;  il  semble  être  l'ins  ri-rMjin'iil  ([ih'  le  cas  de  la  euiirse 
directe  \ 

11  arrh'e  le  ]>liis  rré(|ii('iiimfiii  (|iie  le  faisceau  \.  |il.  III, 
li.ii'.  r>,  (/  (|iii  se  délaciie  du  f^ros  faisceau  la'éral  rhizdiiiiiine  jujur 
])cii(''li'cr  dans  le  [«(''liole-  de  la  dtMixième  fi'nillc  assiinilalriee  va 
eonsiiliier'  à  lui  loiil  seul  le  faisceau  laléral  de  ce  péliolc.  Il  |iimiI 
se  faire  ec])cndant,  dans  le  eas  de  course  croisée  et  dans  celui 
de  course  directe,  que  ce  faisceau  qui  se  dirige  dans  1(^  pétiole 
de  la  deuxième  feuille  assimilatrice  renconlre  sur  son  clicniiii 
un  autre  faisceau  placé  sur  la  courbe  maripiaiil  la  dispositimi 
des  faisceaux  dans  l'espace  entre  le  yros  faisceau  rhizomique  la- 
téral et  le  couple  des  faisceaux  polaires  qui  doivent  donner  le 
faisceau  médian  pétiolaire  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice 
(v.  ])1.  III,  liy.  7,  moitié  supérieure  s);  les  deux  faisceaux  {q  et  s) 
se  fusionnent,  et  c'est  le  nouveau  faisceau  résulta  ni  de  cette  fu- 
sion qui  va  devenir  le  faisceau  latéral  du  pétiole  de  la  deuxième 
feuille  assimilatrice. 

J'ai  aussi  rencontré  deux  cas  de  course  directe  sans  qu'il  y 
ait  eu  formation  du  gros  faisceau  latéral  rhizomique  (v.  pi.  III, 
fig.  7,  moitié  inférieure). 

J'ai  déjà  dit  que  des  deux  côtés  du  même  article  rhizomique 
les  faisceaux  qui  doivent  constituer  les  faisceaux  pétiolaires  la- 
téraux peuvent  se  comporter  d'une  manière  différente.  Cette 
dissymétrie  est  assez  fréquente.  Néanmoins,  j'ai  rencontré  le 
plus  fréquemment  des  cas  de  course  symétrique  des  deux  côtés, 
avec  formation  du  gros  faisceau  latéral  rhizomique  des  deux  cô- 
tés et  sans  fusionnement  ull(''riein'  du  faisceau  allant  dans  le  pé- 
tiole de  la  deuxième  feiulle  assimilalric(>  avec  un  nou\eau  fais- 
ceau. Je  n'ai  l'enconlré  ces  cas  ofi  le  faisceau  résultant  de  la 
subdivisi(jn  ilu  gros  faisceau  rhizomique  latéral  se  fusionnait 


'  Moutoniartini  a  dôcrit  souloniont  ce  cas  do  course  croisée  avec  formation 
(lu  î^ros  faisceau  latéral  rhizomique;  il  ne  parle  pas  des  autres  cas  et  n'intor- 
prèto  pas  le  cas  de  la  course  crois<»e.  Il  no  décrit  pas  non  plus  la  course  des 
faisceaux  dans  le  premier  article  rliizomiyue. 
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avec  1111  aiilrc  l'aisceaii  avant  de  piuiétrer  dans  le  pétiole  de  la 
deuxième  feuille  assimilatrice,  ainsi  que  dans  les  cas  de  course 
directe  sans  formation  du  gros  faisceau  latéral  rhizomique  que 
rarement  et  comme  cas  de  dissymétric  auxquels  correspond,  de 
l'autre  côté  de  l'article  rhizomique,  une  modalité  différente  de  la 
course  des  faisceaux. 


B.  —  Passage  des  faisceaux  du  rJiizoïne  dans  le  pédoncule  floral. 

Au  même  niveau  oi!i  nous  voyons  s'enfoncer  dans  l'écorce  le^ 
faisceaux  qui  doivent  pénétrer  dans  les  pétioles,  un  certain 
nombre  de  faisceaux  s'enfoncent  dans  la  moelle  centrale.  Ce  sont 
les  faisceaux  qui  vont  pénétrer  dans  le  pédoncule  tloral.  Leur 
nombre  est  variable.  Dans  les  cas  que  y  ai  examinés,  il  était  égal 
à  quatre,  ou  bien  à  six,  ou  bien  à  huit  faisceaux.  Deux  de  ces 
faisceaux  provenaient  toujours  de  la  partie  du  cylindre  central 
située,  par  rapport  à  la  base  du  pédoncule,  de  l'autre  côté  du 
\)lan  longitudinal  qu'on  peut  mener  à  travers  les  deux  gros  fais- 
ceaux latéraux  du  rhizome;  le  reste  des  faisceaux  provenait  de 
la  partie  du  cylindre  central  située,  par  rapport  à  ce  plan,  du 
même  côté  que  la  base  du  pédoncule  floral  (v.  pi.  III,  fig-.  5 
et  8,  /). 

Ces  faisceaux,  qui  doi\ent  se  rendre  dans  le  pédoncule  floral, 
s'enfoncent  de  plus  en  plus  dans  l'intérieur  de  la  moelle  cen- 
trale, en  allant  en  même  temps  à  la  rencontre  les  uns  des  au- 
tres. En  cheminant  ainsi,  ils  se  dirigent  dans  la  direction  du 
]tédoncule  floral  et  se  disposent  de  manière  à  èlre  placés  sur  les 
sections  transversales  du  rhizome,  sur  une  ligne  courbe  fermée, 
d"al)ord  ovoïde,  ensuite  plus  ou  moins  circulaire. 

Pendant  que  ces  faisceaux  s'enfoncent  ainsi  dans  la  moelle 
centrale,  le  couple  des  faisceaux  polaires  s'en  va  dans  le  pétiole 
de  la  pi-emière  feuille  assimilatrice,  et  la  zone  libéro-ligneuse 
et  mérist(^matique  sul)it  une  régression  du  côté  où  se  trouve  le 
pédoncule  floral;  il  en  résulte  que  les  faisceaux  cjui  vont  dans 
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lo  prdoiu'iilr  t't  qui  d'alxird  (''lai(^iit  onformés  à  rintérieur  do  la 
zone  lili('T(»-liiiii(MiS('  cl  iiirrisl(''mati(iiie,  s'extériorisent  do  plus 
(Ml  plus  cl  (iiiisseul  par  devenir  complètement  exiernes  par  rap- 
]»()rl  à  rt'  qui  reste  do  ranncan  lil)éro-lis'iieux  et  méristénialique 
ilu  rliizoïne.  J^cs  faisceaux  (pic  nons  trouvons  dans  eelte  zoin', 
(pii  res(i>  de  rajineau  ]ili(''i'(j-lii^n(Mix  et  m('risténiali(pic  priinilil', 
]>(''ii("'lreid  dans  le  suixant  article  rhizonii(pic,  issu  du  houriicon 
]>lacé  à  raiss(dle  de  la  diMixième  feinlle  assiniilatricc,  du  bour- 
i!eon  au  nio\eu  (hapicl  la  plante  couliiiuc  liahidicllcuieul  sa 
eroissance. 

11  l'aul  cidrcr  ici  dans  (picupies  d(''.'ails  sur  la  nianir're  (l((nt 
les  faisceaux  allard^  dans  le  ]i(''(l()in'ule  tloral  s'cnfonceid  dans 
la  moelle  centrale. 

Le  point  capital  eonsiste  en  ce  que  la  zone  méristétnali(iue 
intrafasei(ndaire  se  voûte  de  plus  en  plus  vers  rint(^rieur  de  la  I 
moelle  centrale  et  elle  conslilue  d'abord,  sur  la  seciion  trans- 
versale, lui  arc  qui  peu  à  peu  sera  remplacé  par  un  cercle  ren- 
fermant à  son  intérieur  un  liber  cenlral;  en  avant  de  rare  ou  du 
cercle  chemine  le  bois  ])rimaire. 

En  ce  qui  concerne  le  bois  secondaire,  il  peul  se  consliluer 
d'une  mani''rc  livs  discoidinue  ou  assez  coidinue  sur  le  pom'- 
tour  de  l'arc  et  du  cercle  tii(''i'is;(''ina(i(pie;  un  jieut  lr(»u\(n'  des 
faisceaux  ayant  un  \éri(able  anneau  de  hois  exlei'ue;  un  lient 
cependaidi  aussi  trou\'er  de  ces  faisceaux  )U('dullaires  allant 
dans  le  pédoiu-ulc  lloral  e(  (pu  sont  absolunicnl  (|(''p()ur\iis  d'éh''- 
ments   vascidaires. 

Poin"  sim])li(ier  la  descriplion,  j'ai  l'ail  alislracjuu  i\r  la  ranii- 
[jcation  ])ossihle  (\\\  rhizome;  (piand  celle  l'aïuilicalimi  a  lieu, 
alors  —  une  l'ois  ([ue  se  soid  dt'daidics  les  faisceaux  devaid  se 
rendre  dans  la  feuille  à  l'aisselle  de  Ia(pielle  a  pi'is  luiissancc 
le  hourfteou,  doni  le  (l;''\('loppeiuenl  a  occasionné  la  ratuificalion 
(\\i  rhizom(^  —  \u\  cerlain  iioudn'e  de  laisccaux  se  (hMachenl  du 
cylindre  cend'al  de  l'arlicle  plus  <àiié  pour  i>asser  dans  rai'li(dc 
]tlus  jeune  (|ui  occasi(nin('  la  raiu ilicalioii  du  rhizome;  il  y  a 
ainsi  coulinuiii''  entre  les  laisccaux  des  deux  arli(des. 
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Disons,  pour  terminer,  qu'il  se  constitue  dans  le  cylindre  cen- 
tral de  chaque  article  rhizomique  des  fenêtres  qui  permettent 
au  parenchyme  du  cylindre  central  de  l'article  en  question  de 
se  raccorder  avec  le  parenchyme  central  des  articles  rhizomi- 
qiics  qui  naissent  à  l'aisselle  des  feuilles  de  cet  article,  ainsi 
(pie  de  se  raccorder  avec  le  parenchyme  central  du  pédoncule 
floral  et  des  pétioles  et  avec  le  parenchyme  des  feuilles  écail- 
leuses. 

§  4.  ^ —  Course  des  faisceaux  dans  un  article  rhizomique  à  une 
seule  feuille  pétiolée  et  dans  un  article  frappé  d'arrêt  de 
développement. 

Dans  ces  deux  cas,  la  manière  de  se  comporter  des  faisceaux 
qui  se  rendaient  dans  les  feuilles  écaillcuses  était,  d'une  ma- 
nière générale,  conforme  à  ce  que  nous  avons  décrit  pour  les 
articles  rhizomiques  normaux  d'une  plante  adulte,  c'est-à-dire 
pour  les  arîicles  rhizomiques  pourvus  de  deux  feuilles  assimi- 
latrices  de  plus  ou  moins  égales  dimensions;  je  ne  dois  faire 
qu'une  seule  réserve  à  ce  sujet  :  les  coupes  faites  dans  l'article 
frappé  d'arrêt  do  développement  semblaient  indiquer  que  les 
faisceaux  latéraux  de  l'une  des  feuilles  écailleuses  provenaient 
eux  aussi  des  deux  sections  continues  à  la  feuille  qui  devait 
les  recevoir. 

En  revanche,  j'ai  trouvé  dans  le  passag-e  des  faisceaux  dans 
les  feuilles  assimilatrices  des  particularités  fort  intéressantes. 

Dans  l'article  rhizomique  à  une  seule  feuille  assimilatrice,  les 
faisciMiix  qui  dcvaii'ut  pénétrer  dans  cette  unique  feuille  assi- 
iriilatrice  se  comportaient,  sous  le  rapport  de  leur  point  de  dé- 
part et  de  leur  course,  comme  s'il  s'agissait  d'une  simple  feuille 
écailleuse  (v.  pi.  III,  fig'.  9). 

Dans  le  bourgeon  frappé  d'un  arrêt  considérable  de  dévelop- 
]M'ment  et  dans  le(|ui'l  l;i  deuxième  feuille  assimilatrice  et  son 
pétiole  étaient  beaucoup  plus  petits  que  la  première  feuille  assi- 
milatrice et  son  pétiole,  j'ai  retrouvé  un  état  de  choses  essen- 
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tiellenicnt  semblable  à  celui  que  j\ai  Irouvô  dans  le  premier 
article  rhizomique.  J'y  ai  constaté  ce  qni  snit  (v.  pi.  III,  fig.  10)  : 
deux  gros  faisceaux  (B  et  D)  situés  chacun  d"un  autre  côté  du 
plan  longitudinal  coupant  en  deux  parlios  égales  le  rliizonic  et 
le  pétiole  de  la  première  feuille  assimilatrice  et  appartenant  cha- 
cun à  Tune  des  deux  sections  non  contigiiës  avec  la  première 
feuille  assimilatrice,  passent  du  rhizome  dans  le  pétiole  de  la 
première  feuille  assimilatrice  pour  en  constituer  les  faisceaux 
latéraux;  le  faisceau  médian  de  la  première  feuille  assimilatrice 
y  est  fourni  par  deux  faisceaux  (A  et  G)  appartenant  chacun  ;'i 
Tune  des  sections  contiguës  à  cette  feuille,  faisceaux  (jui  se 
soudent  l'un  avec  Tautre.  De  cliacun  des  di'ux  gros  faisceaux 
destinés  à  devenir  les  faisceaux  latéraux  pétiolaires  de  la  pre- 
mière feuille  assimilatrice  se  détache  un  assez  petit  fais- 
ceau (A-);  ces  deux  petits  faisceaux  se  dirigent  vers  la  périphérie 
et  chacun  d'eux  se  subdivise  encore  une  fois  en  deux  nouveaux 
faisceaux;  nous  avons  ainsi  deux  couples  de  faisceaux,  et  le 
faisceau  médian  pétiolaire  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice 
résulte  précisément  de  la  soudure  de  deux  de  ces  nouveaux 
faisceaux  (n)  provenant  chacun  d'un  autre  des  deux  couples. 

De  chacun  des  deux  faisceaux  qui  participent  à  la  constitution 
du  faisceau  médian  de  la  première  feuille  assimilatrice  se  dé- 
tache aussi  un  assez  petit  faisceau  (r)  ;  ces  deux  petits  faisceaux 
cheminent  à  l'intérieur  ihi  cylindre  central  et  en  dedans  des 
gros  faisceaux  destinés  à  devenir  les  faisceaux  latéraux  pétio- 
laires de  la  première  feinlle  assimilatrice,  cl  le  clicniin  qu'ils 
suivent  est  semblable  au  chemin  suivi  dans  Iv  ])reniier  article 
rhizomique  ]);ir  les  faisceaux  destinés  à  donner  les  faisceaux 
]>étiolaires  lati''raii\  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice.  Ces 
deux  petits  faisceaux  se  subdivisent  chacun  en  dv\ix  nouveaux 
faisceaux,  dont  l'im  (q)  est  destiné  à  develiir  le  faisceau  pétio- 
laire latéral  île  la  deuxième  feuille  assimilatrice. 
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CHAPITRE  VI 

CONSIDERATIONS  THEORIQUES  SLR  LA  COURSE 
DES  FAISCEAUX 


i;  1.  —  Interprétation  de  la  course  des  faisceaux  et  évolution 
de  1'  «  Asarum  europasum  ». 

La  description  de  la  course  des  faisceaux  nous  a  fourni  d'im- 
portants résultats  qui  nous  permettront  do  tirer  certaines  con- 
clusions théoriques. 

Avant  tout,  il  ressort  nettement,  de  l'examen  des  divers  cas 
de  passage  des  faisceaux  dans  les  feuilles,  que  la  provenance 
de  ces  faisceaux  est  conforme  à  un  certain  plan  structural  fon- 
damental, qui  consisterait  en  ce  que  les  faisceaux  médians  des 
feuilles  écailleuses  ou  des  pétioles  doivent  provenir  des  sections 
contiguës  aux  feuilles  qui  les  reçoivent,  et  les  faisceaux  laté- 
raux, des  sections  non  contiguës.  Ce  plan  est  réalisé  de  la  ma- 
nière la  plus  parfaite  dans  le  cas  des  feuilles  écailleuses  des 
articles  rhizomiques  normaux  d'une  plante  adulte,  dans  les  ar- 
ticles rhizomi(iues  possédant  une  seule  feuille  assimilatrice  et 
enfin  dans  le  cas  des  deux  feuilles  écailleuses  supérieures  et  des 
deux  feuilles  assimilatrices  du  premier  article  rhizomique; 
nous  en  trouvons  aussi  l'empreinte  manifeste  dans  le  cas  des 
feuilles  assimilatrices  des  articles  rhizomiques  normaux  d'une 
plante  adulte,  néanmoins  ce  plan  structural  fondamental  y  subit 
assez  fréquemment  des  atteintes;  il  a  cependant  été  réalisé  dans 
toute  sa  pureté  dans  le  cas  des  feuilles  assimilatrices  du  bour- 
geon  frappé   d'un   arrêt   de   développement  et  chez   lequel   la 
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deuxième  feuille  assimilairice  était  beaucoup  plus  petite  que  la 
l)remièrc. 

Nous  a\ons  eependant  trouvé  une  exception  fort  siguiiicative 
à  ce  plan  structural  fondamental,  notamment  dans  le  cas  de  la 
deuxième  ftMiillc  écailleuse  du  premier  article  rliizomique.  Etant 
donné  (pTil  s'agit  là  de  Tune  des  premières  feuilles  de  la  plante, 
il  y  a  lieu  de  se  demander  si  l'état  de  choses  que  nous  y  trou- 
vons ne  constitue  pas  la  reproduction  d'un  caractère  ancestral 
et  si,  primitivement,  toutes  les  feuilles  ne  recevaient  pas  tous 
leurs  faisceaux  des  deux  sections  du  rhizome  (jiii  leur  étaient 
contiguës.  Pour  la  même  raison  aussi,  il  y  a  lieu  de  se  demander 
si  le  fait  que  les  cotylédons  et  la  première  feuille  écailleuse  ne 
reçoivent  du  rhizome  qu'un  seul  faisceau,  n'indiquerait  pas  que, 
])riniitivement,  un  seul  faisceau,  correspondant  au  faisceau  mé- 
dian, pénétrait  dans  les  feuilles  de  l'ancêtre  de  VAsaruDi  et  que 
ce  n'est  que  dans  un  stade  plus  avancé  de  la  phylogenèsc  que 
les  deux  faisceaux  latéraux  sont  venus  renforcer  l'appareil  li- 
béro-ligneux  des  feuilles. 

La  circonstance  que  chez  YAsaruni  curopœuiu  lui-uième  nous 
trouvons  une  reproduction  manifeste  des  caractères  ancestraux 
par  l'une  des  premières  feuilles,  notamment  par  la  deuxième 
feuille  assimilairice  du  premier  article  rhizomiiiue,  prête  un 
appui  à  la  sujqiosition  que  les  caractères  i)0ur  ainsi  dire  aber- 
rants d'autres  premières  feuilles  peuvent  bien,  eux  aussi,  re- 
produire des  caractères  foliaires  ancestraux. 

L'examen  comparatif  des  di\'ers  cas  de  la  course  des  fais- 
ceaux chez  i'Asarurn  europœum,  fait  en  tenant  compte  de  la 
conformation  morjihologique  des  organes,  montre  qu'il  existe 
un  rapport  adaptatif  net  entre  la  course  des  faisceaux  et  la  con- 
formation morphologique  générale  de  la  plante,  et  que  la  course 
des  faisceaux  varie  avec  les  variations  que  subissent  les  rap- 
l>oi'ls  iti(trpliiilni.'i(in('s  entre  les  organes;  fort  instructive  à  ce 
dernier  point  de  \  ue  est  la  comparaison  entre  le  passage  des 
faisceaux  dans  les  feuilles  assimilatrices  d'un  article  rhizomi- 
que  adulte  normal  et  le  passage  des  faisceaux  dans  les  feuilles 


À 


RECHERCHES  AN  ATOMIQUES   SUR  L'    «   ASARUM   EUROP.EUM   »    L.      67 

assimilatricos  du  premier  article  rhizomique  et  de  Tarticle,  rhi- 
zomique  frappé  d'un  arrêt  de  développement  et  dont  la  deuxième 
feuille  assimilatrice  était  beaucoup  plus  petite  que  la  première. 
Le  cas  constaté  dans  ce  bourgeon  frappé  de  l'arrêt  de  dévelop- 
l^omcnt  montre,  en  particulier,  que  même  lorsque  accidentelle- 
ment les  rapports  morphologiques  entre  les  organes  sont  modi- 
fiés, la  course  des  faisceaux  s"adapt<»,  ou  tout  au  moins  peut 
s'adapter,  à  la  modification  accidentellement  survenue  de  la 
conformation  morphologique  générale  de  la  plante. 

Nous  avons  cependant  rencontré  une  particularité  dans  la 
course  de  certains  faisceaux,  pour  l'interprétation  de  laquelle  il 
est  impossible  de  faire  appel  au  rapport  adaptatif  entre  la 
course  des  faisceaux  et  la  conformation  morphologique  géné- 
rale de  la  plante.  Je  veux  parler  de  cette  particularité  que  pré- 
sente si  fréquemment  la  manière  de  se  comporter  du  faisceau, 
qui  doit  donner  le  faisceau  pétiolaire  latéral  de  la  deuxièm.e 
feuille  assimilatrice  et  qui  consiste  en  ce  que  ce  faisceau  s'en- 
fonce à  l'intérieur  de  la  moelle  centrale  pour  regagner  bientôt 
l'écorce,  après  avoir  cheminé  en  dedans  du  faisceau  qui  se  rend 
dans  la  première  feuille  assimilatrice  pour  en  devenir  le  fais- 
ceau pétiolaire  latéral. 

Que  faut-il  penser  de  ce  détour  dans  la  course  de  ce  faisceau? 
Si  nous  nous  bornions  à  considérer  exclusivement  l'état  de 
choses  dans  les  articles  rhizomiques  normaux  d'une  plante 
adulte,  nous  y  verrions  un  caractère  dystéléologique  de  la  course 
du  faisceau,  caractère  qui  nous  apparaîtrait  comme  quelque 
chose  d'incompréhensible.  Mais  l'état  de  choses  que  nous  avons 
constaté  dans  le  premier  article  rhizomique  et  dans  le  bourgeon 
dont  la  deuxième  feuille  assimilatrice  était  beaucoup  plus  petite 
que  la  première,  nous  donne  la  clef  de  l'énigme  :  il  nous  fait 
voir,  dans  le  cas  de  course  croisée  du  faisceau  qui  doit  donner 
le  faisceau  pétiolaire  latéral  de  la  deuxième  feuille  assimila- 
trice, une  réminiscence  d'un  état  de  choses  qui  a  dû  avoir  lieu 
dans  une  forme  ancestrale,  où  la  deuxième  feuille  assimilatrice 
devait  être  beaucoup  plus  petite  que  la  première  feuille  assimila- 
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tricc  et  où  les  faisceaux  du  rhizome  a\aient  du  traverser  la 
moelle  centrale  pour  pénélrer  dans  le  pétiole  de  la  deuxième 
feuille  assimilalrice  et  en  donner  les  faisceaux  latéraux. 

E^ant  donné  la  conformation  morphologique  générale  d'une 
tcdle  forme  ancestrale,  cette  course  à  travers  la  moelle  centrale 
y  avait  un  caractère  adaptatif  bien  é\id(Mi(.  La  course  croisée 
dans  les  articles  rhizomiques  normaux  d"iuic  piaule  adulte  n'en 
représenterait  qu'une  réminiscence,  ileviuiue  dysléléulogique  a 
cause  de  la  modification  profonde  qu'ont  subie  les  rapports 
morjth()l()!-'ii|U(>s  cidre  le  rliizonu^  et  la  deuxième  feuille  assimi- 
latrice. 

L'interpréiiition  que  je  viens  d'esquisser  et  qui  me  semble 
être  l'unique  interprétation  qu'on  puisse  donner  des  cas  de 
course  croisée  des  faisceaux  dans  les  articles  rhizomiques  nor- 
maux des  plantes  adultes  de  VAsaniin  europauu)}.  o]>lige  d'ad- 
mettre que  l'intlueiH'e  de  la  conformation  morphologique  géné- 
rale de  la  plante  sur  la  course  des  faisceaux  peut  être  contre- 
carrée jusqu'à  un  certain  poinl  par  l'influence  directe  du  pa- 
trimoine héréditaire 

L'examen  de  certaines  particularités  de  la  course  des  fais- 
ceaux nous  conduit  donc  à  admettre  pour  VAsarum  europseinn 
l'existence  d'une  l'orme  ancestrale  chez  laquelle  la  deuxième 
feuille  assimilatrice  a  dfj  T'tre  beaucouji  moins  développée  que 
la  première  feuille  assimilatrice  et  confirme  ainsi  luie  suppo- 
sition que  nous  avons  émise  en  nous  occupant  de  la  prédispo- 
sition à  un  arrêt  partiel  de  développement  de  la  deuxième  feuille 
assimilatrice  du  premier  article  rhizomique. 

Kmbrassons  encore  une  fois  d'un  coup  d'anl  d'ensemble  les 
l)articularitês  de  la  course  des  faisceaux  dont  il  vient  d'être 
question  et  les  cas  qui  témoignent  de  l'exis'ence  chez  VAsarum 
curopH'uni  d'une  }irédisposition  générale  à  un  arrêt  de  dévelop- 
I)ement  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice  et  d'ime  prédispo- 
sition particulière  à  un  arrêt  partiel  de  développeinent  de  la 
deuxième  fiuiille  assimilatrice  du  jjremier  article  rhizomiipie. 
Le  témoignage  combiné  de  tous  ces  faits  me  semble  justilîer 
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pleinement  Tidée  que,  dans  la  lignée  des  êtres  desquels  est  issu 
VAsariim  éuropa^iim,  il  y  avait  une  forme  ancestrale  primitive 
({ui  ne  possédait  (pi'iiiio  seule  feuille  assimilatrice  et  que  YAsa- 
rifiii  europasuin  actuel  est  relié  à  cette  forme  ancestrale  plus 
éloignée  par  une  forme  ancestrale  intermédiaire  dont  la 
deuxième  feuille  assimilatrice  était  beaucoup  plus  petite  que  la 
]:'remière  feuille  assimilatrice  K  Cette  conception  sur  Torigine 
de  ÏAsarum  europseum  est  corroljorée  par  l'existence  d'une  es- 
pèce ûWsarum,  VA.  variegaUnn,  qui  ne  possède  qu'une  seule 
feuille  assimilatrice. 

Le  travail  morphogène  qui,  d'après  les  idées  esquissées  ci-des- 
sus, a  dû  élre  accompli  par  les  descendants  de  la  forme  primi- 
tive pourvue  d'une  seule  feuille  assimilatrice  et  qui  a  eu  pour 
résultat  la  genèse  de  l'appareil  végétatif  de  VAsarum  européen  m 
actuel,  était  en  même  temps  un  travail  constructeur  de  l'axe  et 
un  travail  cons'ructeur  de  l'appareil  assimilatcur.  Son  sens  pro- 
fond et  son  trait  domiuant  doivent  cependant  cire  cherchés  sur- 
tout dans  le  travail  constructeur  de  l'appareil  assimilateur -, 
travail  qui. a  eu  pour  résultat  d'assurer  à  la  plante  la  possession 
et  l'utilisation  de  tissus  assimilateurs  ayant  une  grande  valeur 


^  On  aurait  pt'iit-êti-e  pu  être  tenté  de  concevoir  une  autre  liypotlièse  sur 
l'oriuiue  dv  YAsuniiii  eityopœuiii  et  admettre  que  cette  plante  dérive  d'une 
l)lante  naine  qui  possédait  trois  ou  quati-e  feuilles  écailleuses  et  deux  petites 
feuilles  assimilatrices  et  c;ue  les  feuilles  écailleuses,  la  première  feuille  assi- 
milatrice et  les  entre-nœu'îs  correspondants  ont  subi,  au  cours  des  générations, 
xuie  hypertrophie  considérable,  tandis  que  la  d?uxi?me  feuille  assimilatrice 
et  son  entre-nœud  auraient  conservé  d'abord  leurs  petites  dimensions  primitives 
et  que  ce  n'e.'t  qu'avec  un  certain  retard  qu'ils  auraient  suivi  les  autres 
feuilles  et  eutre-nonids  dans  la  voie  hypertrophique.  Cette  hypothèse,  qui 
rermettrait  de  comprendre  l'existence  des  cas  de  course  croisée  du  faisceau 
(;Ui  donne  le  faisceau  pétiolaire  latéral  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice, 
ï-.'accorde  mal  a\ec  l'existence  des  articles  rhizomiques  possédant  une  seule 
feuille  assimilatrice;  d'autre  part,  on  ne  saurait  concevoir  aucune  raison 
plausible  qui  puisse  exi)Iiquer  le  letaid  dans  l'hypertrophie  de  la  deuxième 
feuille  assimilatrice.   11  me  semble  donc  (lu'il  faut  écarter  cette  hypothèse. 

-  I.a  circonstance  que  l'entre-nonid  sous-jaeent  à  la  deuxième  feuille  assi- 
milatrice est  resté  beaucoup  plus  petit  que  l'entre-nœud  sous-ja:*ent  à  la  pre- 
mière feuille  assimilatrice  parle  en  faveur  de  cette  manière  de  voir. 
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adaptative,  étant  donné  l'habitat  de  VAsannn  et  étant  donné  que 
VAsannn  est  une  plante  ]>au\Te  en  feuilles  assiinilatrices.  Gomnif 
nous  le  verrons  dans  le  paratiraphe  suivant,  ee  travail  construe- 
tcur  de  l'appareil  assimilateur  a  dû  être  accompagné  par  un 
réarrangenient  ad.-iplalif  de  la  cours»'  des  faisceaux  i. 

§  2.  ^ —  Piéarrangement  adaptatif  oe  la  course  des  faisceaux 
chez  r  «  Asarum  europaeum  ». 

La  course  des  faisceaux  qui  se  rendent  dans  le  petiote  de  la 
feuille  assimilatrîee,  dans  les  articles  rhizomiques  qui  ne  possè- 
dent qu'une  feuille  assimilatrice  unique  et  qui  se  comportent 
comme  s'il  s'agissait  d'une  feuille  écailleuse,  nous  indique  ce 
que  devait  être  la  course  des  faisceaux  en  question  dans  la  forme 
ancestrale  primitive,  qui  ne  ])ossédait  qu'une'  seule  feuille  assi- 
milatrice. 

L'état  de  choses  rencontré  dans  le  premier  article  rhizomique 
nous  indique  ce  que  devait  être  la  course  des  faisceaux  qui  se 
rendaient  dans  la  deuxième  feuille  assimilatrice  dans  la  forme 
ancestrale  intermédiaire,  chez  laquelle  cette  deuxième  feuille 
assimilatrice  devait  être  beaucoup  ]ilus  petite  ijuc  la  première. 


'  On  pounait  adiuettro  quo  le  travail  morphosèno  ac(.ouii)li  par  If.s  descen- 
dants de  la  foruie  i;riniitive,  pourvue  d'une  sfule  feuille  assiniilatriee,  est  le 
ré.sultat  exclusif  de  leur  activité  pi-opre  ou  bien  on  pourrait  admettre  qu'il 
a  été  conditionné  par  Tintervention  d'hybridation  avec  des  formes  qui  possé- 
daient déjà  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de' feuilles  assimilatrices  ;  ou  pour- 
rait voir  dans  de  telles  hybridations  le  facteur  ess"utiel  cpii  a  déclanché  le 
tiavail  morphogèno  ayant  eu  pour  résultat  la  formation  de  l'.lsannn  citroixatini. 
L'examen  de,  la  valeur  de  ces  deux  hypothèses  m'entraînerait  trop  loin.  Je 
me  limite,  dans  le  présont  travail,  seulement  il  juontrer  ou  indiquer  que  cer- 
taines i:arlicularité,s  niori)holo,siiquos  ou  auatomiques  que  j'ai  trouviées  ohes: 
VAsaniin  nnoitœum  c  evîennent  compréhensibles  lorsqu'on  admet  que  parmi 
les  ancêti-es  de  cette  plante  sç  trouvaient  des  ôti*es  possédant  certains  carac- 
tères morphologiques  et  auatomiques  ;  c'est  ce  qui  m'a  fait  parler  des  deux 
formes  ancestrale.-^,  de  la  forme  que  j'ai  appelée  forme  primitive  et  de  celle 
(ii!e  j'ai  appelée  forme  intermédiaire,  et  je  ne  me  suis  pas  occupé  d'autres 
formes  ancestrales.  Mon  but  est  l'étude  de  l'auatomie  de  V Asarum  et  non  pas 
de  sa  généalogie. 
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Le  point  capital  qui  nous  intéresse  surtout  consiste  en  ce  que 
les  faisceaux,  qui  devaient  donner  les  faisceaux  pétiolaires  la- 
téraux de  la  deuxième  feuille  assimilatrice,  proviendraient  cha- 
cun de -l'une  des  deux  sections  non  contiguës  à  la  deuxième 
feuille  assimilatrice,  et  qu'ils  devaient  traverser  la  moelle  cen- 
trale et  passer  en  dedans  des  faisceaux,  qui  devaient  devenir 
les  faisceaux  pétiolaires  latéraux  de  la  première  feuille  assimi- 
latrice et  fournir  en  même  temps  les  éléments  constitutifs  du 
faisceau  pétiolaire  médian  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice. 
Le  fait  que  les  faisceaux  en  question  proviendraient  des  sections 
non  contiguës  à  la  deuxième  feuille  assimilatrice  serait  en  rap- 
port avec  l'influence  qu'exercerait  le  plan  structural  fondamen- 
tal de  la  plante  sur  les  processus  raorphogèncs  qui  conduisent 
à  la  formation  des  dispositifs  structuraux  nouvellement  acquis. 
Le  chemin  suivi  par  ces  faisceaux  à  l'intérieur  du  cylindre  cen- 
tral serait  en  rapport  avec  la  conformation  morphologique  gé- 
nérale de  la  plante,  conformation  qui  aurait  été  caractérisée  par 
la  grande  disproportion  entre  l'épaisseur  des  pétioles  des  deux 
feuilles  assimilatrices  et  des  entre-nœuds  correspondants. 

Le  passage  de  la  forme  ancestrale  primitive  à  la  forme  ances- 
traie  intermédiaire  a  été  accompagné  par  l'établissement  de 
faisceaux  nouveaux  qui  se  rendaient  dans  la  deuxième  feuille 
assimilatrice. 

Le  fait  capital  qui  caractérise  le  passage  de  la  forme  ances- 
trale intermédiaire  à  la  forme  actuelle,  c-e  n'est  plus  l'établisse- 
ment de  faisceaux  nouveaux,  mais  la  modification  du  chemin 
parcouru  par  des  faisceaux  préexistants. 

Ce  qu'a  dû  être  ou  pu  être  au  début,  quand  les  dimensions  des 
deux  feuilles  assimilatrices  venaient  à  peine  d'être  ég-alisées  ou 
approximativement  égalisées,  le  chemin  suivi  par  les  faisceaux 
qui  devaient  dominer  les  faisceaux  pétiolaires  latéraux  de  la 
deuxième  feuille  assimilatrice,  nous  pouvons  peut-être  le  con- 
jecturer grâce  à  un  cas  de  course  de  faisceaux  que  j'ai  trouvé 
et  que  j'ai  décrit  dans  le  chapitre  précédent.  Il  s'agit  précisé- 
ment du  cas  oij  les  faisceaux,  qui  devaient  donner  les  faisceaux 
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latéraux  i>(''ii(jlairos  do  la  deuxième  feuille  assimilaliàce,  s"en- 
fouceiiL  dans  la  moelle  rentrale  et  passent  en  dedans  des  fais- 
ceaux (|iii  (l(»i\('iil  dniinci'  les  j'aisceaux  iiéliulaircs  ]at'''i'aii\  de 
la  première'  IVuille  assimilalrice,  sans  se  souder  avec  ces  fais- 
ceaux, c'est-à-dire  sans  cpfil  >  ait  eu  rormafion  des  tiros  fais- 
ceaux rhizomi(pies  latéraux  (v.  pi.  III.  lit:.  ('>  .  Le  (diemiu  par- 
coiii'u  par  ces  j'aisceaux  dillere  sur  lui  [mini  iiujiorlanl  de  l'éiat 
de  choses  ipa»  nous  avons  (rou\é  dans  le  prenner  arliide  rhizo- 
niiipie,  état  de  clioses  (jui  représeiderait  la  réi)étitiou  de  ce  (pii 
a  dû  a\i)ir  lieu  dans  la  forme  ancestrale  intermédiaire  :  en 
effet,  les  faisceaux  qui  doivent  donner  les  faisceaux  latéraux 
l>étiolaires  de  la  deuxième  fiMÙlle  assiinilatrice,  j^uiètreid  déjà 
latéralement  dans  récorce  en  a\aid  des  gros  faisceaux  (v.  pi.  III, 
f\g.  0,  k),  desquels  se  détachent  les  faisceaux  (v.  pi.  III,  Pig.  6,  n) 
qui  en  se  soudant  doivent  donner  te  faisceau  pétiolaire  médian 
de  la  deuxième  feuille  assiiuilalrice;  il  s'agit  évidemment  là 
d'une  modiiicatiou  atiaiUatixe  du  cheniin  parcom^u  par  le  fais- 
ceau, modification  (pu  est  en  rapport  a\ec  les  changements  sur- 
venus dans  la  conformation  morphologique  de  la  ])lante. 

Ce  cas,  oii  la  course  des  faisceaux,  (pioiqiie  juirtant  \i\\r  e;u- 
l>reinte  numifeste  d'un  réarrangement  adaptatif,  send)le  être 
encore  tellement  rapiirochée  de  ce  qid  devait  avoir  lieu  dans  la 
forme  ancestrale  interinédiair(\  ce  cas  semlth'  bien  i)ouvoir  in- 
(li([iier  une  éta])e  iiderniédiaire  au  poiid  de  vue  de  la  course  d(^s 
faisceaux,  par  hupielle  a  pu  ou  du  ]iasser  VAsannn  cur()})a'inn 
au  uionieut  où  les  dimensions  des  tleux  feiulles  assimilatrices  et 
de  leui's  entre-iuruds  étaieid  à  peiin'  i''galisées  ou  ajq)roxima- 
li\-enieid  égalisées. 

Ce  cas  doid  il  \ienl  d"r'lre  (pieslion  ne  se  rencontre  plus  ac- 
tuellement que  très  l'arenieid.  Dans  la  grande  majorité  des  cas, 
l'écart  semble  être  beaucoup  ^diis  considéral>le  cidre  la  ma- 
nière de  se  comporter  des  faisceaux  qui  doivent  doiuier  les  fais- 
ceaux ]ïétiolaires  latéraux  dans  les  Itirnu^s  ;ictuelles  et  la  ma- 
uièri'  dont  de\aieiil  se  coiuporter  ces  faisceaux  dans  la  rtjrme 
a  n  c  e  stral  e  i  u  l  e  l'm  é  d  i  a  i  re . 
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La  description  des  divers  cas  de  la  course  des  faisceaux  nous 
a  montré  que  la  manière  de  se  comporter  des  faisceaux,  qui 
doivent  constituer  les  faisceaux  pétiolaires  latéraux  de  la 
(leuxième  feuille  assimilatrice,  n'est  guère  constante;  elle  porte 
cependant  toujours  des  signes  manifestes  d'un  réarrangement 
adaptatif  conforme  à  la  modification  de  la  conformation  mor- 
pliologique  de  la  plante. 

Ce  réarrangement  adaiilalif  si^  produit  selon  deux  modalités  : 

L'une  de  ces  modalités  est  caractérisée  par  le  fait  ([ue  le  fais- 
ceau qui  doit  donner  le  faisceau  pétiolaire  latéral  de  la  deuxième 
feiùlle  assimilatrice  garde,  par  rapport  à  la  deuxième  feuille 
assimilatrice,  son  point  de  départ  dans  le  rhizome  de  l'autre  côté 
du  faisceau  qui  doii  donner  le  laisceau  latéral  de  la  première 
feuille  assimilatrice,  et  i)ar  le  fait  que  le  réarrange  ment  adapta- 
tif de  la  course  du  faisceau  consiste  lui-même  dans  le  raccour- 
cissement du  chemin  ou  détour  intracylindrique. 

C'est  selon  cette   modalilf''  ipie   se   produit  le   réarrangement 
adaptatif  des  faisceaux  dans  le  cas  dont  je  me  suis  déjà  occupé' 
et  que  j'ai  signalé  comme  pouvant  représenter  une  étape  inter- 
médiaire et  qui  est  schématisé  par  la  figure  6  de  la  planche  IIL 

Ces'  aussi  selon  cette  première  modalité  que  se  produit  le 
réarrangement  adaptatif  de  la  course  des  faisceaux  dans  les 
cas  où  il  y  a  formation  du  gros  faisceau  rhizomique  latéral  com- 
l)inée  avec  ce  que  j'ai  appelé  cas  de  course  croisée;  la  ren- 
contre elle-même  entre  les  deux  faisceaux,  qui  doivent  donner 
les  faisceaux  pétiolaires  latéraux  des  deux  feuilles  et  qui  occa- 
sionne la  formation  du  gros  faisceau  rhiz(jmique  latéral,  peut 
être  considérée  comme  résidlant  du  raccourcissement  du  chemin 
ou  du  détour  intracylindrique,  suivi  par  le  faisceau  qui  s'ache- 
mine dans  le  pétiole  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice.  Ce 
faisceau  allant  dans  le  liétiole  de  la  deuxième  feuille  assimi- 
latrice peut  s'enfoncer  idus  ou  inoins  i>rofoudément  dans  la 
moelle  centrale  en  passant  en  dedans  du  faisceau  qui  va  dans 
la  première  feuille  assimilatrice  :  il  s'agit  évidemment  là  d'un 
réjirraiigcment  adap^atil"  (h'  la  course  i.\\\  faisceau  poussé  plus 
ou  moins  loin. 
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T/aiitre  modalité  du  réarrangemenf  adaptatif  de  la  course  des 
faisceaux  qui  doivent  donner  les  faisceaux  pétiolaires  latéraux 
de  la  deuxième  feuille  assimilatrice  est  représentée  par  les  cas 
de  course  directe.  Ici,  le  point  de  départ  lui-même  des  faisceaux 
en  cpiestion  est  transporté  dans  la  direction  du  pétiole  de  la 
deuxième  feuille,  dont  il  n'est  plus  séparé  par  le  faisceau  qui 
doit  donner  le  faisceau  pétiolairc  latéral  de  la  première  feuille 
assimilatrice;  il  en  résulte  que  le  défour  intrai'>dindrique  est 
complètement  évité. 

Nous  avons  trouvé  trois  catégories  de  cas  appartenant  à  cette 
deuxième  modalité  du  réarrangement  adaptatif  de  la  course  des 
faisceaux  :  à  savoir  le  cas  de  la  course  directe,  sans  forma- 
tion du  gros  faisceau  rhizomique  latéral,  et  les  deux  cas  de 
course  directe  avec  formation  du  gros  faisceau  rhizomique  la- 
téral, l'un  avec  et  l'autre  sans  fusion  ultérieure  du  faisceau  qui 
devait  passer  dans  le  pétiole  de  la  deuxième  feuille  assimila- 
trice avec  un  autre  faisceau. 

A  côté  des  cas  où  le  réarrangement  adaptatif  se  produisait 
selon  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  modalités  i,  j'ai  trouvé  des  cas 


^  Une  troisième  modalité  de  réarrangement  adaptatif  de  la  course  dos  fais 
reaux  serait  à  priori  concevable  ;  en  effet,  on  aurait  pu  supposer  que  les 
faisceaux  qui  se  dirigent  dans  la  deuxième  feuille  assimilatrice,  pour  en  devenir 
les  faisceaux  pétiolaires  latéraux,  se  comportent  comme  s'il  s'agissait  d'une 
feuille  écailleuse  et  qu'ils  pénètrent  directement  dans  l'écorce,  tout  en  gardant, 
par  rapport  il  la  xleuxième  feuille  assimilatrice,  leur  point  de  départ  de  l'autri- 
côté  des  faisceaux  qui  doivent  devenir  les  faisceaux  latéraux  ]>étiolaires  de 
la  première  feuille  a.ssimilatrice.  Je  n'ai  pas  rencontré  cette  modalité  de 
réarrangement  de  la  course  des  faisceaux.  Sa  rareté  extrême  ou  peut-être  son 
a1)sence  ne  serait-elle  pas  la  conséquence  de  quelque  influence  du  patrimoine 
héréditaire  qui  empêclierait,  dans  la  zone  corticale  voisine  de  la  première  feuille 
assimilatrice,  la  différenciation  des  tissus  lihéro-ligneux  prenant  la  direction 
de  la  deuxième  feuille  assimilatrice  ?  Dans  la  forme  ancestrale  primitive  A.  une 
seule  feuille  assimilatrice  et  dans  la  forme  ancestrale  intermédiaire,  cette  zone 
corticale  servait  à  établir  la  connexion  entre  les  tissus  du  rhizome  et  ceux 
de  la  première  feuille  assimilatrice  ;  des  modifications  adaptatives  particulières, 
en  rapport  avec  cette  fonction  qu'elle  devait  accomplir,  -ne  se  seraient-elles 
pas  produites  dans  cette  zone  corticale  et  ne  seraient-elles  pas  restées  assez 
profondément  ancrées  dans  la  structure  de  VAsanun,  pour  empêcher  que  les 
tis.sus  de  cette  zone  ne  soient  utilisés  à  établir  une  connexion  libero-ligneusc 
entre  le  rhizome  ot  la  deuxième  feuille  assimilatrice  ? 
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OÙ  le  réarrangement  de  la  course  du  faisceau  se  produisait  en 
même  temps  selon  les  deux  modalités  :  ce  sont  précisémeid  ies 
cas  do  course  croisée  avec  formation  du  gros  faisceau  latéral 
rhizomiquc  et  avec  fusion  ultérieure  du  faisceau,  qui  devait 
passer  dans  le  pétiole  de  l;i  deuxième  feuille  assimilatricc  avec 
un  autre  faisceau. 

Une  particularité  très  fréquente  et  qui,  pour  ainsi  dire,  cons- 
titue un  caractère  prédominant  de  la  manière  de  se  comporter 
des  faisceaux:  qui  doivent  donner  les  faisceaux  pétiolaires  laté- 
raux consiste  dans  la  formation  du  gros  faisceau  rhizomiquc 
latéral. 

Cette  formation  du  gros  faisceau  rliizomique  latéral,  qui  re- 
j^Tésente  un  caractère  qui  n'existait  i)as  dans  la  forme  ances- 
traie  intermédiaire  et  qui,  sans  doute,  ne  devait  pas  non  plus 
exister  dans  les  formes  cliez  lesquelles  les  dimensions  des  deux 
feuilles  assimilatrices  venaient  seulement  d'être  égalisées  ou 
approximativement  égalisées,  seml)le  avoir  une  valeur  adapta- 
ti^•e  parliculiére.  En  (MVi'l.  le  rajqirncliement  des  éléments  con- 
ducteurs, qui  est  le  résultat  de  la  formation  de  ces  gros  fais- 
ceaux latéraux  rhizomiques,  permet  un  échange  de  matières 
par  voie  de  diffusion  entre  les  éléments  adjacents  et  contribue 
ainsi,  d'im  pari,  à  égalisiM"  ra])i)ort  des  matières  aux  deux  feuil- 
les assimilatrices  et  contribue,  d'autre  part,  à  égaliser  la  distri- 
bution des  produits  synthétiques  élaborés  ]>ar  les  feuilles. 

Nous  avons  trouvé  des  cas  où  le  gros  faisceau  rhizomiquc 
latéral  ne  se  forme  l'oinl,  d'autres  où  à  sa  constituiion  prend 
part,  à  côté  du  faisccm  (pn  se  rend  dans  la  première  feuille 
assimilatricc,  une  partie  seulement  des  éléments  libéro-ligneux 
qui  se  rendent  dans  la  deuxième  feuille  assimilatricc  pour  en 
constituer  le  faisceau  pétiolaire  latéral,  et  des  cas  enfin,  cas  qui 
sont  les  plus  fréquents,  où  à  la  constitution  du  gros  faisceau 
rhizomiquc  latéral  ]irennent  part  tous  les  éléments  libéro-li- 
gneux qui  se  rendent  dans  le  pétiole  de  la  deuxième  feuille 
assimilatricc  pour  en  constituer  le  faisceau  latéral. 

Au  point  de  vue  de  l'adaptation,  il  y  aurait  donc  à  distinguer, 
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à  côté  des  cas  où  un  dispositir  adapUilii'  n'est  point  réalisé,  des 
cas  où  il  n'c.jt  réalisé  que  d'une  façon  incomplète  et  d'autres  cas 
où  il  est  réalisé  d'une  façon  complète. 

Les  divers  cas  ipic  imiis  ;i\u!ts  |>ii  disliiitiiiiT  dans  la  manière 
de  se  comporler  des  faisceaux,  (pii  doiNcnl  domicr  les  faisceaux 
pétiolaires  latéraux  de  la  dcuxi-'inc  feuille  assimilatrice,  repré- 
sentent diverses  expressions  d'un  réa?Tanpci7ient  ada]itatif  de  la 
course  des  faisceaux,  réarranf;eiu('id  ada]>lalif  acconipaiJiK'', 
l^our  la  pluiiart,  par  la  partici]iaLi()U  des  éléments  lil)éro-lig"neux 
qui  se  rendent  dans  la  deuxième  feuille  assimila'rice  ]X)ur  en 
constituer  le  faisceau  p'Miolaire  latéral,  à  la  constitution  i\\i  pros 
faisceau  rtiizomique  Ia[(''ral  qui  semble  représcider  aussi  lui 
dispositif  adai)tatif  particulier. 

Nous  avons  donc  affaire  ici  à  des  manifestations  d'une  varia- 
bilité qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  une  variabilité  acciden- 
telle ordinaire  ^  Nous  avons,  en  effet,  affaire  ici  à  une  variabilité 
dont  les  diverses  manifestations  sont  réunies  entre  elles  par  la 
communauté  de  leur  signification  biologique  adaptative,  à  imc 
variabilité  qui  nous  apparaît  nettement  comme  le  résultat  d'une 
activité  adaptative  -  de  l'organisme  et  que  nous  pouvons  appe- 
ler variabilité  adaptative. 

L'existence  de  cette  variabilité  adaptative  nous  fait  voir  dans 
VAsarum  europasum  une  forme  qui  ne  se  trouve  pas  dans  l'état 
d'équilibre  biologique,  une  forme  qui,  actuellement,  est  en  train 
d'accomplir  un  travail  évolutif.  11  est  fort  suggestif  de  rap- 
procher cette  conclusion  d'ime  idée  que  nous  avons  émise  en 


^  On  ne  devrait  pas  non  i>his  r-onfondro  cette  variabilité  dont  il  est  question 
avec  une  disjonction  de  caractères  résultant  d'une  hybridation  éventuelle. 

-  Il  m'entraînerait  trop  loin  d'enti-er  ici  dans  des  discussions  d'ordre  jilii- 
losopluque  ;  cependant,  pour  ne  pas  laisser  de  place  à  l'équivoque,  je  dois  dire 
que  je  donne  il  ce  ternie  iVactiriic  adaptative  le  sens  d'une  activité  vital;; 
autonome,  en  ni'inspirant  en  cela  des  idées  de  l'école  antimécaniciste  niodorn-^ 
en  biologie,  comme  principaux  représentants  de  laquelle  on  ]>eiit  nonuner  entr." 
r:utres  Grasset.  Ariens  Kappers.  Ilaldane,  Grassi,  Gemelli,  Lh-ieseli,  Keinke, 
K.-C  Schneider,  (>t  (pii  a  vorn  l'appui  diî  ])hilosophes  contemporains  tels 
que  Bergson,  Boutroux,  James  Ward,  rringle-Pattison,  De  Sarlo,  Aliotta,  etc. 
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parlant  de  la  prédisposition  chez  rAsaricm  cnropœum  à  un  arrêt 
de  développement  de  la  deuxième  feuille  assimilatrice,  de  l'idée 
précisément  que  ce  caractère,  représenté  par  la  deuxième  feuille 
assimilaîrice,  n'était  pas  solidement  ancré  dans  le  plan  consti- 
tutif fondamental  et  dans  le  patrimoine  héréditaire  de  VAsaruin 
europœum. 
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CHAPITRE  VII 
FELILLE  ASSIMILATRICE 


§  i.  —  Pétiole. 

L'épidermc  est  caractérisé  par  la  présence  de  ccUiilos  sécrc- 
trices  à  contenu  huileux,  qui  sont  assez  espacées,  et  par  l'ab- 
sence de  stomates;  il  est  pourvu  de  poils  simples  plinncellu- 
laires. 

Les  cellules  épidermiques  ordinaires  sont  allongées  dans  le 
sens  de  l'axe  longitudinal  du  pétiole  et  elles  possèdent  des  pa- 
rois longitudinales,  tang-entielles  et  radiales,  assez  fortement 
épaissies;  les  parois  radiales,  transversales  et  lonpiludinales 
sont  ])ourvues  de  ponctuations  ])ien  nettes;  l(>s  ])onc(uations  ne 
manquent  que  sur  les  parois  radiales  (\\n  suuf  eu  contact  avec 
les  parois  radiales  des  cellules  sécrétriccs  di'  riiiiilc;  les  parois 
radiales  de  (-"s  dernièi'es  sonl  aussi  (lépour\'U(>s  de  |i(inr[n;dions. 

A  r(''|ii(l('i'im'  r.-sil  siiile  inie  zone  cnlleiicliNin.-ilensi',  consliluée 
]>ar  des  cellnli'S  idlont'ées  il;ins  le  sens  de  l'oxe  longitudinal  du 
l'étiolé  et  dnnl  les  parois  longiludinnh's  sont  assez  fortement 
mais  nniriirmi''men(  épaissies;  malgré  Tépaississement  assez 
foii  de  leurs  parois  longiiudinidcs,  les  cellides  de  la  zone  collen- 
chymateuse  laissenl  sulisislei'  etilre  elles  des  méats  assez  volu- 
miïieux.  Les  cellules  de  la  zone  c(!lliMicliymateuse  sont  aligin>es 
assez  régulièremeid  en  assises  coiicenli'iqncs. 

La  zone  collein-liNinalense  l'ail  le  Ion:'  du  ])(''lioh\  mais  son 
épaisseni'  n'est  pas  nnifoi'me  sui-  loni  le  |M)ui'toin'  tlii  ])étiole  : 
en  cflVt,  le  long-  di'S  bords  lalériuix  et  de  la  face  inférieur(>  ou 
externf>  du  pé'tiole,  elle  est  constituée  ])ar  enxiron  trois  ou  quatre 
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assises  de  cellules;  le  long  du  sillon  elle  est  réduite  à  deux  ou 
morne  à  une  seule  assise  de  cellules;  en  revanche,  dans  les  an- 
gles de  la  face  supérieure  qui  bordent  le  sillon,  elle  est  beau- 
coup plus  épaisse  et  on  peut  y  compter  jusqu'à  six  ou  sept  cel- 
lules en  épaisseur. 

En  ce  qui  concerne  la  différenciation  de  cette  zone  collencliy- 
mateuse  sous-épidermique,  j'ai  eu  l'occasion  de  constater  un 
fait  assez  interessant.au  point  de  vue  biologique,  notamment  la 
formation,  dans  les  jeunes  pétioles  pris  dans  les  bourgeons, 
d'un  véritable  collenchymc  angulaire  transitoire  constitué  par 
des  cellules  à  parois  longitudinales  tangentielles  plus  fortement 
épaissies  dans  les  angles  et  à  parois  longitudinales  radiales 
minces;  ce  collenchyme  angulaire  transitoire  était  pourvu  de 
méats  à  Tintérieur  des  épaississements  angulaires.  J'ai  pu  cons- 
tater la  formation  de  ce  collenchyme  transitoire  angulaire  dans 
la  partie  médiane  de  la  face  inférieure  du  pétiole;  sur  les  mê- 
mes coupes,  dans  les  autres  régions  du  pétiole,  les  parois  tan- 
gentielles n'étaient  pas  plus  fortement  épaissies  dans  les  angles, 
cependant  les  parois  longitudinales  radiales  étaient  plus  minces 
que  les  parois  tangentielles'. 

Comme  je  n'ai  pas  poursuivi  avec  plus  de  détails  l'étude  de  la 
différenciation  de  la  zone  collenchymateuse,  je  ne  puis  dire  si 
le  collenchyme  angulaire  transitoire  se  forme  sur  tout  le  pour- 
tour du  pétiole.  Cette  vitesse  inégale  dans  l'épaississement  des 
(litTérentes  régions  des  parois  cellulaires,  surtout  remarquable 
dans  le  cas  du  collenchyme  angulaire  transitoire,  permet  au 
jeune  pétiole  de  conserver  plus  longtemps  certaines  parties  de 
ces  membranes  à  l'état  non  épaissi  et  de  conserver  ainsi  plus 
longtemps  une  plus  grande  élasticité,  tellement  importante 
pour  la  croissance  en  épaisseur,  qui  est  bien   active  dans  le 


'  J'ai  eu  roccasion  de  constater  aussi  pour  la  zoue  collencliymateuse  de 
jeunes  rliizomes  que  l'épaississement  prend  les  devants  sur  les  parois  tan- 
gentielles, surtout  dans  les  angles  ;  je  n'y  ai  cependant  pas  trouvé  de  eollen- 
ehyuie  angulaire  transitoire,  seinl)lal)le  iV  celui  du  pétiole. 
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jeune  pétiole,  comme  le  montrent  en  particulier  les  cellules 
assez  nombreuses  en  voie  de  cloisonnement  longitudinal  radial 
qu'on  trouve  dans  la  future  zone  collenchymateuse. 

A  la  zone  collenchymateuse  fait  suite  un  parenchyme  dont  les 
cellules,  i)liis  ou  moins  allongées  dans  le  sens  longitudinal  du 
pétiole,  ont  des  parois  assez  minces,  et  au  sein  duquel  chemi- 
nent les  faisceaux  du  pétiole.  Ce  parenchyme  est  pourvu  de 
larges  méats;  dans  les  jeunes  pétioles  pris  dans  les  bourgeons, 
les  parties  des  parois  cellulaires  qui  bordent  ces  méats  sont  plus 
fortement  épaissies  que  le  reste  de  la  membrane;  il  en  résulte 
une  espèce  de  cadres  plus  résistants  entourant  les  méats. 

Dans  les  pétioles  plus  âgés,  la  zone  centrale  du  parenchyme, 
placée  entre  les  faisceaux,  subit  une  nécrose.  L'espace  nécrosé 
se  présente  sous  la  forme  d'une  masse  vésiculeuse,  dont  les 
vésicules  sont  beaucoup  plus  volumineuses  que  les  cellules  qui 
les  précédèrent.  Grâce  à  cette  nécrose,  le  pétiole  devient  creux 
dans  son  intérieur.  C'est  là  un  caractère  qui  sert  à  faciliter 
l'orientation  phototropi(iue  de  la  feuille  assimilatrice;  en  effet, 
il  facilite  la  torsion  du  pétiole,  laquelle  peut  devenir  nécessaire 
pour  que  le  limbe  soit  convenablement  orienté  par  rapport  à  la 
lumière.  J'ai  en  effet  pu  constater  cette  torsion  du  pétiole,  rendue 
facilement  constatable  grâce  au  sillon  qui  se  trouve  sur  la  face 
interne  du  pétiole. 

Les  faisceaux  libéro-lignenx  qui  pénètrent  du  rhizome  dans  le 
pétiole  sont  au  nombre  de  trois  :  un  médian  et  deux  latéraux. 

Ces  trois  faisceaux  cheminent  d'abord  dans  le  pétiole  sans  se 
ramifier  et  sans  s'anastomoser;  ce  n'est  (jne  ])rès  du  sommet  du 
pétiole  que  du  faisceau  médian  se  détachent  deux  faisceaux,  l'un 
à  gauche  et  l'autre  à  droite;  chacun  de  ces  deux  faisceaux  se 
dirige  du  côté  du  faisceau  latéral  correspondant  avec  lequel  il 
va  se  fusionner  dans  la  zone  de  passage  entre  le  pétiole  et  le 
limbe;  ce  sont  donc  trois  faisceaux  qui,  en  définitive,  pénètrent 
du  pétiole  dans  le  limbe. 

La  structure  et  la  conformation  générale  des  faisceaux  pé- 
tiolaires,  qu'il  s'agisse  du  faisceau  médian  ou  des  faisceaux 


RECKERCHES   ANATOMÎQUES   SUR  L'    «   ASARU.U   EUROP.EUM    »    L.      70 

latéraux,  est  essentiellement  la  même.  Cependant,  dans  le  fais- 
ceau médian  de  certains  pétioles,  on  peut  trouver,  dans  la  partie 
médiane  de  la  région  libérienne,  une  bande  d'assez  grosses 
cellules  i3arenchymateuses  qui  divise  le  liber  en  deux  parties; 
c'est  là  évidemment  le  résultat  d'un  fusionnement  incomplet 
des  deux  faisceaux  du  rhizome  qui  prennent  part  à  la  constitu- 
tion du  faisceau  pétiolaire  médian,  ou  bien,  si  nous  nous  pla- 
çons au  point  de  vue  de  la  marche  descendante  des  faisceaux 
du  pétiole  vers  le  rhizome,  c'est  là  une  manifestation  d'une  bi- 
furcation précoce  du  faisceau  pétiolaire  médian. 

En  ce  qui  concerne  la  structure  des  faisceaux  pétiolaires,  je 
me  limiterai  à  signaler  le  développement  considérable  du  bois 
et  du  liber,  pourvus  chacun  de  leur  parenchyme  respectif, 
les  épaississements  spirales  et  annelés  des  éléments  du  pro- 
toxylème  et  les  épaississements  scalarif ormes  des  éléments  du 
métaxylème,  ainsi  que  la  forme  de  la  bande  libérienne;  la  sec- 
tion transversale  de  cette  dernière  représente  un  croissant  ou 
un  arc,  dont  la  face  eonvexe  est  tournée  vers  l'extérieur  et  dont 
la  face  concave  entoure  la  zone  méristématique  et  le  bois. 

Les  faisceaux  du  pétiole  sont  entourés  chacun  par  une  gaine 
étroite  de  cellules  conductrices.  Un  endoderme  à  cadres  n'existe 
pas. 

Contenu  cellulaire.  —  Le  pétiole  est  assez  pauvre  en  chloro- 
phylle, qui  "est  surtout  localisée  dans  la  région  sous-épidermi- 
que  ainsi  qu'autour  des  faisceaux,  et  est  représentée  par  des 
grains  de  grandes  dimensions,  pouvant  atteindre  les  dimen- 
sions des  gros  grains  du  tissu  palissadique,  mais  surtout  par 
des  gra'ins  de  dimensions  moyennes  et  par  de  fines  granula- 
tions. 

Les  cellules  à  anthocyane  sont  localisées  surtout  dans  la  zone 
sous-épidermique  et  autour  des  faisceaux. 

Outre  les  cellules  sécrétrices  épidermiques,  on  ne  trouve  dans 
le  pétiole  que  de  très  peu  nombreuses  cellules  sécrétrices  à  con- 
tenu jaune;  elles  sont  placées  dans  le  voisinage  immédiat  des 
faisceaux. 
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§  2.  —  Limbe  de  la  feuille  assimilatrice. 

L'étude  de  ce  limbe  présente  un  intérêt  tout  particulier  grâce 
aux  divers  caractères  adaptatifs  que  révèle  sa  structure,  ca- 
ractères qui  sont  en  rapport  avec  l'habitat  de  ÏAsarutn.  Cette 
l)lanie  vit  dans  les  endroits  ombragés.  L'inniience  (iirexerce  un 
milieu  ombragé  sur  la  structure  du  limbe  foliaire  est  bien  con- 
nue; elle  tient  à  ce  que,  dans  ce  milieu  ombragé,  nécessairement 
l>lus  ou  moins  humide,  la  plante  ne  trouve  à  sa  disposition 
qu'une  lumière  de  faible  intensité  et  à  ce  que,  d'autre  part,  l'hu- 
midité tend  à  diminuer  l'intensité  de  la  transpiration.  Cet  état 
de  choses  entraîne,  d'une  part,  pour  la  plante,  la  nécessité  de 
posséder  un  tissu  assimilateur  adapté  aux  faibles  intensités 
d'éclairage  et  de  posséder  des  caractères  permettant  de  tirer  le 
plus  grand  profit  possible  de  l'éclairage,  que  la  plante  trouve  à 
sa  disposition,  ou  permettant  d'intensifier  l'éclairage.  Cet  état 
de  choses  entraîne  aussi,  d'autre  part,  pour  la  plante,  la  néces- 
sité de  posséder  des  caractères  permettant  d'intensifier  la  trans- 
l»iraiion.  11  en  résulte  que  les  feuilles  des  plantes  vivant  à  l'om- 
bre possèdent  un  certain  nombre  de  caractères  adaptatifs  parti- 
culiers. Ce  sont  ces  caractères  que  nous  allons  retrouver  dans  le 
limbe  de  rAsariiiii,  dont  les  grandes  dimensions  représentent 
déjà,  ]>a.r  elles-mêmes  lui  tel  caractère,  car  elles  contrilnient  à 
intensifier  la  transpiration  et  l'assimilation. 

Epidémie.  —  Le  limbe  de  la  feuille  assimilatrice  de  ïAsantDi 
est  caractérisé  par  le  dimorphisme  des  cellules  épidermiques 
ordinaires,  ])ar  le  développement  des  papilles  photoréceptrices 
(1,1  lis  les  cellules  épidermiques  de  la  face  supérieure,  par  la 
j>r(''sence  des  stomates  sur  la  face  inférieure  et  sur  le  bord,  par  la 
présence  de  cellules  sécrétrices  de  l'huile  sur  les  deux  faces  et 
l)ar  la  présence  des  i)oils  sur  les  deux  faces  et  sur  le  bord. 

Au  point  de  vue  de  leur  forme,  il  faut  distinguer  deux  caté- 


I 
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gories  de  cellules  épidermiques  (v.  pi.  II,  fig.  8)  ;  les  unes  sont 
franchement  sinueuses,  les  autres  ont  un  contour  assez  régu- 
lier. On  trouve  cependant  des  termes  de  passage  entre  ces  deux 
types.  Les  cellules  à  contour  sinueux  occupent,  sur  la  face  supé- 
rieure et  inférieure  du  limbe,  les  zones  placées  entre  les  ncr- 
Aures  ou  bien  les  zones  placées  au  niveau  des  faisceaux  plus 
fuis  ou  des  parties  déjà  assez  réduites  des  faisceaux  principaux. 
Grâce  à  ce  contour  sinueux  qui  augmente  la  surface  de  contact 
entre  les  cellules  épidermiques  adjacentes,  ces  dernières  sont 
i>lus  fortement  attachées  les  unes  aux  autres,  ce  qui  contribue  à 
augmenter  la  capacité  de  résistance  mécanique  du  limbe  ^;  c'est 
un  caractère  plus  particulièrement  avantageux  pour  les  feuilles 
à  large  limbe,  comme  le  sont  celles  de  VAsarum. 

En  ce  qui  concerne  les  cellules  à  contour  régulier,  il  faut 
envisager  séparément  la  face  inférieure  et  la  face  supérieure 
du  limbe.  Sur  la  face  inférieure,  nous  trouvons  tout  le  long  de 
la  nervure  médiane,  le  long  des  nervures  latérales  principales 
dans  la  région  où  les  faisceaux  correspondants  n'ont  pas  encore 
subi  de  forte  réduction,  et  enfin  le  long  du  bord,  des  bandes  très 
nettes  constituées  par  des  cellules  à  contour  régulier  et  allongées 
tangentiellement  dans  le  sens  des  nervures  ou  du  bord  du  limbe. 
Nous  ne  retrouvons  plus,  sur  la  face  supérieure  du  limbe,  ces 
bandes  tellement  caractéristiques  de  cellules  nettement  allongées 
dans  le  sens  même  des  bandes.  Cependant,  ici  aussi,  le  long  de 
la  nervure  médiane  et  le  long  des  iierAures  latérales  principales, 
dans  la  région  où  les  faisceaux  correspondants  n'ont  pas  encore 
subi  de  forte  réduction,  le  contour  des  cellules  devient  plus  ou 
moins  régulier,  et  les  cellules  à  contour  nettement  sinueux,  lobé, 
font  place  ou  bien  à  des  cellules  à  contour  à  peine  sinueux, 
ou  bien  à  des  cellules  i)lus  ou  moins  isodiamétriques,  ou 
bien  à  des  cellules  allongées  dans  le  sens  des  nervures,  ou 
bien  même  à  des  cellules  allongées  transversalement  par  rap- 


'  Ilaberlandt,   loc.  cit.,  p.   112. 
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port  an  sens  de  la  iiorvuro.  A  la  liasc  du  limbe  nous  trouvons 
dos  plages  entières  ^]o  ces  (•cllulos  fi  contour  i»lns  ou  moins  rc- 
gulior,  plages  i\\\\  d/'iiassiMil  dr  Ih-iimcoii]!  la  largi'iir  des  ner- 
^"ur(•s.  Kuliii,  li'  long  t\\i  bord  de  la  tare  supérieure,  les  cellules 
à  conlour  in'(\i:idii't',  loin'',  l'oid  aussi  |ilac(>  à  des  c(dlules  à  con- 
iour  plus  régulier,  cellules  allongées  dans  h'  sens  du  bord,  ou 
bien  isodiamétriques,  ou  bien  mèuie  allongées  transvcrsabnnent 
par  rapport  à  la  ligne  du  bord. 

L'étude  des  tissus  inli^rnes  du  limbe  va  nous  montrer  qu'il 
existe  un  certain  rapport  entre  la  forme  des  cellules  épidermi- 
ques  et  la  forme  des  cellules  sous-jacentes.  Par  conséquent,  si 
dans  ceriaines  régions  les  cellules  épidermiques  sont  devenues 
ou  sont  res'''es  des  cellules  à  contour  régulier,  il  faut  cdiercber 
la  clef  de  Tinterprétation  de  cet  état  de  choses  dans  rinfluence 
que  pourrait  exercer  le  caractère  du  tissu  sous-jacent  sur  le  ca- 
ractère des  cellules  épidermiques  ou  dans  l'adaptation  des  cel- 
lules épideruiiques  à  conlour  régulier  à  (iuel(iue  rôle  particulier, 
qu'elles  partagent  avec  les  cellules  sous-jacentes;  je  ne  veux 
cependant  pas  dire  qu'on  arriverait  ainsi  à  interpréter  tous  les 
détails  de  la  forme  el  de  la  distribution  des  cellules  épidermi- 
ques à  contour  régulier. 

Les  parois  externes  dos  cellules  épideniiiques  ordinaires,  dont 
il  vient  d'être  question,  sont  assez  fortement  épaissies,  surtout  le 
long  du  bord  et  vis-à-vis  de  la  nervure  médiane  et  des  nervures 
latérales  principales,  dans  les  régions  où  les  faisceaux  corres- 
pondants n'ont  ])as  encore  subi  de  forte  réduction;  dans  ces 
zones  on  constate  aussi,  sur  des  coupes  transversales,  uu  épais- 
sissement  plus  considérable  des  parois  tangentielles  internes  et 
des  parois  longitudinales  radiales  que  dans  les  autres  parties 
du  lind)c.  Ces  zones  épidermiques  représentent  évidemment  des 
zones  de  ])lus  forte  résis'ance  mécaniiiuc;  elles  sont  l'cnforcées 
par  des  bandes  collcncliynialeuses  sous-épidermiques. 

Les  parois  T^adiales  tics  cellules  épidermiques  possèdcid  des 
ponctuations  bien  nettes;  cependant,  les  parois  qui  sont  en  cou-   ' 
tact  avec  les  ]»arois  des  cellules  sécrétrices  de   l'huile  en   sont    ^ 
dépourvues,  de  même  que  les  parois  radiales  de  ces  cellules. 
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On  a  déjà  signalé  chez  di\'orses  Arislolocliiacées  le  dévelop- 
pement de  papilles  épidermiques  dans  le  limbe  foliaire.  On  a 
troiné  ce  développement  ]iapillenx  de  Tépiderme  soit  sur  la 
faee  supérieure,  soit  sur  la  J'aee  intérieure  du  limbe.  D'après 
h^'Olereder,  on  le  trouve  sur  la  face  supérieure  chez  certaines 
espèces  iVAsanirn,  notamment  chez  A.  Blnmei  Duch.,  A.  cana- 
(leiise  L.,  .4.  Thitiibergii  A.  Br.  et  varieç/atum  A.  Br.  et  Bouché  ^1 
sur  la  face  inférieure,  on  le  trouve  chez  certaines  espèces 
(ïlholtea  et  d'Aristolochia'-. 

Nojis  pouvons  ajouter  aux  espèces  cVAsaruni  possédant  un 
développement  papilleux  de  l'épiderme  foliaire  de  la  face  su- 
périeure et  énimiérées  par  Solereder  VAsaruin  europœiini^ 
(V.  pi.  II,  fig-.  1). 

Nous  trouvons,  en  elfet,  dans  ré[)iderme  de  la  face  supé- 
rieure de  cette  plante,  des  cellules  dont  les  parois  externes  pos- 
sèdent une  proéminence  en  forme  de  papille.  Ce  ne  sont  ce- 
lendant  pas  toutes  les  cellules  de  l'épiderme  de  la  face  supé- 
rieure qui  possèdent  ces  papilles.  Nous  n'avons  trouvé  ces 
l)apilles  que  dans  les  cellules  à  contour  franchement  sinueux 
des  zones  i)lacées  entre  les  nervures  ainsi  que  dans  les  cel- 
lules superposées  aux  nervures  fines  et  aux  parties  distales 
des  nervures  principales,  cellules  à  contour  sinueux  ou  bien 
plus  ou  moins  régulier.  Les  parties  de  l'épiderme  qui  possèdent 
ce  développement  papilleux  des  parois  externes  des  cellules 
sont  précisément  les  parties  de  l'épiderme  superposées  aux  cel- 
lules palissadiques. 


^  î^olorodeu,  SijsiciiiatisclK'  Anatomic  dcr  Dicotylrdoncni.  p.  7TÔ. 

"  yo'lLHHdcr,    loc.   cit.,   p.    770  et   sujipl. 

■'  Solereder  ne  parle  pas  de  développement  papilleux  dans  l'épideriiie  fo- 
liaire chez  YAsaruin  curoitœum.  Montemartiui  ne  le  siguale  pas  nou  plus. 
D'après  Gatin  (Les  organes  de  sensation  lumineuse  cliez  les  végétaux,  Ncvii-; 
loftc,  n"  n.  ]ÎX)()).  Ilaberlandt  aurait  repi-ésenté  dans  son  livre  Die  Lichisin- 
ii(  .sdi-f/diic  (Irr  Laubhiâtfvr  (1!)0.~)  un  épidémie  foliaire  lisse^de  VAsaruin  ruro- 
l-inim  ;  il  aurait  notamment  représenté  des  cellules  épidermiques  ayant  des 
parois  externes  dépourvues  de  papilles  et  des  parois  .internes  en  forme  de 
pyramide  tronquée. 
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Cos  papilles  des  cellules  é])idermiqucs,  que  nous  avons  retrou- 
vées chezYAsarinn  enropcvum,  fonctionnent  comme  des  lentilles 
condensatrices  de  la  lumière  et  les  cellules  à  papille  appartien- 
nent précisément  à  la  catégorie  des  appareils  récepteurs  des 
excitations  lumineuses,  appareils  que  nous  trouvons  chez  les 
feuilles  diahéliotropiques  ou,  comme  les  appelle  Wiesner,  eu- 
jihotométriques.  Ces  feuilles  euphotométriques,  au  nombre  des- 
qut'lh^s  appartiennent  C(>lles  de  YAsar'.tru,  sont  des  feuilles  dont 
le  limbe  se  trouve  en  état  d'équilibre  héliotropique,  lorsqu'il  est 
placé  perpendiculairement  par  rapport  à  la  direction  de  l'illu- 
mination diffuse  la  plus  intense,  à  laquelle 'elles  sont  ordinai- 
rement exposées;  cette  position  assure  au  limbe  le  maximum 
d'illumination.  Ces  feuilles  euphotométriques  sont  particulière- 
ment répandues  chez  les  plantes  vivant  à  l'ombre;  ce  sont  en 
effet  ces  feuilles,  constamment  exposées  à  une  faible  illumina- 
tion, qui  ont  besoin  de  s'orienter  aussi  exactement  que  possible 
par  rapport  à  la  lumière  la  plus  intense  qu'elles  peuvent  avoir 
à  leur  disposition,  et  qui  ont  besoin  d'un  épidémie  doué  d'im 
pouvoir  récepteur  des  excitations  lumineuses  bien  développé  \ 
Xous  devons  donc  voir  dans  les  cellules  à  papille  de  l'épiderme 
supérieur  de  YAsannt}  un  dispositif  qui,  au  point  de  vue  de 
l'accomplissement  de  la  fonction  d'assimilation,  représente  un 
caractère  adaptatif  très  important  dans  les  conditions  de  vie  à 
l'ombre  auxquelles  cette  plante  est  soumise. 

Considérer  les  cellules  à  papille  de  l'épiderme  du  limbe 
foliaire  de  VAsarum  comme  des  appareils  récepteurs  des 
excitations  lumineuses,'  ce  n'est  pas  exclure  que  ces  cellules  ne 
puissent  fonctionner  en  même  temps,  grâce  à  leur  faculté 
de  condenser  la  lumière,  comme  des  appareils  servant  à  in- 
tensifier l'éclairage  du  tissu  assimilateur  et  à  intensifier  ainsi 
directement  Faclivité  })hotosynthéiique.  La  localisation  des 
fclluli's  ;')    papilb'   ;iu-di'ssiis  du   (issu   jtalissadiriue  et  leur  ab- 


'  Ilaboilaiult,  lov.  cit.,  p.  61Ô  et  suiv. 
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sciiec  dans  les  autres  parties  du  limbe  rendent  vraisemblable 
cette  .idée  que  les  cellules  à  papille  fonctionnent  chez  VAsarum 
ciit'opxum  aussi  comme  des  appareils  intensificatcurs  de  la  lu- 
mière et  qu'elles  représentent  ainsi,  à  un  double  point  de  vue, 
un  caractère  adaptatif  ^. 

Les  stomates  existent  sur  la  face  inférieure  du  limbe  et  le  long* 
du  bord;  sur  la  face  inférieure,  oii  ils  sont  assez  nombreux,  ils 
sont  distribués  irrégulièrement,  ils  y  évitent  cependant  les  zones 
à  cellules  allongées. 

Ces  stomates,  comme  l'a  bien  signalé  et  représenté  Monte- 
martini  -,  sont  de  deux  catégories  (v.  pi,  II,  fig.  8)  :  les  uns  —  et 
ils  sont  les  plus  nombreux  —  se  distinguent  par  leurs  dimen- 
sions plus  grandes  et,  d'après  Montemartini,  ils  se  forment 
d'assez  bonne  heure,  quand  la  feuille  est  encore  dans  le  bour- 
geon, et  ils  prennent  naissance  directement  d'une  cellule  épi- 
dermique;  les  autres  sont  plus  petits  et,  d'après  Montemartini, 
ils  se  développent  plus  tardivement,  quand  les  feuilles  ont  déj.\ 
un  centimètre  de  diamètre,  et  la  cellule  qui  lein^  donne  nais- 
sance subit  un  cloisonnement  préalable  en  deux  avant  de  de- 
venir la  cellule-mère  du  stomate;  parfois,  d'après  Montemartini, 
la  cellule  initiale  se  diviserait  aussi  en  deux,  avant  de  se  trans- 
former en  cellule-mère  d'un  gros  stomate. 

Les  stomates  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  catégories  sont  des 
stomates  aérifères,  à  ostiole  assez  étroit;  ils  sont  dépourvus  de 
cellules  annexes  et,  dans  leurs  cellules  storaatiques,  la  paroi  qui 
borde  le  pore,  la  paroi  externe  et  la  paroi  qui  borde  la  chambre 
sous-stomatique  sont  plus  fortement  éiDaissies  que  la  paroi  qui 
sépare  la  cellule  stomatique  des  cellules  voisines;  la  paroi  ci[ui 
borde  le  porc  possède  deux  arêtes  d'épaississement,  l'une  le  long 
de  son  bord  externe,  l'autre  le  long  de  son  bord  interne. 


'  Ou  a  aussi  trouvé  cliez  d'autres  plantes,  dans  les  feuilles  végétant  à  l'oni- 
lire,  des  dispositifs  spéciaux  qui  servent,  selon  toute  évidence,  à  éclairer 
d'une  manière  plus  intense  le  tissu  chlorophyllien  sous-jacent.  Cf.  Borzi, 
Intoino  al  fondamcnto  ccoloffico  dclVorgani~~a~ionc  végétale  (Rirista  di  Bio- 
lof/ia,  1019,  p.  1U5). 

^  Montemartini,  loc.  cit.,  p.  9. 
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A  riiitérieur  des  (■clliilcs  stoinatiqiies  se  Iroiaciil  de  noni- 
hroiix  et  gros  grains  de  elih^rophylle. 

En  ce  qui  eoiiceri:e  les  stomates  marginaux,  le  l'ail  (|iic  la 
eltainltre  sous-slonialiiiiie  est  lM)rd(''e  iniéiàcnrcincnl  par  do  lissii 
(•ld(irii|ih\  llicii  ri,  (jue  le  faisceau  marginal,  (|ui  se  IrouN'e  à 
proximih''  du  slonialc,  n'ciiNoif^  jias  de  [)rul()ngemenl  dans  sa 
direction,  ninnlrc  (|mi'  ces  sloinales  marginaux  sont  Itien,  eux 
aussi,  des  stomates  aérifères. 

•l'ai  |:u  coiis'aler  (|u'uin^  partie  des  stomates  |)rov'MuiMi'id  un 
]>en  au-dessus  de  la.  surface  du  lind>c '.  ('/est  là  lui  dispositif 
(pu  facilite  la  transpiration  -  et  (jui,  i)ar  conséipicid,  est  une 
manifestation  de  l'adaptation  à  la  vie  à  l'ombre  (v.  pi.  1,  fig-.  3). 

Les  poils  sont  plinàcellulaires,  non  ramilles;  ils  sont  placés 
le  long'  du  bord  même  (lu  limbe  ainsi  ipic  sur  les  deux  faces  du 
limbe,  où  ils  soid  surtoul  localisés  le  long-  des  ner\ures. 

Les  ctdlnles  à  huile  existent  sur  les  doux  faces;  (dles  soid 
l~eu  nombreuses  sur  la  face  inférieure  et  iiw  peu  ])|iis  noni- 
])reuses  sur  la  face  supérieur^'. 

Je  n'ai  i)as  trouvé  de  cellules  à  anthocyanc  dans  l'épiderme. 
Les  cellul(>s  épidermiques  ordimiires  des  deux  faces  contiennent 
des  grains  de  chloroplix  lie,  (|ui  sont  |ieu  noudireux;  on  dis- 
tingue des  grains  gros,  des  grains  moyens  et  di'  lines  gi'anu- 
lations  cldoro])Ii\'lliennes. 

Parencliynie.  —  Le  limbe  de  VAsuriiiii  est  caract(''risé  par  la 
rédiiciiou  du  lissu  p.alissatlicjue,  qui  est  r(q)résent<''  ]»ai'  uih'  seide 
assise  de  cellules  (v.  pi.  If,  lig'.  J);  le  tissLi  palissadique  est  loca- 
lisé dans  les  esjiaces  entre  les  in'r\i!res  (^t  an  niveau  des  fines 
ramilicalions  des  ner\ui'es  ainsi  (|u"au  nixcau  des  |)arlies  des 
nerxtn'es  [irincipales,  où  les   faisceaux  correspondanis  oïd   subi 


'  Tous  l(is  stomates  i)roéminents  que  j'ai  vus  appai'tcnaieut  à  la  catégorie 
dos  sraiids  stoniat(>s  ;  j'ai  copoudant  aussi  vu  dos  grands  stomatos  non  proé- 
minents ;  je  no  puis  i)as  mo  iiroiiiuiccr  si  les  petits  stomates  peuvent  ou  non 
être  ])roéniinents. 

-  Ilaberlandt,  loc.  cit.,  p.  474,  et  !^trasliuri;e;',  Noll,  Sclionlv  et  Karsti'u, 
Ldirhuch  ilcr  Botanik,  1908,  p.  SS. 
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une  assez  forte  réductiuii;  au  niveau  des  parties  des  nervures 
]irineipales  oi^i  les  l'aiseeaux  n'ont  pas  encore  subi  de  l'orx'  ré- 
duction, le  tissu  palissadique  lait  place  à  des  cellules  conduc- 
trices allongées  appartenant  à  la  gaine  entourant  les  faisceaux. 
Le  tissu  palissadique  est  constitué  i)ar  des  cellules  à  parois 
minces;  ces  cellules  laissent  entre  elles  de  gros  méats.  Ce  sont 
en  grande  partie  des  cellules  palissadiques  typiques,  c'est-à-dire 
des  cellules  allongées  radialement  ou,  en  d'autres  termes,  per- 
pendiculairement au  plan  du  limbe;  leur  section  tangentielle  est 
plus  ou  moins  circulairi'  ou  ovoïde;  les  cellules  de  l'assise  pa- 
lissadique iieuvent  cependant  aussi  être  plus  ou  moins  isodia- 
métriques  ou  bien  même  être  allongées  dans  le  sens  du  plan  du 
limlje.  Les  cellules  palissadiques  sont  richement  pourvues  de 
chlorop.hylle  :  nous  y  trouxons  de  nombreux  grains  de  grandes 
dimensions,  de  forme  spli(''ri(pie,  oxoïde  ou  polygonale;  nous 
y  troiuons  en  outre  des  gr;dns  de  dijuensions  moyennes  et  de 
fines  granulations  c]iloro]>iiylliennes. 

Contrairement  au  tissu  ])alissadique,  le  tissu  spongieux  est 
richement  développé;  il  peut  y  en  avoir  de  trois  à  six  assises 
environ;  autour  des  faisceaux  et  le  long-  du  bord  du  limbe,  il 
fait  place  à  du  tissu  compact.  Le  tissu  spongieux  est  constitué 
l>ar  de  grosses  cellules  à  contour  irrégulier,  lobé  et  à  parois 
minces;  ces  cellules  laissent  entre  elles  de  grosses  lacunes.  Le 
tissu  spongieux  est  riche  en  chlorophylle;  nous  y  trouvons  des 
grains  de  grandes  dimensions,  qui  cependant  y  sont  moins 
nombreux  que  dans  le  tissu  palissadique;  nous  y  trouvons  en 
outre,  (le  même  que  dans  1(>  tissu"  palissadique,  des  grains 
moyens  et  de  fines  granulations  chlorophylliennes.  La  réduc- 
tion du  tissu  palissadique  et  le  développement  abondant  du 
tissu  spongieux,  que  nous  avons  pu  constater  chez  VAsaridn, 
représentent  l'un  des  caractères  adaptatifs  les  plus  importants 
des  feuilles  qui  végètent  à  l'ombre  ^ 


'  Ilalicrlaiidl.  loc.  cit..  p.  liiMi  et  4:]'.l  ;  r>:'tto.  Die  Thcarlr  drr  dirrltm 
A  iiniissuu;/.  IIHU,  p.  141  et  suiv.  et  p.  173  et  suiv.  :  Boizi.  Joe.  (it..  p.  !!).">; 
().  llertwi^-.  Allgemeinc  Biologie,  1906,  p.  483  et  suiv. 
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D'une  part,  en  effet,  le  développement  abondant  du  tissu  spon- 
eieux  sert  à  intensifier  la  Iranspiralion  ;  et,  à  ce  point  de  vue 
aussi,  les  grandes  dimensions  des  espaces  intercellulaires,  que 
nous  avons  pu  constater  chez  VAsamni,  possèdent  une  grande 
valeur  adaptative,  car  elles  permettent  l'intensification  du  cou- 
rant de  transpiration. 

D'autre  ]}art,  comme  Ta  déjà  depuis  assez  longtemps  montré 
Stahl,  le  tissu  palissadique,  avec  son  grand  développement  des 
parois  perpendiculaires  à  la  surface  du  limbe,  le  long  des- 
quelles les  grains  de  chloropJiylle  vicniuMit  occuper  la  position 
dite  «  de  profil  »,  doit  être  considéré  comme  plus  particulière- 
ment adapté  aux  fortes  intensités  de  lumière  et  le  tissu  spon- 
gieux, avec  son  grand  développement  des  surfaces  parallèles  à 
la  surface  des  feuilles  \  surfaces  qui  offrent  aux  grains  de  chlo- 
rophylle la  possibilité  de  prendre  la  position  dite  «  de  face  », 
doit  être  considéré  comme  plus  particulièrement  adapté  aux 
faibles  intensités  de  lumière  ".  11  en  résulte  que  la  réduction  du 
tissu  palissadique  et  le  développement  abondant  du  tissu  spon- 
gieux dans  les  feuilles  des  plantes  des  stations  ombragées  doi- 
vent être  considérés  comme  des  caractères  adaptatifs  ([ui  ont 
une  grande  valeur  au  point  de  vue  de  l'assimilation. 

Le  rôle  particulièrement  important  qu'il  faut  attribuer,  au 
point  de  vue  de  l'assimilation,  au  tissu  spongieux  des  plantes 
vivant  à  l'ombre  est  nettement  mis  en  évidence  chez  YAsarinit 
par  la  richesse  du  tissu  spongieux  en  chlorophylle  et  par  la  cir- 
constance que,  bien  que  le  tissu  spongieux  soit  moins  riche  en 


^  On  sait  que  fréfjucuiment  dans  les  feuilles,  qui  véî;èteut  ;"i  roinbre,  les 
cellules  du  tissu  spongieux  subissent  une  forte  croissance  parall'^lenient  à  la 
surface  du  limbe  (v.  Detto,  loc.  cit.,  p,  170).  J'ai  pu  constater  dans  VAsarioi! 
que  les  cellules  du  tissu  spongieux  ont  leur  plus  grande  extension  dans  I' 
sens   i>arallt'le    t\   la   surface   du  limbe. 

-  Stalil,  Uhcr  den  Emfluss  dcr  Lichtintensitàt  aiif  Sintkfin-  iiiul  AuonJninu! 
des  Assimilations  Parenchyms.  Bot.  Ztg.,  1.S80,  et  Uhcr  doi  Eiiifhis.i  des 
sonni(jcn  odcr  schatiifjcn  Standortes  auf  die  AusMldunfj  du-  LaiihblfUtcr. 
Jenaische  Zeitsch.  f.  Naturw.,  18S3  (réf.  Hertwig,  AUgcmeine  Biologie,  1906, 
p.   485). 
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clilorophylle  que  le  tissu  palissadique,  néanmoins  le  caractère 
général  de  sort  appareil  cliluropbyllien  est  semblable  à  celui  de 
l'appareil  chlorophyllien  du  tissu  palissadique  et  se  distingue 
nettement,  de  même  que  celui-ci,  du  caractère  général  de  l'ap- 
pareil chlorophyllien  des  autres  tissus  du  limbe  (exception  faite 
(•('l^endant  de  certains  éléments  du  tissu  conducteur  des  gaines) 
et  des  autres  organes  non  diil'érenciés  en  vue  de  l'assimilation 
(y  compris  les  feuilles  écailleuses),  soit  par  sa  richesse  en  grains 
de  chlorophylle,  soit  par  la  prédominance  de  gros  grains. 

Le  long-  du  bord  du  limbe  et  autour  des  faisceaux,  le  tissu 
spongieux  fait  place  à  du  tissu  compact.  Le  long-  i\\i  bord,  nous 
trouvons  un  cordon  de  tissu  collenchymateux  qui  y  renforce 
répidcrme  et  qui  est  coiisiilué  par  des  cellules  plus  ou  moins 
isodiamétriques  ou  Ijien  allongées  dans  le  sens  du  bord.  Les 
l'elluies  de  ce  collent'hyme  laissent  entre  elles  des  méats,  et  leurs 
]>arois  laissent  voir  des  i)onc(uations.  Autour  des  faisceaux, 
nous  trouvons  des  gaines,  constituées  par  des  cellules  allon- 
gées dans  le  sens  du  faisceau;  ces  gaines  peuvent  être  plus  ou 
moins  développées  en  largeur  et  inclure  même  les  assises  sous- 
l'-pidcrmiques;  ce  dernier  cas  se  présente  pour  Tassise  sous- 
é]>idermique  inférieure  et  jHjur  l'assise  sous-épidermique  supé- 
rieure au  niveau  des  parties  des  principales  nervures  oîi  le 
faisceau  correspondant  n'a  pas  encore  subi  de  forte  réduction,  et 
même  l'assise  sous-épidermi(|uc  inférieure  est  constituée  par 
des  éléments  allongés  le  long-  de  ioute  l'étendue  de  la  nervure 
médiane.  D'autre  part,  le  long-  d(>  la  nervure  médiane  et  des 
nervures  latérales  principales,  aux  niveaux  où  les  faisceaux 
correspondants  n'ont  pas  encore  subi  de  forte  réduction,  les 
zones  externes  des  gaines  sont  constituées  par  un  tissu  collen- 
chymateux, qui  y  vient  renforcer  l'épiderme;  les  cellules  de  ces 
bandes  collenchymateuses  laissent  entre  elles  des  méats  assez 
grands  et  leurs  parois  laissent  voir  des  ponctuations.  L'épais- 
seur de  ces  bandes  collenchymateuses  et  le  degré  de  l'épaissis- 
sement  des  parois  des  cellules  de  ces  bandes  varient  propor- 
tionnellement à  l'importance  du  faisceau  au  niveau  (Hjrrespon- 
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liant  ('(  sont  très  prauds  en  |iai'ticiilii'r  an  iii\t'aii  dr  la  |)artii'  ba- 
silairc  de  la.  iutniu'c  niôdiaiic,  siirloiil  sm-  la  face  iiirériciiro  du 
liiidn'.  L'criicaritr  jii(''caiii(|ii('  de  ces  zones  cDlliMn'Ii)  niati-nsi^s, 
de  la  zoiu'  marijinalo  aussi  hicii  iiuc  des  zones  qui  eorrespon- 
denl  aux  n(>r\iires,  e[  des  Z!)ncs  ('pidcrniiqnes  eorrespondantes, 
est  encore  n'iilorrée  i)ar  des  poils  placés  le  Ioiil;-  de  ces  zones'. 

Les  eaines  des  faisceanx  el  le  colleiicli\nie  niaruinal  sonl 
potn'Niis  de  chlorophylle;  nous  y  retronvons  les  grains  de  gTaii- 
des  et  de  mo>ennes  dimensions  et  les  Unes  lirannlaiions  chloro- 
phylliennes. 

Faisceaux  lihrro-lif/iirii.r.  —  Trois  taisci-aiix  liljéro-lignenx 
])énètrent  t\\i  piMiole  dans  le  limbe.  Ces  trois  faisceanx,  qni  cons- 
tituent respectivement  la  nervure  médiane  et  les  deux  plus  for- 
tes nervures  latérales,  se  ramifient  assez  richement  dans  le 
limbe  e'.  s'anastomosent  au  moyen  de  leurs  ramifications.  Il  se 
constitue  ainsi,  à  l'intériem^  du  limbe,  ini  résiMu  libéro-lignenx 
à  mailles  polygonales  assez  larges,  à  Tintérienr  desquelles  les 
faisceaux  envoient  leurs  terminaisons  libres;  à  rintérieur  de 
chaque  maille,  sauf  de  rares  exceptions,  nous  trouvons  une  ou 
plusieurs  terminaisons  libres  des  faisceaux.  Les  ramifications 
du  faisceau  médian  et  des  faisceaux  latéraux,  en  se  rejoignant 
ei.  en  se  soudant,  constituent  un  faisceau  marginal. 

Les  faisceaux,  à  leur  entrée  dans  le  limbe,  sont  d'abord  riche- 
ment ]>ourvus  d'éléments  ligneux  et  libéri(Mis  -  et  ils  ont  la 
même  slruclnre  (pi'ils  avaient  dans  le  pétiole.  Au  fin*  et  à  me- 
sure que  les  faisceaux  s'avancenf  plus  loin  dans  le  lindie  el 
qu'ils  se  ramifient,  ils  subissent  luie  rédnction  de  plus  en  ])liis 
considérable  et  finalement  ils  iu>  sont  plus  constitués  (pie  i^ar 
du  ]tro(ox\lè[ue;  ils  gardent  cependant  toujours  leur  gaine; 
cetti'  dernière  se  réduil  aussi  de  plus  en  ])lus  et  dans  les  pins 


^  Ces  zones  de  plus  forte  résistance  mécanique  ont  été  l)ien  décrites  par 
Jlontemartini,   loc.  cit.,  p.  10. 

-  J'ai  trouvé  dans  la  région  lihérioiine  des  faisceaux  dos  urains  de  cliloro- 
lihyllc  de  moyennes  dimensions  et  di>  lines  granulations  cliloro|)liyllii'nnes. 
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fines  ramifications  elle  n'est  plu>  constituée  que  par  une  seule 
assise  de  cellules.  Les  terminaisons  libres  qu'on  trouve  à  l'inté- 
rieur des  mailles  sont  constituées  par  du  protoxylème  \  entouré 
toujours  par  des  cellules  allongées  parenchymateuses;  ce^te 
gaine  peut  s'éteindre  en  même  temps  que  le  protoxylème  ou 
bien  elle  peut  le  dépasser  un  peu. 

Comme  dans  tous  les  aiitres  organes  de  VAsaruw,  le  métaxy- 
lème  est  scalariforme  et  le  protoxylème  possède  des  épaissis- 
sements  annelés  et  spirales. 

La  largeur  des  mailles  dans  le  liml)e  de  ÏAsarioit,  que  j'ai 
signalée,  représente  un  caractère  adaptatif  propre  aux  feuilles 
qui  végètent  à  l'ombre.  On  sait,  en  etTet,  qu'une  transpiration 
énergique  des  feuilles  exige  un  riche  développement  du  système 
vasculaire  et  que,  d'une  manière  générale,  le  système  vasculairo 
atteint  le  maximum  de  richesse  dans  les  feuilles  qui  respirent 
activement.  L'existence  de  larges  mailles  du  réseau  vasculaire, 
qui  est  l'expression  d'un  développement  relativement  faible  de 
celui-ci,  doit  donc  être  considérée  comme  résultant  d'une  adap- 
tation à  la  faible  intensité  de  transpira  lion,  déterminée  par  l'ha- 
bitat ombragé  -. 

Contcini  cellulaire.  —  Je  n'ai  pas  trouvé,  dans  les  tissus  in- 
ternes du  lim]>e,  de  cellules  sécrétrices  de  l'huile.  Je  n'ai  pas 
trouvé  non  plus,  dans  le  limbe,  de  cellules  à  anthocyane. 


'  .J'ai  pu  observer  des  cas  où  la  termiuai-sou  des  faisceaux  n'était  constituée 
(]ue  par  un  élément  de  protoxylème  ;  ailleurs  je  l'ai  vue  constituée  par  deux 
ou   trois  éléments  de  protoxy-lème. 

-  Ilaberlandt.  loc.  cit..  p.  387-388,  et  Dette,  îoc.  cit.,  p.  144. 
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chapitre  vjii 
feliiij.es  ecailleuses 

L"(''(ik]o  dos  J'eiiilles  ecailleuses  préseiite,  an  point  de  vue  de 
radaptatiou,  un  intérêt  tout  aussi  grand  que  rétiide  du  limbe 
des  reuilles  assimila^rices  :  cet  intérêt  est  dû  aux  di!Tére!iCf>s 
structurales  qui  existent  entre  ces  deux  catégories  de  feuilles, 
servant  chacune  à  un  rôle  l»iologi([ue  spécial,  ainsi  (pi'aux  dilTé- 
rences  structurales  entre  la  première  feuille  écailleuse  ou  la 
feuille  écailleuse  la  plus  inférieure  et  les  autres  feuilles  ecail- 
leuses; cet  intérêt  est  dû  aussi  à  certaines  manifestations  de 
varialùlilé  (iiie  nous  allons  trou^•er  dans  la  structure  des  feuilles 
ecailleuses  supérieures  et  (pii  nous  feront  xoir  en  elles  des  or- 
ganes à  structure  instable,  dont  Tinstabilité  s'exi)rime  en  ce  que 
sa  modification  adaptative  jieut  être  plus  ou  moins  profonde,  des 
organes  dont  rinstabilité  structurale  s'exprime,  en  somme,  sous 
la,  forme  d'une  \ariabilité  ayant  une  signiticatiou  adaptative. 

§   I.  —  Structure  des  feuilles  ecailleuses  supérieures 
d'une  plante  adulte. 

Les  deux  ou  trois  feuilles  ecailleuses  sujiérieures  des  articles 
i'l)izonii({ues  d'une  [)laiUe  adulte  (\'.\s(irniti  jMjssèdent  les  mêmes 
caractères   fondamentaux. 


Hpidrrnic.  —   De   juèine   ipu'  dans  les   feuilles  assimilatrices, 
nous  trouNOTis  dans  les   feuilles  ecailleuses  supérieures  un  di-, 
morpliisme  dans  la  formi'  des  cellules  éiiideriui(|ues  ordinaires, 
cejiendant  <"e   (litnurpliism(>   est   ici   bi'aucou])   moins   prononcé, 
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étant  donné  que  nous  ne  retrouvons  plus,  dans  les  feuilles  écail- 
louses,  les  cellules  à  contour  sinueux. 

En  effet,  l'épiderme  des  feuilles  écailleuses  est  exclusivement 
constitué  par  des  cellules  de  forme  régulière  et  qui  se  présen- 
tent comme  des  cellules  à  contour  polygonal,  quand  on  examine 
la  feuille  à  plat  (v.  pi.  II,  fig.  3);  nous  y  retrouvons  cependant  ces 
bandes  tellement  caractéristiques  de  cellules  allongées.  Ces 
bandes  à  cellules  allongées  sont  surtout  nettes  sur  la  face  infé- 
rieure :  nous  les  y  trouvons  le  long  de  la  nervure  médiane,  jus- 
([u'à  l'extrémité  même  du  limbe,  ainsi  que  dans  les  zones  qui 
correspondent  à  quelques-unes  des  nervures  latérales  plus  im- 
portantes; les  cellules  dans  ces  bandes  sont  nettement  allongées 
dans  le  sens  des  nervures;  nous  trouvons  aussi,  le  long  du  bord 
de  la  feuille,  une  bande  de  cellules  nettement  allongées  dans  le 
sens  du  bord.  Sur  la  face  supérieure,  les  bandes  à  cellules  allon- 
gées sont  moins  nettes.  Nous  y  retrouvons  cependant,  le  long  du 
bord  et  dans  les  zones  qui  correspondent  à  la  nervure,  médiane 
et  à  quelques-unes  des  nervures  latérales  plus  importantes,  une 
certaine  tendance  à  l'allongement  des  cellules;  cette  tendance, 
toutefois,  est  ici  beaucoup  moins  prononcée  que  dans  Tépiderme 
inférieur,  et  même  au-dessus  de  la  ner^'ure  médiane  les  cellu- 
les non  allongées  sont  nombreuses. 

Il  existe  une  différence  au  point  de  vue  de  la  hauteur  entre  les 
cellules  de  l'épiderme  inférieur  et  celles  do  l'épiderme  supé- 
rieur :  les  cellules  de  l'épiderme  supt^rieur  sont  en  effet,  en 
général,  plus  aplaties  dans  le  sens  radial,  c'est-à-dire  dans  la 
direction  perpendiculaire  à  la  surface  du  limbe,  que  les  cellules 
de  l'épiderme  inférieur.  Cette  différence  de  hauteur  est  surtout 
Boiio  dans  la  zone  médiane;  dans  le  voisinage  du  bord,  les  cel- 
lules de  l'épiderme  inféricMU'  manifestent  une  tenrlance  à  deve- 
nir plus  aplaties. 

Les  cellules  épidermi(]ues  sont  caractérisées  par  un  épaissis- 
sement  peu  considérable  de  leurs  jjarois,  même  des  parois  ex- 
ternes. C'est  dans  la  partie  médiane  du  limbe  que  l'épaississc- 
meiit  des  parois  externes  est  le  plus  considérable;  en  revanche, 
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contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  feuilles  assimilatrices,  les 
cellules  du  bord  de  la  feuille  ne  possèdent  pas  de  parois  externes 
plus  i)articulièremont  épaissies.  Les  parois  radiales  des  cellules 
épidermiques  laissent  voir  dos  poncluations;  cependant,  les  pa- 
rois qui  sont  en  contact  avec  les  parois  des  cellules  sécrétrices 
de  riuiile  et  les  parois  radiales  de  ces  dernières  sont  dépour- 
vues de  ponctuations. 

Nous  avons  signalé,  dans  cette  description  des  cellules  épi- 
dermiques,  deux  caractères,  par  lesquels  les  feuilles  écailleuses 
supérieures  se  distinguent  des  feuilles  assimilatric-es  :  à  sa- 
voir l'absence  d'un  développement  sinueux  des  contours  cel- 
lulaires et  un  plus  faible  épaississement  des  i)arois  cellulaires. 
Cette  différence  entre  les  deux  ealégories  de  feuilles  est  en 
rapport  avec  les  petites  dimensions  des  feuilles  écailleuses  et 
avec  leur  position  sur  le  rhizome,  qui  les  mettent  à  l'abri  des 
fortes  pressions  ou  tractions  mécaniques,  grâce  à  quoi  les  feuil- 
les écailleuses  n'ont  pas  besoin  d'un  aussi  solide  appareil  ser- 
vant à  augmenter  leur  capacité  de  résistance  à  la  pression  et 
traction  mécaniques,  comme  en  ont  beoin  les  feuilles  assimi- 
latrices. 

A  côté  des  cellules  épidermiques  ordinaires,  dont  il  vient 
d'être  question,  nous  trouvons  dans  l'épiderme  des  feuilles  écail- 
leuses supérieures  des  stomates  ^  et  des  cellules  sécrétrices  de 
l'huile. 

GontrairenuMif  à  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  feuilles 
assimilatrices,  les  stomates  dans  les  feuilles  écailleuses  supé- 
riiMiros  existent  sur  les  deux  faces.  Ces  stomates  peuvent  être 
un  peu  plus  grands  ou  un  p<mi  ])1us  petits,  un  peu  plus  allongés 
ou  un  peu  plus  arrondis;  cepeiulanl,  rontraircniriit  aux  stomates 
des  feuilles  assimilatrices,  ils  ne  se  laissent  pas  diviser  au  poinl 
de  vue  de  leurs  dimensions  et  de  leur  forme  en  deux  catégories 


^  Au  sujet  de  ces  stomates,  Moutomartmi  dit,  seulement  très  sommairement, 
que  les  feuilles  les  plus  iuférieures  n'ont  pas  de  stomates,  et  que  les  feuilles 
supérieures  ont  des  stomates  simples  trf-s  i)eu  inuiilu-cux.  hr.  cit.,  p.  10. 
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bien  nettes.  Exception  laite  d'un  certain  iioniljre  de  stomates 
fermés,  dépourvus  d'ostiole,  ce  sont  tous  des  stomates  aérifères 
à  ostiole  étroit  (v.  pi.  II,  f\g.  3),  et  leurs  parois  sont  épaissies  de 
la  même  manière  que  le  sont  celles  des  stomates  des  feuilles 
assimilatrices.  Les  cellules  stomatiques  sont  bourrées  de  grains 
de  chlorophylle  d'assez  grandes  ou  moyennes  dimensions.  Un 
certain  nombre  de  ces  stomates  proéminent  un  peu  au-dessus 
de  la  surface  de  la  feuille. 

L'appareil  stomatique  des  feuilles  écailleuses  supérieures 
montre  une  très  grande  ^ariabilité  au  point  de  vue  de  son  dé- 
veloppement numéri(iue  sur  la  face  inférieure  et  dans  les  par- 
ties centrales  de  la  face  supérieure  :  selon  le  cas,  les  stomates 
peuvent  y  être  très  espacés  ou  plus  ou  moins  nombreux,  ils  peu- 
vent même  y  être  assez  nombreux.  En  revanche,  j'ai  toujours 
constaté  dans  la  zone  marginale  de  la  face  supérieure  la  pré- 
sence d'iui  assez  grand  nombre  de  stomates,  même  dans  les 
feuilles  où  les  parties  centrales  de  la  face  supérieure  du  limbe 
étaient  très  pauvres  en  stomates;  c'est  là,  pour  ainsi  dire,  un 
îifu  de  prédilection  pour  les  stomates.  Sur  la  face  inférieure,  les 
stomates  é^•itent  la  bande  marginale  à  cellules  allongées,  de 
même  qu'ils  évitent  aussi  les  bandes  à  cellules  allongées  qui 
correspondent  aux  nervures;  dans  les  autres  parties  de  la  face 
inférieure,  ils  sont  distribués  d'une  façon  irrégulière.  Dans  les 
parties  centrales  de  la  face  supérieure,  les  stomates  ne  présen- 
tent pas  non  plus  de  distribution  régulière;  ils  évitent  cepen- 
dant les  zones  superposées  aux  nervures.     , 

En  outre  des  stomates  de  la  face  supérieure  et  des  stomates 
de  la  face  inférieure,  les  feuilles  écailleuses  supérieures  possè- 
dent encore,  sur  leur  bord  même,  u]i  certain  nombre  de  stomates 
semblables  à  ceux  des  faces  supérieure  et  inférieure. 

L'existence  des  stomates  fermés  ainsi  que  les  cas  fréquents 
d'une  plus  ou  moins  grande  réduction  numérique  de  l'appareil 
stomatique  des  feuilles  écailleuses  supérieures  montrent  que 
cet  appareil  stomatique  est  en  voie  de  réduction.  La  circonstance 
que  dans  les  feuilles  écailleuses  nous  ne  retrouvons  pas  la  dif- 
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forencialion  des  slomates  en  deux  types  bien  nets,  telle  qu'elle 
existe  dans  les  feuilles  assimilairiees  et  telle  que  nous  la  re- 
trouverons dans  les  cotylédons,  semble  témoigner  dans  le  môme 
sens.  Cette  rédiiclion  de  l'aiipareii  slomatiiiiic,  ([iie  nous  consta- 
tons dans  les  feuilles  écailieuses  supérieures  de  VAsaruni,  re- 
présente une  particularité  structurale  caractéristique  des  feuil- 
les protectrices  des  bourgeons.  Cette  particularité  structurale 
d(^s  feuilles  ])rotectrices  des  bourgeons  est  en  rapport  a\"ec  la 
rédurlion  du  système  des  espaces  intercellulaires  du  tissu  spon- 
gieux, réduction  caractéristiqu^b  pour  ces  feuilles  et  qui  entraîne 
raiïaiblissement  de  la  fonction  de  transpiration.  Comme  cette 
réduction  des  espaces  intercellulaires  rend  les  Iciiilles  plus 
solides,  plus  résistantes,  et  comme,  par  conséquent,  elle  repré- 
sente un  caractère  adaptatif  des  feuilles  protectrices,  on  peut 
\'oir  dans  la  réduction  du  système  stomatique  des  feuilles  écail- 
ieuses supérieures  de  VAsarum  europœum  la  conséquence  d'une 
adaptation  à  la  fonclion  i>rotectrice,  et  la  variabilité  dans  le 
développement  numérique  du  système  stomatique,  que  nous 
avons  eu  l'occasion  de  constater,  indique  que  cette  adaptation 
peut  être  réalisée  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé. 

iJ'aiiLre  j)art,  la  réduction  de  l'appareil  stomatique,  en  entraî- 
nant la  suppression  d'un  i)lus  ou  moins  grand  nombre  de  cham- 
bres sous-stomatiques,  contribue  directement  à  rendre  les  feuil- 
b'S  ])lus  solides  ci  re])résente  par  elle-même  un  caractère  adap- 
lalif  des  feuilles  lu'olectrices,  caractère  tpii,  dans  les  feuilles 
écailleiisrs  su|iérienr('s  de  VAsarioti,  est  sujet  à  une  grande 
variabilité. 

Les  cellules  sécrétrices  de  l'huile  sont  aljsentcs  ou  très  peu 
nombreuses  dans  l'épiderme  supérieur,  et,  en  revanche,  elles 
sont  toujours  assi'z  nombreuses  sur  la  face  inférieure. 

La  face  interne  ou  supérieure  des  feuilles  écailieuses  supé- 
rieures est  glabre,  et  la  face  externe  porte  des  poils  cloisonnés 
non  ramifiés.  Les  bords  portent  des  poils  cloisonnés  et  ramifiés 
(v.  pi.  II,  fig.  5);  ces  ])oils  marginaux^  sont  surtout  nombreux 

^  Moiitonmrtiui  ue  signale  pas  l'existence  de  ces  poils  marginaux  ramifiés. 
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dans  la  moitié  distale  de  la  feuille;  ils  y  constituent  un  revête- 
ment touffu.  Ces  iDoils  marg-inaux  sont  plus  nombreux  dans  la 
fouille  la  plus  supérieure  que  dans  les  autres.  Ces  poils  ramifiés 
semblent  représenter  un  caractère  adaptatif  qui  est  en  rapport 
avec  le  rôle  de  protection  des  bourgeons  qu'accomplissent  les 
feuilles  écailleuses.  En  faveur  de  cette  manière  de  voir  parle  la 
circonstance,  ciue  nous  ne  retrouvons  ni  dans  les  cotylédons 
ni  dans  les  feuilles  assimilatrices  de  tels  poils  marginaux  ra- 
mifiés, et  qu'en  général,  exception  faite  des  poils  marginaux  des 
feuilles  écailleuses,  les  poils  chez  VAsarum  sont  toujours  non 
ramifiés;  j'ai  seulement  rencontré,  comme  anomalie,  quelques 
poils  ramifiés  sur  la  face  interne  des  sépales. 

Parencliijnie.  —  Le  parenchyme  des  feuilles  écailleuses  supé- 
rieures est  caractérisé  par  l'absence  de  l'assise  palissadique;  il 
est  constitué,  à  l'exception  des  gaines  qui  entourent  les  faisceaux 
et  à  l'exception  d'un  cordon  de  tissu  marginal,  par  du  tissu 
spongieux.  Ce  tissu  spongieux  est  constitué  par  de  grosses  cel- 
lules à  parois  minces;  le  contour  de  ces  cellules  peut  être  ou 
bien  franchement  sinueux  ou  l)ien  il  peut  devenir  plus  ou  moins 
régulier.  Dans  le  voisinage  des  gaines  des  faisceaux  ainsi  que 
dans  l'assise  sous-jacente  à  l'épiderme  inférieur,  nous  consta- 
tons une  tendance  manifeste  à  la  réduction  du  système  des  la- 
cunes :  les  lacunes  y  deviennent  plus  espacées  et  plus  petites; 
dans  ces  parties  du  limbe,  le  contour  des  cellules  se  régularise 
plus  ou  moins. 

Dans  les  autres  parties  du  limbe,  les  lacunes  sont  spacieuses 
et  les  cellules  y  ont  un  contour  franchement  irrégulier  sinueux. 
Dans  certaines  feuilles,  la  tendance  à  la  réduction  du  système 
des  lacunes  peut  devenir  générale  et  s'étendre  à  l'ensemble  du 
tissu  lacuneux. 

Cette  tendance  à  la  réduciion  du  système  lacuneux  qui  rend 
plus  solides  les  tissus  et  que  nous  constatons  chez  les  feuilles 
jcailleuses  supérieures  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  en 
[•apport  avec  l'adaptation  à  la  fonction  de  protection  des  bour- 
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gc'ons  assiinK'T  par  le?  l'iMiillcs  ôpailli^nsrs.  C'est  évidemment 
aussi  avec  ce  cli.iiiiîi'inenl  de  roiiclioii,  iiulamment  n\rc 
l'éciia.lli'e  ili'  la  foiielioil  assiiiiilalriee  euiitre  la  l'Diie  ion  pi'utee- 
Iriee,  (iifest  en  rapiioii  la  su|i|ii'essi()n  du  ti>su  i»alissadi([ne. 

Les  gaines  des  l'aiseraux,  (|iu  sont  eonslituées  par  des  eellnles 
allongées,  peuxcnt  ("'Ire  plus  ou  moins  épaisses;  fies  bandes  de 
eellnles  sous-é])idernii(pies  peuvent  en  l'aire  ])artie,  comme  eela 
a  lieu,  (Ml  |;aiMiiu]i('r,  au  ni\eau  de  la  nervin'c  in(''diaue  ainsi 
qu'an  niveau  d'ini  eeriain  nombre  de  nervures  plus  importantes, 
près  de  leur  parli(^  Itasilaire.  Les  eellnles  des  gaines  des  fais- 
eeaux  ont  ])our  la  ])lu]  art  des  parois  minées;  eependant,  dans 
la  g-aine  de  la  ner\  in'(^  [)rineipale  médiane,  les  assises  les  plus 
externes,  notamment  l'assise  sous-épidermique  sous-jacente  à 
répiderme  snpérieiir  et  quelques  assises  sous-jacentes  à  Fépi- 
derme  inférieur,  ont  leurs  parois  longitudinales  un  peu  épais- 
sies et  laissant  ^■oir  des  pon.ctuations;  ees  zones  de  plus  forte 
résistance  mécanique  viennent  renforcer  des  zones  correspon- 
dantes de  répiderme  inférieur  et  supérieur,  caractérisées  par 
un  épaississement  un  peu  plus  considérable  de  leurs  parois, 
notamment  de  leurs  parois  tang-entielles. 

Le  long-  du  bord  de  la  feuille,  le  tissu  spongieux  fait  place  à 
un  cordon  de  cellules  lui  peu  allongées  dans  le  sens  du  bord, 
mais  pouvant  aussi  être  isodiamétriques.  Ce  sont  des  cellules  à 
parois  minces;  ces  cellules  laissent  entre  elles  des  méats.  Nous 
ne  trouvons  donc  pas,  dans  les  feuilles  écailleuses  supérieures, 
cette  zone  collenchymateuse  marginale,  de  plus  forte  résistance 
mécanique,  que  nous  avons  trouvée  dans  le  limbe  des  feuilles 
assimilatrices.  Cet  état  de  choses  tient  évidemmenl  à  ce  que, 
comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  les  l'euilles  écailleuse:; 
sont  moins  exj)osées  (pie  les  reiiilles  assiniilall'ices  à  de  forics 
pressions  et  tractions  mécaniques,  et  le  développement  .  des 
tissus  servant  à  les  protéger  contre  les  pressions  et  tractions 
mécani(pa's  n'a  pas  pour  elles  \inc  aussi  grande  iniportance.  ■ 
Dans  certaines  feuilles,  les  nn'ats  juminciiI  faire  d(''raut  dans 
Cette  zone  nuirgiiude  :  il  laut  xoir  dans  ce  l'ait  l't'xpression  trinie 
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tendance  à  la  réduction  du  système  des  espaces  intercellulaires 
et  le  rapprocher  de  la  tendance  à  la  réduction  du  système  des 
lacunes  dans  le  tissu  spongieux  et  en  donner  la  môme  interpré- 
tation. 


Faisceaux.  —  Trois  faisceaux  libéro-ligncux  pénètrent  du  rhi- 
zome dans  les  feuilles  sessiles;  ces  faisceaux  se  ramifient  plus 
ou  moins  richement  et  s'anastomosent  au  moyen  de  leurs  ra- 
mifications; il  se  constitue  ainsi  un  réseau  à  mailles  très  larges. 
Le  faisceau  marginal  est  constitué  par  des  ramifications  qui 
proviennent  du  faisceau  médian  et  du  faisceau  latéral  principal 
du  côté  correspondant,  lesc[uelles,  dans  le  voisinage  du  bord, 
se  rejoignent  et  confluent  les  unes  avec  les  autres.  Au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  pénètrent  plus  avant  dans  les  feuilles  et  qu'ils  se 
ramifient,  les  faisceaux,  dans  lesquels  on  pouvait  constater 
d'abord  la  présence  du  bois  et  du  liber  primaire  et  secondaire, 
se  réduisent  de  plus  en  plus  et  finissent  par  n'être  plus  consti- 
tués que  par  quelques  éléments  de  protoxylème  entourés  par 
une  gaine  parenchymateuse  conductrice.  Dans  les  angles  des 
mailles  on  trouve  fréquemment  des  trachéides  spiralées;  c'est 
une  particularité  structurale  que  je  n'ai  retrouvée  ni  dans  les 
feuilles  assiuiilatrices  ni  dans  les  cotylédons.  Le  protoxylème 
est  constitué  par  des  éléments  à  épaississements  annelés  et  spi- 
rales, et  le  métaxylème  est  scalariforme. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  le  limbe  des  feuilles  assi- 
milatrices,  on  ne  trouve  pas,  le  plus  souvent,  de  terminaisons 
libres  des  faisceaux  à  l'intérieur  des  mailles  des  feuilles  écail- 
leuses  supérieures;  d'ordinaire,  on  ne  trouve  que  dans  un  très 
petit  nombre  de  mailles  des  terminaisons  libres  des  faisceaux; 
cependant,  de  temps  à  autre,  on  peut  trouver  des  feuilles  pos- 
sédant des  terminaisons  libres  dans  un  assez  grand  nombre  de 
mailles.  Ces  terminaisons  libres  sont  ou  bien  constituées  sur  le 
môme  type  que  celles  du  limbe  des  feuilles  assimilatrices,  ou 
bien,  dans  certains  cas,  elles  peuvent  s'en  distinguer  par  le  fait 
que  la  gaine  dépasse  de  beaucoup  le  protoxylème  spirale. 
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En  général,  cuniparaliveinonl  Liux  leuilles  assiniilalricos,  les 
feuilles  écailleuses  siipérieureis  sont  donc  caractérisées  par  un 
appauvrissement  de  rappareil  lihéro-lianeux.  (Vt  état  de  clioses 
est  évidemment  cii  )>ai)port  avec  la  réduction  de  l'appareil  assi- 
milateur  et  avec  la  réduction  du  système  des  espaces  intercel- 
lulaires et  de  rap])oreil  stomatiquo,  qui  entraînent  l'affaiblisse- 
ment de  la  Iranspiralion. 

Quant  aux  cajs  des  feuilles  écaillcusos  supérieures  possédant 
des  terminaisons  libres  dans  de  nombreuses  mailles,  il  faut  y 
voir,  de  même  que  dans  le  cas  que  j'ai  trouvé,  où  à  la  place  d'une 
feuille  sessile  ]>ropremen[  dite  se  trouve  une  feuille  à  pétiole 
rudimeiUairo,  des  nuinift>stations  d'un  retoiu"  ataviipie  aux  ca- 
ractères des  feuilles  assimilatriccs,  desquelles  on  fait  dériver, 
au  moyiui  d"un  arriM  de  développenituif,  les  feuilles  écailleust^s. 

Contûnn  cellulaire.  —  En  harmonie  avec  le  changement  fonc- 
tioiinel  qu'elles  ont  subi,  les  feuilles  écailleuses  supérieures  sont 
plus  pauvres  en  cîilorophylle  que  les  feuilles  assimilatrices;  ce- 
pendant nous  y  trouvons  encore  un  assez  grand  nombre  de 
'grains  et  grannlalious  chl(ir(i])hyllii'ns.  Dans  ré[)id('riU(^  des 
detix  faces,  ainsi  que  dans  le  parenchs  iui\  on  trouve  non  seule- 
ment de  fines  graniila'.ions  ('hloroi)h>llicnnes  et  des  grains  dé 
moyennes  dimensions,  mais  aussi  des  grains  d'assez  grandes 
dimensions;  ccjM'iidanl,  ces  derniers  sont  d'ordinaire  ]»lus  }>e- 
tits  que  les  grains  i\r  gr;uides  dimensions  du  tissu  palissadique 
et  spongieux  des  feuilles  assimilatrices  et  ils  sont  peu  nom- 
breux. Les  cellules  éj)id(>rini(pies  sont  d'ordinaire  plus  pauvres 
en  chloro])hylh'  (pic  les  cellules  du  ))arenchynie;  h^s  cellules 
slomatiques  sont  bourrées  de  grains  de  ciiKn'Dphylle  d'assez 
grandes  et  df  nn»ytMiiH\s  dimensions.  On  trouve  de  iuu\s  granu- 
lations chioroithylliennes  dans  la  gaine  des  faisceaux. 

Au  i:oin(,  de  vue  (h>  l'étude  comparée  des  feuilles  assimilatri- 
ces et  des  feuilles  écailleuses,  il  faut  relever  plus  particulière-     I 
ment  que  dans  le  tissu  spongieux  et  palissadique  des  feuilles 
assimilatrices  ce  sont  les  grains  de  grandes  dimensions  qui  pré- 
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eluminent,  et,  au  contraire,  dans  le  tissu  spongieux  des  feuilles 
écailleuses  supérieures,  ce  sont  les  grains  de  moyennes  dimen- 
sions et  les  fines  granulations  chlorophylliennes  qui  prédomi- 
nent. 

Ce  fait  semble  indiquer  que,  tout  au  moins  chez  les  plantes 
qui  végètent  à  l'ombre,  ce  sont  les  grains  de  chlorophylle  de 
grandes  dimensions  qui  sont,  au  point  de  vue  de  la  fonction  assi- 
milatrice,  physiologiquement  supérieurs  aux  grains  de  moyen- 
nes dimensions  et  aux  fmes  granulations  chlorophylliennes,  et 
qu'on  ne  peut  pas  généraliser  l'idée  de  J.  d'Arbaumont,  d'après 
laquelle  les  corpuscules  chlorophylliens,  supérieurs  au  sens 
morphologique  et  qui  représentent,  d'après  lui,  les  corpuscules 
connus  sous  le  nom  classique  de  grains  de.  chlorophylle,  seraient 
physiologiquement  subordonnés  aux  divers  corpuscules  chloro- 
phylliens en  forme  de  fuseau,  d'anneau,  de  croissant,  etc.,  et 
aux  fmes  granulations  chlorophylliennes  ^ 

Nous  avons  déjà  signalé  la  présence  de  cellules  sécrétrices 
dans  répiderme.  Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  feuilles 
assimilatrices,  on  en  trouve  en  outre  quelques-unes,  à  contenu 
jaune,  disséminées  au  sein  du  parenchyme. 

Contrairement  aussi  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  feuilles  assimi- 
latrices, on  trouve  dans  les  feuilles  écailleuses  supérieures  des 
cellules  à  anthocyane  :  elles  sont  surtout  localisées  dans  l'épi- 
derme  de  la  face  externe  et  dans  les  assises  sous-jacentes. 

§  2.  —  Structure  de  la  première  feuille  écailleuse 
d'une  plante  adulte. 

Cette  feuille,  tout  en  étant  construite  conformément  au  même 
plan  général  que  les  feuilles  supérieures,  s'en  distingue  par  cer- 
tains caractères  a^sez  importants  et  avant  tout  par  une  réduc- 


^  J.  d'Arbaumont,  Nouvelle  contribution  à  l'étude  d(s  co-rjis  chlorophylliens. 
(Anualos  des  Sciences  naturelles,  IX''  série,  1910.) 
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tion  considérable  du  système  des  espaces  intcrcellulaires;  les 
lacunes,  en  effet,  y  sont  petites  et  peu  nombreuses;  souvent  elles 
sont  remplacées  par  de  simples  méats;  l'assise  sous-jacente  à 
l'épiderme  inférieur  semble  UKMue  être,  dans  cerhiins  cas  tout 
au  moins,  dépourvue  de  lacunes. 

Gomme  autres  caractères  distinctifs  de  la  première  Teuille 
écailleuse  relativement  aux  feuilles  supérieures,  j'indiquerai 
les  suivants  : 

1)  Absence  de  méats  dans  la  zone  marginale  à  cellules  allon- 
gées ou  isodiamétriques,  dont  les  parois  sont  un  ]ieu  épaissies 
et  laissent  voir  des  [lonctuations; 

2)  Réduction  de  l'appareil  pileux  marginal,  constitué  par  des 
poils  simples  ou  ramifiés,  qui  sont  moins  nombreux  (pie  dans 
les  feuilles  écailleuses  supérieures; 

3)  Tendance  à  un  certain  épaississement  des  parois  radiales 
des  cellules  de  l'assise  sous-jacente  à  l'épiderme  inférieur  et  de 
l'assise  sous-jacente  à  l'épiderme  supérieur;  ces  parois  radia- 
les, même  celles  qui  bordent  les  lacunes,  laissent  souvent  voir 
des  ponctuations; 

4)  Réduction  très  considérable  et  constante  de  Tappareil  sto- 
niali({ue. 

Les  stomates  de  la  première  feuille  écailleuse  sont  des  sto- 
mati's  à  orifice  étroit.  Dans  répidernie  inlérieur,  ces  stomates 
sont  on  t)ien  exirémement  ])eu  nombreux  ou  bien  même  ils  y 
font  défaut.  En  ce  qui  concerne  l'éjnderme  supérieur,  les  sto- 
mates y  sont  extrêmement  peu  nombreux  ou  bien  ils  font  même 
défaut  dans  les  régions  centrales  du  linilie;  en  revanche,  le  long 
du  bord,  on  IrouNc  un  assez  grand  jumibre  de  stomates.  On 
trouve  aussi  des  stomates  sur  le  bord  même  de  la  feuille. 

Exception  faite  de  la  réduction  de  l'appareil  pileux  marginal, 
tous  les  caractères  énumérés  ci-dessus,  par  lesquels  la  feuille 
écailleuse  la  plus  inférieure  diffère  des  feuilles  écailleuses  su- 
périeures, montrent  (pie  cette  feuilk'  i)ossède  une  slriiclnre  ipii 
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la  rond  plus  résistante  au  point  de  vue  mécanique  que  ne  le  sont 
les  feuilles  écailleuses  supérieures,  et  qu'à  ce  point  de  vue 
l'adaptation  à  la  fonction  protectrice  a  été  poussée  plus  loin 
chez  la  première  feuille  écailleuse  que  chez  les  feuilles  écail- 
leuses supérieures.  Quant  à  la  réduction  de  rapi)areil  j^i^eux 
marginal,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  elle  n'est  pas  en  rapport 
avec  les  petites  dimensions  et  la  position  externe  de  la  feuille, 
(pii  diminuent  l'efflcacité  du  rôle  protecteur  des  poils. 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  l'étude  comparée  de  la 
structure  des  feuilles  assimilatrices  et  des  feuilles  écailleuses, 
un  caractère  de  la  feuille  écailleuse  la  plus  externe  mérite  plus 
particulièrement  de  retenir  notre  attention  :  c'est  la  structure 
de  la  zone  marginale  par  laquelle  cette  feuille  se  rapproche  des 
feuilles  assimilatrices.  Cependant,  tandis  que  dans  la  feuille 
écailleuse  la  plus  externe  la  structure  de  cette  zone  est  l'expres- 
sion d'une  tendance  générale  de  la  feuille  à  la  consolidation 
mécanique  en  vue  de  l'adaptation  ;i  une  fonction  qui  intéresse 
la  feuille  dans  son  ensemble,  notamment  à  la  fonction  protec- 
trice, dans  les  feuilles  assimilatrices,  en  revanche,  il  faut  voir 
dans  la  structure  de  la  zone  marginale  l'expression  d'une  ten- 
dance à  la  consolidation  locale  d'une  zone  plus  particidièrement 
exposée  aux  atteintes  d'ordre  mécanique. 

C'est  du  reste  d'une  manière  générale,  lorsqu'il  s'agit  d'inter- 
préter les  particularités  structurales  servant  à  augmenter  la 
capacité  de  résistance  mécanique,  qu'il  faut  invoquer,  dans  le 
cas  des  feuilles  assimilatrices,  cette  tendance  à  la  consolidation 
locale,  et  dans  le  cas  des  feuilles  écailleuses,  cette  tendance  à 
la  consolidation  générale  dont  il  vient  d'être  question. 

Feuilles  écailleuses  du  premier  article  rhizomique.  —  Ces 
feuilles  sont  construites,  d'une  manière  générale,  selon  le  même 
])lan  que  les  feuilles  écailleuses  des  autres  articles;  la  seule 
différence  fondamentale  consiste  en  ce  que  la  première  feuille 
écailleuse  du  premier  article  rhizomique  reçoit  du  rhizome  non 
pas  trois,  mais  un  seul  faisceau  libéro-ligneux. 
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§  3.  —  Considérations  phylogénétiques. 

On  considèro  les  fciiillos  coailleuses  rommc  des  feuilles  assi- 
milatrices  frappées  d'un  arrêt  de  développement.  Cette  manière 
de  voir  n'implique  cependant  pas  que  les  feuilles  écailleuses 
n'aient  pu  acquérir  des  caractères  adaptatifs  progressifs  ^  nou- 
veaux; et  de  fait,  dans  le  cas  particulier  de  VAsariini  riirop,Tuni, 
tout  porte  <à  croire  que  les  poils  marginaux  ramifiés,  par  exem- 
ple, représentent  un  tel  caractère;  il  faut  en  dire  autant  de 
l'épaississement  des  parois  dans  les  cellules  allongées  ou  iso- 
diamétriques  de  la  zone  marginale  de  la  première  feuille  écail- 
Icuse. 

Si  on  se  place  à  ce  point  de  vue  g'énétique,  qui  fait  voir  dans 
les  feuilles  écailleuses  des  feuilles  assimilatrices  frappées  d'un 
arrêt  de  développement,  l'existence  des  stomates  sur  les  deux 
faces  des  feuilles  écailleuses  mérite  une  attention  plus  parti- 
culière. Etant  donné  que  les  feuilles  assimilatrices  actuelles  ne 
possèdent  des  stomates  que  sur  la  face  inférieure,  deux  éven- 
tualités se  présentent  :  ou  bien  les  feuilles  assimilatrices  ances- 
trales,  desquelles  dérivent  les  feuilles  écailleuses,  possédaient  des 
stomates  seulement  sur  la  face  inférieure,  ou  bien  elles  possé- 
daient des  stomates  sur  les  deux  faces.  En  admettant  la  première 
éventualité,  il  faudrait  admettre  que  les  stomates  de  la  face  supé- 
rieure représentent  un  caractère  nouveau  acquis  par  les  feuilles 
écailleuses;  or,  commout  concilier  cette  manière  de  voir  avec 
le  fait  que  l'appareil  stomatique  des  feuilles  écailleuses  porte 
des  signes  manifestes  d'être  en  voie  de  réduction,  avec  le  fait 
qu'en  particulier  l'appareil  stomatique  de  la  face  supérieure 
porte  des  signes  manifestes  d'être  en  voie  de  réduction,  comme 
en  témoigne  l'existence  des  stomates  fermés  sur  la  face  supé- 


'  Je  veux  dire,  par  ce  terme  de  caractères  progrcftsif/t,  des  caractères  dont 
l'apparition  n'est  pas  l'effet  d'un  arrêt  de  développement,  mats  l'efl'et  de  l'étu- 
blissemcnt  de  pi-ocessus  morpliogènes  nouveaux. 
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rioiire?  Ne  serait-il  pas  plus  simple  d'admettre  que  les  feuilles 
éeaillcuses  dérivent  des  feuilles  assimilatrices,  qui  possédaient 
des  stomates  sur  les  doux  faces,  d'admettre  que  l'état  primitif 
des  feuilles  assimilatrices,  de  la  forme  de  laquelle  dérive  VAsa^ 
rum  curopâeum,  était  caractérisé  par  la  présence  des  stomates 
sur  les  deux  faces  du  limlje,  et  que  dans  les  feuilles  écailleuses 
l'appareil  stomatique,  quoique  plus  ou  moins  fortement  réduit, 
a  été  cons^ervé  sur  les  deux  faces  ^,  tandis  r[ue  dans  les  feuilles 
assimilatrices  actuelles  l'appareil  stomaticiue  de  la  face  supé- 
rieure a  été  supprimé.  Cette  suppression  de  l'appareil  stomati- 
que de  la  face  supérieure  des  feuilles  assimilatrices  actuelles 
serait  évidemment  le  résultat  d'iuie  modification  adaptative  de 
la  feuille  en  vue  de  l'intensification  de  la  fonction  chlorophyl- 
lienne, intensification  tellement  importante  pour  les  plantes  vé- 
gétant à  l'ombre  :  en  effet,  la  suppression  des  stomates  permet 
rintensifîcation  de  la  fonction  assimilatrii-e,  en  tant  que  la  sup- 
pression corrélative  des  chambres  sous-stomatiques  permet  un 
])lus  riche  développement  du  tissu  assimilateur -. 

La  supposition  que  l'état  primitif  des  feuilles  assimilatrices 
de  la  forme  de  laquelle  dérive  VAsarum  europseum  était  carac- 


'  Quant  à  l'existeiico  dans  la  zone  marginak'  de  ces  feuilles  d'un  lieu  de  pré- 
dilection pour  les  stomates,  les  faits  ne  me  pci-mettent  pas  de  hasarder  une 
hypothèse  suffisamment  motivée  pour  l'interpréter.  Seulement  je  ferai  observer 
•  lue  la  constance  avec  laquelle  on  retrouve  ce  lieu  de  jircdileciion  dans  les 
feuilles  écailleuses,  même  dans  celles  du  premier  article  rhizomique,  indique 
(ju'il  s'asit  là  d'un  t*tiractère  qui  doit  avoir  biologiquemciit  une  raison  d'être 
i:)ns  profonde. 

■  Si  notre  hypothèse  sur  la  suppression  d"  l'appareil  stomatique  sur  la 
face  suj)érieure  des  feuilles  assimilatrices  de  VAsarniii  europœuiii  est  juste,  il 
faut  admettre,  étant  donné  que  cette  suppression  de  stomates  devait  être  désa- 
vauta'ieuse  au  i)oint  de  vue  de  la  transpiration,  que,  au  coui's  du  développe- 
ment phylog-énétique  de  cette  plante,  les  exigences  de  la  transpiration  ont  été 
subcidcunées  aux  exigences  de  l'assijnilation  chlorophyllienne.  C^e  fait  cepen- 
dant ne  saurait  étonner  si  on  tient  compte  de  ce  que  l'assimilation  chloro 
pliyllienne  représente  la  fonction  dominante  spécifique  de  la  plante  verte,  si 
Ton  tient  compte  de  ce  que  la  production  de  la  substance  organique  rejiréseute 
l'impulsion  évolutive  essentielle  sous  l'influence  de  laquelle  a  été  modelée  l'or- 
.l'.anisation  des  plantes  (Bergson,  Evolution  crénU-ior,  et  Tîorzi,  Vita,  forme, 
evoluzione  ncl  reyiio  végétale,  1915). 
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térisé  par  la  présence  des  stomates  sur  les  deux  faces,  est  cor- 
roborée par  Texistence  des  stomates  sur  les  deux  faces  des  coty- 
lédons et  par  l'existence  des  stomates  sur  les  deux  faces  chez 
les  feuilles  de  certaines  espèces  d'Arisloldcliia,  d'IIoloslijlis  et 
de  ïAsarinii  lui-même  ^ 


'  Soloreder,  loc.   cit.,  p.  709. 
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CHAPITRE  IX 
COTYLEDONS 

Je  me  bornerai  à  signaler  dans  ce  chapitre  les  caractères  fon- 
damentaux du  limbe  et  du  pétiole  des  cotylédons,  en  tenant  sur- 
tout compte  de  la  comparaison  avec  les  feuilles  assimilatrices 
du  rhizome  et  avec  leurs  pétioles,  et  en  prenant  comme  objet  de 
description  des  plantules  déjà  âgées.  N'ayant  pas  eu  à  ma  dis- 
position de  matériel  frais,  je  n'ai  malheureusement  pas  pu 
étudier  l'appareil  chlorophyllien. 

§  1.  —  Le  pétiole. 

L'épiderme  du  pétiole  cotylédonaire  est  constitué  par  des  cel- 
lules allongées  dans  le  sens  de  l'axe  du  pétiole;  il  est  caracté- 
risé par  l'absence  de  poils,  par  la  présence  de  cellules  sécré- 
trices  de  l'huile  et  de  celluies  papilleuses  du  même  type  que 
celles  que  nous  avons  trouvées  dans  l'hypocotyle  ^  et  enfin  par  la 
])résence  de  stomates  aérifères;  ces  derniers  existent  sur  la 
face  interne  et  externe  du  pétiole  et  ils  sont  presque  toujours 
orientés  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal  du  pétiole;  ce  sont 
des  stomates  de  forme  ovoïde,  assez  grands,  pourvus  d'une 
chambre  sous-stomatique  assez  grande;  certains  de  ces  sto- 
mates sont  proéminents. 

Par  l'absence  des  poils,  par  la  présence  des  stomates  et  des 
cellules  papilleuses,  l'épiderme  du  pétiole  cotylédonaire  se  dis- 


'  Ces   cellules   manquent  cependant    sur    la    face    supcricuic    ou    interne    du 
pétiole  cotylédonaire. 
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tinguc  cFune  manière  fondamentalo  de  répidermo  du  pétiolo  des 
feuilles  assimilatrices  du  rhizome. 

Contrairement  à  re  qui  a  lieu  dans  le  pétiole  des  feuilles  assi- 
niilalriccs  du  rliizoïuc,  l'Iiypoderme  eoUenrliymateux  est  fort 
])eu  développé  dans  le  pétiole  cotylédonaire.  Nous  y  trouvons, 
le  long  des  bords  ou  angles  de  la  face  supérieure  ou  interne,  une 
zone  eollenchymateuse  constituée  par  des  cellules  à  parois  uiii- 
forinément  et  pas  très  fortement  épaissies;  cette  zone  collcii- 
rli\  nialeuse  marginale  est  renforcée  par  \\U(\  liande  épidi'rnii- 
que  correspondante  de  très  grandes  cellules  à  parois  extcrnei; 
assez  fortement  épaissies  et  proéminant  un  ])eu  eu  forme  clo 
papille;  par  leur  forme  générale,  ces  cellides  se  rapprochent 
des  eellules  ]Ki])illeuses  de  Thypocotyle  et,  dans  la  zone  de  pas- 
sage entre  l'épiderme  de  la  par'ie  basil^ire  du  pétiole  et  pelui  de 
l'hypocotyle,  on  passe  insensiblement  des  cpllules  papilleuses  de 
Thypocotyle  aux  grandes  cellules  papilleuses  marginales  (hi 
pétiole  cotylédonaire.  Sur  le  reste  du  pourlour  du  pétiole  cotylé- 
donaire une  zone  hypodermiciue  eollenchymateuse  nettement 
différenciée  fait  défaut;  c'est  tout  au  plus  si  une  ou  dinix  assi- 
ses de  la  face  inférieure  ont  des  parois  lui  peu  plus  épaissies 
que  ne  le  sont  les  parois  des  cellules  parem-hymateuses  ordi- 
naires du  pétiole  cotylédonaire. 

Ce  développement  peu  considérahlt"  de  rhypod(Tme  collen- 
chymateux  dans  le  pétiole  cotylédonaire  esL  évidemiuf^nt  en 
rapport  avec  la  circonstaucc  ipic,  grâce  à  ses  i)lus  fail)les  dinicu- 
sions,  le  ])éti()li'  c()lyl(''(l()ii;ui'e  est  moins  exposé  (pie  le  pétiole  des 
feuilles  assimihdrices  rliizomiipics  aux  atteintes  d'orih'e  méca- 
nique. 

Contrairement  au  pétiole  des  feuilles  assimilatrices  du  rhi- 
zome, le  |ié|ii)le  cot\  l<''doiiaire  ne  jHJSsède  jias  de  faisceaux  laté- 
raux; son  a.ppareil  lilxM'o-iigiuMix  esL  réduit  à  un  di^uble  fais- 
ceau mi''diaii  lii)(''i'o-li;jMeu\,  eiUour(''  par  une  gaine  unicpie  de 
cellules  piii'eiu'liyniateuses  coiiduclriees.  Dans  la  ])arlie  tout  à 
fait  su])(''rieure  (hi  i)étiole,  les  deux  faisceaux  constitutifs  du 
douille   f;iisce;iii   niédiiiii,  ipii    jiisqu"à   (e  uiNcau  étaient  séparés 
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l'un  de  l'autre  par  une  plage  de  cellules  parenchymateuses,  se 
fusionnent;  d'autre  part,  de  chaque  côté  du  faisceau  médian  se 
détache  à  présent  un  faisceau  latéral.  Il  se  constitue  ainsi,  en 
définitive,  trois  faisceaux,  un  médian  et  deux  latéraux,  qui  pé- 
nètrent dans  le  limbe. 

Sous  le  rapport  de  sa  ramification  dans  la  partie  supérieure 
du  pétiole,  l'unique  faisceau  du  pétiole  cotylédonaire  se  com- 
porte donc  de  la  même  manière  que  le  faisceau  médian  du  pc« 
tiole  des  feuilles  assimilatrices  rhizomiques,  avec  cette  diffé- 
rence que,  dans  les  feuilles  assimilatrices  rhizomiques,  les  deux 
faisceaux  latéraux  qui  se  détachent  du  faisceau  pétiolaire  mé- 
dian viennent  se  fusionner  avec  les  faisceaux  latéraux  fonda- 
mentaux du  pétiole,  c'est-à-dire  avec  ceux  qui  viennent  direc- 
tement du  rhizome.  Avec  cet  état  de  choses  s'harmonise  parti- 
culièrement bien  une  idée  que  nous  avons  émise  sur  l'origine  de 
VAsarwm  enropanim,  de  l'idée  notamment  que,  primitivement, 
le  pétiole  des  feuilles  des  formes  ancestrales  de  cette  plante  ne 
devait  posséder  qu'un  seul  faisceau,  qui  était  le  faisceau  mé- 
dian, et  que  ce  n'est  que  plus  tard  que  les  deux  faisceaux  Uxté- 
raux  ont  été  ditïérenciés. 

§  2.  — ^  Le  limbe  des  cotylédons. 

On  retrouve  dans  ce  limbe  le  même  dimorphisme  chez  les 
cellules  épidermiqucs  ordinaires  que  nous  avons  déjà  signalé 
pour  le  limbe  des  feuilles  assimilatrices  du  rhizome  :  nous  y 
retrouvons  notamment  les  cellules  épidermiqucs  à  contour  si- 
nueux et  les  cellules  épidermiqucs  à  contour  régulier;  ces  der- 
nières sont  localisées  sur  les  deux  faces,  le  long-  du  bord  et  au 
niveau  des  principales  nervures.  Nous  retrouvons  aussi  dans 
répiderme  du  limbe  cotylédonaire,  sur  les  deux  faces,  les  cel- 
lules sécrétriccs  de  l'huile.  En  revanche,  l'épiderme  du  limbe 
des  cotylédons  se  distingue  de  celui  des  feuilles  assimilatrices 
rliizomi(pies  par  \\n  certain  nombre  d'autres  caractères,  tels  que 
l'aljsence  de  cellules  à  papille  sur  la  face  supérieure,  l'absence 
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de  poils  sur  les  deux  faces  et  sur  le  bord,  la  présence  de  sto- 
mates sur  les  deux  faces. 

Les  stomates  (v.  pi.  IJ,  fig.  4)  sont  beaucoup  plus  nombreux 
sur  la  face  inférieure  que  sur  la  face  supérieure,  où  je  n'ai  pu 
trouver  des  stomates  que  dans  le  voisinage  du  bord  ou  dans  la 
partie  basilaire  du  limbe.  En  ce  qui  concerne  les  stomates  de  la 
face  inférieure,  on  en  dislingue  nettement  deux  catégories  :  les 
uns  sont  grands,  de  forme  ovale,  les  autres  sont  plus  petits  et 
plus  arrondis;  les  uns  et  les  autres  ont  des  orifices  assez  large- 
ment ouverts.  En  ce  qui  concerne  les  stomates  de  la  face  supé- 
rieure, j'ai  vu  dans  la  zone  marginale  des  stomates  appartenant 
aux  deux  catégories  précédentes;  dans  la  partie  basilaire  je  n'y 
ai  vu  que  les  grands  stomates.  Il  y  a  aussi  des  stomates  le  long 
du  bord  même  du  limbe  cotylédouaire. 

On  trouve  dans  le  limbe  cotylédouaire,  de  même  que  dans 
celui  des  feuilles  assimilatrices  rhizomiques,  une  seule  assise 
palissadique  et  un  tissu  spongieux  abondant  possédant  un  sys- 
tème de  lacunes  bien  développé.  Un  collenchyme  hypodermique 
nettement  différencié  fait  défaut;  cependant,  au  niveau  de  la 
nervure  médiane,  les  cellules  des  assises  sous-jacentes  à  l'épi- 
derme  inférieur  sont  caractérisées  par  une  certaine  tendance  à 
répaississement  de  leurs  parois. 

Les  trois  faisceaux  libéro-ligneux  (lui  péuètrcnt  dans  le  limbe 
s'y  ramifient  et  s'y  aiuistomosenl,  et  finissent  ainsi  par  cons- 
tiluer  un  réseau  dans  les  mailles  duquel  (cependant  i>as  dans 
toutes)  se  trouxciit  des  terminaisons  libres.  Ces  dernières  sont 
constituées  ]iar  nu  ou  ilciix  l'IiMiicnts  de  protoxylème  entourés 
par  des  éléments  cuuducteurs  pareiu'hymateux  allongés,  qui 
presque  toujours  dépassent  un  peu  le  protoxylème.  I^e  faisceau 
marginal  est  conslitui''  |)ar  des  ramifications  connuentes  du  fais- 
ceau médian  et  du  faisceau  latéral  du  C(Mé  correspondant. 
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CHAPITRE  X 
LA  FLEUR 

§  1.  —  Morphologie  et  anatomie  générale  de  la  fleur. 

La  fleur  do  VAsaruui,  solitaire  et  terminale,  prend  naissance 
entre  les  deux  bourgeons  qui  naissent  à  Faisselle  des  deux  feuil- 
les assiniilatriees.  Les  premiers  ariicles  rhizomiques  et  les  ar- 
ticles rhizomiques  pourvus  d'une  seule  feuille  assimilatrice  que 
j'ai  examinés  ne  portaient  pas  de  fleur.  On  peut  aussi  trouver 
des  articles  rhizomiques  normaux  d'une  plante  adulte  dans  les- 
quels la  fleur  ne  s'est  pas  développée. 

La  fleur  de  IWsaniin  est  portée  par  un  pédoncule  arrondi  et 
couvert  de  poils.  Le  pédoncule  est  recourbé  vers  le  sol,  de  sor^e 
que  la  fleur  vient  s'enfouir  presque  dans  la  mousse,  sous  les 
feuilles  mortes  ou  dans  la  terre. 

Dans  la  post-floraison,  d'après  Sernander  \  le  pédoncule  se 
recourbe  encore  davantage.  Cette  position  pendante  de  la  fleur 
a  une  grande  importance  biologique  :  nous  devons  y  voir,  en 
effet,  une  adaptation  à  la  myrmécochorie.  Elle  représente  no- 
tamment un  dispositif  qui  permettra  facilement  aux  graines  de 
tomber  sur  le  sol  lorsque  la  fleur,  devenue  fruit,  s'ouvrira;  et  ce 
sont  précisément  les  graines  tombées  sur  le  sol  qui  sont  le  plus 
facilement  trouvées  et  emportées  par  les  fourmis  -  qui  en  assu- 
rent ainsi  la  dissémination. 


'   Si-ruandor,  loc.  cit.,  p.  1277. 
-   Sernander,    loc.   cit..    p.   244. 


KunAiiM.  ~   I)a;is  le  CliapUre  X  cL  dans  le  Hôsumé  et  GoncliisMiiis  générales 
lire  axile  au  lieu  de  axillaire. 
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La  coloration  de  la  fleur  irest  point  vive  :  elle  est  par  endruils 
verdâtre,  roiig-eàtre  et  brunâtre  assez  claire;  les  filets  des  é(a- 
jnines  se  distinguent  du  reste  de  la  fleur  par  leur  coloration 
d'un  rouge-brun  foncé. 

La  fleur  est  dépourvue  de  corolle  et  elle  est  normalement  cons- 
tituée sur  le  type  Irimère  :  elle  possède  trois  sépales  terminée 
par  une  espèce  de  languette,  douze  étamines  placées  en  deux 
verticilles  et  un  style  en  forme  de  colonne,  pourvu  de  six  ca- 
naux stylaires  et  d'une  cavité  centrale,  laquelle  s'ouvre  à  l'ex- 
térieur à  l'extrémité  sui3érieure  du  style  et  s'enfonce  profondé- 
ment entre  les  carpelles  dans  la  partie  axile  centrale  du  style, 
le  long  de  son  axe  longitudinal  ;  ],e  style  porte  un  stigmate 
à  six  lobes;  chaque  lobe  stigmatique  est  traversé  par  un  sillon 
longitudinal  et  porte  une  touffe  de  longs  poils  cloisonnés,  mais 
non  ramifiés. 

La  préfloraison  de  la  fleur  est  valvaire;  les  bouts  des  sépales 
sont,  dans  les  bourgeons,  recourbés  vers  l'intérieur. 

L'ovaire  est  infère.  Il  est  divisé  en  six  loges  par  six  cloisons. 
Dans  la  partie  iniérieure  de  l'ovaire,  les  cloisons  viennent  se 
souder  avec  une  colonnette  axile  basilaire.  Au-dessus  de  la 
colonnetle,  sur  une  certaine  étendue,  les  cloisons  se  terminent 
librement  à  l'intérieur  de  la  cavité  ovarienne,  dans  sa  partie 
axile.  Dans  la  partie  tout  à  fait  supérieure  de  l'ovaire,  les 
cloisons  sont  de  nouveau  ressoudées  les  unes  aux  autres  au 
moyen  d'un  obturateur. 

La  placenlation  est  axile.  lihaque  loge  contient  deux  rangées 
d'ovules  anatropes. 

La  paroi  externe  de  l'ovaire,  ainsi  que  les  sépales,  sont  pour- 
vus de  poils. 

Les  étamines  sont  extrorses.  Au-dessus  des  anthères,  qui  con- 
tiennent quatre  sacs  polliniques,  fait  saillie  un  api)endice  du 


'  Entre    les    sépales    se    trouvent    parfois,    d'après    les    auteurs,    de    petites 
pointf'K   représentant   les   pétales;    je   n'en   n'ai   jamais   trouvé. 
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conncctif.  Les  étamiiies  du  verlieille  interne  sont  plus  longues 
que  celles  du  verticillc  externe;  elles  possèdent  notamment  un 
filet  plus  long-  que  celui  des  étamines  du  verticille  externe.  Les 
étamines  longues  sont  placées  entre  les  lobës  du  stigmate,  les 
étamines  courtes  sous  ces  lobes;  les  dimensions  plus  petites 
des  étamines  du  verticillc  externe  seraient  dues,  comme  le  fait 
obser\er  Schumann,  à  un  arrêt  de  développement  occasionné 
par  les  lobes  du  stigmate. 

Le  fruit  est  une  capsule  qui  reste  couronnée  par  le  périgone 
et  qui  s'ouvre  par  trois  fentes  irrégulières,  sectionnant  la  paroi 
ovarienne  selon  inie  ligne  dont  le  prolongement  serait  placé 
entre  les  sépales,  ainsi  que  par  la  disjonction  du  style  en  six 
parties  qui,  en  s'écartant  Tune  de  l'autre,  mettent  à  découvert  la 
cavité  ovarienne;  la  déhiscence  du  style  se  produit  le  long-  deè 
six  canaux  stylaires.  Les  parois  du  fruit,  bientôt  après  sa  déhis- 
cence, tombent  en  poussière. 

D'après  Montemartini-,  seulement  quatre  ou  six  ovules  par 
loge  se  transforment  en  grailles-,  les  autres  sont  tôt  ou  tard  écra- 
sées. J'ai,  en  effet,  pu  constater  rexistcnce  de  ces  ovules  écrasés^ 

Les  graines,"  d'un  volume  moyen  relativement  aux  dim'éli-^ 
sions  des  loges^  sont  brunes;  elles  sont  pourvues  d'un  appen- 
dice à  contenu  huileux-,  le  strophiole;  ce  dernier,  comme  cela  a 
été  définitivement  étaldi  par  Virieux,  sert  à  attirer  les  fourmis. 

UA.saruni  commence  à  fleurir  déjà  au  mois  de  mars;  c'est 
vers  la  fin  du  mois  de  mai  que  le  fruit  atteint  sa  maturité  ^. 

Au  cours  de  mes  recherches,  qui  m'ont  conduit  à  examiner 
un  assez  grand  nombre  de  fleurs,  je  n'ai  pas  rencontré  de  fleurs 
avec  un  nombre  anormal  de  pièces  florales.  Ceci  n'autorise  ce- 


'  Je  ue  m'occupe  pas  ici  des  faits  qui  coucernent  la  biologie  de  la  reprc* 
duction  chez  VAsannn^  que  je  n'ai  pas  étudiée.  On  trouvera  dans  les  ouvrni^vf, 
de  i^eruauder,  de  Schumann  et  de  Virieux  tous  les  renseignements  nécessaires 
5,ur  ces  faits,  notamment  sur  la  myrmécochorie,  sur  l'autogamie,  sur  le  rôle 
éventuel  des  insectes  dans  la  pollinisation,  sur  le  caractère  protérogyne  de  la 
fleur  et  sur  son  état  au  stade  de  maturité  femelle  et  au  stade  de  maturitô 
Mie. 
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pendant  jtas  à  révotiner  en  donte  rexactifudc  dos  observations 
de-Viri('u\,  (pii  a  siiiiialé  des  anomalies  dans  le  nombre  des 
pièces  ll(jrales  :  en  ell'el,  ces  anomalies  représentent  des  carac- 
tères facilemejit  déterminables,  au  sujet  desquels  il  serait  dif- 
licilc  de  se  trompri-.  Monicniarlini  sipnah^  aussi  \ui  cas  où  il  a 
triHiNi''  un  ui»ud)re  anormal  de  lobes  sliiiuialiques. 


§  2. 


Pédoncule  floral. 


L'épiderme  du  pédoncule  floral  (^st  conslilm''  par  des  cellules 
allongées  dans  le  sens  de  Taxe  longitudinal  du  pédoiu'ule;  les 
parois  externes  des  cellules  épidermiques  sont  plus  fortement 
épaissies  cpie  les  autres  parois,  et  les  parois  radiales  laissent 
voir  des  pondualions,  exception  laite  des  parois  qui  a\oisinent 
les  parois  radiales  des  cellides  séi-rélrices  de  l'huile,  que  nous 
trouvons  dans  l'épiderme  à  côté  des  cellules  épidermiques  ordi- 
naires; les  parois  radiales  des  cellules  sécrétrices  de  l'huile  sont 
dépourvues  de  ponctuations.  L'épiderme  est,  en  outre,  caracté- 
risé par  Tabsence  de  stomates  et  par  la  présence  de  poils  pluri- 
cellulaires  non  ramifiés. 

L'écorce,  sans,  compter  l'endoderme,  est  constituée  environ 
par  une  douzaine  d'assises  de  cellules,  plus  ou  moins  allong-ées 
dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal  du  pédoncule  lloral.  Les  pa- 
rois de  ces  cellules  corticales  sont  minces,  à  Texception  des  pa- 
rois long'itudinales  des  cellules  de  l'assise  sous-épidcrmique, 
lesquelles  sont  un  peu  épaissies. 

J^es  cellules  corticales  laissent  entre  elles  des  miNits  (|u'()ii 
trouve  dans  toute  l'épaisseur  de  l'écorce;  ccqxMidant,  dans  1(>  \ui- 
sinage  du  cylindre  central,  les  cellules  peuvent  s'appliquer  étroi- 
tement les  unes  contre  les  autres  sans  laisser  de  méats.  L'endo- 
derme est  constitué  par  des  cellules  allongées  dans  le  sens  lon- 
gitudinal (lu  pédnucidi'  lloral;  lt\s  cadres,  cutinisés  et  un  peu 
épaissis,  sont  très  diriiciliMuciil  \isibles. 

Le  parenchyme  du  cylindre  central  est  constitué  par  des  cel- 
lules à  parois  minces;  ces  cellules  sont  plus  ou  moins  fortement 
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allongées  dans  le  sens  de  l'axe  longitudinal  du  pédoncule;  elles 
sont  plus  étroites  que  les  cellules  du  parenchyme  cortical.  Le 
péricycle  est  multiple  vis-à-vis  des  faisceaux  Libéro-ligneux; 
j'ai  pu  constater  qu'il  pouvait  y  avoir  deux,  trois  ou  quatre  cel- 
lules en  épaisseur.  On  trouve  des  fibres  péricycliques  lignifiées, 
qui  sont  cependant  très  peu  nond)rouses.  La  largeur  des  rayons 
médullaires  est  variable. 

Les  faisceaux  libéro-ligneux  possèdent,  comme  dans  les  or- 
ganes végétatifs,  un  protoxylème  pourvu  d'épaississements  an- 
nelés  et  spirales  et  un  métaxylème  scalariforme.  A  partir  d'un 
certain  stade  de  développement,  on  peut  constater,  à  l'intérieur 
des  faisceaux,  la  constitution  d'un  méristème  qui  sert  de  point 
de  départ  à  la  formation  des  tissus  secondaires;  ces  derniers 
peuvent  être  assez  abondants.  La  différenciation  des  tissus  se- 
condaires ne  se  produit  pas  en  même  temps  et  avec  la  même 
vitesse  dans  tous  les  faisceaux;  en  effet,  on  peut  trouver  sur 
une  même  coupe  transversale  des  faisceaux  où  le  bois  et  le  liber 
secondaires  sont  déjà,  richement  différenciés  et  d'autres  où 
l'assise  génératrice  n'est  pas  encore  recloisonnée. 

L'assise  génératrice  peut  s'établir  aussi  dans  les  zones  inter- 
fasciculaires;  dans  ce  cas  c'est  l'assise  sous-jacenie  au  péricy- 
cle qui  est  l'assise  formatrice  de  l'assise  génératrice.  L'assise 
génératrice  interfasciculaire  peut,  ou  bien  s'établir  dans  une 
partie  de  la  zone  interfasciculaire  plus  ou  moins  éloignée  des 
faisceaux  et  donner  alors  naissance  à  des  faisceaux  purement 
secondaires  indépendants,  ou  bien  elle  peut  s'établir  sur  le  flanc 
des  faisceaux;  dans  ce  dernier  cas,  le  méristème  interfascicu- 
laire se  raccorde  avec  le  mérisième  intrafasciculaire,  et  les  élé- 
ments secondaires  interfasciculaires,  lorsqu'ils  se  différencient, 
viennent  pour  ainsi  dire  élargir  le  faisceau  sur  le  flanc  duquel 
ils  prennent  naissance.  Je  n'ai  jamais  pu  constater  de  dévelop- 
,  pement  abondant  du  méristème  interfasciculaire,  ni  de  diffé- 
renciation abondante  des  tissus  secondaires  dans  la  zone  inter- 
fasciculaire. Quand  les  faisceaux  à  éléments  primaires  sont 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  il  peut  arriver  que  le  méristème  in- 
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terfasciculuii't'  les  ressoude.  11  arrive  rn'Mjiit'inineiit  que  le  uié- 
ristème  înterfasciculaire  ne  s'établit  j)uint  dans  la  zone  inler- 
fasciculaire. 


§  3.  —  L'ovaire,  le  style,  les  sépales, 
A.  —  Uépidrrme  externe. 

Paroi  de  Vovaire.  —  L'épidermc  externe  de  la  paroi  latérale 
ovarienne  est  constitue  par  de  grosses  cellules  qui,  vues  à  plat, 
ont  une  forme  i)olyg{)nale;  au  niveau  des  six  gros  faisceaux  de 
la  paroi  ovarienne,  elles  font  place  à  des  cellules  allongées  dans 
le  sens  des  faisceaux,  qui  constituent  des  bandes  bien  carac- 
térisées de  cellules  allongées.  Les  parois  externes  des  cellules 
épidermiques  sont  plus  fortement  épaissies  que  les  autres  pa- 
rois; les  parois  radiales  sont  caractérisées  par  des  ponctuations 
nettement  visibles;  ces  ponctuations  manquent  aux  parois  ra- 
diales qui  avoisinent  les  parois  radiales  des  cellules  sécrétrices 
de  l'huile,  que  l'on  trouve  en  assez  grand  nombre  ;  les  parois  ra- 
diales des  cellules  sécrétrices  de  l'huile  sont  dépourvues  de 
ponctuations. 

Gomme  autres  caractères  de  ré])iderme  externe  de  la  paroi 
ovarienne  latérale,  citons  la  présence  de  longs  poils  simples 
pluricellulaires  et  d'assez  nombreux  stomates  à  orifice  étroit; 
ces  stomates  sont  disposés  irrégulièrement;  on  les  trouve  dans 
toute  rétendue  de  la  paroi,  même  dans  les  bandes  de  cellules 
allongées. 

Sépales.  —  Dans  l'épiderme  de  la  face  externe  et  interne  des 
sépales,  nous  trouvons  des  cellules  polygonales  du  même  type, 
mais  plus  petites  que  celles  de  l'épiderme  externe  de  la  paroi 
ovarienne;  les  ponctuations  sur  les  parois  radiales,  qui  sont 
jilus  minces  que  les  ]iarois  radiales  des  cellules  épidei-tuiques 
de  la  paroi  ovarienne,  ne  sont  pas  toujours  visibles.  Ni  sur  la 
face  externe,  ni  Slir  la  face  interne  des  sépales,  nous  ne  retrou- 
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VOUS  de  bandes  de  cellules  épiderniiquus  alioiig-ées,  ni  le  long 
du  bord,  ni  au  niveau  des  principaux  faisceaux;  j'ai  cependant 
pu  fréquemment  constater  dans  les  cellules  épidermiques  de  la 
languette  terminale,  surtout  dans  celles  de  la  face  externe,  une 
certaine  tendance  à  l'allong-ement. 
Nous  trouvons,  dans  les  sépales,  trois  catégories  de  stomates  : 

1)  Nous  y  trouvons  d'abord  des  stomates  à  petit  ostiole  étroit 
longitudinalement  allongé  (v.  pi.  I,  fig.  4).  Ce  sont  des  stomates 
du  même  type  que  ceux  cjui  existent  sur  la  paroi  externe  de 
Tovaire;  ils  sont  surtout  localisés  dans  la  moitié  inférieure  des 
sépales;  ils  sont  moins  nombreux  sur  la  face  interne  et  très 
nombreux  sur  la  face  externe;  leur  distribution  est  irrégulière; 
on  trouve  aussi  quelques  stomates  de  ce  type  sur  la  face  ex- 
terne de  la  languette  terminale; 

2)  Nous  y  trouvons  ensuite  des  stomates  à  large  ostiole  longi- 
tudinalement allongé  (v.  pi.  I,  fig,  4),  localisés  dans  la  moitié 
inférieure  de  la  face  interne,  où  on  les  trouve  en  grand  nombre; 
ils  y  sont  plus  nombreux  que  les  stomates  du  type  précédent; 
ils  sont  irrégulièrement  disposés; 

3)  Nous  y  trouvons  enfin  des  stomates  à  bord  frangé  et  à 
ostiole  petit,  mais  large,  le  plus  souvent  allongé  transversale- 
ment; ces  stomates  sont  localisés  dans  l'épiderme  de  la  face 
externe,  surtout  dans  la  languette  terminale,  où  ils  sont  placés 
en  une  rangée  régulière,  simple  ou  double,  dans  le  voisinage 
du  faisceau  marginal;  quelques  stomates  de  cette  catégorie 
existent  aussi  dans  la  moitié  inférieure  des  sépales. 

Les  stomates  de  la  première  catégorie  sont  des  stomates  aéri- 
fères,  ceux  des  deux  autres  catégories  semblent  être  des  sto- 
mates aquifères. 

A  côté  des  stomates,  on  trouve,  dans  l'épiderme  des  sépales,  de 
nombreuses  cellules  sécrétrices  de  l'huile;  elles  sont  plus  ou 
moins  uniformément  disposées  sur  toute  la  face  externe;  sur  la 
face  interne,  en  revanche,  les  cellules  à   linile  sont  très  nom- 
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breuses  dans  la  moitié  supérieure  et  elles  sont  cxtrènicmeiU  ra- 
res dans  la  moitié  inférieure. 

Des  poils  simples  i»liii'i(<'llulaires  existent  aussi  en  grand 
nombre  sur  les  deux  laces  des  sépales;  on  trouve  aussi  des 
poils  le  long  du  bord,  oi^i  ils  sont  cependant  peu  nombreux,  sauf 
le  long  du  bord  de  la  languette  terminale. 

Toit  de  l'ovaire.  —  L'épiderme  externe  du  toit  de  Tovaire,  c'est- 
à-dire  de  la  partie  de  l'ovaire  placée  entre  les  sépales  et  le  style, 
est  constitué  par  des  cellules  à  contour  polygonal  du  même  type 
que  celles  des  sépales;  nous  y  retrouvons  de  nund)reuses  cellu- 
les sécrétrices  de  l'iiuile  et  des  stomates  irrégulièrement  dispo- 
sés, à  ostiole  étroit  (stomates  aérifères),  du  même  type  que  les 
stomates  à  ostiole  étroit  des  sépales.  Les  cellules  épidermiques 
du  toit  montrent  sou\oiit  une  tendance  manifeste  à  \ui  allonge- 
ment dans  le  sens  du  rayon  du  ioit,  cl  on  IroiiNc  ainsi  de  grandes 
étendues  du  toit  occupées  par  des  cellules  épidermitpies  allon- 
gées; il  n'y  a  cependant  pas  de  bandes  particulières  de  cellules 
allongées  localisées  au-dessus  des  faisceaux. 

Style.  —  L'épiderme  du  style  est  constitué  par  des  cellules  : 
polygonales  allongées  dans  le  sens  de  l'axe  du  style;  dans  la 
j)artie  tout  à  fait  supérieure  du  style,  les  cellules  allongées  font 
place  à  des  cellules  non  allongées,  à  contour  polygonal.  Les 
parties  plus  profondes  de  la  cavité  stylaire  centrale  et  les  fentes; 
qui  en  dépendent  et  qui  s'étendent  dans  la  direction  des  canaux 
stylaires  sont  revêtues  par  des  cellules  é])idcrmiqucs  allongées. 
Les  cellules  épidermiques  du  style  son!  plus  un  moins  de  mê- 
mes dimensions  ([ue  celles  des  sépales.  Les  ponctuations  sur  les 
parois  radiales  ne  son!  (iiie  difficilement  visibles  et  il  arrive 
même  qu'on  ne  puisse  iiuint  les  voir.  Les  parois  externes  sont 
plus  fortement  épaissies  que  les  autres  et,  dans  les  cellules  de 
l'épiderme  de  la  face  externe,  elles  sont  ])ius  fortement  épais- 
sies que  dans  les  cellules  de  la  cavité  stylaire  centrale  et  des 
fentes. 
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J'ai  trouvô,  dans  répidermo  externe  du  style,  un  assez  grand 
nombre  de  eellules  sécrétrices  de  l'huile  et  d'assez  nombreux 
stomates  à  ostiole  étroit  (stomates  aquifères). 

Je  n'ai  pas  reneontré  de  poils  sur  le  style,  à  rexce[»tiun  des 
poils  stigmatiques  qui  sont  des  poils  [)luricellulaircs  non  ra- 
mifiés. 

Dans  les  parties  plus  inférieures  du  style,  oi!i  la  cavité  stylaire 
n'existe  plus,  les  parties  axiles  des  earpelles  sont  délimitées 
par  une  assise  par  laquelle  se  continue  l'épiderme  de  la  cavité 
stylaire  centrale  et  qui  est  constituée  par  des  cellules  assez  pe- 
tites, à  parois  non  épaissies.  Cette  assise  se  distingue  assez  faci- 
lement du  tissu  parenchymateux  qui  l'avoisine.  Dans  les  fleurs 
jeunes,  prises  dans  les  bourgeons,  les  cellules  de  cette  assise  se 
faisant  vis-à-vis  s'engrènent  les  unes  dans  les  autres.  C'est  en- 
tre les  cellules  de  cette  assise  que  s'intercalent  les  cellules  de 
Tobturateur. 


B,   —  Revêtement  interne   de   la   cavité   ovarienne 
et  des  canaux  stylaircs. 

La  paroi  et  le  toit  de  l'ovaire  sont  délimités  par  rapport  à  la 
cavité  ovarienne,  vis-à-vis  des  nervures  médianes,  par  une 
bande  de  cellules  assez  courtes,  d'ordinaire  un  peu  allongées 
dans  le  sens  des  nervures;  les  parois  externes  de  ces  cellules 
restent  assez  minces.  Dans  ces  bandes  de  cellules  courtes  exis- 
tent des  slomates  à  très  large  orifice  (stomates  aquifères),  qui 
sont  confinés  à  ces  bandes  et  à  leur  voisinage  immédiat  (v.  pi.  I, 
fig.  7). 

L'espace  entre  ces  bandes  de  cellules  courtes  est  occupé  par 
des  cellules  allongées,  orientées  perpendiculairement  par  rap- 
port à  ces  bandes  de  cellules  courtes  (v.  pi.  I,  fig,  7).  Dans  les 
fleurs  un  peu  âgées,  ces  cellules  se  font  remarquer  par  des 
épaississements  lignifiés  en  forme  de  côtes,  que  présentent  leurs 
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parois  radiales  et  qui  ont  déjà  été  signalés  par  Sernander^;  les 
cellules  qui  avoisinent  les  bandes  à  cellules  courtes  peuvent 
cependant,  de  temps  à  autre,  garder  leurs  parois  radiales 
minces. 

Les  cloisons  sont  très  pauvres  en  stomates;  je  ne  les  y  ai 
trouvés  qu'en  assez  petit  nombre  dans  la  région  terminale  axib^ 
au  niveau  oi^i  celle-ci  se  terminait  librement  à  l'intérieur  de 
l'ovaire;  c'étaient  des  stomates  à  orifice  étroit. 

Le  revêtement  des  cloisons,  exception  faite  de  la  région  ter- 
minale axile,  est  constitué  par  des  cellules  allongées  du  même 
type  que  celles  du  revêtement  interne  de  la  paroi,  ovarienne 
et  dont  les  parois  radiales  acquièrent,  avec  l'âge,  le  même  genre 
d'épaississements.  La  région  terminale  axile  est  revêtue  par 
des  cellules  papilleuses,  à  parois  externes  un  peu  plus  forte- 
ment épaissies  que  les  autres.  Ce  tissu  papilleux,  qui  représente 
le  tissu  conducteur,  s'étend  aussi  sur  le  toit  de  la  colonnette 
basilaire  axile;  en  revanche,  les  bords  latéraux  de  cette  der- 
nière sont  revêtus  par  des  cellules  non  papilleuses,  allongées 
dans  le  sens  de  l'axe  de  la  flcnr. 

Dans  les  parties  tout  à  fait  supérieures  de  l'ovaire,  où  les 
bords  internes  des  cloisons  qui,  jusque-là,  étaient  libres,  sont 
ressoudés  les  uns  aux  autres  au  moyen  des  grosses  cellules  de 
l'obturateur,  nous  ne  trouvons  plus  qu'un  nomlirc  fort  réduit  de 
cellules  papilleuses  qui  y  sont  confinées  aux  angles  internes 
des  loges  ovariennes,  déjà  fortement  réduites,  et  y  constituent" 
des  bandes  longitudinales  étroites.  Nous  retrouvons  ces  cellules 
papilleuses  dans  les  canaux  stylaires.  Dans  la  ])ar(ic  inférieure 
du  canal  stylaire,  quand  celui-ci  est  encore  large,  les  cellules 
papilleuses  sont  confinées  dans  l'extrémité  interne  du  canal; 
les  autres  parties  du  canal  y  sont  revêtues  par  des  cellules  non 
papilleuses,  pouvant  être  un  peu  allongées  dans  le  sens  de  l'axe 
stylaire  et  ayant  les  parois  externes,  c'est-à-dire  les  parois  bor- 


Sernander,  loc.  cit.,  p.  277. 
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dant  le  canal  stylairc,  un  peu  épaissies.  Quand,  dans  les  parties 
supérieures  du  style,  les  canaux  stylaires  se  rétrécissent,  la  zone 
occupée  par  les  cellules  papilleuses  s'étend  davantage  vers  le 
bord  périphérique,  et  dans  la  partie  tout  à  fait  supérieure  du 
style,  partie  étalée  en  lobes,  elle  finit  par  envahir  tout  le  canal 
stylaire. 

On  trouve  dans  les  canaux  stylaires  des  stomates  à  large  ori- 
fice du  même  type  que  ceux  de  la  paroi  des  loges;  ils  sont  loca- 
lisés dans  les  parties  des  canaux  non  revêtues  par  les  cellules 
papilleuses;  on  trouve  des  petites  chambres  sous-stomatiques. 

C.  —  L'obturateur. 

Dans  l'extrémité  tout  à  fait  supérieure  de  l'ovaire,  les  bords 
tournés  vers  l'axe  des  cloisons  sont  ressoudés  entre  eux  au 
moyen  d'un  bouchon  ou  obturateur,  représenté  par  un  co^rdon  de 
grosses  cellules  polyédriques  à  contour  arrondi  et  à  parois  min- 
ces et  qui  laissent  entre  elles  des  petits  méats. 

Pour  certaines  fleurs,  j'ai  pu  constater  que  l'obturateur  s'éten- 
dait bien  nettement  sur  une  certaine  étendue  dans  la  partie  ba- 
silaire  centrale  du  style;  j'ai  cependant  trouvé  certaines  fleurs 
où  rinterprétation  des  coupes  restait  douteuse  à  ce  sujet. 

Le  tissu  de  l'obturateur  est  un  tissu  extrêmement  peu  résis- 
tant; il  représente  une  véritable  zone  de  plus  faible  résistance 
de  Tovaire.  C'est  là  une  particularité  structurale  de  Tovaire,  la- 
quelle, ensenible  avec  rexistence  de  la  profonde  cavité  stylaire 
centrale,  sert  évidemment  à  faciliter  la  déhiscence  du  fruit. 

D.  —  Le  pai'cncliijme. 

Paroi  de  l'ovaire.  —  L'un  des  caractères  fondamentaux  de  la 
paroi  latérale  de  l'ovaire  consiste  dans  la  présence  d'un  tissu 
lacuneux,  très  abondamment  développé,  qui  s'étend  dans  toute 
rôpaisseur  de  la   paroi   ovarien ru^,   exception   faite   de   l'assise 
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sous-jaceiili'  ù  répidcruic  exteriu'  cl  de  Tassise  sous-jacente  à 
l'assise  de  revêtement  de  la  ravité  ovarienne. 

L'assise  sous-jacente  à  r(''[)id('rnii'  cxlcnie  est  constituée  [mv 
de  grosses  cellnles  polygonales,  étroitement  accolées  les  unes 
aux  anîres,  à  ])arois  radiales  pourvues  de  ponctuations;  vis-à- 
vis  des  six  faisceaux  principaux,  ces  cellidcs  sont  remplacées 
par  des  cellules  allongées  dans  le  sens  des  faisceaux. 

L'assise  sous-jacente  à  l'assise  de  revêtement  de  la  cavité  ova- 
rienne est  constituée  par  de  grandes  cellules  étroitement  accolées 
les  unes  aux  autres  et  allongées  dans  le  même  sens  que  les  cel- 
lules de  l'assise  de  revêtement  (]i'  la  cavité  ovarienne.  Les  parois  I 
radiales  des  cellules  présenicnl  des  j^unctuations,  lesquelles  ce- 
pendant sont  difficilement  visibles.  Vis-à-vis  des  six  faisceaux 
principaux,  les  cellules  sont  remplacées  par  des  bandes  de  cel- 
lules plus  petites,  moins  étroitement  accolées  les  unes  aux  au- 
tres et  ayant  des  parois  minces  dépourvues  de  ponctuations. 

Le  tissu  lacuneux  est  constitué  par  des  cellules  lobées,  sinueu- 
ses, à  parois  minces  sans  ponctuations.  Du  côté  périphérique,  ce 
tissu  est  compact;  les  lacunes  y  sont  petites  et  les  cellules  sont 
plus  massi\es,  à  contour  ])liis  régidier.  Au  fur  et  à  mesure  qu'on 
approche  du  bord  interne,  les  lacunes  augmentent  de  dimensions 
et  deviennent  plus  nombreuses;  la  bande  du  tissu  lacuneux  bor- 
dant le  bord  de  la  cavité  ovarienne  est  constituée  par  un  tissu 
très  làclie,  poni'xn  (Timmenses  laciuies,  par  un  tissu  dont  les 
cellules  ont  des  lobes  fort  ;dlongés  (v.  pi.  I,  fig-.  1). 

Autour  des  faisceaux,  le  tissu  lacuneux  fait  place  à  un  tissi| 
conducteur  constitué  par  des  éléments  allongés  dans  le  sens  de 
faisceaux.  Au  niveau  des  six  faisceaux  principaux  de  la  cavit 
ovarienne,   le   tissu   condnetcin'   s'étend   extérieurement  jusqu'è 
l'assise  sous-épidermique;  cette  dernière,  ainsi  que  l'épiderme] 
de  la  face  externe,  sont  aussi  constitués  à  ce  niveau  par  des  cel-| 
Iules  allongées  dans  le  sens  des  faisceaux. 

Partie  basilaire  de  l'ovaire,  colon  nette,  cloisons.  —  Le  tissu  la- 
cuneux lâche  de  la  partie  interne  de  la  i>aroi  ovarienne  se  con- 
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tiiiue  dans  la  partie  basilaire  de  l'ovaire;  le  tissu  lacuneux  lâche 
de  la  partie  basilaire  de  l'ovaire  est  à  son  tour  en  contact  avec  un 
étroit  manchon  de  tissu  lacuneux  lâche,  qu'on  trouve  dans  la  co- 
lonnettc  basilaire  et  t[ui  entoure  la  partie  centrale  de  la  colon- 
nette.  Celte  partie  centrale  de  la  colonnette  est  constituée  par  un 
tissu  dense  non  lacuneux,  constitué  par  des  cellules  un  peu  al- 
longées dans  le  sens  de  Taxe  floral;  ces  cellules  ont  des  parois 
minces  et  elles  laissent  entre  elles  de  petits  méats;  c'est  au  sein 
de  ce  tissu  non  lacuneux  que  cheminent  les  faisceaux  libéro-li- 
gneux  de  la  colonnet'e  basilaire.  L'assise  sous-jacente  à  l'épi- 
derme  de  la  colonnette  est  une  assise  compacte  du  même  type 
que  l'assise  sous-jacente  à  l'assise  de  revêtement  des  cloisons. 

Le  tissu  lacuneux  lâche  du  bord  de  la  paroi  ovarienne  se  con- 
tinue d'autre  part  dans  les  cloisons  par  un  tissu  lacuneux  lâche 
semblable,  séparé  de  l'assise  de  revêtement  des  cloisons  par  une 
assise  de  cellules  polygonales,  allongées  dans  le  même  sens  que 
les  cellules  étroites  de  l'assise  de  revêtement  des  cloisons;  ces 
cellules  polygonales  allongées  sont  étroitement  accolées  les  unes 
aux  autres  et  elles  ont  des  parois  assez  minces,  qui  laissent  ce- 
pendant voir  des  ponctuations.  Dans  la  partie  inférieure  de 
l'ovaire,  où  les  cloisons  aboutissent  à  la  colonnette  centrale,  le 
tissu  lacuneux  lâche  des  cloisons  se  continue  par  celui  de  la 
colonnette.  A  des  niveaux  plus  élevés,  où  les  cloisons  se  termi- 
nent librement,  à  l'intérieur  de  la  cavité  ovarienne  et  dans  la 
partie  tout  à  fait  supérieure  de  l'ovaire,  où  les  cloisons  sont 
réunies  entre  elles  au  moyen  de  l'obturateur,  le  tissu  lacuneux 
lâche  s'étend  jusqu'à  une  certaine  distance  de  l'extrémité  cen- 
trale de  la  cloison,  où  il  est  remplacé  par  un  tissu  compact  non 
lacimeux.  Ce  tissu  compact  est  constitué  par  des  cellules  à  pa- 
rois minces;  ces  cellules  laissent  entre  elles  de  petits  méats; 
elles  sont  lui  peu  allongées  dans  le  sens  de  l'axe  floral.  C'est  au 
sein  de  ce  tissu  compact  que  cheminent  les  faisceaux  lil)ér()- 
ligneux  axillaires  venant  de  la  colonnette  basilaire. 

Le  tissu  lacuneux  des  cloisons  fait  jilaee,  aiiloin-  des  faisceaux 
qui  cheminent  à  l'iniérieur  des  cloisons,  à  une  gaine  d'éléments 
conducteurs  allongrés. 
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Toit  de  Voiaire.  —  Dans  le  toit  de  l'ovaire  nous  constatons 
une  réduction  notable  du  tissu  lacuneux,  qui  y  est  cantonné 
dans  la  région  intiTuc  où  on  no  le  trouve  que  dans  les  zones  fai- 
sant vis-à-vis  aux  cloisons;  ce  tissu  lacuneux  du  toit  est  un 
tissu  lacuneux  làdie,  à  grandes  lacunes,  du  même  type  que  le 
tissu  lacuneux  des  cloisons  ou  du  bord  interne  de  la  paroi  ova- 
rienne. 

Le  reste  du  parenchyme  dans  le  toit  de  l'ovaire  est  constitué 
par  du  tissu  non  lacuneux,  représenté  par  des  cellules  arron- 
dies, sphériques  ou  ovoïdes,  à  parois  minces,  cellules  qui  lais- 
sent entre  elles  de  grands  méa's.  L'assise  sous-jacente  à  l'épi- 
derme  externe  est  constituée  par  des  cellules  polygonales,  plus 
ou  moins  arrondies,  étroitement  accolées  les  unes  aux  autres; 
les  ponctuations  ne  sont  pas  visibles  sur  les  parois  radiales  des 
cellules.  L'assise  sous-jacente  à  l'assise  de  revêtement  de  la  ca- 
vité ovarienne  a  les  mêmes  caractères  que  dans  les  parties  lali'- 
rales  de  la  paroi  ovarienne. 

•Style.  —  I^e  tissu  lacuneux  du  loil  de  l'ovaire  se  continue  dans 
le  style  ]iar  un  tissu  lacuneux  à  petites  lacunes,  qui  est  localisé 
dans  la  région  qui  s'éteiul  entre  l'assise  sous-épiderniique  et  la 
zone  centrale  axillaire  représentée  par  les  bords  des  carpelle- 
et  contenant  les  faisceaux  axillaires,  zone  centrale  (pii  est  elli'- 
même  consliaiée  par  im  tissu  non  lacuneux;  le  tissu  lacuiUMix 
du  style  s'étend  ius(|nc  dans  la  pai'lie  ton!  à  l'ail  siipr'ricnre  du 
style,  c'est-à-dire  juscpic  dans  la  région  étalée  en  lobes. 

Le  reste  du  ])arenchyine  du  style  est  constitué  par  des  cellules 
à  parois  minces,  cellules  plus  ou  nuiins  allongées  dans  le  sens 
de  l'axe  longitudinal  du  style  cl  (|ni  lai-sent  ctdri'  elles  des  méats 
]»liis  ou  moins  lii-ands.  Dans  la  région  p(''i"iplii''ri(jue,  ces  cellules 
sont  plus  larges  que  dans  la  région  centrale.  Près  de  l'extrémité 
supérieure  du  style,  ces  celbdes  devienneni  plus  courtes,  et  dans 
la  région  lobée  nous  trouvons  des  cellules  plus  ou  moins  sphé- 
ri(pies. 

L'assise  sous-jacente  à  l'épiderme  est  constituée  par  des  cel- 
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Iules  polygonales  étroitement  accolées  les  unes  aux  autres  et 
ne  laissant  entre  elles  tout  au  plus  que  de  très  petits  méats.  Les 
parois  radiales  des  cellules  de  cette  assise  sous-épidermique 
laissent  voir  des  ponctuations.  Ces  cellules  de  l'assise  sous-épi- 
dermique sont  allongées  dans  le  sens  de  l'axe  du  style,  sauf 
dans  l'extrémité  tout  à  fait  supérieure  du  style. 

Sépales.  —  Le  parenchyme  des  sépales  est  caractérisé  par  le 
fait  que  nous  n'y  retrouvons  plus  de  tissu  lacuneux.  Il  est  cons- 
titué par  des  cellules  plus  ou  moins  isodiamétriques,  sphéri- 
ques  ou  ovoïdes,  qui  laissent  entre  elles  de  gros  méats;  les  pa- 
rois de  ces  cellules  sont  minces;  je  n'y  ai  pas  vu  de  ponctua- 
tions. 

Les  cellules  de  l'assise  sous-épidermique  sont  assez  étroite- 
ment accolées  les  unes  aux  autres;  les  méats  n'y  sont  pas  visi- 
bles ou  bien  ils  sont  très  petits.  Le  long  du  bord,  le  parenchyme 
ne  se  différencie  pas  en  une  zone  de  protection  mécanique.  Au- 
tour des  faisceaux,  les  cellules  sphériques  ou  ovoïdes  font  place 
à  des  cellules  allongées,  qui  constituent  des  gaines;  au  niveau 
des  principaux  faisceaux,  les  cellules  de  l'assise  sous-épider- 
mique elle-même  peuvent  prendre  part  à  la  constitution  des 
gaines. 

Rôle  du  tissu  lacuneux  lâche.  —  Le  rôle  de  ce  tissu,  constitué 
par  des  cellules  dont  les  lobes  sont  beaucoup  plus  allongés  que 
ne  le  sont  les  lobes  des  cellules  du  tissu  spongieux  des  feuilles 
de  VÀsarum,  mérite  une  attention  plus  particulière  (v.  pi.  I,  fig.  1, 
et  pi.  II,  fig.  7). 

On  sait  que  dans  les  feuilles  le  tissu  spongieux,  en  dehors  du 
rôle  de  tissu  assimilateur  et  de  tissu  ventilateur,  joue  aussi  le 
rôle  de  tissu  conducteur,  rôle  auquel  il  est  adapté  grâce  au  con- 
tour lobé  de  C€S  cellules;  ces  lobes  représentent,  en  effet,  de 
véritables  tubes  conducteurs  au  moyen  desquels  les  produits  de 
l'activité  photosynthétique  sont  transportés  vers  les  faisceaux  ^ 


*  Haberlandt,   loc.  cit.,  p.  287,   et  Piitter,   Vergleichende  Physiologie,   1911, 
p.  364. 
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Etant  donné  que  dans  la  cavité  ovarienne  de  rAsarum  on  ne 
trouve,  comme  stomates,  que  les  stomates  à  très  larges  orifices 
(qui  semblent,  ])ar  cons('M[uoiil,  rtre  des  stomates  aquifôres),  lo- 
calisés j)rinci|>alt'iiiciit  le  long-  des  bandes  (|ui  s'éti-iidrut  au 
niveau  de  la  i)artie  médiane;  des  loges,  ainsi  qu'un  petit  nom- 
bre de  stomates  aérifères  localisés  dans  les  parties  axillaires 
des  (doisons,  et  étant  donné  que  le  tissu  spongieux  lâ€lie  est  sé- 
paré de  rassise  de  revêtement  de  la  cavité  ovarienne  par  une 
assise  compacte,  on  a  tout  lieu  de  croire  que,  dans  le  tissu  spon- 
gieux lâche  de  l'ovaire  de  VAsarum,  on  a  affaire  à  une  spéciali- 
sation structurale  particulière  accomplie  en  vue  de  la  fonction  ' 
conductrice. 

La  distribution  de  ce  tissu  spongieux  lâche  fait  supposer  qu'il 
s'agit  là,  en  ])remier  lieu,  de  l'accomplissement  d'une  fonction 
conductrice  ijui  est  en  rapport  avec  la  nutrition  des  ovules. 

Il  est  intéressant  de  signaler  la  convergence  qui  existe,  au  i 
point  de  vue  mor})hologique  et  physiologique,  entre  cette  difTé-' 
renciation  du  tissu  lacuneux  conducteur  spécial  dans  l'ovaire 
de  VAsarum  et  l'état  de  choses  qu'on  trouve  dans  le  sporogone' 
bien  connu  de  Funaria  hygroniclrica.,  avec  ses  cellules  trabicu-^ 
laires.  '• 

E.  —  Cuiirsr  (h's  faisceaux. 

Un  nomi)re  variable  de  faisceaux  se  détai'hentdu  i'bizom(>  [)0ur 
pénétrer  dans  le  i)é(loncidt'  (loral.  Dans  les  séries  (pie  J'ai  exa- 
minées, ce  nondirr  iMiiil  (''gai  à  fiuatre,  à  six  ou  à  huit  faisceaux. 
Avant  même  que  Ir  |)(''(loncul»'  ne  se  délaclic  du  l'iiizome,  ces 
faisceaux,  (pu  sont  dispos(''s  di-  mani('re  à  former  lui  cercle  sur 
les  coupes  transxcrsales  cl  (pu  sont  orientés  de  manière  à  avoir 
le  liois  inlcrnc  r|  !r  liber  (vxlerne,  peuvenl  déjà  se  sulxliviser. 
l\'.ndant  (ju'ils  eheniinent  dans  le  pédoiR'ule  floral,  certains 
d'entre  eux,  tout  au  moins,  se  subdivisent  encore,  de  manière  à 
ce  que  soil  constihn''  dans  la  partie  snp(''rieure  du  ])édoneule  un 
cercle  de  douze   faisceaux   libi''i'o-li;jneu\.   Les   faisceaux   voisinfr 
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peuvent  aussi  se  rapprocher  et  se  fusionner  dans  le  pédoncule 
floral.  Cependant,  malgré  ces  fusionnements,  et  C{uel  que  soit  le 
nombre  des  faisceaux  qui  pénètrent,  à  l'origine,  dans  le  pédon- 
cule floral,  nous  voyons  toujours  se  constituer,  dans  la  partie 
tout  à  fait  siqiérieure  du  pédoncule,  le  cercle  de  douze  faisceaux 
liliéro-ligneux  à  bois  interne  et  liber  externe. 

Dans  la  zone  de  passage  entre  le  pédoncule  floral  et  la  base 
de  Tovaire,  six  de  ces  faisceaux  restent  dans  la  partie  centrale 
de  l'organe,  et  les  six  au'res,  alternajit  un  à  un  avec  les  premiers, 
se  dirigent  vers  la  périphérie;  il  se  forme  ainsi  un  cercle  interne 
et  un  cercle  externe  de  faisceaux;  les  faisceaux  du  cercle  in- 
terne alternent  avec  ceux  du  cercle  externe  (v.  pi.  III,  fig.  12 
et  13).  Les  faisceaux  du  cercle  interne  vont  donner  les  faisceaux 
axillaires  de  la  fleur  (v.  pi.  III,  flg.  13  h)  ;  ceux  du  cercle  externe 
se  dirigent  dans  la  i)aroi  de  l'ovaire  pour  en  constituer  les  six 
faisceaux  fondameniaux,  (|ne  je  vais  ayipcler  faisceaux  paric- 
faiix  fondaiiicniau.i:  (  v.  pi.  III,  flg.  13  P).- 

a)  Faisceaux  axillaires.  —  Les  faisceaux  du  cercle  interne 
pénèlreiit  dans  la  partie  centrale  du  réceptacle  pour  continuer 
ensuite  leur  marche  à  travers  la  colonnet!e  basilaire  (v.  ])1.  III, 
fig.  13-16  A). 

Si  nous  examinons  les  coupes  transversales  faites  dans  le 
réceptacle  ainsi  que  dans  la  partie  inférieure  de  la  colonnette 
basilaire,  nous  voyons  que,  entre  les  six  faisceaux  fondamen- 
taux qui  pénètrent  du  pédoncule,  sont  venus  s'intercaler  des 
faisceaux  libériens,  auxquels  éventuellement  peuvent  s'adjoin- 
dre quclriues  éléments  de  bois  externe;  nous  y  voyons,  en  outre, 
à  l'intérieur  du  cercle  constitué  par  les  six  faisceaux  fondamen- 
taux, des  îlots  libériens,  des  élénienls  vasculaires  cheminant  au 
sein  du  parenchyme  central  de  la  colonnette,  ou  bien  aussi  des 
faisceaux  libéro-ligneux  à  bois  externe;  ces  faisceaux  libéro- 
ligneux  à  bois  externe  peuvent  être  groupés  assez  régulière- 
ment et  constituer  une  espèce  de  cercle  interne  de  faisceaux. 
,  En  ce  qui  concerne  le  point  de  départ  de  tous  ces  éléments 
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surajoutés  aux  six  faisceaux  l'oiidameiitaux  venant  du  pédon- 
cule, j'ai  pu  constater  que  les  éléments  vasculaires  qu'on  trouve 
dans  la  partie  centrale  de  la  colonnette  représentent  des  rami- 
fications de  la  partie  vasculaire  des  six  faisceaux  fondamen- 
taux. Je  ne  puis  cependant  me  prononcer  d'une  manière  géné- 
rale et  définitive  sur  le  point  de  départ  des  faisceaux  libériens 
ou  libéro-lianeux  intercalés  entre  les  faisceaux  fondamentaux, 
de  même  que  sur  le  point  de  départ  des  éléments  libériens  qui 
se  trouvent  à  l'intérieur  du  cercle  des  faisceaux  fondamentaux. 
J'ai  cependant  pu  constater,  dans  l'une  de  mes  séries  de  coupes, 
([lie  le  liber  intercalé  entre  les  faisceaux  fondamentaux  se  dé- 
tacbait  de  la  zone  libérienne  de  ces  derniers.  J'ai  pu  aussi  cons- 
tater un  cas,  où  un  îlot  libérien  de  la  partie  centrale  de  la  colon- 
nette  se  détachait  d'une  masse  libérienne  intercalée  entre  deux 
faisceaux  fondamentaux  venant  du  pédoncule. 

Ouoi  (pfil  en  soit  du  point  de  départ  de  tous  ces  élémen(s 
.surajoutés  aux  six  faisceaux  fondamentaux  libéro-ligneux  ve- 
nant du  pédoncule,  le  fait  certain  est  que  dans  le  réceptacle  et 
dans  la  partie  inférieure  de  la  colonnette  il  y  a  une  adjonction 
considérable  d'éléments  ligneux  et  libériens,  adjonction  qui, 
évidemment,  est  en  rapport  avec  la  nutrition  des  ovules.  Ces 
éléments  surajoutés,  qui,  à  un  certain  moment,  étaient  nette- 
ment séparés  des  faisceaux  fondamentaux,  viendront  ensuite 
se  grou]>er  sur  les  bords  et  du  côté  interne  de  ces  derniers,  de 
manière  à  conslituer  ensemble,  avec  eux,  six  faisceaux  bicol- 
latéraux  (v.  pi.  I,  fig.  8). 

En  ce  qui  concerne  la  manière  de  se  comporter  des  îlots  libé- 
rions intercalés  entre  les  faisceaux  fondamentaux,  notamment 
en  ce  qui  concerne  leur  nianière  de  se  comporter  lors  de  ce  re- 
groupement général  des  éléments  surajoutés  aux  faisceaux  fon- 
damentaux, j'ai  pu  constater  nettement,  dans  l'une  de  mes  pré- 
j)arations,  que  ces  îlots  subissaient  une  fragmentation. 

En  pénétrant  dans  celte  zon(>  pour  ainsi  dire  critique,  où  nous 
\()yons  sur  les  coupes  transversales  tous  ces  éléments  libériens 
et  ligneux  venir  se  surajouter  aux  six  faisceaux  fondamentaux, 
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ces  faisceaux  fondamentaux  eux-mêmes  peuvent  subir  une  dis- 
sociation; mais,  mémo  dans  ce  cas,  nous  assisterons,  à  un  ni- 
veau supérieur,  à  un  regroupement  des  éléments  ligneux  et 
libériens  qui  aura  comme  résultat  la  constitution  des  six  fais- 
ceaux bicollatéraux. 

En  résumé  donc,  les  six  faisceaux  pédonculaires  du  cercle 
central,  qui  ont  le  bois  interne  et  le  liber  externe,  pénètrent  dans 
la  partie  centrale  du  réceptacle  et  dans  la  colonnette  basilaire; 
là  nous  assistons  à  un  enrichissement  de  l'appareil  libéro-li- 
gneux,  enrichissement  qui  a  pour  effet  final,  grâce  à  un  regrou- 
pement des  éléments  libériens  et  ligneux  surajoutés,  la  consti- 
tution de  six  faisceaux  bicollatéraux  axillaires.  Dans  cette  zone 
de  réorganisation,  les  faisceaux  fondamentaux  peuvent  eux- 
mêmes  subir  une  dissociation  qui  n'empêche  cependant  pas  la 
constitution  finale  des  six  faisceaux  bicollatéraux  axillaires,  qui 
se  constituent  dans  la  colonnette  basilaire. 

Dans  la  colonnette  et  dans  les  parties  des  cloisons  où  le  pla- 
centa porte  des  ovules,  ces  faisceaux  bicollatéraux  axillaires 
sont  assez  larges,  et  nous  y  pouvons  assez  facilement  distinguer 
la  partie  qui  constitue  la  continuation  des  faisceaux  fondainen- 
taux  }>rimitifs  à  bois  interne  et  liber  externe  et  la  partie  sura- 
joutée. Le  centre  de  ces  faisceaux  bicollatéraux  axillaires  est 
occupé  par  un  parenchyme  ligneux  au  sein  duquel  sont  placés, 
isolément  ou  par  groupes,  les  vaisseaux  ligneux.  Le  bois  et  le 
liber  secondaires  se  dilfércncient  dans  ces  faisceaux  dans  deux 
régions,  dont  l'une  se  trouve  entre  le  bois  primaire  et  la  bande 
libérienne  interne  et  l'autre  entre  le  bois  primaire  et  la  bande 
libérienne  externe.  Le  protoxylème,  comme  dans  tous  les  autres 
organes  de  VAsaru»),  est  représenté  par  des  éléments  à  épaissis- 
sements  annelés  et  spirales;  le  métaxylème  est  scalariforme; 
les  faisceaux  axillaires  conservent  ces  caractéristiques  histolo- 
giques  du  bois  sur  le  reste  de  leur  parcours.  Les  faisceaux  bicol- 
latéraux sont  placés  au  sein  d'un  parenchyme  à  éléments  plus 
ou  moins  allongés,  sans  qu'on  puisse  distinguer  de  gaine  nette 
à  ce  niveau  qui  nous  intéresse  à  présent.  A  partir  du  niveau  du 
réceptacle,  on  ne  trouve  plus  d'endoderme  à  cadres. 
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Ces  faisceaux  bicollaléraiix  axillaircs  représentent  les  fais- 
ceaux placentaires  et  ils  einoient  une  ramification  dans  chacinc 
fiuiiculc. 

Dans  les  })arlies  des  cloisons  ([ui  ne  portent  plus  d'ovules,  ces 
faisceaux  axillaires  ])icollatéraux  ne  s'éteignent  pas;  ils  subis- 
sent C(>pend;iid  luic  r(''(luct!(tn  progressive  (v.  pi.  I,  fig.  6),  et  c'est 
sous  un  é;at  déjà  fortement  réduit  qu'ils  pénètrent  dans  le  style: 
nous  y  trouvons  cependant  toujours  encore  un  îlot  central  de 
vaisseaux  assez  considérable.  Ce  faisceau  réduit  est  entouré  par 
une  gaine,  rpii  se  distingue  plus  ou  moins  nettement  des  cellules 
pareil cliy ma teuses  environnantes. 

Au  fur  et  à  mesure  que  ces  faisceaux  axillaircs  pénètrent  plus 
avant  dans  le  style,  ils  se  rapprochent  de  plus  en  plus  de  la  pé- 
riphérie du  style  et  subissent  une  réduction  de  plus  'en  plus 
forte,  qui  entraîne  d'alfonl  la  disjiarition  des  éléments  vascii- 
laires  et  puis  finalement  l'extinction  complète  des  faisceaux; 
c'est  dans  la  moitié  supérieure  du  style  que  les  faisceaux  axil- 
laires s'éteignent  les  uns  après  les  autres. 

Virieux  parle  de  deux  faisceaux,  situés  face  à  face  dans  les 
divisions  médianes  opposées  des  deux  parties  trilobées  du  style,  j 
qui  s'éteindraient  les  derniers,  et  y  voit  de  vagues  traces  d'un 
plan  de  symétrie.  Ji>  n'ai  pas  eu  l'occasion  de  constater  une  telle 
symétrie  dans  rextiiiction  des  faisceaux  axillaires.  Il  se  peut 
que  l'ordre  de  l'extinction  des  faisceaux  soit  sujet  à  des  varia- 
tions et  que  l'état  de  choses  signalé  par  Virieux  représente  l'une 
des  variations  possibles. 

J'ai  constaté,  comme  anomalie  intéressante,  un  dédouble- 
ment des  faisceaux  axillaires  selon  le  jilan  traversant  l'axe  lon- 
gitudinal de  la  Heur,  .l'ai  constaté  cette  anomalie  dans  des  coupes 
faites  dans  le  style.  Monlemartini  '  a  constaté  et  figuré  ce  dé- 
doublement dans  l'ovaire  lui-même;  il  semble,  du  reste  à  tort, 
le  considérer  comme  état  de  choses  normal. 


'  Moiitomartiiii.   loi:  cit.,  p.  13  et  pi.   xii,  fig.  22-24. 
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Nature  de  la  colonnette  basilaire  et  des  faisceaux  axillaires.  — 
D'après  rorientaiion  des  éléments  libériens  et  ligneux,  il  fau- 
drait admettre  que  les  faisceaux  axillaires  birollatéraux  de  la 
colonnette  basilaire  sont  constitués  par  des  faisceaux  d'origine 
caulinaire,  représentés  par  les  six  faisceaux  du  cercle  interne 
des  faisceaux  pédonculaires  (v.  pi.  III,  fig.  13  A),  auxquels  sont 
venus  s'ajouter  des  faisceaux  d'origine  foliaire  qui  se  seraient 
intercalés  entre  ces  faisceaux  d'origine  caulinaire  et  se  seraient 
même  enfoncés  dans  la  partie  centrale  de  la  colonnette,  en  de- 
dans du  cercle  des  faisceaux  caulinaires^  Cet  état  de  choses 
indique  qu'il  s'est  produit,  dans  la  colonnette  basilaire,  une  fu- 
sion très  intime,  une  véritable  compénétration  entre  les  parties 
constitutives  d'origine  caulinaire  et  les  parties  constitutives 
d'origine  foliaire. 

Dans  le  même  sens  témoigne  le  fait  que  les  faisceaux  axil- 
laires peuvent  être  dédoublés,  c'est-à-dire  le  fait  que  ces  fais- 
ceaux, c[ui  auraient  des  parties  constitutives  d'origine  caulinaire 
et  d'origine  foliaire,  peuvent  se  comporter  comme  de  véritables 
faisceaux  marginaux  foliaires,  dont  le  dédoublement  corres- 
pondrait à  une  soudure  moins  intime  de  deux  carpelles. 

Cette  compénétration  intime  des  éléments  d'origine  foliaire  et 
caulinaire  dans  la  colonnette  basilaire  et  dans  les  faisceaux 
axillaires  ne  permet  pas  de  considérer  la  colonnette  et  les  fais- 
ceaux en  question  comme  résultant  d'une  simple  adjonction  de 
parties  foliaires  aux  parties  caulinaircs  et  oblige  à  considérer 
comme  artificielle  toute  séparation,  qu'on  voudrait  établir  entre 
les  parties  de  nature  caulinaire  et  les  parties  de  nature  foliaire 
dans  la  colonnette  basilaire  et  dans  les  faisceaux  axillaires  de 
û.\\saruïn.  11  faut  plutôt  voir  dans  la  colonnette  basilaire  et  dans 
les  faisceaux  axillaires  de  VAsar\ini  quelque  chose  qui  aurait  en 
môme  temps,  dans  toutes  ces  parties,  une  nature  mixte  caulino- 


*  V.,  pour  la  (liijcussion  gémêrale  du  pi-oblème  de  la  nature  des  parties 
axillaires  de  l'ovaire,  L.  A'idal,  Recherches  sur  le  sommet  de  l'axe  de  la  fleur 
des  Gamopétales,  1900. 
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foliaire,  quelque  choge  qui  serait  issu  d'une  éba.uche  mixte  où 
les  éléments  eanlinairo  et  foliaire  auraient  été  intimement  fu- 
sionnés. Le  fait  que  les  faisceaux  axillaires  se  continuent  à  tra- 
vers tout  l'ovaire  et  jusque  dans  la  partie  supérieure  du  style 
indique  qu'il  y  a  quelque  chose  d(^  nature  cauliiiaire  jus(|un  dans 
le  style  lui-même  de  VAsarum. 

h)  Faisceaux  pariktaux  fondamentaux  et  leur  ramification. 
—  Les  six  gros  faisceaux  du  cercle  externe  des  faisceaux  pédon- 
culaires,  qui  se  dirigent  dans  la  paroi  de  l'ovaire,  cheminent  le 
long  des  côtes  et  sont  placés  vis-à-vis  des  loges  (v.  pi.  IJI, 
flg.  14  P). 

Déjà,  dans  la  partie  tout  à  fait  inférieure  de  l'ovaire  de  cha- 
cun de  ces  six  faisceaux  fondamentaux  à  bois  interne  et  liber 
externe,  se  détachent  deux  Unes  ramifications,  une  du  côté  gau- 
cho et  une  du  côté  droit;  ces  faisceaux  se  dirigent  vers  les  cloi- 
sons ;  là  ils  vont  poursuivre  leur  marche  ascendante  dans 
l'ovaire  le  long  des  bords  externes  do  ces  cloisons;  on  constate, 
en  elTet,  dans  la  région  où  les  cloisons  se  détachent  de  la  paroi 
de  l'ovaire,  la  présence  de  (h^wx  faisceaux  à  Ijois  interne  et  liber 
externe,  ^'enant  chacun  de  l'un  des  deux  faisceaux  pariétaux 
fondamentaux  placés  vis-à-vis  des  loges  que  la  cloison  sépare 
(v.  pi.  III,  flg.  15  s).  On  peut  suivre  ces  faisceaux  jusque  dans  la 
])artie  suj)(''rieure  de  Toxaire;  là  ils  s'anastomosent  avec  des  ra- 
mifications qui  se  détachent  des  faisceaux  axillaires. 

Vers  le  milieu  de  la  paroi  ovarienne,  de  chacun  des  six  fais- 
ceaux fondamentaux  se  détachent  deux  nouvelles  ramifications, 
qui  se  diiMgent  vers  h'  ])ord  externe  de  la  loge  vis-à-vis  de  la- 
([iielle  est  i>lacé  le  faisceau  fondamental,  ihKpiel  elles  se  sont 
détacliées.  Ges  six  paires  de  faisceaux,  qui  rei)résentent  les  fais- 
ceaux capellaires  médians  dédoublés  (v.  pi.  III,  fig.  17  c)  et  qui 
conservent  toujoin^s  leur  bois  interne  et  leur  liber  externe,  re- 
jiKnili'iil  roxiiire  le  U)\\ix  du  liord  externe  de  cette  loge,  pour  pé- 
nétrer ensuite  dans  le  style  et  y  continuer  leur  marche  ascen- 
dante, en  longeant  toujours  le  bord  externe  des  canaux  sty- 
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laires/ Ces  six  paires  de  faisceaux  pénètrent  jusque  dans  les 
lobes  terminaux,  oùils  se  terminent  en  massue  assez  épaisse.  Il 
semble  y  avoir  un  rapport  entre  la  formation  de  ce  renflement 
terminal  et  le  voisinage  des  stigmates. 

Ce  n'est  que  dans  la  partie  supérieure  de  la  paroi  ovarienne 
que  se  détachent  des  six  faisceaux  fondamentaux  les  branches 
destinées  à  constituer  ou  à  fournir  les  faisceaux  des  étamine's. 

Nous  y  constatons  d'abord  que,  d'une  part,  de  chacun  des  six 
faisceaux  fondamentaux  se  détachent  latéralement  deux  fais- 
ceaux qui  se  dirigent  à  gauche  et  à  droite  dans  la  paroi  ova- 
rienne (v.  pi.  III,  flg.  18  L),  et  que,  d'autre  part,  il  se  détache  de 
trois  de  ces  faisceaux  fondamentaux  un  troisième  faisceau  à 
course  centripète,  qui  vient  se  placer  vis-à-vis  des  faisceaux 
carpellaires  médians  (v.  fig.  18  E),  tandis  que  les  trois  autres 
faisceaux  fondamentaux  s'infléchissent  eux-mêmes  vers  la  par- 
tie interne  de  la  paroi  ovarienne  et  se  rapprochent  des  fais- 
ceaux médians  carpellaires  (v.  flg.  19  P-E).  Les  six  faisceaux  qui 
se  sont  dirigés  vers  les  faisceaux  carpellaires  médians  et  qui 
cheminent  extérieurement  par  rapport  à  eux  et  qui  ont  un  bois 
interne  et  un  liber  externe,  ne  sont  autre  chose  que  les  fais- 
ceaux destinés  à  se  rendre  dans  les  étamines  du  verticille  ex- 
terne. 

A  un  niveau  un  peu  plus  élevé,  chacun  des  faisceaux  L,  qui 
se  sont  dirigés  à  droite  et  à  gauche  en  se  détachant  des  fais- 
ceaux fondamentaux  et  que  nous  appellerons  faisceaux  laté- 
raux principaux,  envoie  une  ramiflcation,  de  manière  que  les 
ramifications  issues  de  deux  faisceaux  latéraux  principaux  voi- 
sins, mais  provenant  chacun  d'un  autre  faisceau  pariétal  fon- 
damental (P),  se  rencontrent  et  se  fusionnent  vis-à-vis  des  cloi- 
soJis  pour  constituer  un  faisceau  unique,  à  bois  interne  et  à  liber 
externe  (v.  pi.  III,  fig.  19  J). 

Les  six  nouveaux  faisceaux  ainsi  constitués  se  dirigent  dans 
les  étamines  du  verticille  interne  (v.  pi.  III,  fig.  19  J)  ^. 


^  D'après  Montemartiui,    qui  n'a  décrit   que  d'une   fagon    très   sommaire   la 
course  des  faisceaux  dans  la  fleur  de  VAsarum  Curopœum,  les  faisceaux  qui  se 
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Ces  faisceaux  staminaux  cheminent  à  travers  les  étamines 
jusque  dans  rappoiidice  du  eonnectif  où  ils  s'éteignent. 

Passage  des  faisceaux  dans  les  sépales.  —  Nous  avons  vu  que 
trois  des  faisceaux  fondamentaux  se  sont  eux-mêmes  dirigés 
dans  trois  des  étamint>s  exiernes.  Les  trois  autres  faisceaux  pa- 
riétaux fondamentaux  pénètrent  directement  dans  les  sépales 
'pour  y  consliliitT  les  trois  faisceaux  sépalaires  médians 
(v.  pi.  III,  fjg.  21  P).  Los  douze  faisceaux  latéraux  principaux, 
qui  se  sont  détachés  latéralement  des  six  faisceaux  fondamen- 
taux et  qui  ont  donné  naissance  aux  faisceaux  destinés  aux 
étamincis  internes,  \-oid,  eux  aussi,  ])('Mié(.rer  dans  les  sépales  et 
Constituer  les  faisc(Niiix  l,d(''i';iii\  priiieipaiix  de  ces  dernières 
(v.  pi.  III,  fig.  2!  L).  (lluujue  s(''|i;ili'  reeoit  ainsi  quatre  faisceaux 
sépalaires  latéraux  i)rincipaux,  don!  i]eux  sont  plaeés  ù  gauelie 
et  deux  à  droite  du  faisceau  médian. 

Les  faisceaux  hdi'Taiix  sépalaires  principaux  inlernes  déri- 
vent des  faisceaux  roiidamentaiix  qui,  en  pénétrant  dans  les 
sépales,  sont  devenus  les  faisceaux  médians  de  ces  dernières; 
les  faisceaux  latéraux  externes  dérivent  des  faisceaux  fonda- 
menlaiix  qui  se  son!  dirigés  dans  les  élaniines'. 

Dans  la  p.iiiie  |ei'iniii;de  des  sépales,  le  faisceau  médian  t>t  le> 
faisceaux  sépalaires  laléi'aiix  ]»r!nei|»aux  se  rejoigneni  et  se  fu- 
sionnent. 

Grâce  à  la  mani're  dont  les  six  faiseiNiiix  pari(''taux  foiula- 
nienlaiix  P:  >e  raïuifieid  ]»oiu'  doiinef  les  faisceaux  latéraux 
])i'iiieipaiix  ;  L)  ci  grâce  à  ce  que  ces  derniers  envoient  des  ra- 
]uilications  qui  se  fusionnent  ]>our  constituer  les  faisceaux  des 
étamines  du  vertieille  inlei'ue,  il  se  constitue,  dans  la  paroi  de 


rendent  daqs  les  étamines  se  détacheraient  des  faisceaux  carpellairos  médiane 
(îoc.  cit.,  p.  13).  Mes  préparations  montrent  nettement  (lu'il  n\ni  n'eist  ]>::> 
ainsi. 

'  ("ette  origine  des  faisceaux  latéraux  .sépalaires  externes  montre  que  1  - 
faisceaux  qui  auraient  dû  donner  les  faisceaux  latéraux  des  pétales  ont  (.'•{<: 
incorporés  dans  les  sépales. 
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rovaire,  un  peu  au-dessous  de  la  base  des  sépales,  un  anneau 
libéro-ligneux  continu;  de  cet  anneau  se  détachent  encore  quel- 
ques lînes  branches  qui  pénètrent  dans  les  sépales. 

Anastomoses  et  terininaisons  libres  des  faisceaux.  —  En  ou- 
tre des  faisceaux  les  plus  importants  dont  il  vient  d'être  ques- 
tion, nous  trouvons  dans  la  paroi  et  le  toit  de  l'ovaire  et  dans  les 
sépales  d'autres  faisceaux  moins  importants,  qui  représentent 
des  ramifications  de  ces  derniers,  ramifications  qui  peuvent  se 
fusionner  entre  elles,  ou  bien  rejoindre  l'un  des  faisceaux  plus 
imp'Ortants,  ou  bien  enfin  qui  peuvent  se  terminer  librement 
au  sein  du  parenchyme  environnant.  Ces  ramifications  sont  ce- 
pendant relativement  peu  nomlireuses  et  elles  n'arrivent  pas  à 
constituer  un  réseau  dense. 

Les  faisceaux  qui  traversent  les  cloisons  étalilissent  une  con- 
nexion entre  les  faisceaux  axillaires  et  ceux  qui  traversent  la 
paroi  et  le  toit  de  l'ovaire.  On  peut  aussi  trouver  dans  le  style 
quelques  rares  anastomoses  entre  les  faisceaux  axillaires  et  les 
laisceaux  carpellaires  médians. 

Structure  des  faisceaux.  —  La  structure  des  six  faisceaux  pa- 
riétaux fondamentaux,  qui  ont  pénétré  du  pédoncule  dans  la 
paroi  ovarienne  et  de  tous  les  faisceaux  qui  eu  dérivent,  est  es- 
sentiellement la  même.  Nous  y  trouvons  un  jjois  interne,  dont 
le  protoxylème  jiossède  des  épaississements  spirales  et  aunelés 
et  dont  le  métaxylème  est  scalariforme,  et  \\\\  liber  externe;  les 
faisceaux  sont  entourés  par  une  gaine  parenchymateuse.  Je  n'ai 
pu  constater  la  présence  de  bois  et  de  liber  secondaires  que  dans 
les  faisceaux  j)ariétaux  fondamentaux,  dans  la  partie  iuférieiu'e 
de  l'ovaire;  d'autre  part,  le  bois  et  le  liber  primaires  sont  eux- 
mêmes  plus  ou  moins  fortement  réduits,  selon  l'importance  et 
l'épaisseur  des  faisceaux;  enfin  les  terminaisons  libres  des  fais- 
ceaux, dont  j'ai  pu  constater  la  présence  dans  la  paroi  de  l'ovaire 
et  dans  les  sépales,  sont  dépour\'us  d'éléments  ligneux. 
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P.  —  L'ovule  \ 

Dans  chaqno  lopo  on  tronvc  deux  rangées  d'ovules  anatropes, 
dont  les  funicules  se  détachent  d'un  placenta  axile  dans  les 
deux  tiers  inférieurs  de  l'ovaire.  Les  ovules  se  détachent  de  la 
colonnette  centrale  ainsi  que  des  extrémités  libres  axillaires  des 
cloisons.  IjCS  ovules  sont  placés  soit  horizontalement,  soit  obli- 
quement, et  alors  ils  peuvent  être  soit  plus  ou  moins  dressés  vers 
le  haut,  soit  un  peu  pendants;  leur  raphé,  traversé  par  le  fais- 
ceau venant  du  funicule,  est  dirigé  vers  le  milieu  de  la  loge. 

Les  ovules  sont  pour\us  de  deux  téguments;  le  tégument  ex- 
terne est  constitué  par  deux  assises  de  cellules,  le  tégument  in- 
terne, qui  est  un  peu  plus  épais,  est  constitué  par  trois  assises 
de  cellules.  L'assise  moyenne  ne  s'étend  cependant  pas  sur  toute 
la  longueur  du  tégumejit;  elle  s'arrête  a  quelque  distance  du 
bord  libre  du  tégument. 

Le  long-  du  canal  micropylaire,  qui  est  assez  long,  les  cellules 
de  l'assise  interne  du  tégument  interne  sorit  assez  sensiblement 
élarg-ies. 

L'oosphère,  assez  volumineuse,  plus  ou  moins  ovoïde,  est  sé- 
parée du  bord  externe  du  nucelle  par  plusieurs  assises  de  cel- 
lules. 

§  4.  —  Les  étamines. 

Les  étamines  du  cercle  externe  et  celles  du  cercle  interne  ont 
essentiellement  la  même  structure.  Là  description  qui  suit  est 
basée  sur  des  préparations  faites  avec  des  étamines  du  verti- 
cille  interne. 


'  La  Btarlicture  do  la  graine  a  6të  décrite  et  fisair^e  plusieurs  fols  ;  je  u'&i 
rion  à  ajouter  i\  ce  «juo  d'autres  ont  déjà  trouvé  ;  je  signalerai  seulement  qu'^ 
Virieux  n'a  pas  figuré  et  décrit  I^assise  là  plus  externe  des  tégumeîits  de  la 
graine,  mais  cette  assise  a  été  figurée  par  Montemartini. 
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A.  —  Filet  et  conneclif. 

Les  cellulos  épidermiques  du  filet  sont  allongées  dans  le  sens 
de  Taxe  longitudinal  de  rétamine;  celles  du  connectif,  au  ni- 
veau de  l'anthère,  sont  plus  ou  moins  isodiamétriques;  dans  la 
partie  du  connectif  qui  fait  saillie  au-dessus  de  l'anthère,  les 
cellules  épidermiques  allongées  sont  mélangées  avec  les  cellules 
isodiamétriques.  Les  parois  externes  des  cellules  épidermiques 
sont  un  peu  plus  fortement  épaissies  que  les  autres.  Les  parois 
radiales  ne  s'épaississent  que  fort  peu  avec  l'âge.  L'épiderme  du 
filet  et  du  connectif  est  dépourvu  de  poils.  J'ai  pu  trouver,  au 
niveau  de  l'anthère,  quelques  stomates  à  orifice  étroit.  Dans  le 
filet,  j'ai  vu  quelques  cellules  sécrétrices  de  l'huile. 

Le  parenchyme  cortical  est  constitué  par  des  cellules  à  parois 
minces;  ces  cellules  laissent  entre  elles  des  méats,  petits  ou 
assez  grands.  Au  niveau  de  l'anthère  on  trouve,  dans  le  connec- 
tif, quelques  véritables  lacunes;  ce  tissu  lacuneux  est  d'un  type 
compact. 

Il  y  a  évidemment  un  rapport  entre  la  localisation  du  tissu 
lacuneux  et  des  stomates  à  un  même  niveau  de  l'étamine;  c'est 
en  môme  temps  le  niveau  où  se  trouve  l'anthère  et  ou  le  fais- 
ceau de  l'étamine  atteint  sa  plus  grande  épaisseur,  et  c'est  ce 
qui  semble  y  avoir  déterminé  In  ])résnnce  des  stomates  et  du 
tissu  lacuneux. 

Les  cellides  de  l'assise  sous-jacente  à  l'épiderme  sont  étroite- 
ment accolées  les  unes  contre  les  autres  et  ne  laissent  entre  elles 
que  de  très  petits  méats.  Les  cellules  parenchymateuses  sont 
d'ordinaire  plus  ou  moins  isodiamétriques  dans  le  connectif,  au 
niveau  de  l'anthère;  dans  le  l)oui  du  coiiiKM^til'  qui  fait  saillie 
au-dessus  de  l'anthère  et  dans  le  filet,  elles  sont  ])lus  ou  moins 
isodiamétriques  ou  bien  un  peu  allongées  dans  le  sens  de  l'axe 
longitudinal  de  l'étamine. 

Un  faisceau  unique  pénètre  dans  le  filet  et  il  le  t)arcourt  sans 
se  ramifier;  ce  faisceau  s'éteint  dans  la  parae  basilaire  du  bout 
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(lu  conncctif  fini  lail  saillii^  aii-(l(^ssiis  do  l'anthère.  Ce  faisceau 
est  constiiiK''  [>ar  iiii  Ixtis  iiilenie,  tourné  vers  le  style,  et  i)ar  nn 
liber  exteriie,  le  tout  étant  entouré  par  une  ,eaine  de  celhdes 
conductrices.  Le  faisceau  atteint  sa  plus  grande  épaisseur  au 
niveau  de  l'anthère.  Il  est  intéressant  de  rapprocher  ce  fait  du 
développement  considérable  de  l'appareil  lit)éro-Iii:neux  dans 
le  voisinage  des  ovules  et  (]\\  renfleinent  des  faisceaux  carpel- 
laires  médians  dans  le  voisinage  des  stigmates.  Dans  les  trois 
cas  il  s'agit  d'une  hypertrophie  locale  du  faisceau,  qui  est  con- 
ditionnée par  des  exigences  d'ordre  fonctionnel. 

J'ai  pu  constater  une  dilïérenciatiou  de  tissus  secondaires 
dans  le  faisceau  au  niveau  de  l'anthère.  Ces  tissus  secondaires 
étaient  cependant  fort  peu  développés  et  je  ne  les  ai  pas  toujours 
rencontrés. 

Dans  la  ])artic  du  connectif  (|ui  fait  saillie  au-dessus  de  l'an- 
thère, le  faisceau  se  réduit  considérablement  et  s'éteint  bientôt. 

B.  —  Anthère. 

L'anthère,  qui  contient  (jualre  sacs  i)olliniques,  est  revêtue  par 
un  épidémie  à  cellules  plus  ou  moins  isodiamétriques  ou  bien 
aplaties  tangentiellement.  La  paroi  externe  de  ces  cellules  est 
un  peu  plus  épaissie  que  les  autres  parois;  les  parois  radiales 
restent  minces;  je  n'y  ai  pas  vu  de  ponctuations.  L'é])iderme  de 
l'anthère  est  dépour\u  do  poils,  de  stomates  et  de  cellules  à 
huile. 

Sous  l'épidorme  se  trouve  l'assise  mécanique  unique,  qui  en- 
velo])pe  extérieurement  chaque  sac  pollinique;  dans  l'espace 
étroit  ([iii  sé'pare  les  deux  saos,  qui  se  trouvent  d'un  même  côté 
de  l'anthère,  l'assise  jnécanique  est  remplacée  par  de  petites 
cellules  parenchymateuses  à  parois  minces. 

L'assise  mécanique  ne  se  différencie  que  tardivement,  et  elle 
est  représentée  alors  par  de  grosses  cellules  un  peu  allongées 
radialement  et  sur  les  i)arois  radiales  et  internes  descpielles 
s'étendent  des  bandes  liguiliées  en  fer  à  cheval. 
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L'assise  mécaniquo  est  tapissée  intérieurement  par  une  zone 
tle  cellules  à  parois  minces,  zone  qui  fait  le  tour  des  sacs  polli- 
niques.  Cette  zone  de  cellules  à  parois  minces  passe  insensible- 
ment au  parenchyme  de  l'anthère  ainsi  qu'à  la  bande  de  cel- 
lules qui  séparent  les  deux  sacs  qui  se  trouvent  du  même  côté 
de  l'anthère;  les  cellules  faisant  parde  de  cette  zone  s'aplatis- 
sent avec  l'âge. 

Cette  zone  sous-jacente  à  l'assise  mécanique  est  surtout  étroite 
vers  le  milieu  du  côté  externe  des  sacs  iKjlliniijues;  elle  devient 
plus  large  sur  les  côtés,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  approche  du 
connectif.  Son  épaisseur  est  cependant  variable.  Dans  certains 
cas,  j'ai  trouvé  que  la  partie  la  plus  étroite  de  cette  zone  ne  con- 
tenait qu'une  seule  cellide  en  épaisseur;  dans  d'autres  cas,  elle 
contenait  deux  cellules  en  épaisseur;  dans  certaines  anthères 
que  j'ai  examinées,  la  partie  la  plus  épaisse  de  cette  zone  con- 
tenait trois  cellules  en  épaisseur;  dans  d'autres  cas,  elle  en 
contenait  quatre. 

Cette  zone,  dont  nous  venons  de  parler,  est  tapissée  intérieu- 
rement par  une  assise  de  grosses  cellules,  qui  est  l'assise  nour- 
ricière. Les  parois  des  cellules  de  l'assise  nourricière  sont  min- 
ces, à  l'exception  des  parois  qui  regardent  la  cavité  du  sac  pol- 
linirjuo  et  (\\n  sont  bombées  vers  son  intérieur,  parois  qui  sont 
lui  peu  épaissies  et  uniformément  colorées  en  vert  par  le  car- 
min o-vert.  Les  cellules  de  l'assise  nourricière  subissent  déjà 
de  très  bonne  heure  une  désorganisation  et  elles  montrent  alors 
\Mi  contenu  granuleux.  Dans  la  cavité  des  sacs  polliniques  que 
délimite  l'assise  nourricière,  on  trouve  des  débris  de  tissus  dé- 
sorganisés et  des  grains  de  pollen,  qui  de  très  bonne  heure,  déjà 
dans  les  bourgeons,  sont  isolés  les  uns  des  autres;  leur  exine 
est  couverte  de  fines  granulations. 

§  5.  —  Contenu  cellulaire. 

On  trouNi'  dt'  la  cldorophNlle  dans  loutes  les  parties  de  la 
fleur;  elle  est  représentée  dans  la  tknir  par  de  .fines  granula- 
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fions  chlorophylliennes,  par  des  grains  de  moyennes  dimen- 
sions et  même  par  des  grains  assez  gros,  mais  qui  n'atteignent 
que  rarement  l€s  dimensions  des  gros  grains  de  chlorophylle 
du  tissu  palissadique  ou  spungieiix  des  feuilles  assimilatrices; 
ces  grains  assez  gros  ne  constilueut,  d'autre  pari,  poiut  rél'''iuent 
prédominant  de  l'appareil  chlorophyllien  de  la  Heur. 

En  ce  qui  concerne  la  distribution  de  la  chlorophylle  dans  ];i 
Heur,  un  fait  fort  iuti'^ressaut  mérite  d'être  signalé.  Il  se  pro- 
duit iiuo  aggloniératiou  assez  cousidéralilt»  de  la  rliloiTiphyllc 
dans  le  voisinage  des  faisceaux  du  [lédunciilc,  surtout  dans 
récorce  ;  on  re'rouve  cette  aggloinérafion  de  cldorophylle  au- 
tour des  faisceaux  axillaires,  dans  la  colonnette  liasilaire 
ninsi  qu^'  dans  les  p;uiii'S  tt^minalcs  des  cloisons  qui  porUuit 
les  ovules.  Les  faisceaux,  qui  se  détachent  des  faisceaux  axil- 
laires pour  pénétrer  dans  le  fiuiicule  sont,  eux  aussi,  entourés 
par  une  zone  de  tissu  plus  riche  en  chlorophylle,  Dans  les  par- 
ties terminales  des  cloisons,  qui  ne  portent  plus  d'ovules,  cett€ 
agglomération  de  c]iloro]ihylle  autour  des  faisceaux  axillaires 
n'exis'.e  plus. 

Dans  ces  zones  d'agghjmératicni  chloro[)li>  llicniu",  la  cidoro- 
piixlle  est  représenter  par  des  grains  de  moyennes  dimensions 
et  [>ar  de  fiiies  granidations  cliloropliylliçiines. 

Cette  agglomération  de  la  chlorophylle  dans  le  voisinage  des 
faisceaux  du  pédoncule  et  autour  des  faisceaux  placentaires  et  , 
des  faisceaux  du  fuiiHulc  tait  penser  à  un  dispositif  structural,  f 
qui  ser\irail  à  irdensiticr  la  nutrition  des  o\ules. 

On  trouve  dans  les  dilTéréntes  parties  de  la  fleur  des  cellules 
à  anthocyane,  qui  sont  surtout  localisées  dans  les  régions  péri- 
phériques. On  lrouv(>  aussi  dans  les  di (Ténuités  parties  de  la 
llcur,  en  dehors  des  cellides  sécrétrices  épidef'nii(iues,  (l(>s  cel- 
lules sécrétrices  à  contenu  jaune,  localisées  dans  les  tissus  in-j 
ternes. 
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RÉSUMÉ  ET  GO>XLUSIOXS  GÉNÉRALES 

Lns  prinripanx  résultais  que  j"ai  obtenus  au  cours  de  mes  ré- 
eherches  sur  VAsarum  etiroptvuni  peuvent  être  divisés  en  deux 
catégories  :  les  uns  consistent  dans  la  constatation  de  certains 
faits;  les  autres,  d'ordre  théorique,  consistent  dans  l'interpréta- 
tion des  faits  que  j'ai  constatés.  J'ai  cru  devoir  compléter,  par- 
tout oîï  je  l'ai  pu  et  où  cela  m"a  paru  être  intéressant,  la  descrip- 
tion des  faits  par  leur  interprétation,  en  m'inspirant  de  cette 
idée  que  la  science  ne  doit  pas  être  réduite  à  la  description  des 
faits  et  que  son  vrai  but  consiste  non  seulement  à  les  découvrir, 
mais  aussi  à  chercher  à  les  comprendre.  Là  poursuite  de  ce  but 
oblige  à  accueillir  dans  la  science,  à  côté  des  conceptions  qui 
nous  sont  objectivement  imposées,  je  veux  dire  à  côté  des  con- 
ceptions qui  nous  sont  directement  imposées  par  la  nature  des 
faits  comme  leur  unique  interprétation  concevable  et  possible, 
aussi  des  simples  conjectures  dans  lesciiielles  il  faut  voir  un 
moyen  qui  nous  fraie  la  voie  à  la  compréhension  définitive  des 
faits. 

«  La  science  en  formation  • —  comme  le  dit  si  bien  Goblot  — 
admet  la  probabilité,  la  vraisemblance,  la  simple  possibilité; 
elle  accueille  a  titre  provisoire  la  conjecture  et  l'hypothèse.  » 
{Traité  de  Logique.) 

On  ne  doit  donc  pas  liésiter,  dans  le  travail  scientifique,  à 
avoir  recours  même  à  la  conjecture,  pourvu  qu'elle  ait  sa  raison 
d'être  dans  les  faits  et  pour\ii  fin'oii  se  rende  compte  de  sa  va- 
leur. Je  crois  donc  qu'en  ne  reculant  pas  à  maintes  reprises  de- 
vant la  conjecture,  je  suis  resté  conforme  à  Tesprit  scientifique, 
car,  dans  mes  conjectures,  je  me  suis  basé  sur  l'analyse  des 
faits  et  je  les  ai  avancées  en  pleine  conscience  de  leur  signifi- 
cation et  do  leur  valeur. 
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1"  Les  faits  les  plus  importants  que  j'ai  constatés  sont  les  sui- 
vants : 

Morphologie.  —  Différence  entre  les  articles  rhizomiques  nor- 
maux d'une  plante  adulte  et  entre  le  premier  article  rhizomiquo. 
différence  qui  consiste  en  premier  lieu  en  ce  que,  contrairement 
à  ce  qui  a  lieu  dans  la  plante  adulte,  dans  le  premier  article 
rhizomique  la  deuxième  feuille  assimilatrice  est  beaucoup  plus 
petite  que  la  première. 

Racines.  —  1)  Existence  d'une  assise  pilifère  non  caduque. 

2)  Nombre  variable  de  faisceaux  dans  les  racines  adventives, 
nombre  qui  varie  de  racine  à  racine  et  dans  la  même  racine 
avec  l'âge,  ce  qui  représente  un  caractère  par  lequel  les  racines 
adventives  se  distinguent  nettement  des  radicelles  et  de  la  radi- 
cule, où  le  nombre  des  faisceaux  est  constant  et  toujoiu's  repn''- 
sente  par  deux  faisceaux  libériens  et  deux  faisceaux  ligneux, 
ces  derniers  pouvant  se  fusionner  l'un  avec  l'autre  à  travers  la 
partie  centrale  de  la  moelle. 

•  Rhizome.  —  1)  Faible  développement  des  tissus  mécaniques. 

2)  Grande  variabilité  dans  la  manière  de  se  comporter  des 
faisceaux  qui  doivent  donner  les  faisceaux  pétiolaires  latéraux 
(le  la  deuxième  feuille  assimilatrice. 

Feuilles  assiinilalrices.  —  1;  .Nét'roso  du  tissu  parcmiiyina- 
teux  dans  la  partie  centrale  du  pétiole. 

2)  Réduction  assez  forte  du  tissu  ]ialissadiqne  dans  le  lindjc 

3)  Développemeut  papilleux  de  réjudoiMne  de  la  face  sup»''- 
rieure  du  limbe. 

Feuilles  êcailleuses.  —  1)  Présence  de  poils  marginaux  ra-   ■ 
mi  fiés. 

2)  Absence  du  tissu  palissadiqne. 

3)  Réduction  de  l'appareil  stomatique  et  présence  de  stoma- 
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les  sur  les  deux  faces,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les 
leuillcs  assimilatrices,  où  les  stomates  n'existent  cjne  sur  la  face 
inférieure. 

4)  DitTérence,  sous  le  raiiport  do  l'appareil  libéro-ligneux,  en- 
tre la  première  feuille  écailleuse  du  premier  article  rhizomic[ue 
et  les  autres  feuilles  écailleuses  du  premier  article  rhizomiquo, 
ainsi  que  les  feuilles  écailleuses  des  articles  rhizomiques  d'une 
]ilante  adulte,  différence  riui  consiste  on  ce  que  la  première 
feuille  écailleuse  du  premier  article  rhizomique  ne  reçoit  du 
rhizome  qu'un  seul  faisceau,  tandis  que  toutes  les  autres  feuilles 
écailleuses  reçoivent  du  rhizome  trois  faisceaux. 

Fleur.  —  1)  Existence  d'un  tissu  lacuneux  très  lâche  dans 
l'ovaire,  tissu  dans  lequel  les  prolongements  lobés  des  cellules 
sont  plus  allongés  que  dans  le  tissu  spongieux  des  feuilles. 

2)  Constitution  dans  la  cobjundle  basilaire,  grâce  à  l'adjonc- 
tion d'éléments  liliériens  et  ligneux  aux  faisceaux  venant  du 
pédoncule,  de  faisceaux  bicoUatéraux  axillaires,  lesquels,  en  se 
réduisant  de  plus  en  plus,  continuent  leur  marche  ascendante 
dans  les  parties  axillaires  des  cloisons  et  pénètrent  jusque  dans 
la  partie  supérieure  du  style. 

3)  Agglomération  de  la  chlorophylle  dans  le  voisinage  des 
faisceaux  pédonculaires  et  autour  des  faisceaux  axillaires  pla- 
centaires, ainsi  qu'autour  des  faisceaux  des  funicules. 

4)  Existence  d'un  obturateur  qui  s'étend  dans  la  partie  supé- 
rieure axillaire  de  l'ovaire  et. éventuellement  aussi  dans  la  partie 
axillaire  inférieure  du  style,  et  (jui  est  constitué  par  un  tissu 
fort  peu  résistant. 

Planltile.  —  1)  Absence  de  poils. 

2)  Présence  de  cellules  papilleuses  particulières  dans  l'hypo- 
cotyle  et  dans  les  pétioles  des  cotylédons. 

3)  Présence  de  stomates  sur  les  deux  faces  du  limbe  des  coty- 
lédons. 
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4)  Différence,  sous  le  rapport  de  l'appareil  libéro-ligneux,  en- 
Irc  les  cotylédons  et  les  feuilles  assimilatrices,  différence  qui 
consiste  en  ce  que  le  pétiole  cotylédonaire  ne  reçoit  de  l'hypoco- 
tyle  (lu'un  seul  laisceau,  tandis  tiue  le  pétiole  des  feuilles  assi- 
milatrices reçoit  du  rhizome  trois  faisceaux. 

Appareil  chlorophyllien.  —  1)  Diversité  des  grains  de  chloro- 
phylle sous  le  rapport  de  leurs  dimensions. 

2)  Différence  entre  le  caractère  général  de  Tapparoil  chloro- 
phyllien du  tissu  spongieux  et  palissadique  des  feuilles  assimi- 
latrices d'une  part  et  le  caractère  général  de  l'appareil  chloro- 
phyllien des  pétioles  des  feuilles  écailleuses,  de  la  racine,  du 
rhizome  et  de  la  fleur,  d'autre  part. 

Cellules  sécrétrices.  — -  Grande  abondance  de  cellules  épider- 
miques  sécrétrices. 

Les  résultats  théoriques  que  j'ai  obtenus  consistent,  d'une  part, 
dans  l'interprétation  fonctionnelle  et  adaptative  de  diverses 
particularités  structurales  et  plus  particulièrement  de  la  struc- 
ture des  feuilles  assimilatrices  et  des  feuilles  écailleuses,  struc- 
ture qui  montre  d'une  façon  fort  démonstrative  l'influence  pro- 
fonde qu'exerce  sur  la  structure  des  organes  le  changement  de 
la  l'onction  et  le  milieu  dans  lequel  vit  la  plante. 

D'autre  part,  les  résultats  théoriques  que  j'ai  obtenus  consis- 
tent dans  des  conclusions  qui  ont  trait  à  la  généalogie  de  l'Asa- 
riim  europwum  et  à  l'activité  adaptative  que  cette  plante  déve- 
loppe actuellement.  Conformément  à  ces  conclusions  théori- 
ques, nous  devons  voir  dans  les  représentants  actuels  de  VAsa- 
ridii  curopaeum  des  plantes  issues  des  formes,  qui  possédaient 
des  articles  rhizomiques  pourvus  d'une  seule  feuille  assimila- 
Irice,  par  rintcrmédiaire  de  formes  dont  la  deuxième  feuille 
âssimilatrice  était  beaucoup  plus  petite  que  la  première,  des 
plantes  qui,  actuellement,  sont  plongées  en  plein  travail  adap- 
tatif et  se  trouvent  dans  un  état  d'instabilité  biologique. 


lanche  111.  —  "  Asarum  Europ.eum 
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PLANCHE  I 

n  ,i  lie  l'ovaire,  tissu  lacuneux. 

.,i;ii;  .-iiliiite  normale  de  l'Àsaruiii  europœum.  Fi  et  F2  première  et 

il.uxième  feuilles  assiniilatrices;    Ei,   E2,   Es,   E4  feuilles  écail- 

l.:ii<fs  (grandeur  réduite  d'un  lior.s). 
;.,lie  d'une  feuille  assimilatrice. 
M  Imne-de  la  face  interne  d'un  sépale. 

iliime  de  la  face  externe  d'une  languette  de  sépale. 

rc.iu  axile  dans  la  partie  supérieure  de  l'ovaire, 
li'rnent  inlerne  de  la  paroi  ovarienne. 
lau  a.vilé  dans  la  colonnetle  basilaire. 


PLANCHE  H 

Mie  d'une  feuille  assimilatrice. 

■  Iule  et  premier  article  rhi7.nnii(|ue  ;  R,  radicule;  r    radicelle- 

i/.y,  hypocotyle;  col,  cotylédons.  Ei  et  E2  première  et  deuxième 

'  ■miles    écailleuscs    du    premier   article    rhizomique.    F)    et    Fj 

;ucniièro  et  deuxième  feuilles  assiniilatrices  du  premier  arlicle 

iliizomique  (grossi  trois  fois). 

!■  nno  de  la  face  inférieure  d'une  feuille  écailleuse. 

'  ■"  nne  de  la  face  inférieure  du  limbe  du  cotylédon 

il  d'une  feuille  écailleuse. 
l'rme  el  collenchyme  dans  l'hypocol.yle  (coupe  transversale) 
"  lainneux  dans  le  limbe  d'une  feuille  assimilatrice 

"l'Hue  de  la  face  inférieure  d'une  feuille  assimilatrice 


PLANCHE  ]II 
Course  des  faisceaux 

pH,.|,.vi,,  ''""'^  *"'    ""   P'-'"    fansversal.    Explication    des    lettres 

I      ^  'lypiicotyle. 

,     -  l'icniier  article  rhizomique. 
Arlicl 


r„ 


' 


rhizomique.' 
lies  bourgeons 


'"■"'■ii'x    d'une   planle  adulte,  pris  dans 


'"-'  '1'^-  fiusoeaux  dans  la  lleur. 


Planclie  L  —   "  Asarum  Eunop.iiti 
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CONTRIBIJTION  A  L'ÉTUDE 


DES 


NERFS  CRANIENS  DE  "AMEIURUS  NEBULOSUS  " 

Par  M.  Bohdan  RUTKIEV^ICZ 


INTRODUCTION 


Le  présent  travail  est  consacré  à  l'étude  anatomique  des  nerfs 
crâniens  de  Ameiuriis  ncbidosus  Le  Sueur. 

Les  nerfs  crâniens  de  Atneiiiriis  sont  assez  bien  connus,  grâce, 
en  première  ligne,  aux  recherches  de  R.  Ramsay  Wright^,  de 
W.-E.  Collinge -,  de  Workman  ^  et  de  G.-J.  Herrick*;  de  toutes 
ces  recherches,  ce  sont  incontestablement  celles  de  Herrick  qui 
sont  les  plus  importantes.  Herrick  s'est  surtout  occupé  des  nerfs 
de  .1.  mêlas  et  il  a  étudié  avec  le  plus  de  soin  le  trijumeau-fa- 
cial et  le  glossopharyngien,  ainsi  que  l'innervation  de  la  ligne 
latérale.  C'est  aussi  sur  A.  mêlas  qu'ont  porté  les  études  de 


'  K.  lîamsay  Wright,  Oti  thc  ncrvoiis  systcni  and  scnsc  or'jans  of  Aniciurus 
(l'roc.  of  Canad.  Instit.,  1SS4). 

Collinge,  On  the  senswy  canal  si/stttn  of  fishrs.  Teleostii-Suhordir  A.  Phy- 
nostoini  (Proc.  of  tbe  Zool.  Soc.  of  LondoQ,  189.j). 

^YorkInan,    The  ophtalmie   and   eyc  muscle  ncrvcs  of  thc  fish   (Amoiurus) 
(Journ.  of  Comp.  Neur.,  11300). 

*  C.-J.    Herrick,    The   cranial    nervcs    and    cutatieous    sensé    organs    of    the 
North   American  sihiroid  fishcs   (Journ.   of  (^omp.  Neur.,   1901). 


Nota.  —  (le  travail  a  été  eflectué  au  Laboratoire  de  Zoologie 
de  la  Faculté  des  Sciences. 
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\\'orknian,  qui  ccpondant  n"a  examiné  que  les  nerfs  ophtalmi- 
ques et  les  nerfs  des  muscles  oculaires. 

Collinge  a  décrit  rinnervation  de  la  ligne  latérale  chez  un 
Anteiiirus  qu'il  a  défini  comme  .1.  caftis;  d'après  Herrick  ^  ce- 
pendant, Collinge  n'aurait  pas  examiné  A.  catus,  mais  .1.  nebii- 
losus;  pour  élucider  la  question,  je  me  suis  adressé  au  U""  Col- 
linge, qui  a  bien  voulu  me  répondre  qu'il  a  bien  réellement 
étudié  .4.  catus;  et,  en  effet,  les  différences  que  j'ai  trouvées  entre 
les  résultats  de  mes  recherches  sur  ^1.  nebulosus  et  les  résultats 
des  recherches  du  D""  Collinge  semblent  montrer  que  VAmeiurus 
étudié  par  le  T)""  Collinge  n'a  pu  être  un  A.  itebulosus. 

Ramsay  ^^'right  a  décrit,  dans  leurs  grandes  lignes,  les  nerfs 
crâniens  d'un  Amt-innis,  qu'il  a  défini  comme  .4.  cafiis.  Cepen- 
dant, à  l'époque  où  le  professeur  Wright  faisait  ses  recherches, 
on  confondait  .4.  catus  et  -4.  nebulosus;  je  me  suis  aussi  adressé 
personnellement  au  professeur  Wright  pour  avoir  des  rensei- 
gnements sur  l'espèce  qu'il  a  étudiée;  le  professeur  Wright  a 
bien  voulu  me  répondre  qu'il  a  sans  aucun  doute  étudié  .4.  ne- 
bulosus; d'auire  part,  le  professeur  Wright  a  écrit,  au  D'  Col- 
linge qu'une  partie  de  ses  recherches  a  été  faite  sur  A.  niger  -. 

Il  m'a  paru  par  -conséi|iii'iit  ntili'  d'examiner  les  nerfs  crâ- 
niens de  .4.  nebulosus,  en  me  servant  d'un  matériel  sur  l'authen- 
ticité duquel  aucun  doute  ne  puisse  surgir,  et  d'un  matériel  non 
mélangé  avec  d'autres  espèces  de  Anieiurus.  D'autre  part,  an 
lieu  d'étudier  d'une  façon  sommaire  l'ensemble  des  nerfs  crâ- 
niens, comme  l'a  fait  Ramsay  Wright,  j'ai  préféré  m'attacher  à 
une  étude  détaillée  de  certains  poinis,  (|ui  me  paraissaient  pré- 
senter un  intérêt  plus  particulier.  11  m'a  aussi  paru  intéressant 
de  compléter  cette  étude  par  des  comparaisons  entre  les  résul- 
tats de  mes  rcchercht^s  et  les  résultats  des  recherches  de  Her- 
rick,  de  \\'orkmau,  do  Collinge  et.de  Wright;  j'ai  pu  établir 


'   llerrick.    loc.   cit..  p.   227. 
-  Colliuge,   loc.   cit.,  p.  2S1. 
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une  comparaison  détaillée  entre  les  résuUats  de  mes  recherches 
et  ceux  des  recherches  de  Herrick  et  de  Workman  sur  A.  mêlas; 
le  caractère  sommaire  des  descriptions  de  Wright  et  de  GoUinge 
a  forcément  rendu  très  sommaire  la  comparaison  avec  les  ré- 
sultats de  leurs  recherches. 

Les  résidtats  des  recherches  de  Herrick,  de  Collinge  et  de 
A\'right  s'écartent,  sur  certains  points,  assez  considérablement 
les  uns  des  autres.  C'est  là  aussi  l'une  des  raisons  rpii  m'a  con- 
seillé de  réexaminer  le  système  nerveux  de  YAmeiurus,  afin  de 
pouvoir  apporter  ainsi  quelcjues  données  qui  puissent  servir  à 
élucider  les  points  controversés. 

Je  me  suis  limité  à  une  étude  purement  anatomique  des  nerfs 
crâniens  de  Ameiurus  nebidosus ;  j'ai  étudié  les  nerfs  au  moyen 
de  la  dissection  faite  au  binoculaire;  les  poissons  que  j'ai  dissé- 
qués avaient  en  moyenne  douze  à  quinze  centimètres  de  lon- 
gueur; ils  avaient  été  traités  par  l'acide  azotique  et  conservés 
dans  une  solution  de  formol. 

Les  quatre  ouvrages  de  Herrick,  de  Workman,  de  Collinge  et 
de  Wright,  cités  au  début  de  cette  introduction,  m'ont  servi  de 
l)ase  générale  pour  mon  étude  des  nerfs  crâniens  de  ÏAineiurus. 
Tous  les  renseignements  que  j'ai  puisés  dans  d'autres  ouvrages 
sont  accompagnés  par  des  références  bibliographiques  spéciales. 
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§   J.  —  Caractéristique  générale   du  trijumeau-facial. 

Chez  Amciiiriis  nebiilosus  l(>s  norfs  trijumeau  et  faeial  cons- 
tituent un  ensomhli^  uniifue,  (|u'oii  ])(Mit  nppclor  lo  Irijumeau- 
facial. 

La  ]»arlie  in  Iraorbitaire  du  Irijuineau-raciat  l'st  eouslituée, 
riiez  J.  nrbulosiis,  ])ar  l(>s  ncrl's  mapdibulaire  (v.  fig-.  r.  nian.), 
maxillaire  (r.  max.)  et  bueeal  (r.  hue). 

Les  fibres  des  nerfs  mandibiilaire  et  maxillaire  se  détactient 
(lu  ('omi)lt'Xt'  Itasilairt^  griuglioiiiiairc  sous  la  forme  de  deux 
faisceaux,  (jue  \\'riglit  a  appelés  «  faisceau  supéro-latéral  »  et 
«  faisceau  inféro-médian  ».  D'après  les  recherches  de  Herrick 
sur  A.  mêlas,  le  faisceau  supéro-latéral  reçoit  principalement 
les  fibres  sensiiives  et  motrices  (][i  trijumeau  et  le  faisceau 
inféro-médian  reçoit  jiriuciiJalemcnl  h^s  libres  Si'usiti\es  d\\ 
facial.  En  ce  qui  concerne  la  constitution  de  ces  deux  faisceaux, 
Herrick  arlmet  cependant  que  le  faisceau  supéro-latéral  re- 
çoit aussi  une  faillie  jiarlie  des  libres  du  facial  et  que  le  fais- 
ceau inféro-médian  reçoit  une  faible  partie  des  libres  du  tri- 
jumeau. .Kai  constaté  chez  .1.  iirhiilosus  que,  avant  de  constituer 
les  nerfs  mandibulaire  et  maxillaire,  les  deux  faisceaux  se  di- 
visent cbaruii  vu  deux  parties.  La  partie  externe  du  faisceau 
inféro-médian,  i'i\  passant  au-dessous  de  la  pariie  inlerne  du  fais- 
ceau supéro-latéral,  Nient  rejoindre  la  i»artie  externe  de  ce  der- 
nier pour  constituer  ensemble  avec  elle  le  nerf  mandibulaire 
{r.  nmu.).  La  partie  iulerue  du  faisceau  supéro-latéral  va  re- 
joindre la  ])arlie  inlei-m^  du  faisceau  inféro-médian  et  les  deux 
ensi'mble  \-unl  eonsfidier  le  nerf  maxillaire  (r.  niax.).  Cet  entre- 
croisement de  libres,  dont  ou  peut  se  convaincre  déjà  par  une 
simple  dissection,  montre  ipie  les  nerfs  maxillaire  et  mandibu- 
laire sont  constitués  tous  les  deux  par  des  libres  du  trijumeau 
aux(iuelles  sont  venues  s'ajouter  des  fibres  du  facial. 
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Un  mélange  semblable  de  fibres  du  trijumeau  et  du  facial  a 
pu  être  constaté  par  Herrick  chez  .4.  mêlas,  au  moyen  de  coupes 
histologiques  pour  certaines  autres  parties  du  trijumeau-facial, 
précisément  pour  le  tronc  hyomandibulaire,  pour  le  nerf  oti- 
que  et  le  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel. 

Le  nerf  buccal  est  placé,  chez  .4.  nehulosus  de  même  que  chez 
.4.  mêlas,  dorsalement  par  rapport  aux  nerfs  maxillaire  et  man- 
dibulaire.  Ses  fibres  sont  d'abord  accolées  au  faisceau  supéro- 
latéral;  le  nerf  buccal  est  ensuite  placé  à  la  limite  entre  les 
nerfs  maxillaire  et  mandibulaire  et,  quand  ces  deux  nerfs 
s'écartent  Yun  de  l'autre,  il  prend  la  même  direction  que  le  nerf 
maxillaire. 

J'ai  pu  constater  que,  de  même  que  chez  ^1.  mêlas,  c'est  direc- 
tement du  faisceau  supéro-latéral  que  se  détachent,  chez  A.  ne- 
hulosus, le  nerf  pour  le  muscle  dilatateur  de  l'opercule  et  pour 
le  muscle  élévateur  de  l'arc  palatin,  ainsi  que  le  nerf  pour  le 
muscle  adducteur  de  la  mandibule  ^ 

C'est  aussi  directement  du  faisceau  inféro-médian  que  se 
détache,  chez  A.  nebulosus,  le  rameau  palatin.  Herrick  signale 
le  même  état  de  choses  pour  .4.  mêlas.  J'ai  constaté  que,  chez 
.4.  nebulosus,  ce  rameau  palatin  s'anastomosait  dans  la  partie 
antérieure  de  la  tête  avec  la  branche  médiane  du  nerf  maxillaire 
;v.  fig.  r.  max.  M);  Herrick  ne  signale  pas  l'e.xistence  d'une  telle 
anastomose  chez  .4.  mêlas. 

J'ai  retrouvé,  dans  .4.  nebulosus,  une  deuxième  branche  pa- 
latine; c'est  la  branche  que  Herrick  appelle  «  rameau  palatin 
X-)Ostérieur  ».  Cette  deuxième  branche  palatine  se  détache  du 
complexe  basilaire  du  trijumeau-facial  beaucoup  plus  près  du 
cerveau  que  ne  le  fait  la  première  branche  palatine;  Herrick  a 
montré  que  chez  .4.  mêlas  elle  se  détachait  du  bord  ventral  du 
ganglion  géniculé.  Je  n'ai  trouvé  aucune  anastomose  entre  ces 


'  C'est   ce   dernier   nerf   qui   envoie   une    branche   pour    innerver   le   muscle 
adducteur  du   barbillon   maxillaire. 
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nerfs  palatins  et  le  giossopliaryngieit,  et  je  i>iiis  pleinement 
confirmer  ce  que  Herrick  dit  au  sujet  de  Tabsi-nce  de  l'anas- 
lomose  de  Jacobson  chez  .1.  mêlas  :  cette  anastomose  reliant  le 
glossopharyngien  au  facial  n'existe  pas  chez. .4.  nehidosus. 

.rai  retrouvé  chez  A.  nebulosus  le  nerf  cjue  Herrick  appelle 
branche  maxillaire  accessoire  (v.  fig-.  max.  ace).  De  même  que 
chez  A.  mêlas,  chez  A.  nebulosus  les  fibres  de  ce  nerf  se  déta- 
chent en  partie  du  faisceau  supéro-latéral  et  en  partie  du  fais- 
ceau inféro-médian.  Ce  nerf  passe  d'abord  en  arrière  de  Tant, 
il  chemine  ensuite  latéralement  par  rapport  à  Foeil  pour  s'anas- 
tomoser en  avant  de  foeil  avec  la  fine  branche  superficielle  (a) 
du  nerf  maxillaire;  Herrick  ne  signale  pas  cette  anastomose 
chez  A.  mêlas. 

Le  tronc  hyomandibulaire  (v.  Vig.  Jiyoni.)  se  subdivise  en  deux 
rameaux  principaux  :  le  rameau  hyoïdien  (v.  flg.  /??/.)  et  le  ra- 
meau mandibulaire  externe  du  facial  [v.  fig.  r.  ))iau.  e.rt.  VII); 
ce  dernier,  à  son  tour,  se  subdivise  en  deux  branches;  de  même 
que  Herrick  chez  .4.  )uelas,  je  n'ai  pas  pu  retrouver  chez  ,4.  ne- 
bulosus de  rameau  mandibulaire  interne  du  facial  :  en  effet,  je 
n'ai  pas  rencontré  de  ramifications  nerveuses  se  rendant  du 
tronc  hyomandibulaire  à  la  muqueuse  buccale.  Près  de  sa  base,  - 
le  tronc  hyomaiulilndaire  envoie  chez  .4.  uebulosus  une  branche 
antérieure  au  muscle  adducteur  de  l'arc  palatin  et  une  branche 
postérieure  aux  muscles  adducleiu'  hyomandibulaire,  élévateur 
operculaire  et  adducteur  operculaire;  c'est  un  rameau  de  la 
première  Ijranche  qui  innerve  le  muscle  abducteur  du  t)arbillun 
maxillaire;  l'innervation  de  tous  ces  muscles  s'effectue,  d'après 
Herrick,  de  la  même  manière  chez  .4.  mêlas. 

Je  viens  d'énumérer  un  certain  nombre  de  j)uinls  sur  les(juels 
les  résultats  de  mes  reclierches  sur  .1.  nebulosus  confirment  les 
résultats  des  recherches  de  Herrick  sur  .4.  ))ielas.  Tel  n'est  plus  ' 
le  cas  en  ce  qui  concerne  le  nerf  trijumeau  ophtalmique  super-  j 
ficiel,  le  nerf  otique  et  le  nerf  latéral  accessoire. 

li^Ameiiirus  possède  deux  nerfs  o]>htal iniques  :  le  nerf  facial 
ophtalmique   superficiel  et  le   nerf   Irijumeau   uphtalmi(iue   su- 
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perficiel.  J'ai  trouvé  que,  chez  .4.  ncJ}iilosus,  ce  dernier  nerf  se 
trouvait  dans  un  état  d'instabilité  topographique,  et  ni  Work- 
man,  ni  Herrick  ne  signalent  un  tel  état  d'instabilité  pour  le  nerf 
trijumeau  ophtalmique  superficiel  ciicz  .1.  mêlas. 

Herrick  décrit  chez  .1.  iitelas  deux  nerfs  dans  la  région  otique; 
j'ai  constaté  en  revanche,  chez  A.  nebuîosus,  que  le  plus  fré- 
quemment il  y  avait  un  nerf  otique  unique,  mais  que,  dans  cer- 
tains cas,  ce  nerf  était  disjoint  en  deux  ou  trois  nerfs  indé- 
pendants. 

En  ce  qiù  concerne  enlin  le  nerf  latéral  accessoire  ou  le  ra- 
meau récurrent  du  facial,  j'ai  constaté  que  ce  nerf  était  relié, 
chez  .4.  nebuîosus,  par  une  anastomose  au  vague;  Herrick,  en 
revanche,  ne  signale  pas  chez  .4.  mêlas  de  rameau  communi- 
quant entre  le  vague  et  le  nerf  latéral  accessoire. 


§  2.  —  Innervation  des  organes  de  sens  de  la  ligne  latérale. 

Je  désigne,  comme  l'a  fait  Herrick,  les  canaux  de  la  lig'ne 
latérale  sous  les  noms  de  canaux  :  supraorbitaire,  infraorbi- 
taire,  operculo-mandibulaire  et  principal.  Pour  ce  dernier  canal, 
j'accepte  la  définition  de  Herrick  \  d'après  laquelle  ce  canal 
s'étend  dans  la  direction  caudale  à  partir  du  point  d'union  des 
canaux  infraorbitaire  et  supraorbitaire;  j'ai  seulement  examiné 
l'innervation  de  la  partie  antérieure  de  ce  canal. 

A.  —  Innervation  du  eau  al  supraorbitaire. 

Go  canal  (v.  fig'.  L.  L.  sp.  orb.)  possède  cinq  organes  de  sens. 
Les  quatre  premiers  organes  de  sens  sont  placés  en  avant  de 
l'endroit  où  les  canaux  infraorbitaire  et  supraorbitaire  confluent; 


'  J'accepte  cett(^  définitiou  de  Herrick  pour  faciliter  la  coinparai.sou  entre 
.1.  mcliis  et  .1.  nchulosus,  en  lai>^sant  de  côté  le  prohlèmc  si  cette  définition 
est  justifiée  ou  non  au  point  de  \ue  morpholo;j;i(iue  et  pliylogénétique,  problème 
dout  l'étude  m'entraînerait  trop  loin. 
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ces  organes  de  sens  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des 
pores.  Le  cinquième  organe  de  sens  est  placé  dans  la  petite 
Itranche  du  canal  supraorbitaire,  placée  en  arrière  du  point  do 
confluence  de  ce  canal  avec  le  canal  infraorbitaire  et  dirigée 
caudalement;  il  n'y  a  pas  de  pore  entre  le  cinquième  et  le  qua- 
trième organe  de  sens. 

Les  quatre  premiers  organes  de  sens  du  canal  supraorbitaire 
sont  innervés  par  des  ramifications  du  nerf  facial  oplitalmiquc 
superficiel  (v.  fig.  r.  oph.  VII);  le  cinquième  organe  de  sens  est 
innervé  par  le  nerf  otique  unique  ou  par  une  partie  de  ce  nerf 
individualisée  en  un  nerf  indépendant. 

Ces  caractères  de  l'innervation  du  canal  supraorbitaire,  que 
j'ai  trouvés  chez  A.  nebulosus^  sont  semblables  à  ceux  que  Her- 
rick  et  Workman  ont  trouvés  chez  A.  mêlas;  il  faut  seulement 
faire  certaines  réserves  au  sujet  de  l'innervation  du  cinquième 
organe  de  sens  qui,  chez  A.  mêlas,  est  innervé,  d'après  Herrick, 
par  un  nerf  indépendant  de  la  région  otique,  placé  en  arrière 
du  nerf  otique  principal. 

Dans  l'un  des  poissons  que  j'ai  examinés,  et  qui  avait  environ 
quinze  centimètres  de  longueur,  j'ai  trouvé,  en  arrière  du  qua- 
trième pore,  une  anastomose  entre  les  deux  canaux  supraorbi- 
taires  ^  Je  n'ai  trouvé  dans  cette  anastomose  ni  de  pores  ni 
d'organes  de  sens;  l'absence  d'organes  de  sens  dans  cette  anas- 
tomose montre  qu'une  variation  dans  la  conformation  du  sys- 
tème des  canaux  de  la  ligne  latérale  peut  ne  pas  être  accom- 
pagnée par  une  variation  correspondante  dans  le  système  nei"- 
veux. 

Une  anastomose  entre  les  doux  canaux  supraorbitaircs  n'a 
pas  été  signalée  chez  VAmeiurus  ni  par  Wright,  ni  par  Gollinge, 
ni  par  Herrick.  En  revanche,  une  telle  anastomose  a  été  signaler 
par  Pollard  -  chez  Clarias  et  chez  Chaetnsiomus  et  par  Gollin.i.'' 


^  Le  poisson  chez  lequel  j'ai  trouvé  cotte  auastomo.'îe  ^tait  une  femelle  ; 
parmi  les  poissons  qui  étaient  dépourvus  (Vanastomose  entre  les  deux  canaux 
supraorbitaires   il  y   avait  des   mâles   et   des   femelles. 

-  Pollard,  LaUral  Une  System  in  Silu7-oids  (Zool.  Jhrb.,  1892,  réf.  Herrick). 
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chez  Clarias  et  Pimelodus.  Wrij^Iit  a  seulement  trouvé  chez 
Ameiurus  {nehulosus?)  et  Gollinge  chez  A.  catns  une  anasto- ■ 
mose  occipitale  entre  les  deux  canaux  principaux.  Chez  A.  mê- 
las, Herrick  n'a  point  trouvé  d'anastomose  reliant  les  canaux 
d'un  côié  du  corps  à  ceux  de  l'autre  côté  du  corps.  L'unique 
anastomose  que  j'ai  trouvée  chez  A.  nehulosus  entre  les  canaux 
des  deux  côtés  du  corps  était  celle  entre  les  deux  canaux  supra- 
orbitaires  que  je  viens  de  signaler. 

B.  —  Innervalion  du   canal  infraorhitaire. 

Ce  canal  (v.  fig.  L.  L.  ss.  orb.),  qui  commence  par  \\n  pore  placé 
très  près  du  deuxième  pore  du  canal  supraorbitaire  %  contient 
six  organes  de  sens.  Tous  ces  six  organes  de  sens  sont  innervés 
par  des  ramifications  du  nerf  buccal. 

D'après  Herrick,  chez  A.  mêlas  le  canal  in1'raorl)itaire  contient 
aussi  six  organes  de  sens,  qui  sont  innervés  par  des  raniifica- 
tions  du  nerf  buccal.  Cependant,  tandis  que  chez  A.  mêlas, 
d'après  Herrick,  toutes  ces  ramifications,  qui  innervent  le  canal 
infraorhitaire,  se  détachiuii  si'q)arénient  l'iuie  de  l'autre  de  la 
branche  principale  du  in-rf  buccal  (v.  flg.  r.  buc.)^  j'ai  pu  cons- 
tater chez  les  quatre  .1.  nebulosus,  chez  lesquels  j'ai  examiné 
l'innervation  du  canal  infraorhitaire,  que  la  branche  du  nerf 
luiccal  t[\\i  iiincr.vait  le  troisième  organe  de  sens  et  celle  qui 
innervait  le  ({uatrième  organe  de  sens  étaient  soudées  par  leurs 
bases.  Les  branches  qui  innervaient  les  autres  organes  de  sens 
chez  ri.  nebulosus  se  détachaient  séparément  de  la  branche  prin- 
cipale du  nerf  buccal;  j'ai  cependant  certaines  réserves  à  faire 


'  ("liez  ,1.  inclus,  d'après  Herrick,  les  parties  autôrieure.s  des  canaux  supra- 
orbitaire <'t  iiifraorbitaire  restent  indépendantes;  cliez  .1.  vatus,  d'après 
Colliuse.  il  s'établit  une  communication  entre  le.s  parties  antérieures  de  ces 
deux  canaux  ;  cette  communication  semble  être  établie  par  la  soudure  des 
pores,  qui  correspondent  n'spectiveraent  au  deuxième  pore  du  canal  supra- 
orbitaire et  au  premier  i>()re  du  canal  infi-aorbitaire  chez  .1.  inclus  et  chez 
.4.  nchulofiiis. 


156  BOHDAX    nrTKIKWIGZ. 

ail  sujet  des  branches  qui  innervent  les  deux  premiers  organes 
de  sens  :  précisément  dans  l'un  des  quatre  poissons,  la  dissec- 
tion m'a  donné  des  résultats  douteux  et  je  ne  puis  exclure  la 
])0ssibilité  que  la  In'anche  (lui  y  inner\ait  le  premier  organe  de 
sens  et  celle  qui  y  innervait  le  deuxième  organe  de  sens  étaient 
soudées  par  leurs  bases;  dans  les  trois  autres  poissons,  j'ai  bien 
nettement  pu  constater  que  les  deux  branches  en  question  se 
détachaient  séparément  de  la  branche  ]iriiici]iale  di\  nerf  l)iic- 
cal  \ 

En  ce  qui  concerne  cette  branche  principale  du  nert  buccal, 
elle  passe  chez  A.  nebidosiis,  de  même  que  chez  .1.  mêlas,  en 
suivant  toujours  de  très  près  la  branche  médiane  du  nerf  maxil- 
laire (r.  max.  M)  sous  la  capsule  nasale  et  se  termine  dans  la 
peau,  dans  le  voisinage  de  celle-ci. 

D'après  Herrick,  la  ramification  du  nerf  buccal  qui  innerve 
le  sixième  organe  de  sens  du  canal  infraorbitaire  et  qu'il  ap- 
pelle branche  buccale  externe  (v.  fig.  hitc.  exl.)  se  fusionne  avec 
la  branche  maxillaire  accessoire  (v.  fig.  max.  ace.)  du  tronc  in- 
fraorbitaire. J'ai  retrouvé  le  même  état  de  choses  chez  .4.  nebii- 
losiis;  cependant,  chez  l'un  des  quatre  poissons  chez  lesquels 
j'ai  examiné  l'innervation  du  canal  infraorbitaire,  j'ai  trouvé 
que  d'un  côté  du  corps  les  deux  nerfs  restaient  complètement 
indépendants,  tandis  que  de  l'autre  côté  du  corps  ils  étaient 
soudés  l'un  avec  l'autre. 

J'ai  aussi  i)U  constater  ([ifunc  liiie  ramilirution  de  la  branche 
superficielle  (a)  du  nerf  maxillaire  se  soudait  avec  le  filet  qui 
innervait  le  deuxième  organe  de  sens;  dans  un  seul  des  quatre 
])oissons  seulement  et  d'un  seul  côté  du  corps  les  deux  nerfs 
restaient  indépendants  l'un  de  Taulre. 


*  llerrick  signale  chez  A.  inclus  une  aiiastomcso  eutre  le  lilet  iimorvaut  le 
troisième  et  le  filet  innervant  le  deuxième  organe  de  sens  du  canal  infraorbi- 
taire. J'ai  retrouvé  cette  anastomose  chez  A.  nchulo-fus  :  j'en  ai  trouvé  une 
autre  entre  le  filet  allant  au  deuxième  et  le  filet  allant  au  premier  ori;;ane  de 
sens;  je  ne  puis  cepeiulant  me  prononcer  s'il  s'agit  lA  d'un  caractère  constant 
ou  variable. 
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Finalement,  j"ai  trouvé  dans  un  seul  poissoii  et  d"un  seul  côté 
du  corps  qu'une  fine  branche  du  nerf  trijumeau  mandibulaire 
(r.  man.)  était  venue  se  souder  avec  la  ramification  du  nerf 
buccal  qui  se  rendait  au  cinquième  organe  de  sens  du  canal  in- 
fraorbitaire. 

On  voit  donc  que  chez  .1.  nebulosus  les  rapports  entre  les 
ramifications  du  nerf  buccal  d'une  part,  et  les  ramifications  des 
nerfs  maxillaire  et  mandibulaire  ainsi  que  la  branche  maxil- 
laire accessoire  d'autre  part,  sont  variables  et  superficiels. 

D'après  GoUinge,  chez  .1.  catus  le  nerf  buccal  est  divisé  en 
deux  branches  principales  :  l'une  médiane  et  l'autre  latérale; 
c'est  cette  dernière  qui  innerve  tous  les  organes  de  sens  du 
canal  infraorbitairo.  Wright  décrit  un  état  de  choses  semblable 
j'our  YArneiurus  A.  ^^eb}^Iosus?)  qu'il  a  examiné.  Cette  subdi- 
^  ision  du  nerf  buccal  en  deux  branches,  décrite  par  Collinge  et 
Wright,  signifie  que  les  ramifications  innervant  les  organes  de 
sens  du  canal  infraorbitaire  se  détachent  du  reste  du  nerf  buc- 
cal à  un  niveau  plus  rapproché  du  cerveau  ^  que  chez  les  A.  mê- 
las examinés  par  Herrick  et  chez  les  A.  nebidosus  que  j'ai  exa- 
minés, et  qu'elles  restent  réunies  par  leurs  parties  basilaires. 

C.  —  Innervation  du  canal  operculo-inandibulairc. 

Le  canal  operculo-mandibidaire  v.  fig.  L.  L.  op.  m.)  contient 
neuf  organes  de  sens,  qui  alternent  régulièrement  avec  des 
pores.  Les  huit  premiers  de  ces  organes  sont  innervés  par  le 
rameau  mandibulaire  externe  du  facial  (v.  fig.  r.  man.  ext.  VII); 
ce  rameau  mandibulaire  externe  du  facial  se  subdivise  en  deux 
branches,  dont  finie,  désignée  par  Herrick  sous  le  nom  de  la 
branche  cutanée  du  rameau  mandibulaire  .externe  du  facial 
(v.  flg-.c«/L  m.  ex.  VII;,  n'innerve  aucun  organe  de  sens  du  canal 


Pour  r-tre  tout  fi  fait  exact  il  faudiait  faire  certaines  réserves  au  sujet 
(le  la  ramification  la  i)lu.s  inférieure  du  nerf  buccal,  qui  correspondrait  ù  la 
branche  buccale   externe  de   Herrick, 
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nperc'iilo-maiidibulairp  et  dont  Tautre  innerve  Ions  les  hnit  pre- 
miers org'anes  de  sens  de  ce  canal;  le  i)remier  organe  de  sens 
est  innervé  directement  ])ar  rextrémité  de  cette  denxième  bran- 
che, les  sept  antres  organes  sont  innervés  par  des  ramifu^ttions 
de  cette  branche.  Le  neuvième  organe  de  sens  du  canal  oper- 
cnlo-mandibulaire  est  innervé  par  nn  filet  cjui  se  détache  du 
tronc  hyomandibulaire,  au  niveau  même  où  celui-ci  se  divise 
en  deux  parties,  dont  Tune  constitue  le  nerf  hyoïdien  et  Tautrr 
le  rameau  mandibulaire  externe  du  facial;  ce  filet  s'accole 
d'abord  superficiellement  au  nerf  hyoïdien  (v.  iig.  hy.),  pour  s'en 
détacher  ensuite  et  aller  innerver  le  neuvième  organe  de  sens 
du  canal  op(>rculo-mandil)ulaire. 

L'existence  de  ce  filet  nerveux,  qui  innerve  le  neuvième  or- 
gane de  sens  du  canal  operculo-mandii)ulaire  et  qui  s'accole 
superficiellement  au  nerf  hyoïdien,  mérite  une  attention  plus 
particulière  an  point  de  vue  phylogénétique. 

En  effet,  le  canal  operculo-mamlibulaire  est  innervé  typique- 
ment par  le  rameau  mandibulaire  externe  du  facial  \  Lorscpie, 
comme  c'est  par  exemple  le  cas  chez  Gatlus  rircns,  des  filets, 
innervant  des  organes  de  sens  du  canal  o])erculo-mandibulaire, 
se  détachent  du  jutT  h>o!dien,  on  y  a  en  réalilt''  affaire  à  des 
fibres  du  rameau  mandibulaire  externe  du  t'aci;\l  qui  ont  été 
secondairement  incorporées  au  nerf  hyoïdien-.  (Conformément 
à  cette  manière  de  voir,  l'accoliMiicid  sn|)erliciel  au  nerf  hyoï-  , 
dieu  (hi  lilet  inner\ant  le  n(Mi\ième  organe  de  sens  du  canal 
oiM'rciilo-nnuidibulaire,  aci-olcmciil  ([ue  j'ai  constaté  chez  A.  ne-  \ 
hulosus,  rei)résenterait  un  stade  initial  d'inie  telle  incor])oralion 
de  fibres  acoustico-lalérales  du  rameau  niandii)ulair('  externe  du 
Jfacial  au  nerf  hyoïdien. 

En  ce  qui  coiiccj'iie  l'iiiiicrNatioii  du  canal  opei'culo-mandiljn- 


^  C'oh',  <>hx(  rrafiDus  on  Ihc  stnirtidr  and  inoriiliolo;/!/  (jf  th<  crfuiidl  )i<  rr' s 
and  latéral  scnsc  oiyjans  o/  fishes;  irith  spécial  rcfcrencc  to  ihc  (ionts  (lad us 
(Trans.  of  the  Linn.  Soc.  of  Loudon,  1S!)8,  p.  12!). 

-  CoIp,  lor.  fit ,  p.  ICil, 
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laire,  les  résultats  de  mes  recherches  sur  4-  nebulosiis  difîèrent 
sur  plusieurs  points  des  résultats  des  recherches  de  Herrick  sur 
A.  mêlas.  D'après  Herrick,  chez  .4.  mêlas,  la  partie  terminale  du 
rameau  mandibulaire  externe  du  facial  pénètire  dans  le  canal 
operculo-mandibulaire  et  y  innerve  les  deux  premiers  organes 
de  sens;  j'ai,  en  revanche,  bien  nettement  pu  constater  chez 
A.  nebulosus  que  le  deuxième  organe  de  sens  du  canal  operculo- 
mandibulaire  y  était  innervé  par  luie  ramification  du  rameau 
mandibulaire  externe  du  facial,  qui  se  détachait  de  ce  rameau 
en  dehors  du  canal  operculo-mandibulaire. 

D'autre  part,  contrairement  à  ce  que  j'ai  trouvé  chez  A.  nebu- 
losus, chez  .4.  mêlas,  d'après  Herrick,  le  filet  qui  innerve  le  hui- 
tième organe  de  sens  du  canal  operculo-mandibulaire  se  détache 
du  rameau  mandibulaire  externe  du  facial  avant  la  subdivision 
de  celui-ci  en  deux  branches.  Finalement,  d'après  Herrick,  chez 
A.  mêlas  le  canal  operculo-mandibulaire  ne  contient  que  huit 
organes  de  sens;  cette  différence  entre  le  nombre  des  organes 
de  sens,  que  Herrick  a  trouvés  dans  le  canal  operculo-mandibu- 
laire de  .4.  mêlas,  et  le  nombre  de  ces  organes  que  j'ai  trouvés 
dans  le  canal  operculo-mandibulaire  chez  A.  nebulosus,  diffé- 
rence à  laquelle  correspond  la  même  différence  numérique  sous 
le  rapport  du  nombre  des  pores,  représente  l'unique  différence 
numérique  que  j'ai  trouvée  sous  le  rapport  des  organes  de  sens 
des  canaux  céphaliques  ^  de  la  ligne  latérale  entre  les  résultats 
de  mes  recherches  sur  .4.  nebulosus  et  les  résultats  des  recher- 
ches de  Herrick  sur  A.  mêlas. 

D'après  les  recherches  de  Herrick,  à  l'absence  du  neuvième 
organe  de  sens  du  canal  operculo-mandibulaire  chez  ri.  mêlas 
correspond  l'absence  chez  ce  poisson  d'un  filet  constitué  par 
des  fibres  acoustico-latérales,  qui  s'accolerait  au  nerf  hyoïdien  et 
que  j'ai  trouvé  chez  A.  nebnlosus.  Cet  état  'de  choses  s'harmo- 


'  N'ayant  pas  étudié  l'innorvation  do  la  lisno  latérale  du  corps,  jo  ne  puis 
pas  généraliser  davantage. 
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nise  particulièrement  bien  avec  la  conception  d'après  laquelle 
la  manière  de  se  comporter  des  fibres  de  ce  filet  chez  .4.  nebu- 
losifs  représenterait  un  stade  initial  d'incorporation  de  fibres 
acoustico-latérales  du  rameau  mandibulaire  externe  du  facial 
au  nerf  hyoïdien.     - 

L'innervation  du  canal  operculo-mandibulaire  chez  A.  calus, 
telle  que  Ta  décrite  Collinge,  s'écarte  sensiblement  de  finner- 
vation  de  ce  canal  chez  .4.  nebulosus  et  chez  .4.  nichi.s.  D'après 
Collinge,  en  effet,  ce  canal  est  innervé  chez  .1.  cattis  en  partie 
par  le  nerf  otique  et  en  partie  par  la  branche  externe  du  nerf 
trijumeau  mandibulaire.  En  ce  qui  concerne  .4.  nebulosus,  mes 
dissections  xie  me  laissent  aucun  doute,  que  ni  le  nerf  otique  ni 
la  branche  externe  du  nerf  Irijinuoau  mandibulaire  [r.  niait. 
ne  participent  à  l'innervation  du  canal  operculo-mandibulaire. 
J'ai  bien  vu  qu'un  filet  (v.  iig-.  ot.  r.),  émanant  de  la  branche 
operculaire  (v.  fig-.  oj).  ot.)  du  nerf  otique,  longeait  de  très  près 
le  canal  operculo-mandibnbure  chez  .4.  nebulosus,  mais  ce  filet 
n'innervait  pas  le  canal  operculo-mandibulaire. 

D'après  Wright,  chez  VAmeiurus  qu'il  a  examiné,  la  partie 
supérieure  du  canal  operculo-mandibulaire,  partie  placée  dans 
le  préopercule,  serait  aussi  innervée  ]nxv  le  nerf  otique.  Sur  ce 
point  dune,  de  même  qu'en  ee  tiui  eoneeriie  le  nerf  liucral,  les 
résultats  des  recherches  de  \\'right  s'écartent  des  résultats  de 
mes  recherches  sur  A.  nebulosus  et  s'accordent,  en  revanche, 
avec  les  résultats  des  recherches  de  Collinge  sur  .4.  catus. 

I).   —   Rapports    entre    le    eanal   opereulo-niaiKlil)ulaire 
et  le  eanal  principal. 

J'ai  pu  cunslater  que  clicz  .1.  nebalasus  le  canal  operculo- 
mandibulaire  communiquait  ordinairement  avec  le  canal  prin-l 
cipal.  Dans  deux  poissons  seulement,  sur  les  huit  poissons  chez 
lesquels  j'ai  examiné  les  rapports  entre  le  canal  operculo-man- 
diljulaire  et  le  canal  ])rinci])al,  et  d'un  seul  coté  du  corps,  le 
canal  operculu-niandilttilaii'e  et  le  canal   [)iMncipal  restaient  in- 
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dépendants  Tun  de  Taiiire  (v.  fis.  inoiliê  droite).  L'union  entre 
le  canal  opercnlo-mandibulaire  et  le  canal  principal  doit  donc 
être  considérée  comme  typique  pour  Anieiitriis  nehulosiis. 
Comme  le  montre  le  cas  oi^i  ces  deux  canaux  sont  restés  indé- 
pendants, l'union  entre  eux  s'effectue  au  moyen  de  la  soudure 
du  pore  I  du  canal  principal  avec  le  pore  X  du  canal  operculo- 
mandibulaire;  la  soudm^e  de  ces  deux  pores  est  compensée  par 
la  formation  d'un  nouveau  pore  dans  la  i>artie  supérieur!'  du 
canal  operculo-mandil)ulaire  (v.  fig.  moitié  gauche  :  pore 
X  +  I).  Au  point  de  vue  de  l'innervation,  le  point  intéressant 
consiste  en  ce  que,  dans  les  deux  cas,  dans  le  cas  oi"i  le  canal 
o]^erculo-mandil)ulaire  communiifue  avec  le  canal  ])rincipal, 
ainsi  que  dans  le  cas  oi^i  il  reste  indépendant  de  ce  canal,  l'in- 
nervation des  deux  canaux  reste  la  même.  Ce  fait  nous  montre 
([ue  des  variations  iieuvent  se  produire  dans  le  système  des  pores 
et  des  canaux,  sans  (pie  se  produisent  en  même  temps  des  va- 
riations dans  rinn(nnation  des  canaux. 

Les  rapports  que  j'ai  trouvés  chez  A.  nebulosus  entre  le  canal 
operculo-mandibulaire  et  le  canal  principal  sont  absolument 
st-ndilables  à  ceux  que  Herrick  a  trouvés  chez  A.  nielas;  Herrick 
considère  l'union  entre  ces  deux  canaux  comme  typique  pour 
A.  mêlas;  il  a  cependant  aussi  trouvé  des  cas  où  les  deux  ca- 
naux étaient  restés  indépendants  l'un  de  l'autre.  Chez  A.  catus, 
d'après  Colling-e  et  d'après  Herrick,  les  deux  canaux  en  question 
sont  réunis;  d'après  Allis  \  en  revanche,  ils  y  resteraient  indé- 
pendants. D'après  Wright,  chez  VAmeiurus  qu'il  a  examiné,  il 
n'y  aurait  pas  non  plus  de  communication  entre  le  canal  oper- 
culo-mandibulaire et  le  canal  principal. 


'  E.-P.  Allis,   The  Anatomij  and  Development  of  the  latéral  Une  System   in 
A.mia  calva  (Jouru.  of.  Morph.,  ISSO,  réf.  CoUinge). 
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E.  — Innervation  de  la  partie  antérieure  du  canal  principal. 

J'ai  seulement  examiné  l'innervation  des  six  premiers  orga- 
nes de  sens  du  canal  principal  (v.  fig'.  L.  Lat.  p.)  chez  A.  nebu- 
losus. 

Le  premier  de  ces  organes  est  séparé  du  deuxième  par  Tex- 
trémilé  du  canal  operculo-mandibulaire  ou  bien  par  le  premier 
pore  du  canal  principal.  Le  deuxième  organe  de  sens  et  les 
quatre  organes  suivants  alternent  régulièrement  avec  des  pores. 

Le  premier  organe  de  sens  du  canal  principal  est  innervé  chez 
A.  nebulosus  par  une  ramification  du  nerf  otique  ou  par  une 
partie  de  ce  nerf  individualisée  en  un  nerf  indépendant.  Chez 
.4.  ïnelas,  d'après  Herrick,  le  premier  organe  de  sens  du  canal 
principal  est  innervé  })ar  le  nerf  otique  principal. 

Le  deuxième  organe  de  sens  du  canal  principal  est  innervé, 
chez  A.  nebulosus,  par  un  nerf  (v.  fîg.  r.  6-/.)  qui  correspond  au 
nerf  qui  est  désigné  par  Herrick  sous  le  nom  de  la  branche  su- 
pratemporale  du  glossopharyngien  et  qui,  aussi  chez  A.  mêlas, 
innerve  le  deuxième  organe  de  sens  du  canal  princi|uil.  Dans 
les  deux  poissons  chez  lesquels  j'ai  examiné  le  point  de  départ 
de  ce  nerf,  j'ai  trouvé  qu'il  se  détachait  des  deux  côtés  du  corps 
du  complexe  basilaire  du  vague  ou  plus  exactement  de  la  })artie 
de  ce  complexe  qui  correspondait  au  ganglion  du  nerf  laiéral 
du  vague.  Chez  A.  mêlas,  d'après  Herrick,  cette  branche  supra- 
temporale  du  glossopharyngien  traverse  typiquement  par  le 
môme  orifice  crânien  que  le  glossopharyngien,  mais  elle  peut 
aussi  sortir  du  crâne  par  le  même  orifice  que  le  vague. 

Le  troisième  organe  de  sens  du  canal  principal  est  innervé 
chez  .4.  nebulosus,  de  même  que  chez  A.  mêlas,  par  un  nerf  qui 
s'est  fusionné  avec  le  rameau  cutané  dorsal  du  vague  (v.  fig.  eut. 
dors);  ce  rameau  culané  rei)résente,  chez  .4.  nebulosus,  le  ra- 
meau cotuiniifiicniit  enlre  le  vague  et  le  nerf  latéral  accessoire 
(v.  fig.  lat.  ace). 
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Le  quatrième  organe  de  sens  du  canal  principal  est  innervé 
chez  A.  nebulosus,  de  même  que  chez  .4.  mêlas,  par  un  petit  nerf 
qui  se  détache  directement  du  ganglion  du  nerf  latéral  du 
vague. 

Los  organes  de  sens  suivants  reçoivent,  chez  A.  nebulosus,  de 
même  que  chez  A.  mêlas,  leur  innervation  du  gros  nerf  latéral 
du  vague,  lequel,  près  de  son  origine,  se  subdivise  en  une  bran- 
che ventrale  (v.  fig.  v.  lat.  X)  et  en  une  branche  dorsale  (v.  fig. 
d.  lat.  X);  j'ai  trouvé  entre  ces  deux  branches  une  anastomose; 
Herrick  ne  signale  pas  la  présoncp  d'une  telle  anastomose  chez 
.1.  mêlas. 

Le  cinquième  organe  de  sens  du  canal  principal  est  typique- 
ment innervé  chez  .4.  nebulosus  (v.  fig.  moitié  gauche).,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu,  d'après  Herrick,  chez  .4.  mêlas,  par  un 
filet  qui  se  détache  de  la -branche  dorsale  du  nerf  latéral  du 
vague;  typiquement,  la  branche  ventrale  de  ce  nerf  n'innerve, 
chez  .4.  nebulosus,  ancun  organe  de  sens  du  canal  principal. 
J'ai  cependant  trouvé,  dans  un  seul  poisson  et  d'un  seul  côté 
du  corps,  que  le  filet  innervant  le  cinquième  organe  de  sens  du 
canal  principal  se  détachait,  comme  chez  .4.  mêlas,  de  la  bran- 
che ventrale  du  nerf  latéral  du  vague  (v.  fig.  moitié  droite). 

Le  sixième  organe  de  sens  du  canal  principal  est  innervé, 
chez  .4.  nebulosus  de  même  que  chez  .4.  mêlas,  par  un  filet  qui 
se  détache  de  la  branche  dorsale  du  nerf  latéral  du  vague. 

Il  résulte  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  rinnervation  de  la 
partie  antérieure  du  canal  principal  que  le  nerf  glossopharyn- 
gion  ne  participe  pas,  chez  A.  iiebulosus,  à  l'innervation  du 
canal  principal. 

F.  —  Le  nerf  otique  et  Vinnerration  de  la  ligne  latérale. 

J'ai  constaté  chez  .4.  nebulosus  \n\e  grande  variabilité  dans 

|es  rapports  entre  la  branche  otique  proprement  dite  du  nerf 

acial,  qui  innerve  la  peau  dans  la  région  otique  et  sur  l'uper- 

l'ule,  et  les  nerfs  qui  innervent  le  cinquième  organe  de  sens  du 
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canal  supraorbitaire  et  le  premier  organe  de  sens  du  canal  prin- 
cipal. J'ai  précisément  constaté  cjne  ces  nerfs  innervant  la  ligne 
latérale  pouvaient  ou  bien  confluer  avec  la  branche  otique  pro- 
prement dite  (lu  facial  eu  un  nerf  olitin/'  miiiiue,  ou  bien  (pfils 
pouvaient  en  rester  indépendants;  j'ai  constaté,  en  outre,  que  la 
manière  de  se  comporter  de  ces  nerfs  de  la  région  otique  pou- 
vait varier  non  seulement  d'indi^•idu  à  individu,  mais  aussi  des 
deux  côtés  du  même  iiulividii. 

La  contluence  des  nerfs  de  la  région  othiiic  eu  un  nerf  unique 
semble  représenter,  chez  A.  )iebuIosiis,  Tétat  de  t-hoses  prédo- 
minant. En  effet,  sur  les  cinq  poissons  chez  lesquels  j'ai  exa- 
miné la  région  otique  des  deux  côtés  du  corps,  j'ai  trouvé  chez 
trois  poissons,  des  deux  côtés  du  coriis,  un  ii^rf  otiiiut'  unique 
(v.  fig.  moitié  gauche  :  ai.);  chez  les  deux  autres  poissons,  j'ai 
trouvé  d'un  côté  du  corps  un  nerf  otique  unique,  tandis  que  de 
l'autre  côté  du  corps  les  nerfs  de  la  région  otique  n'étaient  pas 
fusionnés  en  un  nerf  unique. 

Dans  l'un  de  ces  deux  poissons  j'ai  trouvé  trois  nerfs  dans 
la  région  otique  (v.  fig.  moitié  droite  :  ot.).  Ces  nerfs  se  déta- 
chaient séparément  du  complexe  basilaire  du  trijumeau-facial. 

Le  plus  antérieur  de  ces  nerfs,  qui  représentait  la  branche 
otique  in'opremeut  dite  du  facial,  n'innervait  aucun  organe  de 
sens  de  la  ligne  latérale;  il  se  détachait  du  complexe  basilaire 
du  trijumeau-facial  par  deux  racines,  entre  lesquelles  passait 
le  nerf  facial  ophtalmique  superficiel,  lequel  se  détachait  du 
complexe  basilaire  du  trijumeau-facial  au  niveau  de  ces  deux 
racines  de  la  branche  otique. 

Le  nerf  suivant  était  celui  qui  innervait  le  cinquième  organe  ' 
de  sens  du  canal  supraorbitaire;  j'ai  nettement  pu  constater  que 
ce  nerf  se  détachait  d'un  faisceau  di'  fibres  qui,  dans  complexe! 
basilairi'  du  trijumean-facial,  représentait  la  continuation  des 
fdDres  du  nerf  facial  oplitalmique  superficiel;  ce  fait  confirme 
l'idée  de  Ilerrick,  (exprimée  à  propos  de  .1.  mêlas,  d'après  la- 
quelle la  brandie  (|Ui  innerve  le  cinquième  organe  de  sens  du 
canal  supraorbitaire  appartient,  sans  aiicnn  doute,  uiuriiholo- 
giquemeiit  au  nerf  facial  oi»htalmique. 


KTI'DE    DES    XEP.FS    CRANIENS    DE     «    AMEIL'RUS    NEBULOSUS    ».    1G5 

Le  troisième  nerf,  que  j"ai  trouvé  dans  la  région  otique  du 
poisson  dont  je  m'occupe  à  présent,  se  détachait  du  complexe 
basilaire  du  trijumeau-facial  en  arrière  des  deux  premiers  nerfs 
de  cette  région;  il  innervait  le  premier  organe  de  sens  du  canal 
principal. 

Dans  Tantre  des  deux  poissons  chez  lesquels  j"ai  trouvé  que 
d'un  côté  du  corps  les  nerfs  de  la  régiun  oti<[ue  n'étaient  pas 
réunis  en  un  nerf  unique,  j'ai  pu  constater  que  le  nerf  qui  in- 
nervait le  premier  organe  de  sens  du  canal  principal  se  déta- 
chait du  complexe  basilaire  du  trijumeau-facial  en  arrière  de 
la  branche  otique  proprement  dite  du  facial;  je  n'ai  malheu- 
reusement pas  réussi  à  voir  d'où  se  détachait  le  nerf  qui  inner- 
vait le  cinquième  organe  de  sens  du  canal  supraorbitaire. 

J'ai,  en  revanche,  réussi  à  trouver  chez  un  poisson,  chez  le- 
quel j'ai  examiné  les  nerfs  de  la  région  otique  d'un  seul  côlé 
du  corps,  un  état  de  choses  intermédiaire  entre  le  cas  oi^i  j'ai 
trouvé  trois  nerfs  indépendants  dans  la  région  otique  et  les  cas. 
oîi  j'ai  trouvé  un  nerf  otique  unique.  J'ai  précisément  trouvé 
dans  ce  poisson  que  le  nerf  qui  innervait  le  premier  organe  de 
sens  du  canal  principal  était  fusionné  sur  une  partie  de  son 
parcours  avec  la  branche  otique  proprement  dite  du  facial;  ce 
double  nerf  se  détachait  du  complexe  basilaire  de  trijumeau- 
facial  par  six  racines,  dont  l'une  était  encore  dissociée  elle- 
même  en  plusieurs  faisceaux  de  fibres  ^  ;  le  nerf  qui  innervait 
le  cinquième  organe  de  sens  du  canal  supraorbitaire  était,  en 
revanche,  resté  indépendant  chez  ce  poisson  de  la  branche  oti- 
que proprement  dite  du  facial,  et  il  se  détachait  du  complexe 
basilaire  du  trijumeau-facial  par  deux  racines,  dont  l'une  pas- 
sait entre  la  dernière  et  l'avant-dernière  racine  du  nerf  précé- 
dent et  dont  l'autre  se  détachait  du  complexe  basilaire  un  peu 
au-dessus  des  racines  de  ce  nerf. 


^  J'ai  pu  constater  que  dans  les  cas  où  il  n'y  avait  qu'un  n<?rf  otique 
unique,  ce  uei-f  se  détachait  du  conudexe  basilaire  du  trijumeau-facial  ou  bien, 
tn  nu  seul  bloc,  par  une  raciue  unique,  ou  bien  par  deux  ou  plusieurs  racines. 

U 
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C'est  de  cet  état  de  choses,  que  j'ai  trùuvé  dans  ce  dernier 
poisson,  que  se  rapproche  le  plus  l'éiat  de  choses  que  Herrick  a 
trouvé  chez  -4.  inclus.  En  elTet,  Herrick  décrit  chez  A.  nwlas  deux 
nerfs  de  la  région  otique,  dont  l'un  correspond  à  la  branche 
otique  proprement  dite  du  facial,  avec  laquelle  est  venu  se  fu- 
sionner le  nerf  innervant  le  premier  organe  de  sens  du  canal 
principal,  et  dont  l'autre  représente  le  nerf  qui  innerve  le  cin- 
quième organe  de  sens  du  canal  su]>raorbiiaire;  ce  dernier  nerf  \ 
se  détache,  d'après  Herrick,  du  complexe  basilaire  du  trijumeau- 
facial  en  arrière  du  premier  nerf. 

En  revanche,  chez  .4.  calus,  Gollinge  ne  décrit  qu'un  nerf  uni- 
que de  la  région  otique,  qui  innerve,  d'après  lui,  la  partie  anté- 
rieure du  canal  principal  et  la  partie  sujjérieurt^  du  canal  oper- 
culo-mandibulaire. 

De  même  que  Collinge,  W'riglit  ne  décrit  aussi,  chez  l'Aineiii-     , 
i'i(s   qu'il  a  étudié,  qu'un    nerf   otique   unique;   ce  nerf   otique 
innerve,  d'après  Wright,  le  canal  en  avant  et  en  arrière  de  son 
point  de  sortie  à  travers  le  sphénotique,  ainsi  (pu'  la  partie  su- 
périeure du  canal  operculo-mandibulaire  \ 

Ni  Herrick,  ni  Gollinge,  ni  Wright  ne  sig-nalent  de  phénomè- 
]ies  de  variabilité  conceniaut  les  nerfs  de  la  région  oticjue,  sem- 
blables à  ceux  que  j'ai  trouvés  chez  A.  nebulosiis  et  qui  présen- 
tent un  intérêt  théorique  assez  considérable. 

En  effet,  le  fait  que  j'ai  trouvé  chez  ce  poisson,  à  côté  des  cas 
où  il  n'y  avait  (pfiui  nerf  ()fi(pie  uni(pie,  d'autres  cas  où  les  nerfs 
de  la  région  otique,  (pii  iiiner\aieiit  les  canaux  de  la  ligne  laté- 
rale, restaient  séparés  de  la  branche  otique  proiirement  dite  du 
facial,  confirme  la  justesse  de  la  conception  d'après  laquelle  le 
nerf  otique  représenterait  la  branche  dorsale  du  segment  facial, 


^  Xi  (^ollinse  ni  Wrigiit  ne  .s'occupoiit  do  fiiuiorvatiou  de  la  petite  branche - 
du  canal  snpraor'oitaire,  qiiî  est  dirigée  caudalemont  et  dont  ils  siçnalentj 
la  x^i'éseyco  chez  les  Amciiiriis  qu'ils  ont  étudiés;  ils  décrivent  tous  les  deux] 
des  ramifications  du  nerf  otique  qui  n'innervent  pas  les  canaux  de  la 
liuiie    latérale. 
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à  laquelle  des  nerfs  innervant  la  ligne  latérale  n'auraient  été 
que  secondairement  surajoutés  \ 

Ge  nerf  olique  nous  apparaît,  chez  A.  nehulosus,  comme  un 
nerf  qui  se  trouve  dans  un  état  d'instabilité  topographique  pour 
ainsi  dire  constant,  comme  un  nerf  qui  est  sujet  à  des  phéno- 
mènes de  dissociation  de  fibres,  qui  ont  pour  résultat  la  réalisa- 
tion d'un  état  de  choses  qui,  au  point  de  vue  phylogénétique, 
doit  être  considéré  comme  plus  primitif  que  l'état  de  choses 
représenté  par  les  cas,  où  tous  les  nerfs  de  la  région  otique  sont 
fusionnés  en  un  nerf  unique, 

X 

G.  —  Caractères  fondamentaux  de  l'innervation 
de  la  ligne  latérale. 

Au  cours  de  mes  recherches  sur  l'innervation  de  la  ligne  laté- 
rale chez  A.  nehulosus,  j'ai  pu  constater  qu'un  certain  nombre 
de  caractères  ayant  trait  à  cette  innervation  se  distinguaient  par 
une  constance  remarquable.  J'ai  précisément  toujours  trouvé  le 
même  nombre  d'organes  de  sens  dans  les  divers  canaux;  j'ai 
aussi  toujours  trouvé  les  mêmes  rapports  d'alternance  entre  les 
organes  des  sens  d'une  part,  et  les  pores,  ou  éventuellement  les 
prolongements  ou  ramifications  des  canaux  d'autre  part;  j'ai 
aussi  pu  constater  que  c'étaient  toujours  les  mêmes  nerfs  qui 
innervaient  les  mêmes  canaux  ou  les  mêmes  parties  des  canaux. 
Dans  tous  ces  caractères  nous  avons  affaire  évidemment  à  des 
caractères  fondamentaux  de  l'innervation  de  la  ligne  latérale; 
des  écarts  concernant  ces  caractères  représenteraient  de  véri- 
tables anomalies.  Les  manifestations  de  variabilité  que  j'ai 
trouvées  avaient  toujours  trait  à  des  caractères  d'importance 
secondaire,  tels  que  le  trajet  exact  des  fines  ramifications,  qui 
se  rendaient  aux  divers  organes  du  sens  de  la  ligne  latérale,  ou 
les  rapports  entre  ces  ramifications  et  les  nerfs  voisins. 


^  llerrick,    The   cranial    and  first    spinal   ncrius    of   MrnUVin    (Aroliivcs   of 
Neur.  and  Psychopath.,  1S99,  p.  194). 
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§  3.  —  Innervation  des  barbillons. 

L,\{))icii(rus  iicbiilosus  possède  de  chaque  côté  du  corps  quatre 
barbillons  :  nii  barbillon  nasal,  deux  barbillons  ventraux  et  un 
barbillon  maxillaire  ou  latéral  beaucoup  plus  .cros  que  les  trois 
autres.  Ces  barbillons  représentent  des  appareils  sensitifs  spé- 
ciaux, ayant  une  fonction  gustative  et  tactile  ^  et  Herrick  a  pu 
constater,  au  cours  de  ses  recherches  sur  A.  mêlas,  que  les  nerfs 
des  barbillons  étaient  constitués  par  des  fibres  cutanées  géné- 
rales et  par  des  fdores  du  système  viscéro-gustatif,  mais  princi- 
palement par  ces  dernières  -. 

A.  —  Inner ration  du  harhiUon  nasal. 

Le  barbillon  nasal  esf  innerxé,  chez  Ameiuras  nebulosus,  par 
le  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel.  Non  loin  de  la  base 
de  ce  barbillon,  le  iKM^f  trijumeau  ophtalmi([ue  superficiel  (v.  fig 
moitié  droite  r.  oph.  V)  se  divise  en  deux  branches.  L'une  de  ces 
branches  (M)  suit  de  très  près  le  nerf  facial  ophtalmique;  fau- 
tre  (L),  placée  latéralement  par  rapport  à  la  première,  assume 
l'innervation  du  barbillon  nasal  et  elle  envoie,  en  outre,  quel- 
ques fins  filets  à  la  peau  dans  le  voisinage  du  l)ar]tillon.  Avant 
de  pénétrer  dans  le  barbillon,  la  branche  L  se  subdivise  en  trois 
rameaux  :  a,  h  et  c  (v.  fig-.  moitié  droite);  le  rameau  c  est  beau- 
coup plus  grêle  que  a  et  b.  La  manière  de  se  comporter  des  ra- 
meaux a,  b  et  c,  avant  qu'ils  ne  pénètrent  dans  le  barbillon,  est 
très  variable,  et  ou  peut  trouver  des  différences  non  seulement 
d'individu  à  individu,  mais  aussi  des  deux  côtés  du  corps  d'un 
même  individu.  Les  rameaux  a  et  ^  peuvent  rester  séparés  ou 


'  llerrick,  The  sensés  of  fishes  (Nat.  History,  1919)  et  The  central  gastatonj 
paths  in  ihe  hrains  of  hotii/  fishes  (Journ.  Comp.  Ncur.,  p.  37.S) . 

"  IleiTick,  The  crantai  nerves  ond  culaiicoiis  scnsc  orf/ans  of  thc  XoriJi 
American    siliiroid    fishes    (Joui'd.    Conip.    Neur.,    p.    '210). 
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se  fusionner  avant  de  piMiétrer  dans  le  barl)illon  ;  ils  restent  ce- 
l)endant  pins  fréquemment  séparés;  dans  un  poisson,  les  deux 
rameaux  a  et  b  étaient  séparés  d'un  côté  du  corps  et  fusionnés 
de  l'autre  côté  du  corps.  J'ai  aussi  constaté  que  les  rameaux  a  et 
Ik  ainsi  que  le  rameau  c  pouvaient  se  subdiviser  en  plusieurs 
iilets  avant  de  pénétrer  dans  le  barbillon;  j'ai  aussi  trouvé  des 
anastomoses  entre  ces  rameaux;  la  manière  dont  s'effectuent 
cette  subdivision  et  ces  anastomoses  est  très  variable.  J'ai  tou- 
jours trouvé  qu'il  se  détachait  de  la  partie  basilaire  du  rameau  a 
un  très  grêle  filet  d,  qui  venait  ensuite  de  nouveau  se  fusionner 
avec  a. 

Si  variable  que  soit  la  manière  de  se  comporter  des  rameaux 
a,  b  et  c,  avant  qu'ils  ne  pénètrent  dans  le  barbillon,  dans  la 
partie  basilaire  du  barbillon,  comme  je  l'ai  toujours  pu  cons- 
tater, les  divers  filets  et  rameaux,  qui  uiit  pénétré  dans  le  bar- 
billon, se  rapprochent  les  uns  des  autres  et  constituent  un  fais- 
ceau nerveux  assez  compact;  ce  faisceau  est  placé  contre  le  bord 
antérieur  du  barbillon  et  on  peut  le  suivre  le  long  de  ce  bord 
jusqu'à  l'extrémité  même  du  barbillon;  au  fur  et  à  mesure  qu'il 
pénètre  plus  avant  dans  le  l)ar]»illon,  ce  faisceau  s'amincit  de 
plus  .en  plus. 

D'après  Workman,  chez  .1.  mêlas,  le  barbillon  nasal  reçoil 
aussi  trois  branches  venant  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  su- 
perficiel. Ce  nerf  se  subdivise  précisément,  d'après  Workman, 
chez  .1.  mêlas,  en  quatre  branches,  dont  trois  sont  à  peu  près  de 
même  dimension  et  la  quatrième  est  beaucoup  plus  grêle;  l'une 
des  trois  premières  branches  suit  de  très  près  le  nerf  facial 
ophtalmique  superfu-iel,  et  les  deux  autres,  ainsi  que  la  branche 
grêle,  pénètrent  dans  le  barbillon  nasal. 

Le  fait  que  Workman  parle  d'une  subdivision  générale  du 
nerf  trijumeau  ophtalmiipie  superficiel  en  quatre  parties  semble 
indiquer  que  les  trois  rameaux  qui  vont  innerver  le  barbillon 
s'individualisent  chez  .1.  mêlas  à  un  niveau  plus  rapproché  du 
cerveau  que  chez  .1.  nebulosus.  J'ai  cependant  trouvé,  dans  l'un 
des  A.  nebulosus  que  j'ai  examiné,  que  la  subdivision   de  la 
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branche  L  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel  en  trois 
rameaux  (a,  h  et  c)  s'effectuait  à  un  niveau  plus  rapproché  du 
cerveau  que  dans  les  autres  poissons  que  j'ai  examinés;  Tétai 
de  choses  que  j"ai  trouvé  dans  ce  poisson,  et  que  je  n'ai  trouvé 
que  d'un  seul  côté  du  corps,  semble  se  rapprocher  beaucoup  de 
l'état  de  choses  que  Workman  a  décrit  pour  ^1.  mêlas. 

D'après  Wright,  chez  V Ameiunis  qu'il  a  examiné,  les  barbil- 
lons nasaux  sont  innervés  par  une  large  branche  du  nerf  triju- 
meau ophtalmique.  Cet  état  de  choses,  décrit  par  Wrig'ht,  se 
rapproche  évidemment  de  l'état  de  choses  que  j'ai  trouvé  chez 
les  A.  nehidosus,  que  j'ai  examinés,  dans  les  cas  oii  les  rameaux 
a  ai  b  étaient  fusionnés. 

B.  —  Innervation  des  barbillons  ventraux. 

De  même  que  Herrick  l'a  trouvé  chez  .4.  mêlas,  que  Collinge 
l'a  trouvé  chez  A.  catus,  que  Wright  l'a  trouvé  chez  VAmeiiirus 
qu'il  a  étudié,  j'ai  trouvé  chez  .1.  nebulosiis  que  les  barbillons 
ventraux  recevaient  leur  innervation  de  la  branche  interne  du 
nerf  trijumeau  mandibulaire  (v.  fig-.  moitié  droite,  r.  man.  int.). 

J'ai  trouvé  chez  .4.  nebulosiis  que  chacun  des  barbillons  ven- 
traux recevait  typiquement,  de  la  branche  interne  du  nerf  tri- 
jumeau mandibulaire,  un  rameau  unique.  J'ai  cependant  trouvé 
dans  un  seul  poisson  et  d'un  seul  côté  du  corps  un  cas,  où  trois 
rameaux  se  détachaient  de  la  braindie  interne  du  nerf  mandi- 
bulaire à  destination  des  barbillons  ventraux;  l'iui  de  ces  trois 
rameaux,  comme  c'est  le  cas  normal,  pénétrait  dans  le  ])arbillon 
antérieur,  et  les  deux  autres,  après  s'être  fusionnés  au  préalable, 
pénétraient  dans  le  barbillon  postérieur.  Cette  disjonction  des 
fibres,  destinées  au  barbillon  postérieur,  en  deux  faisceaux, 
était,  sans  aucun  doute,  en  rapport  avec  une  position  anormale 
du  rameau  qui  se  rendait  dans  les  muscles  intermandibulaire 
et  génio-hyoïdien  et  qui  se  détachait  de  la  branche  interne  du 
nerf  mandibulaire  entre  ces  deux  faisceaux  de  fibres.  Norma- 
lement, en  effet,  le  rameau  qui  innerve  les  muscles  interman- 
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dibiilaire  et  génio-hyoïdicn  ^  se  détache  le  premier  de  la  branche 
interne  du  nerf  mandituiLiire,  et  il  est  immédiatement  suivi  par 
les  deux  rameaux  liarbillonnaires.  Ces  rapports  topographiques 
entre  les  rameaux  barbillonnaires  et  le  rameau  innervant  les 
muscles  intermandibulaire  et  génio-hyoïdien  sont  cependant 
sujets  à  une  certaine  variabilité;  je  viens  précisément  d'en  si- 
gnaler Tune  des  manifeslations.  J'en  ai  trouvé  une  autre  mani- 
festation dans  un  autre  poisson,  chez  lequel,  d'un  côté  du  corps, 
le  rameau  innervant  les  muscles  intermandibulaire  et  génio- 
hyoïdien  se  détachait  de  la  branche  int-erne  du  nerf  trijumeau 
mandibulaire  entre  les  deux  rameaux  barbillonnaires;  de  l'au- 
tre côlé  du  corps  de  ce  poisson  les  rapports  topographiques  entre 
les  trois  rameaux  étaient  normaux. 

En  pénétrant  dans  les  barbillons  ventraux,  les  rameaux  qui 
se  détachent  de  la  Ijranche  interne  du  nerf  trijumeau  mandi- 
Ijulaire  (v.  fîg.  moitié  droite,  r.  nuin.  int.)  viennent  se  placer 
contre  le  bord  antérieur  de  ces  barbillons.  On  peut  les  suivre  le 


'  D'après  Ramsay  ^\'riglit,  chez  r.l//((/»//(.s-  iju'il  a  rtiulk''.  le  muscle  inter- 
ipaudibulaire  est  inuervé  par  la  branche  interne  du  U'rf  trijumeau  mandi- 
l'ulaiix'  et  par  le  rameau  externe  de  l'hyornandibulaire.  et  le  muscle  génio- 
hyoïdieu  e.st  innerAé  exclusivement  par  ce  dernier  nerf.  Mes  dissections  ne 
me  laissent  aucun  doute  que  c'est  exclusivement  uu  rameau  de  la-  branche 
nitcrue  du  nei-f  trijumeau  mandibulaire  qui  innerve  le  muscle  intermandibu- 
laire. et  que  le  même  rameau  innerve  aussi  le  muscle  génio-hyoïdien  ;  mes  dis- 
sections confirment  pleinement  les  résultats  des  recherches  de  Ilerrick  sur 
l'innervation  de  ces  muscles  cliez  A.  vicias.  Herriek  et  Itamsay  '\Vrii;ht  ne  sont 
pas  non  plus  d'accord  sur  l'innervation  des  muscles  pliarynso-elaviculaircs  et 
du  muscle  trar>ézoïde  :  Herriek  a  trou\é  que  ces  muscles,  qui  d'après  ^Vright 
seraient  innervés  par  le  premier  nerf  spinal  chez  VAmeiuriis  qu'il  a  étudié, 
sont  innervés  chez  .1.  mclas  par  le  vague;  j'ai  aussi  trouvé  chez  .1.  nebulosus 
que  CCS  muscles  étaient  innervés  par  le  vague  ;  j'ai  précisément  trouvé  que  les 
muscles  i)liaryugo-claviculaires  étaient  innervés  i»ar  des  ramifications  de  la 
branche  pharyngienne  inférieure  du  vague  et  que  le  muscle  trai)ézoi[de  était 
innervé  i;ar  une  branche  qui  se  détachait  du  complexe  basilaire  du  vague  près 
de  la  base  de  la  branche  pharyngienne  inférieure  de  ce  nerf.  I/inuervation 
ôes  muscles  pharyngo-claviculaires  par  le  vague  a  aussi  été  constatée  ])ar 
l'helps  Allis  chez  un  Aviciiirus  dont  il  ne  définit  pas  l'espèce  (l'helps  AUis, 
The  homoloffies  of  ihe  muscles  relnied  to  viscerul  arches  of  the  Gnathostome 
Fishcs  (Ouart.   .Tourn.   of  Microsc.   Sciense,   IHIT.   p.   "Ô7). 
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long  de  ce  bord  jnsfiu'à  rextrémité  dos  barbillons;  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  pénètrent  plus  avant  dans  les  barbillons,  ces 
nerfs  s'amincissent  de  plus  en  plus. 

C.  —  hnirrrafidii   du  htirhillon   Jalrral. 

Le  barbillon  latéral  est  innervé  chez  A.  nehulosus  par  des 
branches  provenant  des  nerfs  trijumeau  maxillaire  (r.  max.), 
trijumeau  mandibulaire  (/'.  )nau.)  et  buccal  (r.  biic.)  (v.  fig.  moi- 
tié gauche). 

Le  nerf  maxillaire  se  subdivise,  chez  A.  nehulosus,  en  deux 
branches  :  une  branche  médiane  (r.  max.  M)  et  une  branche 
latérale  (r.  niax.  L).  Osi  la  branche  latérale  (r.  max.  L)  qui 
envoie  des  ramifications  dans  le  barbillon  latéral.  Cette  branche 
se  subdivise  normalement  en  trois  rameaux  :  Tun  de  ces  ra- 
meaux (fl),  qui  peut  aussi  être  remplacé  par  deux  ramuscules, 
est  très  grêle,  les  deux  autres  {b  et  c)  sont  plus  forts;  le  rameau 
grêle  (a)  est  le  rameau  le  plus  superficiel;  le  plus  fort  des  deux 
autres  rameaux  (c)  est  placé  inférieurement  par  rapport  au 
rameau  moins  fort  (6). 

Le  rameau  superficiel  (a)  innerve  la  peau  de  la  tête  dans  le 
voisinage  immédiat  du  barbillon  latéral;  ses  ramifications  ne 
pénètrent  cependant  presque  pas  dans  la  région  de  la  peau 
appartenant  a  la  base  du  barbillon  ;  ce  nerf  ne  peut  donc  pas 
être  considéré  comnie  un  nerf  bar])illonnairo  proprement  dit. 

Les  rameaux  b  et  c  représentent,  en  revanche,  des  nerfs  bar- 
billonnaires  proprement  dits.  Le  rameau  h  innerve  la  peau  dans 
la  région  antérieure  et  dorsale  du  barbillon;  il  se  ramifie  riche- 
ment, mais  s'amincit  très  vite;  à  une  distance  très  rapprochée 
encore  de  la  base  du  barbillon,  il  est  déjà  très  considérablement 
réduit  et  n'est  plus  représenté  que  par  des  filets  extrêmement 
fins.  Le  rameau  c.  qui  est  plus  fort  que  b,  passe  sous  le  cartilage 
du  barlfilloii,  cl  il  innerve  d'abord  la  peau  de  la  face  inférieure 
du  bar])illon.  Mais  ])ientôt,  encore  bien  près  de  la  base  du  barbil- 
lon, dans  la  région  où  b  s'aniincil  (clloment,  c  émerge  d'en  des- 
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SOUS  le  cartilage  et  vient  se  placer  contre  le  bord  antérieur  du 
barbillon;  il  y  occupe  une  position  qui  correspond  à  la  ligne 
prolongeant  le  rameau  b.  Le  rameau  c  vient  donc,  pour  ainsi 
dire,  suppléer  le  rameau  h,  qui  s'éteint  prog-ressivement,  dans 
l'innervation  d'un  territoire,  que  b  aurait  innervé  s'il  avait  con- 
tinué sa  croissance  ^  On  peut  suivre  le  rameau  c  le  long-  du 
bord  antérieur  du  ])arbillon  jusqu'à  l'extrémité  de  celui-ci;  au 
fur  et  à  mesure  que  ce  nerf  pénètre  plus  avant  dans  le  barbil- 
lon, il  s'amincit  progressivement. 

J'ai  trouvé  dans  tous  les  poissons  que  j'ai  examinés  qu'une 
Ijranche  {ba.  b.  p.)^  qui  se  détachait  du  nerf  trijumeau  mandi- 
bulaire  pénétrait  dans  le  barbillon  latéral.  J'ai  cependant  pu 
constater  que  cette  branche  avait  une  double  origine,,  A  la  cons- 
titution de  cette  branche  prennent,  en  effet,  part  deux  faisceaux 
de  fibres;  le  premier  de  ces  faisceaux  provient  du  nerf  mandi- 
bulaire  et  on  ]>eut  le  suivre  jusque  dans  le  faisceau  supéro-la- 
téral;  l'autre  faisceau  provient  en  réalité  du  nerf  maxillaire  (on 
peut  suivre  les  fibres  de  ce  faisceau  jusque  dans  le  faisceau  in- 
féro-médian),  duquel  il  se  détache  pour  aller  rejoindre  le  nerf 
mandibulaire  et  s'y  fusionner  avec  le  premier  faisceau.  C'est  le 
nerf,  constitué  par  la  fusion  de  ces  deux  faisceaux  de  fibres,  qui 
se  détache  en  définitive  du  nerf  mandibulaire  et  qui  chemine 
dans  l'espace  entre  ce  nerf  et  le  nerf  maxillaire  et  finit  par 
pénétrer  dans  le  barbillon  latéral,  dont  il  va  représenter  le  nerf 
postérieur  (v,  fig-.  ba.  b.  p.)  ;  ce  nerf  est  placé  contre  le  bord 
postérieur  du  barbillon  et  on  peut  le  suivre  le  long  de  ce  bord 
jusqu'à  l'extrémité  du  barbillon;  il  s'amincit  progressivement, 
au  fur  et  à  mesure  qu'il  pénètre  plus  avant  dans  le  barbillon. 
Ce  nerf  barbillon iiaire  postérieur  est  beaucoup  plus  grêle  que  le 
nerf  r,  qui  est  placé  contre  le  bord  antérieur  du  barbillon  latéral. 

La  branche  qui  se  détache  du  nerf  buccal  (v.  fig.  r.  bue.  b)  est 


'  .T'ai  1)11  constater  dans  un  m-os  poisson,  qui  avait  vingt  centimètres  de 
loiisiieui-.  que  quehiucs  fibres  de  h  venaient  se  fusionner  avec  c;  je  ne  puis 
me  prononcer  s'il  s'agit  là  d'un  caractère  constant  ou  non. 
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le  plus  grêle  des  nerfs  barbillonnaires  proprement  dits;  cette 
branche  innerve  la  partie  dorsale  basilaire  du  barbillon;  elle 
s'éteint  avant,  la  branche  />.  Cette  branche  (r.  hue.  h),  provenant, 
du  nerf  l)iiccal,  se  détache  ou  bien  du  fdet  «pu  innerve  le 
deuxième  organe  de  sens  du  canal  infraorbitaire,  ou  bien  du 
filet  qui  innerve  le  troisième  organe  de  sens  de  ce  canal,  ou  bien 
enfin  elle  peut  être  constituée  par  la  fusion  des  fibres  qui  jiro- 
\icnn(Mil  de  ces  deux  filets;  j"ai  trouvé,  en  ce  qui  concerne  Tori- 
giiu'  de  cette  branche,  des  dilïerences  non  seulement  d'individu 
à  iudiAifbi.  mais  aussi  des  deux  cô'és  du  corps  d'un  même  in- 
di\i(bi. 

Chez  .1.  nu  las,  d'ajirès  Iferrick,  le  jjarbillon  latéral  reçoit  une 
branche  du  nerf  trijumeau  nuu!dif)idair(>  et  trois  branches  du 
nerf  maxillaire;  llerrick  ne  parle  d'aucune  branche  qui  se  dé- 
tacherait du  nerf  buccal  et  pénétrerait  dans  le  barbillon  latéral. 
Selon  toute  apparence,  les  deux  branches  {b  et  c)  du  nerf  maxil- 
laire qui,  chez  .1.  iiebiilosus,  pénètrent  dans  le  barbillon  latéral, 
correspondent  à  deux  d-es  branches  du  nerf  maxillaire  dont 
parle  Herrick,  et  la  branche  {r.  bue.  b.),  qui  se  détache  du  nerf 
buccal  et  que  j'ai  trouvé  chez  .1.  ncbulosus,  correspond  à  la 
troisième  branciic  du  iierf  maxillaire  doid  parle  Herrick  et  qui, 
d'après  Herrick,  pénètre  dans  le  barlùllon  latéral  de  .1.  mêlas. 
Cette  comparaison  montre  qui\  selon  'oulc  a|)|iar<'iicr,  l;i  brau- 
che  {r.  bue.  b),  qiù  se  délai'he  rhcz  A.  iiebuhisus  du  iirrl'  buccal 
et  qui  pénètre  dans  le  barbillon  laléral,  (h>it,  au  poiid  de  vue 
fiinctioMiicl,  a\'()ir  la  iuimup  coiistiluiidii  i|iie  les  deux  l)i'auchcs 
qui  se  détacheui  ilirccliMUi'iil  ibi  iici'l'  maxillaire,  et  que  les 
fibres  ({ui  constituent  celte  braiiclie  n'ont  été  que  secondaire- 
ment incorporées  au  nerf  buccal,  le(|uel  est  ty|)ifiuemenl  cons- 
titué par  d(>s  lilires  du  sys'.ème  acouslico-la((''ral. 

I;'a|)iès  Collinge,  chez  ,1.  calas  le  ])arbillon  latéral  ne  reçoit 
aucKiK"  l)ranche  [iro\enant  tbi  nerf  IrijiuniMU  mainlibulaire.  f.es 
(lualre  nerfs  (juc  Collinge  a  trouvés  dans  \r  barbillon  latéral  de 
A.  eatus  représenteid,  d'ajirès  lui,  des  branches  du  nrrï  maxd- 
laire. 
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Contrairement  donc  à  ce  qui  a  lieu  chez  .4.  nebulosus,  chez 
A.  calns,  d'après  les  recherches  de  Collinge,  toutes  les  fibres 
innervant  le  barbillon  latéral  sont  concentrées  dans  le  nerf 
maxillaire.  Une  telle  difTérence  entre  A.  nebulosus  et  .4.  catus 
dans  la  manière  de  se  comporter  des  fibres  qui  innervent  le  bar- 
billon latéral,  explique  que  Collinge  ait  pu  dire  que,  dans  son 
exemplaire  final,  le  nerf  maxillaire  était  beaucoup  plus  large 
que  le  nerf  trijumeau  mandibulaire,  tandis  que  j'ai  toujours 
trouvé  que  chez  A.  nebulosus  le  nerf  trijumeau  mandibulaire 
était  plus  large  que  le  nerf  maxillaire. 

Entre  les  résultats  de  mes  recherches  sur  l'innervation  du  bar- 
billon latéral  chez  A.  nebulosus  et  les  résultats  des  recherches 
de  Herrick  et  Collinge  sur  l'innervation  de  ce  barbillon  chez 
.4.  mêlas  et  chez  ^1.  catus,  il  y  a  concordance  sur  un  point  capi- 
tal, précisément  sur  le  nombre  des  nerfs  barbillonnaires,  qui  est 
égal  à  quatre  chez  les  trois  espèces.  Cette  concordance  a  une 
grande  valeur  attendu  que,  d'après  Wright,  chez  VAjneiurus 
qu'il  a  examiné,  trois  nerfs  en  tout  pénétreraient  dans  le  bar- 
liillon  latéral;  deux  de  ces  nerfs  se  détacheraient,  d'après 
Wright,  du  nerf  maxillaire,  et  le  troisième  se  détacherait  du 
nerf  trijumeau  mandibulaire. 

I).  — ■  Considérations  théoriques  sur  l'innervation  des  barbillons. 

Nous  avons  vu  que,  chez  A.  nebulosus,  c'Q'&i  le  long  du  bord 
antérieur  du  barbillon  qu'est  placé  l'unique  nerf  des  barbillons 
nasaux  et  ventraux  et  le  nerf  principal  des  barbillons  latéraux. 
Ce  bord  antérieur  représenté,  pour  ainsi  dire,  un  lieu  de  i)rédi- 
lection  pour  les  fibres  nerveuses.  Ce  caractère,  qui  est  un  ca- 
ractère commun  de  l'innervation  de  tous  les  barbillons  et  qui 
est  un  caractère  constant,  doit  évideniment  être  considéré,  au 
point  (11'  vue  loi)0grai)hiqiio,  cunirae  le  caractère  fondamental 
de  l'innervation  des  barbillons  chez  .4.  nebulosus. 

Les  résultats  de  mes  recherches  concernant  ce  caractère  fon- 
damental  de   l'innervation    des   barbillons    chez  A.   nebulosus 
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s'harmonisent  particulièrement  bien  avec  le  résultat  des  re- 
cherches de  J.-M.  Olmsted  ^  sur  la  distribution  des  organes  g^us- 
tatifs  dans  les  barbillons  de  .1.  nebulostis.  Cet  auteur,  qui  mal- 
heureusement n"a  fait  ses  coupes  que  dans  les  barbillons  ven- 
traux et  nasaux,  a,  en  effet,  pu  montrer  que  c'est  le  bord  anté- 
rieur de  ces  barbillons  qui  contenait  la  i)lus  grande  partie  des 
org-anes  gustatifs. 

En  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  neurotro- 
pismes  -,  nous  devons  voir  dans  cette  localisation,  chez  .1.  nehu- 
losuSf  de  l'unique  ou  du  principal  nerf  barbillonnaire  le  long  du 
bord  antérieur  des  barbillons,  une  conséquence  de  la  circonstance 
que  c'est  précisément  ce  bord  aiiléiiciir  qui  représenterait,  dans 
les  barbillons,  la  région  de  plus  forte  attraction  neurotropique. 
Et  ce  n'est  qu'en  admettant  que  le  bord  antérieur  des  barbillons 
latéraux  représente  une  telle  région  de  plus  forte  attraction  neu- 
rotrupique,  que  nous  arrivons  à  rendre  cûmjjréhensible  une  par- 
ticularité frappante  du  trajet  du  nerf  c,  précisément  le  fait  que 
ce  nerf,  qui  d'abord  était  placé  sous  le  cartilage,  sort  à  un  mo- 


'  J.-M.  Oluisted,  The  rcsitlts  of  cuiting  tlic  swvnth  craiilal  ucri'c  in  A.  nc- 
hiilostis  (Journ.  of  Exp.  Zool.,  1921,  p.  3U0). 

'  l'ne  base  solide  a  été  fournie  à  cette  tliéorie  des  r.euroti-opism.'s  par  de 
nombreux  travaux  de  neurologie,  parmi  lesquels  nous  pouvons  citer  en  premier 
lii'u  ceux  de  Ariens  Kappers  et  de  S.  Ramon  y  Cajal.  Parmi  les  faits,  sur 
lesquels  S.  Ramon  y  Cajal  s'appuie,  ])our  montrer  la  valeur  de  la  théorie  des 
iieurotropismes,  se  trouvent  des  cas  de  rectification  du  trajet  des  axones  (S.  Ra- 
mon y  Cajal,  Manual  de  Ilistoloffia  Nornial,  1010,  p.  634,  et  Alf/tuias  obscrva- 
<  ioncs  favorables  à  la  hipotesis  ncuroir<'.pica.  Trab.  del  I>ab.  de  luvest.  Biol.. 
1910,  p.  64).  J'ai  trouvé  chez  A.  nehulosus  un  cas  de  rectification  du  ti-ajet 
d'un  nerf,  cas  qui  parle  nettement  en  faveur  de  la  théorie  des  neurotropismes  ; 
j'ai  trouvé  dans  un  poisson  et  d'un  seul  côté  du  corps  que  la  branche  opercu- 
îaire  {op.  ot.)  du  nerf  otique  unique,  après  avoir  passé  sous  le  canal  principal, 
au  lieu  de  poursuivre  son  chemin  directement  dans  la  direction  de  l'opercule, 
a  pour  ainsi  dire  rebroussé  chemin  et  s'est  d'abord  acheminée  dans  la  direction 
(hi  plan  médian  longitudinal  de  la  tête,  ensuite  cependant  elle  a  repris  la 
direction  de  l'opcTcule  sur  lequel  elle  a  fini  par  pénétrer.  Il  semble  que 
c'est  seulement  en  faisant  appel  tl  l'attraction  neurotropique,  qu'on  peut 
rendre  compréhensible  ce  fait,  que  la  branche  operculaire,  malgré  l'action 
pertubatrice  de  quelque  cause  accidentelle,  ait  pu  i>énétrer  sur  le  territoire 
tiu'elle  devait   innerver. 
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ment  donné  d'en-dessous  le  cariilage  et  vient  se  placer  contre  le 
bord  antérieur  du  barbillon  et  y  remplace  le  nerf  b  qui  s'éteint. 
Si  l'on  considère  que  le  nerf  barbillonnaire  postérieur  {ha. 
b.  p.)  du  barbillon  laféral,  qui  est  un  nerf  assez  grêle,  s'étend 
jusqu'à  l'extrémité  du  barbillon,  celte  extinclion  du  nerf  b,  qui 
se  produit  si  près  de  la  base  du  barbillon  et  qui  coïncide  avec  la 
pénétration  du  nerf  c  dans  la  région  du  bord  antérieur  du  bar- 
l)illon,  nous  suggère  l'idée  d'une  compétition  entre  les  nerfs  b 
et  e  :  c'est  le  nerf  c.  le  plus  fort  des  deux,  qui  aurait  eu  le  dessus 
et  aurait  envahi  le  territoire  contesté;  évidemment,  le  résultat 
de  cette  compétition  est  en  rapport  avec  l'intensité  de  la  réaction 
des  deux  nerfs  à  l'attraction  neurotropique. 


§  4.  —  Le  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel 
et  la  dissociation  de  ses  fibres. 

Gollinge  et  Wright  ont  décrit  chez  les  Ameiurus,  qu'ils  ont 
étudiés,  un  nerf  qu'ils  ont  appelé  le  nerf  ophtalmique  profond. 
Herrick  cependant  a  exprimé  l'idée  que  le  nerf,  décrit  par 
Wright  sous  le  nom  de  nerf  ophtalmique  profond,  était  le  nerf 
trijumeau  ophtalmique  superfîcieP.  C'est  à  Workman  que  re- 
vient le  mérite  d'avoir  définitivement  démontré,  par  ses  re- 
cherches sur  A.  mêlas,  que  ce  nerf,  qui  sort  du  crâne  par  un 
orifice  séparé  et  qui  est  placé  ventralement  par  rapport  au  nerf 
facial  ophtalmique  superficiel,  est  bien  réellement  le  nerf  tri- 
jumeau ophtalmique  superficiel.  Workman  a,  en  etïet,  montré 
que  ce  nerf  ne  passait  au-dessous  d'aucun  des  muscles  moteurs 
de  l'œil  et  d'aucun  de  leurs  nerfs,  qui  typiquement  sont  super- 
posés, les  uns  et  les  autres,  au  nerf  ophtalmique  profond;  ce 
nerf  ne  peut  donc  pas  être  considéré  comme  un  nerf  ophtalmi- 


'  Ilorrick,  The  craiiiul  und  first  spinal  )icrL-cs  of  Mcuidia...  (Arcli.  of  Neur. 
aud   Psychopath.,   1801),  p.  297)^ 
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que  profond.  D'autre  part,  comme  le  fait  justement  observer 
Workman,  il  n'y  a  pas,  chez  VAmeiurus,  d'autres  fibres  que 
celles  du  nerf  en  question  qui  puissent  être  considérées  comme 
le  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel,  et  le  trajet  des  fibres 
de  ce  nerf  est  le  même  que  celui  des  fibres  du  nerf  trijumeau 
ophtalmique  superficiel  chez  les  autres  téléostécns,  exception 
faite  de  la  circonstance  qu'elles  sont  séparées  des  fibres  du  nerf 
facial  ophtalmique  superficiel  par  le  muscle  dilatateur  de  l'oper- 
cule. 

J"ai  pu  confirmer,  au  cours  de  mes  recherches  sur  .4.  nebulo- 
sus,  la  justesse  de  ce  que  Workmann  dit  à  propos  de  A.  mêlas, 
au  sujet  des  rapports  topographiques  entre  le  nerf  trijumeau 
ophtalmique  superficiel  et  les  muscles  moteurs  de  fœil  et  leurs 
nerfs.  Je  n'ai  jamais  trouvé  d'anomalie  à  ce  point  de  vue.  J'ai 
aussi  pu  constater  chez  .4.  nebidosus  que,  sur  une  partie  de  leur 
trajet,  les  nerfs  trijumeau  ophtalmique  superficiel  et  facial 
ophtalmique  superficiel  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  le 
muscle  dilatateur  de  l'opercule. 

A  en  juger  d'après  la  description  qu'en  font  Workman  et 
Herrick,  le  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel  de  .4.  mêlas 
serait  un  nerf  iopographiquement  stable,  un  nerf  bien  indivi- 
dualisé ou  unifié  au  i)uint  de  vue  topographique. 

J'ai,  en  revanche,  pu  constater  chez  .4.  nebidosus  des  phéno- 
mènes de  dissociation  de  fibres  du  nerf  trijumeau  ophtalmique 
superficiel,  qui  montrent  nettement  que  nous  avons  affaire  à 
un  nerf  qui  se  trouve  dans  un  état  d'instabilité  topog'raphi([ue 
pour  ainsi  dire  constant,  à  un  nerf  qui  ne  peut  être  considéré, 
au  ])oiiit  do  \uo  lopugra|>hique,  comme  un  nerf  i)arfaitement  in- 
dividualisé ou  unifié. 

D'après  les  recherches  de  Workman,  chez  .4.  mêlas  le  nerf 
trijumeau  ophtiilmique  siii)erficiel,  bientôt  après  avoir  traversé 
forilice  crânien,  émet  une  branche  qui  innerve  la  peau  dans  la 
■région  placée  médianement  ou  dorsalement  par  rapport  à  l'œil 
et  qui  envoie  aussi  des  filets  qui  pénètrent  dans  la  cornée;  une 
deuxième  branche  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel    ; 
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innerve  la  peau  dans  la  région  placée  médiancment  par  rapport 
à  l'œil  et  en  avant  de  l'œil;  une  troisième  branche,  plus  volu- 
mineuse cjue  les  deux  précédenles,  innerve  la  peau  dans  la  ré- 
gion située  en  avant  de  la  région  innervé  par  la  deuxième  bran- 
che; cette  troisième  branche  passe  latéralement  par  rapport  à 
la  capsule  nasale.  Après  avoir  émis  cette  troisième  branche,  le 
nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel  de  .1.  mêlas  émet  encore, 
d'après  Workman,  quelques  filels  moins  importants  et  finale- 
ment se  subdivise  en  quatre  rameaux,  dont  trois  pénètrent  dans 
le  barbillon  nasal  et  le  quatrième  suit  le  même  chemin  que  le 
nerf  facial  ophtalmique  superficiel. 

Si  nous  combinons  cette  description  que  fait  Workman  de  la 
ramification  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel  chez 
.1.  mêlas  avec  la  description  générale  que  fait  Herrick  du  triju- 
meau-facial chez  ce  poisson,  nous  pourrons  prendre  comme 
points  de  repaire,  pour  établir  la  comparaison  avec  .4.  nebulo- 
sus,  la  troisième  branche,  ou  branche  nasale,  du.  trijumeau 
ophtalmique,  décrite  par  Workman,  et  la  branche  maxillaire  ac- 
cessoire, qui  se  détache  directement  en  partie  du  faisceau  supéro- 
latéral  et  en  partie  du  faisceau  inféro-médian  du  trijumeau  fa- 
cial, branche  qui  a  été  décrite  en  détail  par  Herrick;  cette  bran- 
che innerve,  d'après  Herrick,  chez  A.  mêlas,  la  peau  en  arrière 
de  l'œil,  latéralement  par  rapport  à  l'ai-il  et  en  avant  de  l'œil.     - 

J'ai  retrouvé,  chez  A.  nebulosiis.  la  branche  nasale  du  triju- 
meau ophtalmique,  dont  parle  Workman  (v.  fig.  moitié  droite, 
nas.),  et  j'ai  aussi  retrou\é  la  branche  maxillaire  accessoire  dont 
parle  Herrick  et  qui,  chez  A.  nebulosus,  reçoit  aussi  une  partie 
de  ses  fibres  du  faisceau  supéro-latéral  et  l'autre  partie  du  fais- 
ceau inféro-médian  (v.  fig-.  max.  ace).  J'ai  trouvé,  en  outre,  qu'il 
y  avait  chez  A.  nebulosiis,  selon  les  cas,  entre  ces  deux  nerfs  — 
points  de  repaire  —  deux,  trois  ou  quatre  branches  intermé- 
diaires (v.  fig.  moitié  droite,  y).  Ces  branches  intermédiaires  in- 
nervaient la  peau  dans  la  région  placée  médianement  par  rap- 
port à  l'œil,  ainsi  que  dans  les  régions  placées  un  peu  en  avant 
et  un  peu  en  arrière  de  l'œil;  j'ai  aussi  pu  constater  que  des 
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ramifiealioiis  do  ros  ])raiiclios  inlorinôiliairos  pénétraient  dans 
'les  enveloppes  de  l'oeil'.  Ces  branches  intermédiaires  se  rami- 
fient ^et  s'anastomosent  entre  elles  d'une  façon  très  variable. 

J'ai  pu  eonstater  que  ces  ])ran('hes  iidermédiaires  {y)  se  déta- 
chaient ou  Itien  direchMiient  du  wcvï  Irijinucau  ophialmitpie  su- 
perficiel ou  bien  d'ini  pdit  tronc  basilaire,  qui  était  placé  tout 
l>rès  de  la  i)arlic  basilaire  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  super- 
ficiel et  qui  donnait  en  même  tem])s  naissance  à  la  branche 
maxillaire  ac(Mvssoire.  Dans  une  partie  des  cas  que  j'ai  examinés, 
loutes  les  fibres  de  ces  branches  intermédiaires  se  détachaient 
du  petit  tronc  basilaire;  dans  les  autres  cas,  une  plus  ou  moins 
cratide  partie  de  ces  fibres  se  détachait  du  petit  tronc  basilaire 
et  le  reste  se  détachait  directement  du  nerf  trijumeau  ophtalmi- 
que superficiel.  .l'ai  ]>u  constater,  sous  le  rapport  de  la  manière 
de  se  comporler  des  fibres  de  ces  branches  intermédiaires,  une 
très  grande  variabilité,  et  j'ai  trouvé  des  difîérences  à  ce  point 
de  vue  non  seulement  d'un  individu  à  individu,  mais  aussi  des 
deux  côtés  du  corps  d'un  même  indi\idu.  Je  i)uis  dire  que  daïis 
chacun  des  huit  poissons  chez  lesquels  j'ai  étudié  le  nerf  triju- 
meau ophtalmique  superficiel  et  de  chaque  côté  du  corps  j'ai 
trouvé  un  autre  état  de  choses;  je  puis  dire  que  nous  avons 
affaire  à  des  fluctuations  continuelles  entre  deux  extrêmes  fort 
éloignés  l'un  de  l'autre. 

Les  fdjres  des  branches  intermédiaires  qui  se  détachent  du 
petit  tronc  basilaire  proviennent  en  réalité  du  nerf  trijumeau 
o]>htalmique  superficiel.  En  effet,  j'ai  nettement  pu  constater  que 
des  fibres  se  détachaient  de  ce  nerf  et  pénétraient  dans  le  i)etit 
tronc  basilaire;  dans  tous  les  poissons  que  j'ai  examinés,  j'ai 
toujours  trouvé  qu'im  i)lus  ou  moins  grand  nombre  de  fibres 
passait  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel  dans  le  petit 
tronc  voisin,  qui  donnait  naissance  à  la  branche  maxillaire  ac- 


^  J'ai   aussi  pu    constater   que   des   raïuilications   de   la   brandie   maxillaire 
accessoire  pénétraient  dans  les  enveloppes  de  l'œil. 
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cessoire.  Le  pelit  tronc  basilairc  en  question  était  donc  toujours 
constitué,  non  seulement  par  des  fibres  qui  se  détachaient  direc- 
tement des  faisceaux  inféro-médian  et  supéro-latéral  du  triju- 
meau-facial et  qui  étaient  les  fibres  de  la  branche  maxillaire 
accessoire,  mais  aussi  par  des  fibres  qui  se  détachaient  du  nerf 
trijumeau  ophtalmique  superficiel  et  qui  étaient  les  fibres  des 
branches  intermédiaires  {y). 

Nous  voyons  donc  que  chez  .1.  nebidosus  le  nerf  trijumeau 
ophtalmique  superficiel  présente  des  phénomènes  de  dissocia- 
tion des  fibres,  lesquelles  se  détachent  de  ce  nerf  et  passent 
dans  la  partie  basilaire  d'un  nerf  voisin.  Cette  dissociation  des 
fibres  du  trijumeau  ophtalmique  superficiel  chez  A.  nehulosus 
peut  être  plus  ou  moins  forte,  selon  les  cas.  Je  n'est  cependant 
jamais  trouvé  de  cas  où  elle  n'ait  point  eu  lieu;  ceci  n'autorise 
cependant  pas  à  nier  la  possibilité  de  l'existence  de  tels  cas.  J'ai, 
en  revanche,  trouvé  des  cas  où  la  dissociation  des  fibres  en  ques- 
tion était  presque  nulle.  Dans  un  de  ces  cas  extrêmes,  dans  le- 
(juel  j'ai  examine  avec  plus  de  soin  la  sortie  des  nerfs  du  crâne, 
j'ai  \>u  constater  c[ue  la  première  branche  qui  se  détachait  du 
nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel  se  détachait  de  ce  nerf  à 
l'intérieur  de  la  boîte  crânienne;  cette  branche  sortait  du  crâne 
non  pas  par  le  même  orifice  que  le  nerf  trijumeau  ophtalmique 
superficiel,  mais  par  l'orifice  par  lequel  sortait  du  crâne  la  bran- 
che maxillaire  accessoire  ^  c'est-à-dire  par  l'orifice  par  lequel 
sortaient  les  faisceaux  inféro-médian  et  supéro-latéral  du  tri- 
jumeau-facial; cette  première  branche  du  trijumeau  ophtal- 
mique se  dirigeait  ensuite  vers  la  région  de  la  peau  placée  un 
peu  en  arrière  de  l'œil  et  médianement  par  rapport  à  l'œil  -. 

Si,  dans  certains  cas,  cette  dissociation  des  fibres  du  nerf  tri- 


*  La  branche  maxillaire  accessoire  et  la  première  brandie  du  trijameau 
ophtalmique  superficiel  étaient,  dans  le  cas  en  question,  nettement  distinctes 
l'une  de  l'autre. 

^  Cette  branche  envoyait  sans  doute  des  filets  qui  pénétraient  dans  les 
enveloppes  de  l'œil  ;  cependant  mon  dessin  est  incomplet  et  je  ne  puis  l'affir- 
mer d'une  façon  positive. 

12 
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jumeau  ophtalmique  superficiel  peut  être  presqi;c  nulle,  dans 
d'autres  cas  elle  peut  ne  pas  s'arrêter  aux  fibres  des  bran- 
ches intermédiaires  (y).  En  effet,  j'ai  pu  constater  dans  deux 
cas  ^  que  non  seulement  les  fibres  des  branches  intermédiaires 
s'étaient  détachées  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel 
pour  passer  dans  le  petit  tronc  basilaire,  qui  donnait  naissance 
à  la  branche  maxillaire  accessoire,  mais  qu'aussi  une  partie 
des  fibres  de  la  branche  nasale  (rias.)  elle-même  s'était  compor- 
tée de  la  même  manière;  il  en  est  résulté  que  les  fibres  de  cette 
branche  nasale  provenaient  en  partie  directem,ent  du  nerf  tri- 
jumeau ophtalmique  superficiel  et  en  partie  d'un  nerf  qui  se 
détachait  lui-même  du  petit  tronc  basilaire  (jui  donnait  nais- 
sance à  la  branche  maxillaire  accessoire  (v.  fig'.  moitié  droite, 
nas.). 

Le  passage  des  fibres  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  super- 
ficiel dans  le  petit  tronc  basilaire  duquel  se  détache  la  branche 
maxillaire  accessoire  semble  représenter  un  état  de  choses  pour 
ainsi  dire  normal  chez  A.  ncbulo.stis,  et  il  semble  être  en  rapport 
avec  des  phénomènes  d'attraction  neurotropique.  Cette  suppo- 
sition est  sug-gérée  par  la  circonstance  que  le  petit  tronc  basi- 
laire en  question  est  placé  latéralement  par  rapport  à  la  partie 
basilaire  du  nerf  trijumeau  o]^htalmique  superficiel,  c'est-à-dire 
qu'il  est  plus  ra])proché  de  l'œil,  et  que  ce  sont  précisément  les 
fibres  qui  se  dirigent  vers  les  enveloppes  de  l'œil  et  vers  la  sur- 
face cutanée  entourant  l'œil,  qui  passent  du  nerf  trijumeau 
ophtalmique  superficiel  dans  le  petit  tronc  basilaire  en  question. 

Si  l'on  se  place  au  point  de  vue  de  la  théorie  des  neurotropis- 
mes,  il  faudrait  admettre  que  la  variabilité  qui  se  manifeste 
dans  la  manière  de  se  comporter  de  ces  fibres  est  en  rapport 
avec  des  différences  d'intensité  de  l'attraction  ou  de  la  réaction 
neurotroi)iques. 


'  Il  s'asit  de  doux  cas  que  j"ai  trouvés  d'un  seul  côte  du  corps  chez  deux 
Ijoissor.s  ;  de  l'autre  côté  du  corps  toutes  les  libres  de  la  l)rauche  nasale  chez 
les  deux  poissons  en  question  se  détacliaient  directement  du  trijumeau 
ophtalmique. 
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A  côté  des  cas  de  passage  des  fibres  des  branches  intermé- 
diaires (y)  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel  dans  le 
petit  tronc  basilaire,  qui  donne  naissance  à  la  branche  maxil- 
laire accessoire,  à  côté  de  ces  cas,  lesquels  représentent  une 
modalité  très  fréquente  de  la  manière  de  se  comporter  de  ces 
fibres,  j'ai  encore  trouvé  une  autre  modalité  de  leur  manière  de 
se  comporter,  modalité  qui  semble  être   beaucoup  moins   fré- 
quente. J'ai  précisément  trouvé,  chez  un  de  mes  poissons  et  d'un 
côté  du  corps,  que  l'un  des  nerfs  intermédiaires  {y)  se  détachait 
directement  du  tronc  principal  du  trijumeau-facial;  malheureu- 
sement, je  ne  puis  pas  dire  s'il  se  détachait  de  la  partie  du  tronc 
représentée  par  le  faisceau  supéro-latéral  ou  de  la  partie  repré- 
sentée par  le  faisceau  inféro-médian.  Dans  un  autre  cas,  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'observer,  un  fdet  ^  se  détachait  bien  nettement 
du  faisceau  inféro-médian;  ce  filet  se  subdivisait  en  deux  au- 
tres; l'un  d'eux  allait  se  fusionner  avec  la  branche  maxillaire 
accessoire  et  l'autre  allait  se  fusionner  avec  l'une  des  branches 
intermédiaires  qui,  dans  le  poisson  en  question,  se  détachait  du 
petit  tronc  basilaire,  qui  donnait  naissance  à  la  branche  maxil- 
laire accessoire. 

Il  me  reste  à  établir  une  comparaison  entre  les  résultats  de 
mes  recherches  sur  le  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel 
de  .4.  nebidosus  et  les  résultats  des  recherches  de  Wright  sur 
VAiHeiin-iis  qu'il  a  étudié. 

Wright  décrit  un  nerf  qu'il  appelle  branche  cutanée  du  nerf 
buccal  et  qui  correspond  à  la  branche  que  j'ai  décrite  sous  le 
nom  de  branche  maxillaire  accessoire.  Il  décrit  ensuite  un  nerf, 
qu'il  ai)i)olle  rameau  ciliaire;  les  fibres  de  ce  nerf  se  détachent, 
d'après  lui,  en  partie  directement  du  cordon  supéro-latéral  et  en 
partie  du  nerf  qu'il  appelle  ophtalmique  profond,  c'est-à-dire  du 
nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel,  et  elles  s'en  détachent 


f'e  filet  était  très  grêle  et  difficilement  visible;  il  est  possible  que  de  tels 
filets,  sortant  direc-tenient  du  tronc  basilaire  du  trîjumrau-facial.  aient  pu 
r-chappî'r  (luebjucfois  à   mon   attention. 
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encore  à  l'intérieur  de  la  cavité  crânienne;  ce  rameau  ciliaire 
sort,  d'après  Wright,  de  la  cavité  crânienne  par  un  orifice  placé 
latéralement  par  rapport  à  l'orifice  par  lequel  sort  le  nerf  triju- 
meau ophtalmique.  Wriglit  décrit  aussi  une  branche  qui  corres- 
pond à  la  branche  nasale  que  j'ai  trouvée  chez  A.  nebulosus.  En 
ce  qui  concerne  les  branches  qui  se  détachent  du  trijumeau 
ophtalmique  entre  la  branche  nasale  et  le  rameau  ciliaire,  dans 
l'une  de  ses  fig-ures,  Wright  n'en  représente  qu'une  seule,  et 
dans  une  autre  figure  il  en  représente  deux.  Ces  branches,  ainsi 
que  le  nerf  que  Wright  décrit  sous  le  nom  de  rameau  ciliaire, 
correspondent  aux  branches  que  j'ai  désignées  sous  le  nom  de 
branches  intermédiaires  y. 

D'après  les  fig-ures  de  Wright,  il  semble  donc  que,  chez 
rAmeiiirus  qu'il  a  étudié,  on  a  aussi  afîaire  à  des  manifestations 
de  variabilité  concernant  la  manière  dont  se  ramifie  le  nerf  tri- 
jumeau ophtalmique  superficiel,  semblables  à  celles  que  j"ai 
pu  constater  chez  .4.  nrhulosiis.  D'autre  part,  le  fait  que,  d'après 
Wright,  une  partie  des  fibres  du  nerf,  qu'il  a  appelé  rameau 
ciliaire,  se  détache,  chez  VAmeiurus  qu'il  a  étudié,  directement 
du  cordon  supéro-latéral,  mérite  une  attention  plus  particulière 
au  point  de  vue  de  l'étude  des  phénomènes  de  la  dissociation  des 
fibres  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel.  Malheureuse- 
ment, Wright  ne  s'est  occupé  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  de 
VAmeiurus  ni  au  point  de  vue  de  l'étude  des  manifestations  de 
la  variabilité,  ni  au  point  de  vue  de  l'étude  de  la  dissociation  des 
fibres  ^. 


^  Il  seml)lorait,  A  en  juger  d'après  la  description  que  Juge  donne  des  bran- 
ches ophtahnii|ues  chez  Sîlurus  glani'S,  que  cliez  ce  pois.son  nous  avons  aussi 
affaire  à  des  phénomènes  de  dissociation  des  fibres  du  nerf  trijumeau  oplital- 
mique  superficiel,  semblables  il  ceux  que  j'ai  constatés  chez  A.  nehulosus. 
Comp.  Juge,  Recherches  sur  les  nerfs  céréhraux  et  la  mu  se  ii  lu  turc  eéphalique 
du  Sîlurus  glanis  L.  (Rev.  suisse  de  Zool.,  1S99,  p.  57  et  suiv.). 
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§  5.  —  Branche  cutanée  dorsale  du  vague  et  rapports  entre 
le  vague  et  le  nerf  latéral  accessoire. 

En  décrivant  l'innervation  du  canal  principal,  j'ai  dit  que  la 
branche  cutanée  dorsale  du  vague  constituait,  chez  A.  nehulosus, 
le  rameau  communicant  entre  le  vague  et  le  nerf  latéral  acces- 
soire. C'est  ce  que  je  tâcherai  de  montrer  à  présent,  en  compa- 
rant les  caractères  du  rameau  communicant  en  question,  que  j'ai 
trouvé  chez  A.  nebulosiis,  avec  les  caractères  de  la  branche  cu- 
tanée dorsale  du  vague,  que  Herrick  a  décrite  chez  A.  mêlas,  et 
qui,  d'après  Herrick,  ne  constitue  pas  chez  ce  poisson  une  anas- 
tomose entre  le  vague  et  le  norf  latéral  accessoire;  d'après  Her- 
rick, une  anastomose  entre  le  vague  et  le  latéral  accessoire 
n'existe  pas  chez  A.  mêlas  i. 

D'après  Herrick,  chez  A.  mêlas,  les  fibres  veucgit  du  ganglion 
jugulaire,  qui  doivent  constituer  la  branche  cutanée  dorsale  du 
vague,  sont  placées  dans  la  partie  caudale  et  dorsale  du  com- 
plexe basilaire  du  vague.  Une  branche  qui  se  détache  du  gan- 
glion du  nerf  latéral  du  vague  et  qui  innerve  le  troisième  organe 
de  sens  du  canal  principal,  vient  se  fusionner  chez  A.  mêlas, 
d'après  Herrick,  avec  la  branche  cutanée  dorsale  du  vague,  la- 
quelle fmit  par  se  dissocier  en  un  certain  nombre  de  ramuscu- 
les;  ces  ramuscules  se  rendent  dans  la  peau  dans  région  occipi- 
tale et  l'un  d'eux  se  dirige  sur  l'opercule.  Enfm,  d'après  Herrick, 
chez  A.  mêlas,  le  nerf,  qu'il  appelle  rameau  supratemporal  du 
glossopharyngien,  et  qui  innerve  le  deuxième  organe  de  sens  du 
canal  principal,  s'anastomose  avec  des  branches  qui  se  déta- 
chent de  la  branche  cutanée  dorsale  du  vague. 

Le  rameau  communicant  (v.  fig.  eut.  dors.)  entre  le  vague  et 


Ramsay  Wright  ne  signale  pas  non  plus  l'existence  d'un  rameau  commu- 
nicant entre  le  vague  et  le  nerf  latéral  accessoire  chez  VAmeiurus  qu'il  a 
étudié. 

12. 
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le  nerf  latéral  accessoire  (v.  fig.  lai.  ace),  que  j'ai  trouvé  chez 
A.  nebulosus,  est  un  ass.ez  gros  nerf  qui  se  détache  de  la  partie 
dorsale  et  postérieure  du  complexe  basilaire  du  vague  et  qui 
vient  se  jeter  dans  le  nerf  latéral  accessoire  dans  la  région  occi- 
pitale, après  avoir  envoyé  plusieurs  rameaux  à  la  peau,  dont 
l'un  (ou  deux)  se  dirige  sur  l'opercule.  C'est  de  ce  rameau  com- 
municant que  se  détache  le  filet  qui  innerve  le  troisième  organe 
de  sens  du  canal  principal.  Avec  ce  rameau  commuuieant,  enfin, 
viennent  s'anastomoser  des  ramifications  (v.  fig.  an.)  du  nerf  ^ 
qui  innerve  le  deuxième  organe  de  sens  du  canal  principal 
(v.  fig.  r.  st.),  c'est-à-dire  du  nerf  qui  correspond  au  nerf  de 
A.  mêlas,  que  Herrick  appelle  rameau  siipratemporal  du  glosso- 
pharyngien. 

La  comiiaraison  entre  ce  que  je  viens  de  dire  au  sujet  du  ra- 
meau communicant  entre  le  vague  et  le  latéral  accessoire  chez 
A.  nebulosus,  d'une  part,  et  les  résultats  des  recherches  de  Her- 
rick sur  la  tiranclie  cutanée  dorsale  du  vague  chez  A.  mêlas, 
d'autre  part,  résultais  que  j'ai  résumés  ci-dessus,  montre  claire- 
ment que  le  rameau  communicant  en  question,  que  j'ai  trouvé 
chez  .4.  nebulosus,  n'est  autre  chose  que  la  branche  cutanée 
dorsale  du  vague  qui  est  allée  se  jeter  dans  le  nerf  latéral  ac- 
cessoire. 

J'ai  retrouvé  le  rameau  communicant  entre  le  vague  et  le  nerf 
latéral  accessoire  chez  tous  les  huit  poissons  chez  lesquels  j'ai 
examiné  les  rapports  entre  ces  deux  nerfs,  et  je  l'ai  toujours 
trouvé  des  doux  cotés  du  cor])S.  Jl  s'agit  donc  là  d'un  caractère 
constant  et  typique  de  l'espèce,  dans  l'existence  duquel  nous  de- 
vons voir  la  conséquence  d'une  attraction  neurotropique  exercée 
par  un  nerf  puissant,  tel  qu'est  chez  A.  nebulosus  le  nerf  latéral 


^  .Je  ue  puis  pas  ino  ])roiioncm-  sur  le  uoinhi-e  exact  des  rauiifieations  de 
ce  nerf  qui  viennent  s'anastomoser  avec  le  rauieau  communicant  en  question  ; 
j"ai  vu  tantôt  une,  tantôt  deux,  tantôt  trois  de  ces  ramifications  qui  s'anas- 
tomosaient avec  le  rameau  communicant.  Etant  donné  que  ces  anastomoses 
son  très  fines,  il  se  peut  qu'il  y  en  ait  toujours  deux  ou  ti'ois  ou  même  da 
vautage. 
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accessoire,  sur  un  nerf  beaucoup  plus  grêle  qui  paissait  dans 
son  voisinage. 

L'existence  d'un  rameau  communicant  entre  le  vague  et  le 
nerf  latéral  accessoire  a  été  affirmée  pour  certains  silurides  et 
niée  pour  d'autres. 

Nous  avons  déjà  vu  cjuc  Herrick  nie  son  existence  chez  .4.  mê- 
las. D'après  Juge  ^  Silurus  glaiiis  ne  montre  aucune  trace  de 
rameau  communicant  entre  le  vague  et  le  nerf  latéral  accessoire. 
Vn  rameau  communicant  entre  ces  deux  nerfs  existe,  en  revan- 
che, d'après  Pollard  -,  chez  Clarias.  Aiirhenaspis  hiscutatus,  Cal- 
Urltfhys  paleatus  et  Chaetostomus  gnaireusis;  chez  ces  poissons, 
d'après  Pollard,  c'est  la  branche  du  vague  cjui  innerve  le  premier 
organe  de  sens  de  la  ligne  latérale  placé  derrière  l'organe  in- 
nené  par  une  branche  du  glossopharyngien,  qui  envoie  une 
anastomo'^e  au  woyÏ  latéral  accessoire^. 

Chez  Trichomijcterus  tennis,  Pollard  n'a  pas  trouvé  d'anas- 
tomose entre  le  va^uo  et  le  latéral  accessoire. 


'  .Jiise.    loc.  cit.,  p.  92. 

-  Pollard,  The  latéral  Une  Sy.'itoii  in  SUiiroi<l'i  (Zool.  Jhrb.,  1S1»2.  réf. 
Ilerriek.  loc.  cit.,  réf.  .Tuye,  loc.  cit.,  réf.  Cole,  loc.  cit.). 

^  Il  semble,  par  conséquent,  que  chez  les  silurides  étudiés  par  Pollard 
c'est  aussi  la  branche  cutanée  dorsale  du  va^ue  qui  constitue  le  rameau 
communicant  entre   le   vague   et  le   nerf  latéral   accessoire. 
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RÉSUMÉ  ET  CONCLUSIONS  GÉNÉRALES 

Je  vais,  i)our  terminer,  résumer  à  présent  les  principaux  ré- 
sultats de  mes  recherches  sur  A.  nebulosus. 

En  ce  qui  concerne  le  système  sensitif  de  la  ligne  latérale,  j'ai 
pu  m'assurer  que  Tinhervation  de  la  ligne  latérale  était  con- 
lorme  au  type  téléostéen  normal  et  ne  présentait  aucun  carac- 
tère exceptionnel  dans  le  genre  de  celui  que  Collinge  signale 
chez  A.  catus  pour  l'innervation  du  canal  operculo-mandibu- 
laire.  J'ai,  ensuite,  trouvé  une  assez  grande  variabilité  dans 
les  rapports  entre  certaines  branches  du  nerf  buccal  innervant 
des  orgau'es  de  sens  du  canal  infraorbitaire,  d'une  part,  et  des 
branches  nerveuses  voisines,  d'autre  part;  j'ai,  en  outre,  trouvé 
une  grande  variabilité  dans  les  rapports  entre  la  branche  otique 
proprement  dite  du  facial  et  des  nerfs  voisins  innervant  la  ligne 
latérale. 

J'ai  trouvé,  dans  un  exemplaire  ayant  quinze  centimètres 
de  longueur,  une  anastomose  entre  les  deux  canawx  supraorbi- 
taires. 

En  ce  qui  concerne  les  barbillons,  j'ai  trouvé,  dans  l'innerva- 
tion de  tous  les  barbillons,  un  même  caractère  fondamental,  qui 
consiste  dans  la  localisation  de  l'unique  ou  du  principal  nerf 
barbillonnaire  le  long  du  bord  antérieur  du  barbillon. 

J'ai  constaté  des  phénomènes  de  dissociation  de  fibres  du 
nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel,  phénomènes  qui  mon- 
trent que  nous  avons  alTaire  à  une  nerf  topographiquement  ins- 
table. 

J'ai  constaté  que  le  nerf  otique  se  trouvait  aussi  dans  un  état 
d'instabilité  lopographiquc  pour  ainsi  dire  constant. 

J'ai  trouvé  des  cas  oij  les  nerfs  de  la  région  otique  ipii  inner- 
vaient la  ligne  latérale  étaient  restés  indépendants  de  la  branche 
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otique  proprement  dite  du  facial,  cas  dont  l'existence  confirme  la 
justesse  de  la  conception  d'après  laquelle  le  nerf  otique  repré- 
senterait la  branche  dorsale  du  segment  facial,  à  laquelle  des 
fibres  du  système  acoustico-latéral  n'auraient  été  que  secondai- 
rement surajoutées. 

J"ai  trouvé  un  rameau  communicant  entre  le  vague  et  le  nerf 
latéral  accessoire,  et  j'ai  pu  montrer  qu'il  n'était  autre  chose  que 
la  branche  cutanée  dorsale  du  vague  qui  s'était  jetée  dans  le  nerf 
latéral  accessoire. 

J'ai  trouvé  certains  faits  que  seule  la  théorie  des  neurotropis- 
mes  semble  pouvoir  rendre  compréhensibles  et  qui  consti- 
tuent, par  conséquent,  un  témoignage  en  sa  faveur.  Les  faits  en 
question  sont  :  une  anomalie  et  une  rectification  consécutive 
dans  le  trajet  de  la  branche  operculaire  du  nerf  otique;  la  fusion 
de  la  branche  cutanée  dorsale  du  vague  avec  le  nerf  latéral  ac- 
cessoire; les  particularités  du  trajet  du  nerf  c  du  barbillon  la- 
téral. 

J'ai  trouvé  un  certain  nombre  de  différences  entre  l'état  de 
choses  que  j'ai  constaté  chez  ^4.  nehulosus  et  l'état  de  choses  que 
Herrick  et  Workman  ont  décrit  pour  .4.  mêlas  et  que  Gollinge 
a  décrit  pour  A.  catus^. 

r.es  plus  importantes  de  ces  différences  sont  les  suivantes-  : 


'  Eu  ce  qui  concerne  VAmeiiirus  étudié  par  Wright,  j'ai  pu  constater  que 
sur  certains  points  les  résultats  de  ses  recherches  s'accordent  avec  les  résultats 
de  mes  recherches  sur  A.  nehulosus  et  diffèrent  des  résultats  des  recherches  de 
l  Collinge  sur  A.  catvs,  tandis  que  sur  d'autres  points  c'est  le  contraire  qui 
:i  lieu.  Il  ne  m'est  pas  possible  de  me  prononcer  si,  dans  le  matériel  mélangé 
dont  s'est  servi  Wright,  il  y  a  eu  ou  non  des  A.  nehulosus.  C'est  ce  qui  fait 
(iu"en  parlant  des  recherches  de  Wright  j'ai  employé  cette  expression  de 
1"  (I  Aiuriurus  qu'il  a  étudié  »,  sans  définir  l'espèce:  j'ai  aussi  employé  cette 
(xpros-sion  pour  simplifier  l'exposition  et  éviter  les  longues  expressions  aux- 
«luelles  obligerait  d'avoir  recours  la  circonstance,  que,  le  matériel  dont  s'est 
servi  Wright  étant  mélangé,  il  est  impossible  de  savoir  si  certains  des  carac- 
tères qu'il  a  constatés  appartenaient  à  une  seule  des  espèces  qui  faisaient  partie 
de  son  matériel  ou  à  tous  les  A)iiriurus  (lu'il  a  étudiés. 

'  .Te  fais  abstraction  des  différences  qui  ont  trait  à  des  manifestations  de 
variabilité,  car  ni  Herrick,  ni  Workman,  ni  Collinge  n'ont  i)ris  pour  l'objet 
de  leurs  études  ces  manifestations  de  variabilité,  et  il  est  probable  qu'on  trou- 
verait aussi  chez  A.  catus  et  chez  A.  mêlas  des  manifestations  de  variabilité 
semblables  à  celles  que  j'ai  trouvées  chez  A.  nehulosus. 
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Pour  A.  )ichi(Io.siis  vi  pour  .1.  mclds  : 

1)  J'ai  trouvé,  chez  A.  jt^hidosiis,  un  neuvième  organe  de  sens 
dans  le  canal  operculo-mandibulaire  et  un  filet  correspondant 
accolé  contre  le  nerf  hyoïdien,  qui  n'ont  pas  été  signalés  par 
Herrick  chez  .4.  mclas: 

2)  J'ai  trouvé,  chez  .1.  iichidosiis,  un  rameau  communicant 
entre  le  vague  et  le  nerf  latéral  acoessoiro;  d'après  Herrick,  il  y 
n'y  a  pas  d'anastomose  entre  ces  deux  nerfs  ch.ez  .1.  mchis; 

3)  J'ai  trouvé,  chez  A.  nchulosiis,  outre  le  nerf  postérieur  bar- 
hillonnaire,  deux  branches  du  nerf  maxillaire  et  une  branche  du 
buccal,  qui  pénétraient  dans  le  barbillon  latéral;  chez  A.  inelas, 
Herrick  ne  signale  pas  de  branche  du  buccal  allant  innerver  le 
barbillon  latéral;  en  revanche,  il  parle  de  trois  branches  du  nerf 
maxillaire  qui  pénètrent  dans  ce  barbillon. 

Pour  .1.  iichidosii.s  et  A.  calus  : 

i)  J'ai  tr(»n\(''  ([ui',  chez  .1.  iwhulosiis.  \o  canal  operculo-man- 
dibulaire est  innervé  parles  branches  du  Ironc  li\ oniandibulaire, 
tandis  que,  iraprès  (lollinge,  chez  .1.  calus  c'(^st  le  nerf  olique  et 
le  nerf  trijumeau  niandilmlaire  qui  innervent  ce  canal; 

2)  Contrairenn'ut  à  ce  (pie  j"ai  trouxé  chez  .1.  ncbulusus.  chez 
A.  caUis,  d'après  Collinge,  tous  les  cjuatre  nerfs  du  barbillon  la- 
téral représentent  des  ramifications  du  nerf  maxillaire; 

3)  Le  nerf  Imccul,  chez  .1.  calit.s.  csi  sultiiivisé,  d'après  Col- 
linge,  en  deux  l>ranches  principales,  dont  la  latérale  seule  in- 
ner\e  le  caïud  infraorbitaiivs  cette  subdivision  n'existe  pas  chez 
.1.  nt'J)iil(is<!s. 


Oilelques-uns  des  résultats  de  mes  recherches  sur  .1.  iiehiilo- 
si(s  présentent  un  in(('T(''l  plus  ])arliculier  au  point  de  vue  de 
l'étude  des  phénomènes  qui,  au  cours  de  la  phylogenèse,  ont  eu 
lieu  dans  le  système  nerveux  et  qui  ont  eu  pour  conséipieiu-e 
les  modifications  anatomiques  que  ce  système  a  sulties. 
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Certains  faits  que  j'ai  pu  constater  indiquent,  ensemble  avec 
d'autres  faits  déjà  connus  chez  VAmciurus,  que  l'une  des  caté- 
gories de  ces  phénomènes  consistait  dans  des  déplacements  de 
fibres,  lesquelles  se  détachaient  d'un  nerf  pour  être  incorporées 
dans  un  autre  nerf. 

En  comparant  les  résultats  de  nies  recherches  sur  finnerva- 
tion  des  barbillons  latéraux  chez  .4.  nebulosus  avec  les  résultats 
des  recherches  de  Herrick  sur  Tinnervation  de  ces  barbillons 
chez  A.  mêlas,  j'ai  fait  observer  que,  selon  toute  apparence,  le 
rameau  du  nerf  buccal,  qui  chez  A.  nebulosus  pénètre  dans  le 
barbillon,  est  constitué  par  des  fibres  qui  ont  été  secondairement 
surajoutées  au  nerf  buccal;  selon  toute  apparence,  nous  avons 
donc  affaire  à  des  fibres  qui  se  sont  détachées  du  nerf  maxillaire 
et  qui  ont  été  incorporées  dans  le  nerf  buccal. 

Si  nous  considérons,  d'autre  part,  la  manière  dont  est  cons- 
titué, chez  A.  nebulosus,  la  partie  basilaire  du  nerf  postérieur  du 
barbillon  latéral,  nous  y  verrons  aussi  l'empreinte  d'un  sem- 
blable déplacement  de  fibres^;  cette  manière  de  voir  trouve  un 
appui  dans  ce  que  Gollinge  dit  au  sujet  de  l'innervation  du  bar- 
billon latéral  chez  .1.  calus,  chez  lequel,  d'après  cet  auteur,  tous 
les  quatre  nerfs  du  barbillon  tirent  leur  origine  du  nerf  maxil- 
laire. 

L'étude  que  j'ai  faite  de  la  dissociation  des  fibres  du  nerf  tri- 
jumeau ophtalmique  superficiel  montre  C[ue,  chez  .4.  nebulosus, 
ont  actuellement  lieu  des  phénomènes  qui  consistent  en  ce  que 
des  fibres,  qui  appartiennent  typiquement  à  une  nerf  donné,  se 
détachent  de  ce  nerf  et  passent  dans  un  nerf  voisin.  Ces  phéno- 
mènes semblent  jeter  quelque  lumière  sur  la  manière  dont  ont 
pu  s'effectuer,  au  cours  de  la  phylogenèse,  de  semblables  dépla- 


'  Nous  avons  affaire  ici  à  l'une  des  manifestations  du  mélange  des  fibres 
du  trijumeau  et  du  facial,  qui  a  été  si  soigneusement  étudié  par  Herrick 
(•liez  .1.  mêlas  et  que  j'ai  pu  constater  au  moyen  do  simples  dissections  chez 
.1.  nehulosun ;  les  autres  manifestations  de  ce  mélange  des  fibres  du  trijumeau 
et  du  facial  chez  l'-lmciMCHs  .peuvent  aussi  s'expliquer,  au  moins  en  partie,  par 
l'î"  tels  déplacements  de  fibres. 


192  BOHDAN   RUTKIEWICZ. 

ceinents  de  fibres,  sur  la  inanicrc,  par  coiiscquent,  dont  ont  pu 
être  réalisées  certaines  modifications  d'ordre  anatomiquc  dans  le 
système  nerveux. 

Le  fait  que,  sous  le  rapport  de  la  manière  de  se  comporter  des 
fibres  de  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel,  j'ai  pu  cons- 
tater des  dllfércnces  entre  les  deux  côtés  du  corps  d'un  même 
iH(li\i(lii  si'iiihle  indiquer  que  des  variations  dissymétriques 
peuvent  bien  représenter,  dans  certains  cas  au  moins,  lorsqu'il 
s'agit  de  déplacement  de  fibres,  des  étapes  préliminaires  vers  la 
réalisation,  dans  le  système  nerveux,  de  dispositifs  analomiques 
syiuétri(iues  nouveaux  et  peut-être  définitifs. 

Le  fait  que,  selon  les  cas,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
fibres  se  détachait  du  nerf  trijumeau  ophtalmique  superficiel  de 
A.  nebulosus  pour  passer  dans  le  petit  tronc  basilaire  voisin,  qui 
donnait  naissance  à  la  branche  maxillaire  accessoire,  semble 
indiiiuer,  d'autre  part,  que,  dans  certains  cas  au  moins,  des  mo- 
dilications  aiiatomiques  dues  à  des  déplacements  de  libres  ^  ont 
été  réalisées  dans  le  système  nerveux  non  pas  d'emblée,  mais 
après  des  fluctuations  préalables.  Ce  fait  peut,  par  conséquent, 
être  utilisé  comme  un  témoignage  contre  une  conception  uni- 
ciste  du  développement  phylogénitique  du  système  nerveux, 
d'après  laquelle  ce  développement  se  serait  exclusivement  effec- 
tué au  moyen  de  variations  fortes  et  brusques  et  représenterait 
une  série  d'étapes  franchies  d'emblée. 


'   Ici,  do  môme  (iiic  dans  k>s  autres  cas  où  j'ai  dit  tout  court   «  déplacement      ^ 
de  libres  »,  je  peuse  toujours  î>  un  déplacement  de  fibres  qui  d'un  nerf  passeut 
ou  passèrent  daus  un  autre  nerf. 
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Gros^^issement  :  trente-six  fois  environ) 

-m-  un  plan  horizonlal  des  canaux  de  la  ligne  latérale  et  des  nerfs 
ii:,eiurus  nebiiloms;  une  partie  seulement  des  nerfs  et  de  leurs 
r.i  représentée.  La  moitié  gauche  du  dessin  représente  les  canaux 

a  infraorbitaire,  la  partie  antérieure  du  canal  principal  et  une 
.;  operculo-mandibulaire,  qui  est  réuni  au  canal  principal.  La 
■  présente  des  fragments  des  canaux  supraorbilaire  et  infraor- 
il;  .intérieure  du  canal  principal  elle  canal  opercido-mandibu- 

■fparé  du  canal  principal.  Dans  chaque  moitié  du  dessin  est 

!:. ■nation  des  canaux  ou  _des  parties  des   canaux  qui   y  sont 

..utre,  dans  la  moitié  gauche  est  représentée  l'innervation  du 

,:!.:iieou  latéral,  et  dans  la  moitié  droite  l'innervation  du  bar- 

(■- barbillons  ventraux  ainsi  que  des  muscles  intermandibulaire 

.'..  La  branche  mandibulaire  interne  aurait  dû  recouvrir  le  canal 
liMilaire;  elle  a  été  déplacée  dans  la    direction  du   plan  médian 

l-i  lêle  pour  ne  pas  embrouiller  le  dessin;  la  ligne  réparant 
■lion  ventral  antérieur  du  nerf  du  barbillon  ventral  postérieur 
"'iiduite  jusqu'au  petit  moignon  indiquant  le  prolongement  de 
M:l)uiaire  interne.  Du  côté  gauche,  le  nerf  du  cinquième  organe 
■■T':d  se  détache  de  la  branche  dorsale  du  nerf  latéral  du  vague 
'•  ■>eif  se  détache  de  la  branche  ventrale  du  nerf  latéral   du 

:;auche  est  représentée  seulement  la  partie  basilaire  du  nerf 
"^.ique  superficiel.  On  voit  se  détacher  de  cette  partie  basi- 
"  '  e  ce  nerf.  Du  côté  droit,  le  uerf  trijumeau  ophtalmique  super- 

■i'Ie  en  entier;  la  première  branche  qu'il   envoie  et  celle  qui 

c  nstilution  de  la  branche  nasale;   du  côté  droit  sont  rep'I 

.     .  mtermediaires  {y)  qui  se  détachent  du  petit  tronc  basilaire 

■  -ne  a  la  branche  maxillaire  accessoire.  Dans  la  moitié  gauche 
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Système,  nerveux  de  "  Ameiurus  Nebulosus' 
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La  Faculté  de  Droit,  justement  fière  de  la  i»art  que  ses  pro- 
fesseurs, étudiants  et  anciens  étudiants  ont  prise  à  la  Grande 
Guerre,  se  doit  à  elle-même  de  n'en  pas  laisser  perdre  le  sou- 
venir. Sa  légitime  ambition  ne  serait  satisfaite  que  le  jour  où 
elle  pourrait  publier  un  Livre  d'Or,  dans  lequel  elle  grouperait 
les  noms  de  tous  ceux  des  siens  dont  les  exploits  méritent  parti- 
culièrement d'être  commémorés  :  morts  au  champ  d'honneur, 
blessés  atteints  par  les  coups  de  l'ennemi,  militaires  de  toute 
arme  et  de  tout  g-rade  dont  les  promotions,  citations,  décora- 
tions attestent  les  services  qu'ils  ont  rendus. 

Mais  l'établissement  d'un  Livre  d'Or  complet  ost  une  œuvre 
de  longue  haleine,  laborieuse,  peut-être  irréalisable,  tant  sont 
nombreux  ceux  qui  devraient  y  figurer,  tant  il  est  souvent  diffi- 
cile de  les  retrouver,  eux  ou  leurs  familles  et  les  corps  où  ils  ont 
servi,  et  d'obtenir  les  renseignements  voulus. 

La  Faculté  avait  hâte  d'honorer  au  moins  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  le  sadut  de  tous.  A  ces  héros  cou- 
verts de  gloire  et  à  jamais  regrettés,  elle  voulait  élever  sans 


106  INAUGURATION  DE  LA  PI^VQl'E  DES  MORTS  (FACULTÉ  DE  DROIT). 

tarder  un  monument  rappelant  à  tous  qu'ils  sont  morts  pour  la 
France,  et  proposant  leur  exemple,  si  digne  d'être  admiré  et 
imité,  aux  jeunes  générations  qui  se  succèdent  chez  elle  pour 
recueillir  ses  enseignements. 

Dès  l'été  de  1020,  l'érection  d'une  plaque  commémorative  dans 
la  galerie  sur  laquelle  s'ouvrent  nos  amphithéâtres  était  dé- 
cidée, et  un  Comité  d'honneur  constitué  pour  seconder  la  Fa- 
culté dans  l'accomplissement  de  son  pieux  dessein.  Il  était 
composé  de  MM.  Albert  Benoît-Oattin,  avocat,  ancien  bâtonnier; 
Adolphe  Bonnet-Masimbcrt,  avocat;  Auguste  Bout,  vice-prési- 
dent du  tribunal;  Armand  Chabrand,  avocat,  ancien  bâtonnier; 
le  général  Daloz;  Léon  Dubarle,  ancien  magistrat;  le  docteur 
Deschamps  ;  Eugène  Gautier,  administrateur  délégué  de  la 
Société  Métallurgique;  Eugène  Lefrançois,  avocat,  ancien  bâ- 
tonnier; Victor  Nicolet,  industriel;  François  Pascal,  secrétaire 
de  l'Académie;  Albert  Recoura,  professeur  à  la  Faculté  des 
Sciences;  Jules  Vallier,  ancien  directeur  de  la  Société  Générale, 
pères  d'étudiants  et  anciens  étudiants  morts  pour  la  France;  de 
M.  Romain  Douare,  avoué  au  tribunal,  ancien  élève  de  la  Fa- 
culté, ancien  combattant;  du  doyen  et  de  l'assesseur  du  doyen. 

Une  souscription,  ouverte  parmi  les  familles  de  ceux  dont 
nous  voulions  rappeler  le  souvenir  et  parmi  les  professeurs  de 
la  Faculté,  et  à  laquelle  l'Université  voulut  bien  s'associer,  fut 
bientôt  couverte.  Elle  permit  à  la  Faculté  de  faire  graver  en 
lettres  d'or,  sur  une  dalle  de  marbre,  les  noms  de  nos  glorieux 
morts.  Nous  espérions  pouvoir  inaugurer  ce  monument  dès  la 
rentrée  de  novembre  1020.  Malheureusement  son  exécution  fut 
entravée,  comme  beaucoup  d'entreprises  plus  importantes 
rétaiont  dans  le  même  temps,  par  des  circonstances  indépen- 
dantes de  notre  volonté. 

C'est  ainsi  que  la  cérémonie  d'inauguration  dut  être  ajournée 
jus(iu'au  10  novembre  1021,  date  à  laquelle  elle  eut  lieu,  sous  la 
présidence  de  M.  le  Recteur  Dumas.  La  plaque  commémorative, 
placée  au  centre  de  la  galerie,  était  ornée  de  feuillages  et  de  fleurs, 
et  la  salle  elle-même  décorée  de  drapeaux  et  de  guirlandes  tri- 
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colores.  Le  drapeau  de  l'Association  g-énérale  des  Etudiants  était 
déployé  en  face  du  monument. 

D'un  côté  de  la  salle,  dont  les  dimensions  restreintes  n'avaient 
pas  permis  à  la  Faculté  d'étendre  ses  invitations  comme  elle 
l'aurait  désiré,  avaient  pris  place  autour  de  M.  le  Recteur  : 
M.  Faisant,  Secrétaire  général  de  la  Préfecture,  représentant 
M.  le  Préfet,  absent;  M.  le  Général  de  division  Farret;  M.  le 
Premier  Président  Charvet;  M.  le  Procureur  Général  Biseuil; 
M.  le  Vicaire  Général  Champavier,  représentant  Monseigneur 
TEvêque  de  Grenoble;  MM.  les  Généraux  de  brigade  de  Gom- 
barieu  et  de  la  Goutte;  M.  Débraye,  Secrétaire  général  de  la 
.Mairie,  représentant  M.  le  Maire  de  la  Ville  de  Grenoble; 
M.  Goste,  Président  de  Chambre  à  la  Cour;  M.  Rey,  Procureur 
de  la  République;  M.  Sappey,  Président  du  Tribunal  de  com- 
merce; M.  Charpenay,  Président,  et  M.  Lépine,  Vice-Président 
de  la  Chambre  de  commerce;  MM.  les  Colonels  Ardouin  et 
Poussielgue;  M.  Thierry,  Chef  de  cabinet  de  M.  le  Préfet;  M.  du 
Vaure,  Directeur  de  la  Banque  de  France;  M.  Morin,  ancien  Bâ- 
tonnier, membre,  et  M.  Berthet,  Secrétaire  du  Conseil  de  l'Ordre 
des  avocats;  M.  Armand  Porte,  Président  du  Souvenir  français; 
M.  Silvy,  Président  de  la  Croix-Rouge;  M.  le  Lieutenant-Colo- 
nel Chardon,  Président  de  l'Association  amicale  des  officiers  de 
complément;  AL  Trannoy,  Proviseur  du  Lycée  de  garçons; 
M""  Armanet,  Directrice  de  l'Ecole  normale  d'institutrices; 
M^L  les  Doyens,  MM.  les  Professeurs  des  Facultés  des  Sciences 
et  des  Lettres,  de  l'Ecole  de  médecine  et  de  l'Institut  d'enseigne- 
ment commercial;  M.  le  Bibliothécaire  de  l'Université;  le  Bu- 
reau de  l'Association  générale  des  Etudiants,  etc.  Un  certain 
nombre  de  dames  avaient  bien  voulu  s'associer  à  la  pieuse  cé- 
rémonie. 

En  face  étaient  rangés  MM.  les  Professeurs,  Agrégés  et  Chargés 
de  cours  de  la  Faculté  de  Droit,  en  robes  rouges,  et  M.  le  Secré- 
taire de  la  Faculté.  A  leurs  côtés  était  placé  M.  Paul  Royer, 
Bâtonnier  de  l'Ordre  des  avocats.  Derrière  eux  se  groupaient  les 
membres  du  Comité  d'honneur  et  leurs  familles,  puis  les  familles 
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des  autres  étudiants  et  anciens  étudiants  morts  pour  la  France. 

MM.  les  Etudiants  occupaient  les  deux  extrémités  de  la  ga- 
lerie. 

La  Musique  divisionnaire,  qui  prêtait  son  concours  à  la  céré- 
monie, avait  été  placée  dans  un  amphithéâtre  voisin. 

Après  l'arrivée  des  autorités  et  l'exécution  de  la  Marseillaise, 
M,  le  Recteur  Dumas  ouvrit  la  séance  par  rallocution  suivante  : 


DISCOURS  DE  M.  LE  RECTEUR  DUMAS 


Mesdames.  Messieurs, 

La  Faculté  de  Droit  a  eu  la  noble  et  belle  pensée  de  faire  graver 
?ur  une  plaque  de  marbre,  devant  laquelle  nous  nous  inclinons  res- 
pectueusement, les  noms  de  ses  anciens  étudiants  qui  sont  morts 
au  champ  dhonneur  et  elle  a  bien  voulu  me  demander  de  présider 
cette  cérémonie.  J'ai  accepté  sans  aucune  hésitation  parce  que  j'ai 
pensé  qu'il  était  de  mon  devoir  le  plus  strict  d'associer  à  la  Fa- 
culté de  Droit,  dans  la  pieuse  manifestation  d'aujourd'hui,  l'Uni- 
versité de  Grenoble  tout  entière.  C'est  qu'en  effet,  Monsieur  le 
Doyen,  si  le-s  jeunes  gens  dont  vous  allez  tout  à  l'heure  rappeler  les 
noms  vous  appartiennent  d'une  façon  plus  étroite,  l'Université  de 
Grenoble  est  fière  de  les  avoir  possédés  sur  ses  bancs  et,  comme  vous, 
elle  pense  que  ces  jeunes  héros  sont  dignes  de  tout  ce  que  nous 
ferons  pour  eux  et  que  nous  resterons  toujours  au-dessous  de  ce 
qu'ils  méritent. 

Répondant  à  l'appel  de  la  {lutrie.  ils  sont  partis  pleins  d'enthou- 
siasme et  pleins  d'ardeur  pour  prendre  part  à  cette  guerre  que  nous 
subissions  et  ces  jeunes  intellectuels  se  sont  non  seulement  montrés 
courageux  et  vaillants,  mais  ils  ont  été  d'admirables  chefs  de  section, 
quelques-uns  ont  même  été  de  véritables  entraîneurs  d'hommes, 
toujours  prêts  pour  toutes  les  besognes,  même  les  plus  périlleuses, 
et  ils  sont  allés  jusqu'au  sacrifice  suprême.  Ils  y  sont  allés  sans 
hésiter,  parce  qu'ils  comprenaient  ce  qu'on  leur  demandait.  C'est 
sur  les  bancs  de  l'Université,  c'est  ici  même.  Messieurs  les  Profes- 
."•eurs,  sous  votre  direction  éclairée,  grâce  à  votre  enseignement  que 
ces  jeunes  gens  ont  appris  à  connaître  notre  admirable  histoire  qui 
leur  a  donné  l'amour  raisonné  de  leur  patrie.  Lorsqu'on  connaît, 
comme  la  connaissaient  ces  jeunes  gens,  même  seulement  dans  ses 
grandes  lignes,  Thistoire  de  la  France,  lorsqu'on  sait  ce  que  repré- 
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sente  d'efforts  la  formation  de  son  unité,  lorsqu'on  connaît  tous  les 
événements  glorieux  auxquels  elle  a  été  mêlée,  lorsqu'on  sait  ce 
que  représente  notre  pays  dans  l'histoire  de  la  civilisation,  lorsqu'on 
sait  les  flots  de  sang  que  nous  avons  répandus  généreusement  pour 
la  défense  des  plus  nobles  idées  ou  pour  maintenir  l'intégrité  de 
notre  territoire,  lorsqu'on  connaît  enfin  toutes  les  raisons  qui  font 
de  la  France  la  plus  haute  personnalité  morale  qui  existe  au  monde, 
eh  bien.  Messieurs,  on  a  un  patriotisme  non  seulement  naturel  mais 
raisonné.  Voilà  ce  que  l'Université  a  donné  à  ceux  que  nous  pleurons 
avec  vous.  Ils  ont  vaillamment  combattu  parce  qu'ils  savaient  pour- 
quoi ils  combattaient.  Ils  savaient  et  ils  comprenaient  combien  for- 
midable était  l'enjeu  de  la  lutte.  Ils  savaient  que  la  France  vaincue 
n'aurait  plus  été  la  France  et  qu'il  n'y  avait  pour  elle  d'autre  alter- 
native que  de  triompher  ou  de  disparaître.  Rappelez-vous  le  traité 
de  Brest-Litovsk  imposé  à  la  Russie,  celui  de  Bucarest  imposé  à 
la  Roumanie,  rappelez-vous  aussi  que  les  diplomates  allemands 
déclaraient,  pour  ainsi  dire  à  son  de  trompe,  que  les  conditions  de 
ces  deux  traités  étaient  relativement  douces  par  comparaison  avec 
celles  qui  seraient  imposées  aiLx  puissances  occidentales,  et  parti- 
culièrement à  la  France,  après  leur  défaite. 

Voilà  ce  qu'ont  compris  nos  jeunes  étudiants,  grâce  à  l'instruction 
qu'ils  avaient  reçue  sur  les  bancs  de  l'Université.  De  là  leur  énergie, 
de  là  leur  courage,  de  là  la  victoire.  Ils  sont  morts  pour  une  idée; 
pour  rien  au  monde  ils  n'auraient  voulu  voir  la  France  esclave  de 
l'Allemagne,  mais  ils  sont  morts  pour  que  nous  vivions. 

Voilà  pourquoi  ce  n'est  pas  seulement  la  Faculté  de  Droit  qui  a 
le  devoir  de  glorifier  aujourd'hui  leurs  noms,  mais  c'est  l'Université 
tout  entière;  c'est  vous  tous.  Mesdames  et  Messieurs;  c'est  vous 
surtout,  jeunes  étudiants,  qui  les  avez  remplacés  sur  les  bancs  où 
ils  se  sont  assis,  qui  avez  une  dette  de  reconnaissance  envers  eux; 
il  faut  que  leur  vie  et  surtout  que  leur  mort  soit  une  leçon  pour 
NOUS  qui  êtes  l'espoir  de  la  France  :  leçon  d'énergie,  leçon  de  vail- 
lance, leçon  de  foi  dans  l'avenir  et  les  destinées  de  notre  chère  pa- 
trie. Ils  ont  gagné  la  guerre,  il  faut  que  nous  gagnions  la  paix  si 
nous  ne  voulons  pas  que  le  sacrifice  de  nos  héros  n'ait  pas  été 
accompli  en  vain.  Il  faut,  jeunes  étudiants,  que  vous  montriez  la 
même  énergie  dans  l'accomplissement  de  vos  devoirs  sociaux;  il 
faut  que,  vous  aussi,  vous  soyez  des  entraîneurs  d'hommes  et,  quel 
que  soit  l'avenir  que  le  sort  vous  réserve,  il  faut  que  chacun  de 
vous,  dans  sa  sphère,  serve  d'exemple  et  de  modèle  :  vous  le  devez 
à  vos  camarades.  C'est  à  ce  prix  seulement,  au  prix  de  tous  les 
efforts  combinés,  que  la  France  victorieuse,  mais  si  douloureusement 
meurtrie,  si  odieusement  pillée,  pourra  se  reconstituer.  Il  faudrait 
que  nous  ne  formions,  comme  pendant  la  guerre,  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme. 
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11  faut  que  chacun  de  vous,  devant  cette  plaque,  prenne  renga- 
gement de  faii'e  tout  son  devoir  social.  Ce  sont  vos  camarades  morts, 
morts  pour  que  vous  puissiez  tranquillement  continuer  vos  études, 
qui  vous  le  demandent  instamment.  Je  suis  sûr  que  vous  ne  resterez 
pas  sourds  à  la  prière  qu'ils  vous  adressent  et  que  la  France  peut 
compter  sur  vous. 


M.  Bal'lcydier,  doyen  de  la  Faculté  de  Droit,  prit  ensuite  la 
parole  en  ces  termes  : 

DISCOURS   DE   M.   LE    DOYEN    BALLEYDIER 

Mesdames,  Messieurs, 

L'élan  merveilleux  avec  lequel  la  nation  armée  répondit  à  l'appel 
du  pays  au  cours  de  la  grande  guerre  la  porta  tout  entière  à  la 
défense  de  ses  foyers;  et  il  serait  aussi  vain  qu'injuste  de  chercher 
à  exalter  tel  groupe  social  aux  dépens  des  autres,  alors  qu'aucun 
n'a  marchandé  l'accomplissement  du  devoir  patriotique. 

Si,  cependant,  le  besoin  s'est  bien  vite  fait  sentir  de  réunir  dans 
un  commun  hommage  ceux  des  combattants  que  rapprochait  une 
communauté  d'origine,  de  goûts,  de  profession,  d'études,  qui  pour- 
rait s'en  étonner  ?  Les  liens  qui  les  unissaient  dans  la  paix  avaient- 
ils  été  brisés  par  la  guerre  ?  N'avaient-ils  pas,  au  contraire,  acquis 
une  force  nouvelle  et  comme  un  caractère  sacré,  surtout  pour  ceux 
que  leur  âge  avait  tenus  éloignés  du  champ  de  bataille  et  qui 
avaient  suivi  de  loin  les  exploits  d'amis  que  leur  participation  à  la 
lutte  entreprise  pour  le  salut  commun  leur  rendait  plus  chers  et 
plus  présents  ? 

Et  si,  dans  la  formation  morale  et  intellectuelle  à  laquelle  les  tuis 
comme  les  autres  avaient  participé,  se  découvrent  des  traits  qui 
contribuent  à  expliquer  le  dévouement  héroïque  dont  les  com- 
battants firent  preuve,  pourquoi  serait-il  interdit  de  les  rappeler  ? 

Les  Facultés  de  Droit  enseignent  le  respect  des  biens  et  des  droits 
d'autrui,  la  fidélité  à  la  parole  donnée,  le  culte  de  la  justice. 

Lorsque  ces  notions  essentielles,  sur  lesquelles  reposent  non  seule- 
ment la  paix  sociale,  mais  l'ordre  international,  furent  iiusolemment 
foulées  aux  pieds  par  vm  agresseur  ivre  d'oi'gueil  et  voué  à  l'ado- 
ration de  la  force,  où  ses  plus  fameux  jurisconsultes  osent  placer 
l'origine  du  droit,  comment  n'auraient-elles  pas  ressenti  profon- 
dément l'outrage  fait  aux  idées  qui  leur  sont  le  plus  chères,  la  me- 
nace dirigée  contre  la  science  qui  est  leur  raison  d'être  et  l'objet 
constant  de  leurs  études  ? 
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Aussi  la  Faculté  de  Grenoble  peut-elle  se  glorifier  de  la  part  que 
les  siens,  professeurs  et  élèves,  ont  prise  à  la  défense  nationale. 

Sur  les  quinze  maîtres  qu'elle  comptait  alors,  onze  allèrent  se 
ranger  sous  les  drapeaux,  ainsi  que  plus  d'un  parmi  leurs  anciens 
collègues.  Quant  à  ses  élèves  ou  anciens  élèves,  le  compte  est  im- 
possible à  établir  de  ceux  qui  prirent  les  armes,  soit  qu'ils  eussent 
répondu  avec  entrain  à  l'appel  de  leur  classe,  soit  qu'ils  l'eussent 
généreusement  devancé,  soit  que,  avec  plus  de  mérite  encore,  ils 
eussent,  à  l'exemple  de  plusieurs  des  professeurs  de  la  Faculté,  offert 
à  la  patrie  les  services  que  leur  âge  ne  lui  permettait  plus  d'exiger 
d'eux. 

Quelle  fut  la  conduite  de  cette  noble  phalange  dans  les  postes 
divers  que  l'autorité  militaire  confia  à  ceux  qui  en  faisaient  partie, 
avec  quel  sentiment  du  devoir  patriotique  ils  servirent,  les  distinc- 
tions dont  la  plupart  furent  l'objet,  et  que  bien  d'autres  avaient  mé- 
l'itées,  le  feraient  suffisamment  sentir,  s'il  était  possible  de  les  énu- 
mérer  et  si  je  ne  devais  y  renoncer,  soit  parce  que  la  liste  complète 
en  est  difficile  à  établir,  soit  parce  qu'il  m'est  interdit  de  faire 
violence  à  la  modestie  des  intéressés,  dont  plusieurs  sont  parmi 
mes  auditeurs. 

Il  m'est  permis  du  moins  de  célébrer  la  mémoire  de  ceux  qui  ne 
sont  plus,  de  ceux  qui  ont  payé  du  sacrifice  de  leur  vie  la  victoire 
dont  nous  célébrions,  il  y  a  quelques  jours,  le  glorieux  anniversaire. 

Et  je  suis  heureux  de  le  faire  en  présence  de  leurs  familles,  aux- 
quelles revient  une  si  large  part  dans  la  gloire  de  leurs  enfants. 
Ce  sont  elles  qui,  par  leurs  leçons  et  leurs  exemples,  les  ont  im- 
prégnés de  ce  haut  sentiment  du  devoir,  bien  vite  exalté  jusqu'à 
l'héroïsme,  qui  devait  inspirer  leur  conduite  sur  les  champs  de  ba- 
taille. Ce  sont  elles,  en  vérité,  ce  sont  les  admirables  familles  fran- 
çaises qui  ont  gagné  la  guerre,  en  forgeant  l'instrument  de  la  vic- 
toire. Ah  !  Messieurs,  l'étranger  qui  se  plaisait  à  voir,  dans  les  fic- 
tions, trop  souvent  déformantes,  de  notre  littérature,  l'image  fidèle 
de  notre  vie  sociale,  qui,  lorsqu'il  parlait  de  la  France,  dénonçait 
volontiers  la  décadence  de  nos  mœurs  et  l'aveulissement  des  carac- 
tères, l'étranger,  frappé  d'étonnement  et  d'admiration  au  spectacle 
des  mâles  vertus  déployées  par  nos  soldats,  a  dû  rendre  justice  à 
ceux  qui  les  ont  élevés.  Du  même  coup,  la  grande  guerre  a  mis  fin 
à  la  légende  d'une  France  dégénérée,  incapable  de  défendre  son  terri- 
toire, et  à  celle  de  foyers  corrompus  par  la  recherche  du  bien-être 
et  l'abaissement  de  la  moralité. 

Tout  le  monde  comprit,  en  voyant  les  Français  reculer  les  bornes 
de  l'abnégation  et  du  courage  militaires,  qu'ils  avaient  puisé  au- 
près de  ceux  à  qui  ils  doivent  à  la  fois  la  vie  et  l'éducation  de  leur 
volonté,  avec  l'amour  de  la  patrie,  l'énergie,  le  désintéressement, 
l'oubli  do  soi-même,  le  cuite  de  l'honneur,  tous  les  nobles  sentiments 
qui  rendent  l'homme  capable  des  plus  belles  actions.  Gloire  aux 

1. 
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pères  et  aux  mères  de  nos  héros  !  Je  les  salue  respectueusement  au 
nom  de  la  Faculté  et  les  remercie  de  lui  avoir  fait  l'honneur  d'as- 
sister à  cette  fête  du  souvenir. 

Je  salue  et  je  remercie  aussi  les  autorités  dont  la  présence  en 
rehausse  l'éclat,  particulièrement  M.  le  Recteur,  qui  a  bien  voulu  en 
accepter  la  présidence  et  associer  l'Université  tout  entière  aux  deuils 
et  aux  gloires  de  la  Faculté  de  Droit.  Je  remercie  enfin  les  membres 
du  Comité  d'honneur,  qui  a  secondé  la  Faculté  dans  sa  préparation, 
et  les  généreux  souscripteurs  dont  les  offrandes  nous  ont  permis  de 
consacrer,  par  un  monument  durable,  la  mémoire  de  ceux  des  nôtres 
qui,  trop  nombreux,  sont  morts  au  service  du  pays. 

Quatre-vingt-quatre  noms,  maîtres  et  élèves,  figurent  sur  la  fu- 
nèbre et  glorieuse  liste,  peut-être,  hélas  !  encore  incomplète  malgré 
nos  soins,  noms  dignes  de  mémoire,  noms  dignes  d'être  proclamés 
avec  honneur  et  conservés  aux  générations  futures  : 


M.  Bernard  Maurice. 


Professeurs. 

M.  PissARD   Hippolyte. 


Etudiants  et  anciens  étudiants. 


MM. 

AcHARD-PiCARD   Henri. 
Amar  Charles. 
Baccard  Henri. 
Balmain  Jacques. 
Benoit  Marcel. 
Benoit-Cattin   Paul. 
Bergoend  Fabien. 
Berthelot  Georges. 
Bonfait  Robert. 
Bonnet-Masimbert  Henri. 
Bourdon  Edouard. 
Bourgeat  Louis. 
Bourgeois  Joseph. 
Bout   Marcel. 
Caillet  Jean. 
De  Chabot  Antoine. 
Ch.abr.\nd  Louis. 


MM. 

Chaine-Carrère  Henri. 
Ghapuis  Joannès. 
Corteys  Paul. 
CÔTE  Joanny. 
Crépieux  Louis. 
CuTTOLi  Barthélémy. 
Daloz  Gaston. 
Delorme  François. 
Deschamps  Henri. 
Doucet  Jules. 
Dubarle  Robert. 
Dupont-Delporte   Hugues. 
Falcoz-Vigne  Henri. 
Fa\re    Zéphirin. 
FERR-\Nn  Joseph. 
Ferrière  Pierre. 
Gautier  Marcel. 
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Morts  pour  la  France. 


0  morts  héroïques  !  Morts  vénérés  !  Vous  ne  nous  demandez  pas 
des  larmes  :  contents  de  Taustère  destin  qui  fut  le  vôtre,  vous  vou- 
liez que  chacun  de  nous  l'envisageât,  comme  vous,  d'un  œil  serein. 
Et  je  crois  vous  entendre  murmurer  les  paroles  que  le  poète  place 
dans  votre  bouche  : 

«  Nous  sommes  immortels;  se  peut-il  qu'on  nous  plaigne  ? 
c<  Nous  n'étions  que  vivants  hier.  » 
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Pourtant,  nous  vous  avons  pleures;  nous  vous  pleurons  encore; 
nous  vous  pleurerons  toujours.  Oui,  ceux  qui,  comme  moi,  voient 
approcher  le  terme  de  leur  carrière  et  de  leur  existence,  qui  vous 
avaient  pour  la  plupart  connus,  estimés,  aimés,  qui  comptaient 
pai'mi  vous  des  parents,  des  collègues,  des  amis,  qui  peut-être 
avaient  eu  quelque  part  aussi  à  la  formation  de  votre  esprit  et  de 
votre  cœur,  qui  suivaient  avec  une  amicale  sympathie  le  progrès 
de  vos  études  ou  les  succès  de  vos  carrières,  qui  avaient  rex^onnu 
en  vous  l'élite  de  notre  jeunesse,  ceux-là  ne  se  consoleront  jamais 
de  votre  mort  préniatui'ée.  Jusqu'à  la  fui  de  leurs  jours,  elle  jettera 
sur  leur  vie  une  ombre  de  tristesse  qui  ne  se  dissipera  qu'avec 
leur  dernier  souffle. 

Nous  vous  pleurons,  et  cependant  les  pensées  se  pressent  dans 
notre  esprit  qui  peuvent  apporter  quelque  adoucissement  à  l'amer- 
tume de  nos  regrets. 

Vous  avez  eu  le  sort  que  les  poètes  se  plaisent  à  proclamer  le  plus 
beau,  le  plus  enviable  :  vous  êtes  tombés  les  armes  à  la  main  pour 
la  plus  juste  des  causes.  Vous  avez  réalisé  ce  rêve  que  formait  un 
de  vos  compagnons  d'armes,  dont  j'aime  à  évoquer  ici  le  souvenir  i  : 
Mourir  pour  votre  pays,  dans  une  guerre  victorieuse,  face  à  l'en- 
nemi. «  Qu'importe  notre  vie  si  la  France  est  sauvée  »,  disiez- 
vous  avec  lui;  et  avec  Judas  Machabéo  :  «  Melius  est  nos  mori  in 
bello  quam  videre  mata  gentis  nostrse.  »  Certes,  plutôt  tomber  dans 
la  bataille  qu'assister  au  désastre  de  notre  nation. 

Le  salut  du  pays  était  la  seule  récompense  que  vous  ambitionniez. 
D'autres  vous  sont  venues  par  surcroît.  Vos  noms  sont  entourés 
d'une  gloire  impérissable,  dont  l'éclat  resplendit  aujourd'hui  sur 
les  fronts  qui  vous  étaient  chers.  Vous  avez  mérité  d'être  offerts  en 
exemple  aux  générations  à  venir  de  cette  France  tant  aimée,  que 
vous  avez  sauvée  du  déshonneur  et  de  la  servitude.  Vous  avez  gagné 
la  couronne  d'immortalité,  réservée  à  ceux  qui  ont  marché  droit 
dans  leur  voie,  sans  souci  des  obstacles  semés  sur  leurs  pas  et  des 
périls  qui  les  environnaient,  à  ceux  qui,  au  large  chemin  de  la 
mollesse  et  du  plaisir,  ont  préféré  l'étroit  et  rude  sentier  du  renon- 
cement, de  la  souffrance  et  du  sacrifice. 

Votre  mort,  si  belle,  la  part  que  vous  avez  prise  à  cette  guerre, 
t(îllement  féconde  en  actes  d'héroïsme,  qu'elle  fait  p:ilir  les  traits 
fameux  qui  se  sont  imprimés  dans  notre  mémoire  grâce  au  prestige 
des  littératures  antiques,  le  rôle  glorieux  que  vous  y  avez  joué  sont 
encore  pour  nous  une  source  inépuisable  de  réconfortantes  réflexions 
et  comme  un  recueil  de  hautes  leçons  que  nous  ne  saurions  trop 
méditer. 


'  Georges  Morillot 
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Que  de  paroles,  que  d'actions  sublimes  j'aurais  à  citer,  si  l'his- 
toire de  votre  vie  au  front  pouvait  être  écrite  !  Mais  cette  modestie 
ombrageuse  qui  est  la  pudeur  des  grandes  âmes  ne  nous  en  a  que 
trop  dérobé  la  trace. 

C'est  à  peine  si  des  conjonctures  favorables  m'ont  permis  d"en 
recueillir  quelques  traits,  comme  le  geste  de  ce  jeune  sous-lieu- 
tenant de  réserve  '  qui,  dans  sa  généreuse  impatience  d'affronter 
l'ennemi,  sollicite  Thonneur  de  prendre  part  à  un  combat  pour 
lequel  il  n'était  pas  désigné  et  tombe  pour  ne  plus  se  relever  dès 
sa  première  rencontre. 

Les  connaissances  qu'ils  avaient  acquises,  les  professions  qu'ils 
exerçaient  valaient  à  nos  élèves  des  propositions  d'autant  plus  ten- 
tantes qu'ils  pouvaient  les  accepter  en  pleine  sécurité  de  cons- 
cience et  sans  aucunement  forfaire  à  l'honneur.  Plusieurs  ont  péri 
parce  que,  avides  de  faire  plus  que  leur  devoir,  ils  n'hésitèrent  pas 
t  les  décliner. 

L'un  d'eux  -,  à  l'offre  d'occuper  dans  un  Conseil  de  guerre  un  poste 
qui  devait  l'éloigner  du  danger,  répond  simplement  :  «  J'aime  mieux 
rester  avec  mes  hommes.  » 

Un  autre  ^,  versé  à  la  fois  dans  la  connaissance  du  droit  et  dans 
l'art  de  l'ingénieur,  refuse  pareillement  de  retourner  à  son  usine  pour 
demeurer  à  la  tète  de  sa  compagnie,  au  fort  de  la  bataille  et  du  péril. 

Si  nous  les  suivons,  eux  ou  leurs  camarades,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, nous  les  trouvons  semblables  à  eux-mêmes,  modèles  d'hé- 
roïsme et  d'abnégation. 

Comment  n'être  pas  ému  jusqu'aux  larmes  par  les  paroles  de  ce 
jeune  homme*  qui,  atteint  du  coup  mortel,  rassemble  ses  dernières 
forces  pour  dire  au  camarade  qui  l'assiste  ;  «  Vois-tu,  je  suis  heu- 
«  reux  que  ce  soit  moi  et  non  pas  toi,  toi  qui  as  de  la  famille,  des 
«  enfants.  » 

Comment  ne  pas  être  frappé  d'admiration  par  l'héroïsme  de  cet 
officier  ^  qui,  à  la  tête  de  la  première  vague  d'assaut  de  son  régi- 
ment, s'élance  à  la  parallèle  de  départ  avec  un  entrain  et  un  calme 
admirables  et  qui,  atteint  par  une  balle  explosible  et  resté  de 
longues  heures  sur  le  terrain  avant  de  pouvoir  être  évacué,  y  fait 
preuve  d'une  résignation  et  d'un  esprit  de  sacrifice  dont  tous  les 
témoins  sont  profondément  remués.  Nature  d'élite,  dit  encore  son 
chef,  il  a,  jusque  dans  son  trépas,  donné  l'exemple  des  plus  bril- 
lantes qualités  françaises  et  des  plus  hautes  vertus. 


'   l'aul   HHDoît-Cattin. 
'  Alaroel  (Jautier. 
'  Hpnri  Piot. 
*  Jeau  CailJet. 
"  Louis  Chabrand. 
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Et  ce  lieutenant  de  réserve  ^,  commandant  une  compagnie,  qui, 
un  de  ses  postes  de  mitrailleurs  ayant  été  pris,  s'élance  lui-même, 
accompagné  seulement  d"un  sous-officier,  sur  les  assaillants  qu'il 
met  en  fuite  à  coups  de  grenades,  reprenant  les  mitrailleuses  et 
le  terrain  perdu  et  faisant  des  prisonniers  et  qui,  coutumier  de 
l'héroïsme,  tombe,  hélas  !  quelques  jours  après,  en  conduisant  sa 
troupe  à  un  nouvel  assaut  ! 

Que  dire  de  ce  capitaine  de  réserve  -,  promis  par  ses  rares  talents 
nux  plus  hautes  destinées,  chef  énergique  et  avisé,  plein  de  ten- 
dresse pour  ses  hommes,  qui,  au  risque  de  sa  vie,  va  chercher  le 
corps  de  son  lieutenant  tué  au  cours  d'une  reconnaissance,  accom- 
pagné de  quatre  de  ses  chasseurs,  dont  trois  tombent  à  son  côté,  et 
qui,  déjà  décoré  sur  le  champ  de  bataille,  «  meurt  en  faisant  le  geste 
du  chef  dont  il  avait  toute  la  grandeur  d'âme  »,  entraînant,  dit  en- 
core l'ordre  de  l'armée,  avec  un  absolu  mépris  du  danger,  sa  com- 
pagnie à  l'assaut  d'une  position  fortement  défendue,  au  cri,  que 
je  retrouve,  dans  les  mêmes  circonstances,  sur  les  lèvres  de  l'un  de 
ses  émules  3  :  a  En  avant,  pour  la  France  !  » 

Les  témoignages  officiels,  avec  l'inévitable  et  sublime  monotonie 
de  leur  rédaction,  nous  montrent  que  ces  hommes  admirables  ne 
furent  pas  des  exceptions  parmi  les  nôtres,  que  la  conduite  de  nos 
morts  fut  pareille  à  celle  des  meilleurs  de  leurs  compagnons  d'armes 
que  leur  entrain,  leur  résistance  aux  terribles  épreuves  de  la  dure 
campagne,  leur  abnégation,  leur  courage,  leur  mépris  du  danger 
furent  à  la  hauteur  des  sentiments  qui  les  animaient. 

C'étaient,  les  uns  de  valeureux  soldats,  auxquels  le  temps  manqua 
pour  s'élever  dans  la  hiérarchie,  les  autres  des  chefs  dignes  de  ce 
nom,  sous-oflîciers,  officiers  de  carrière  et  de  complément,  qui  su- 
rent obtenir  de  leurs  hommes  non  seulement  le  respect  de  leurs 
personnes  et  l'observation  de  la  discipline,  mais  l'affectueuse  con- 
fiance qui  naît  des  fatigues  éprouvées,  des  privations  endurées,  dc^ 
périls  affrontés  en  commun,  et  qu'exalte  chez  les  surbordonnés 
l'attitude  du  supérieur  qui  en  garde  pour  lui  la  plus  large  part, 
et  sait  entraîner  ses  hommes  en  marchant  à  leur  tête. 

Il  y  avait  parmi  eux  des  maîtres,  comme  mes  collègues  Mauri 
Bernard  et  Hippolyte  Pissard,  dont  on  me  permettra  bien  de  ré- 
péter les  noms  très  chers  :  Bernard  qui,  après  avoir  quitté  notre 
Faculté  pour  celle  de  Paris,  puis  embrassé  la  carrière  politique, 
loin  de  se  prévaloir  des  immunités  que  lui  conférait  le  mandat  dont 
les  électeurs  l'avaient  investi,  se  faisait  assigner  le  poste  périlleux 
où  il  devait  trouver  la  mort;  Pissard,  naguère  un  de  nos  meilleurs 


'  Feniaiid  Vallit'i'. 
■^  Robert  Dubarle. 
3  Pétrus  Rollier. 


"4 


1 


INAUGURATION   DE   LA  PL.\QUE   DES   MORTS  (FACULTÉ   DE   DROIT,'.    207 

étudiants,  qui,  en  attendant  de  prendre  définitivement  au  milieu 
de  nous  le  rang  que  lui  assurait  son  titre  d'agrégé,  récemment  con- 
quis, nous  consacrait  les  loisirs  forcés  que  lui  faisait  une  première 
blessure,  et  sitôt  guéri,  courait  reprendre  au  front  le  comman- 
dement qui  le  désignait  aux  coups  de  l'ennemi. 

Il  y  eut,  à  côté  d'eux,  des  jeunes  gens  qui  s'an^achèrent  à  leurs 
études  juridiques  pour  revêtir  l'uniforme,  depuis  les  étudiants  en 
doctorat,  tout  proches  du  jour  où  ils  devaient  nous  quitter,  quelques- 
uns  avec  l'espoir  justifié  de  venir  bientôt  prendre  place  à  côté  de 
leurs  anciens  professeurs,  jusqu'aux  débutants  qui  n'avaient  pu 
oncore  donner  leur  mesure.  Il  y  eut  enfin  des  homm.es  faits,  jadis 
nos  élèves,  souvent  devenus  à  leur  tour  des  maîtres,  eux  aussi, 
dans  les  carrières  qu'ils  avaient  embrassées.  Ils  appartenaient  aux 
professions  les  plus  diverses,  depuis  les  officiers  de  l'armée  active, 
qui  nous  avaient  fait  l'honneur  de  nous  demander  un  accroissement 
de  leurs  connaissances,  jusqu'à  ceux  qui  s'étaient  voués  aux  occu- 
pations plus  paisibles  des  fonctions  judiciaires  et  administratives. 

Ils  étaient  de  tous  les  âges  :  étudiants  à  peine  sortis  du  lycée  ou 
du  collège, 

«  .  .  .héros  enfantins  en  qui  l'homme  naissait,  » 

robustes  jeunes  gens,  hommes  mûrs,  pères  de  famille  qui  s'étaient 
arrachés  aux  joies  de  leurs  foyers,  et  dont  quelques-uns  touchaient 
aux  confins  de  l'âge  mûr  et  de  la  vieillesse. 

Il  y  en  avait  sans  doute  aussi  de  tous  les  partis  politiques  et  de 
toutes  les  croyances,  de  toutes  les  opinions  philosophiques.  Devant 
l'ennemi,  tous  n'eurent  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  Comme  ils 
avaient,  du  m.ôme  élan,  répondu  à  l'appel  de  la  patrie,  ils  se  trou- 
vèrent unanimes  pour  lui  consentir  tous  les  sacrifices,  pour  lui 
immoler  leur  vie.  Voilà  bien,  n'est-il  pas  vrai  ?  le  plus  bel  exemple 
d'union  sacrée,  l'union  dans  la  mort  volontairement  affrontée  et 
joyeusement  acceptée. 

Qu'il  ne  soit  pas  perdu  pour  nous  !  n'oublions  pas  que  par  delà 
la  tombe  nos  morts  nous  convient  à  l'imiter.  N'oublions  pas  que  la 
patrie  qui  n'eut  pas  trop,  pour  vaincre  dans  la  guerre,  de  se  faire 
un  rempart  du  corps  de  tous  ses  soldats,  a  besoin,  aujourd'hui, 
pour  triompher  des  épreuves  que  lui  réservait  la  paix,  de  la  concorde 
lie  tous  ses  enfants. 

N'oublions  pas  que  l'ennemi  d'hier  guette  nos  dissensions,  pour 
^  f-n  faire  contre  nous  une  arme  empoisonnée.  Faisons  que  nos  morts 
ne  soient  pas  tombés  en  vain,  que  du  fond  de  leur  tombe  ils  ne 
laissent  pas  nous  adresser  ce  reproche  :  «  Qu'avez-vous  fait  de 
eette  France  que  nous  vous  avons  léguée  si  glorieuse,  si  forte,  si 
unie  ?  » 

Et  vous.  Messieurs  les  Etudiants,  nos  glorieux  morts  vous  dictent 
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encore  une  autre  leçon.  Ils  sont  tombés  pous  vous,  ils  ont  tout 
souffert,  ils  ont  tout  offert,  ils  ont  tout  quitté,  pour  que  ceux  qu'ils 
laissaient  derrière  eux,  pour  que  leurs  camarades,  pour  que  leurs 
cadets,  pour  que  vous.  Messieurs,  vous  puissiez  jouir  paisiblement 
des  biens  auxquels  ils  ont  renoncé.  Ils  dorment  maintenant  sous 
quelque  tertre,  peut-être  dans  quelque  coin  ignoré  que  la  piété  de 
limr  famille  a  été  impuissante  à  découvrir.  Ils  ont  laissé  dans  les 
larmes  un  père,  une  mère,  une  femme,  des  enfants.  Vous,  au  con- 
traire, vous  jouissez  do  la  vie,  qu'ils  aimaient  comme  vous;  rien  ne 
vous  manque,  ni  des  douceurs  du  foyer,  ni  des  joies  de  l'esprit, 
auxquelles  ils  avaient  quelque  droit,  eux  aussi,  et  qu'ils  savaient 
apprécier.  Ah  !  écoutez-les,  écoutez  la  parole  éloquente  de  l'un  des 
meilleurs  d'entre  eux,  des  plus  distingués,  et  par  sa  vaillance  et  par 
les  dons  exceptionnels  de  son  esprit  ^  :  Il  faut,  disait-il,  qu'il  y  ait 
en  France  des  millions  de  jeunes  hommes  «  qui  s'appliquent  à  de- 
«  venir  les  meilleurs  possible  et  à  exalter  leo^u^  âme,  à  mieux  aimer 
«  encore  leur  patrie,  à  la  servir  avec  une  abnégation  et  une  fidélité 
«  constantes.  Ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  le  sacrifice  de  tant 
«  de  vivants  et  de  tant  de  morts  pourra  être  fécond.  Nous  autres 
<-  soldats,  nous  sommes  comme  des  laboureurs  qui.  avec  le  fer  de 
«  la  charrue,  tracent  un  sillon  dans  un  champ,  et  nous  avons  le 
«  grand  honneur  de  risquer  notre  vie  à  cette  tâche  parfois  dou- 
<■■  loureuse.  C'est  votre  génération  qui  aura  à  ensemencer  ce  sillon 
<v  arrosé  de  tant  de  sang  et  à  y  faire  germer  une  si  belle  moisson 
«  que  les  ruines  et  les  tombes  en  soient  bientôt  recouvertes  et  que 
«  tous  ceux  qui  luttent  aujourd'hui  puissent  se  dire  un  jour  :  Nos 
«  fatigues,  nos  blessures,  notre  mort  même  n'ont  pas  été  inutiles. 
«  Faites  donc  provision  abondante  de  bon  grain  en  travaillant,  en 
«  étudiant,  et  aussi  en  améliorant  votre  cœur.  » 

Oui,  Messieurs,  travaillez,  améliorez  votre  cœur!  Etudiez,  tra- 
vaillez par  la  plume  et  la  parole,  comme  vos  devanciers  ont  tra- 
vaillé, les  armes  à  la  main,  pour  assurer  dans  la  paix  le  triomphe 
de  la  justice  et  de  la  civilisation  comme  ils  l'ont  fait  dans  la  guerre. 
Vous  n'aurez  à  affronter  ni  les  privations,  ni  la  faim,  ni  la  soif, 
ni  la  chaleur,  ni  le  froid,  dont  ils  ont  tant  souffert,  ni  la  boue  des 
tranchées,  ni  les  fatigues  qu'ils  ont  endurées,  ni  les  veillées  solitaires 
lace  à  l'ennemi,  ni  le  sifflement  des  balles  et  le  fracas  des  obus,  ni 
les  gaz  empoisonnés,  ni  la  mort  enfin,  qu'ils  ont  tant  de  fois  re- 
gardée en  face,  jusqu'au  jour  où  elle  est  venue  fermer  leurs  yeux 
à  la  lumière.  Que  la  générosité  de  votre  effort  compense  ce  qui 
pourra  lui  manquer  de  l'héroïsme  qu'ils  ont  déployé  dans  le  leur  ! 

Améliorez,    exaltez   votre    cœur,    comme    ils    ont   exalté    le    leur. 


HulxTl  Diibarlc. 
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Comme  vous,  ils  menaient  une  vie  facile  exempte  de  peines  et 
d'épreuves  :  le  jour  venu,  ils  se  sont  cependant  trouvés  à  la  hauteur 
de  toutes  les  tâches,  de  tous  les  sacrifices,  parce  que  la  pratique 
quotidienne  et  sans  défaillance  des  obscures  vertus  que  réclamait 
leur  état  leur  avait,  par  une  salutaire  accoutumance,  appris,  non 
seulement  à  ne  pas  transiger  avec  le  devoir,  mais  à  dépasser  sans 
faiblesse  et,  comme  tout  naturellement,  ses  exigences  les  plus  sé- 
vères. 

Marchez  sur  leurs  traces  pour  devenir  les  bons  artisans  de  la 
paix,  et,  s'il  le  faut  un  jour  —  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise  !  —  les  bons 
artisans  d'une  nouvelle  victoire.  Soyez,  comme  ils  l'ont  été,  des  étu- 
diants exemplaires,  pour  honorer  ensuite,  comme  eux,  les  pro- 
fessions que  vous  exercerez. 

Soyez  dignes  de  vos  aînés.  Messieurs  les  Etudiants  ! 

Souvenez-vous  ! 

Souvenons-nous  ! 


Après  l'exécution  du  Chant  des  Girondins,  M.  Royer,  bâtonnier 
de  rOrdre  des  avocats,  ancien  élève  de  la  Faculté,  voulut  bien 
se  faire  l'interprète  des  sentiments  de  ses  anciens  camarades 
et  de  ceux  qui  les  ont  précédés  et  suivis  sur  les  l)ancs  de  la 
Faculté  : 

DISCOURS  DE  M  LE  BATONNIER  ROYER 

Mesdames,  Messieurs, 

En  entendant  s'égrener  ces  noms  - —  longue  liste  de  deuil  et  de 
gloire  —  noms  que  ce  marbre  commémore,  une  émotion  profonde 
nous  a  saisis;  et  l'éminent  Doyen  de  la  Faculté  de  Droit  permettra 
un  de  ses  anciens  étudiants,  particulièrement  honoré  de  répondre 
son  appel,  de  se  joindre  à  son  éloquent  hommage,  et  de  s'incliner 
son  tour  très  bas  devant  tous  ces  soldats  morts  pour  la  France. 
Ceux-là  étaient  venus  autrefois  dans  cette  enceinte  avec  leur  jeu- 
nesse ardente,  à  cette  heure  enchantée  où  l'on  découvre  la  vie;  ils 
étaient  venus  joyeux,  vibrants,   enthousiastes,   pleins  de  désirs  et 
d'espérances;  et,  près  de  vous.  Messieurs  les  Professeurs,  ils  pui- 
saient les  enseignements  du  Droit. 

Non  seulement  ils  s'instruisaient  dans  la  science  des  textes,  dans 
les  interprétations  diverses  de  la  doctrine  et  de  la  jurisprudence, 
mais  surtout,  recevant  cette  précieuse  formation  juridique  qui  tou- 
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che  à  tous  les  grands  problèmes  de  la  vie  sociale  et  que  savent 
donner  des  maîtres  tels  que  vous,  ils  apprenaient  à  orienter  leurs 
esprits  vers  de  larges  horizons,  à  tremper  réellement  leurs  cons- 
ciences. 

Certes,  ici,  leurs  rêves  n'étaient  point  précisément  belliqueux  ; 
\olontiors  ils  cherchaient  cette  idéale  justice  qui  rend  les  hommes 
apaisés;  volontiers  ils  croyaient  à  la  force  magique  des  lois,  au  res- 
pect des  contrats  et  des  traités,  et,  à  leurs  yeux,  les  engagements 
solennels  avaient  un  autre  prestige  que  la  voix  du  canon. 

Dans  votre  atmosphère  familiale,  leurs  âmes  s'étaient  naturel- 
lement imprégnées  de  l'amour  du  devoir,  du  culte  de  la  vérité. 
Etudiant  l'histoire  de  notre  droit  ils  avaient  mieux  compris  l'his- 
toire de  notre  France,  et  si  on  avait  pu  découvrir  la  trame  intime 
de  leur  cœur,  dans  chacune  de  ses  fibres  on  aurait  lu  le  mot  de 
Patrie. 

La  destinée  les  avait  appelés,  chacun  prenant  sa  route.  Et  devant 
nos  yeux  se  dressent  —  vision  poignante  et  chère  —  tant  de  figures 
familières  d'amis  fidèles,  de  loyaux  camarades,  d'hommes  de  talent 
et  de  culture  qui,  moissonnant  parmi  nous  les  plus  chaudes  sym- 
pathies, révélaient  leur  force. 

Nous  revoyons  de  doux  foyers  dont  nous  avons  connu  le  bonheur. 
.Nous  entendons  ces  confrères  dont  la  voix  vibre  encore  sous  les 
voûtes  de  notre  vieux  Palais  et  qui,  dans  la  vie  publique,  affirmaient 
l'énergie  dont  leurs  âmes  étaient  faites. 

Ils  sont  là  aussi,  tout  proches,  ces  jeunes  —  fils  de  professeurs, 
de  magistrats,  d'officiers,  de  notabilités  de  notre  région  —  ces  fils, 
joie  et  orgueil  de  leurs  familles.  Armés  de  fières  qualités  ataviques, 
faisceau  robuste  d'intelligences,  ils  abordaient  les  carrières  les  plus 
diverses.  Tous,  dans  la  bataille  des  idées  et  des  efforts,  marquant 
leur  place. 

Le  droit  tel  que  vous  l'enseignez.  Messieurs,  n'est-il  pas  un  com- 
pagnon qui  mène  à  tout  • —  même  à  l'héroïsme  ! 

Tout  à  l'heure.  Monsieur  le  Doyen,  nous  retrouvions  inscrit  ici  un 
des  vôtres,  un  de  ceux  qui  donnèrent  le  plus  admirable  exemple  des 
vertus  familiales  comme  du  courage  civique,  et  voici  que  maintenant 
mon  cœur  s'est  serré  en  lisant  un  nom  fraternel. 

A  tous  la  vie  promettait  des  succès  mérités;  déjà  des  avenirs  bril- 
lants se  réalisaient.  Mais  l'heure  vint  oii  ils  furent  conviés  à  un  âpre 
devoir,  singulièrement  plus  haut. 

Et  ces  hommes  d'âges  divers,  de  pensées  souvent  différentes,  se 
sont  retrouvés  tout  à  coup  sous  l'uniforme  du  soldat,  tous  unis 
comme  autrefois  sous  le  béret  de  l'étudiant. 

Devant  l'invasion,  l'irrésistible  levain  des  races  avait  fait  bouil- 
lonner leurs  âmes  d'une  jeunesse  patriotique  pareille. 

Ils  apportèrent  aux  armées  ce  qu'on  attendait  d'eux  :  des  énergies 
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à  la  française  !  Les  uns  furent  des  chefs  entraînants  et  superbes; 
les  autres  des  soldats  disciplinés,  aptes  à  d'intelligentes  initiatives; 
d'aucuns  rimaient  élégamment  sous  les  obus;  certain  chanta  un 
hymne  radieux  à  la  Patrie;  dans  les  tranchées  on  fit  de  l'action 
sociale.  Tous  communiaient  dans  l'admirable  fraternité  des  armes 
et  regardaient  la  mort  avec  un  sourire. 

Et  la  mort  —  cette  mort  qu'ils  ne  redoutaient  pas  —  vint  les 
prendre  à  leurs  postes  de  combat.  Ils  sont  tombés  à  la  tête  des 
assauts  meurtriers;  ils  sont  tombés  en  acclamant  la  France,  en  rêvant 
de  la  victoire,  en  songeant  à  ceux  qui  les  aimaient,  aucun  ne  pen- 
sant à  lui-même. 

0  morts  invincibles,  restez  nos  compagnons  et  nos  guides.  Vous 
.<entir  près  de  nous  ce  n'est  pas  affaiblir  notre  désir  de  vivre,  c'est 
par  vous  mieux  comprendre  le  sens  et  la  portée  de  la  vie. 

Nous  qui  sommes  prêtés  au  présent  pour  des  heures  toujours 
courtes,  nous  ne  sommes  quelque  chose  que  parce  que  nous  formons 
avec  vous  les  anneaux  d'une  chaîne  unique.  Le  meilleur  de  notre 
force  vient  de  vous,  comme  vous  teniez  la  vôtre  de  ceux  qui  vous  ont 
précédés,  et  ce  sont  toutes  ces  forces  soudées  qui  ont  fait  la  France 
immortelle. 

Mes  chers  Camarades,  étudiants  d'aujourd'hui,  m'encadrant  du 
reflet  charmant  de  votre  jeunesse,  laissez-moi  penser  que  près  de 
ceux  qui  sont  inscrits  ici,  représentant  vos  anciens,  c'est  vous  aussi 
que  je  représente. 

Vos  hautes  études  vous  font  appartenir  à  cette  élite  qui  possède 
un  privilège  :  celui  d'être  en  face  de  plus  de  devoirs.  Affrontez-les 
sans  défaillance. 

Dans  une  société  parfois  trop  avide  de  satisfactions  immédiates, 
prenez  votre  place  là  où  elle  doit  être  :  à  l'avant-garde  des  efforts. 
Mais,  quelle  que  soit  la  pensée  qui  vous  guide  dans  la  route,  comme 
ceux-là  bannissez  à  jamais  la  haine  entre  Français,  et  si  vous  deviez 
un  jour  monter  à  l'assaut  de  quelque  chose,  que  ce  soit  à  l'assaut 
des  préjugés  qui  séparent. 

Nos  morts  ont  su  tenir  pour  que  la  France  vive.  A  votre  tour  ayez 
la  première  qualité  de  l'homme  qui  veut  être  fort  :  sachez  vouloir. 
Et  si  vous  traversez  des  jours  difficiles,  cherchant  un  secours,  une 
inspiration,  tournez-vous  vers  ceux-là  et  n'ayez  crainte  : 

Nos  Morts  nous  gardent. 


Profondément  impressionnée  par  la  parole  éloquente  de  M.  le 
[Bâtonnier  Royer,  l'assistance  se  retire  ensuite,  pendant  que  la 
[Musique  militaire  exécute  le  Chant  du  Départ. 
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LE  TRIÈVES 


ÉTUDE  GÉOGRAPHIQUK 

Par    M.    Gh.    ROBEQUAIN, 


INTRODUCTION 


Les  limites  historiques  du  Trièves  sont  vagues.  Si  les  monts  du 
Vercors,  du  Bochaîne  et  du  Dévoluy  ont  toujours  iiettement  con- 
tenu ce  nom  à  l'Ouest,  au  Sud  et  au  Sud-Est,  en  revanche,  il 
s'allongeait  autrefois  beaucoup  plus  sur  la  rive  gauche  du  Drac, 
descendant  au  Nord  jusqu'en  deçà  de  Vif,  remontant  à  l'Est 
jusqu'au  confluent  de  la  Souloise,  et  même  jusqu'à  Ambel  et 
Beaufui  :  ainsi  réunissait-il,  outre  les  cantons  de  Mens  et  de 
Glelles,  celui  du  Monestier-de-Glermont  et  une  partie  de  celui 
de  Corps  \ 

La  région  ainsi  désignée  aujourd'hui  est  beaucoup  moins 
vaste  :  les  paysans,  même  les  moins  suspects  de  connaissances 
livresques,  sont  unanimes  à  l'arrêter,  vers  le  Nord-Ouest,  au 
col  du  Fau,  et,  à  l'Est,  en  retranchent  délibérément  Pellafol. 
Dans  cette  étude,  on  restreint  encore  la  portée  de  cette  appella- 
tion; sans  attacher  à  la  notion  de  bassin  fluvial  une  importance 
qu'on  lui  a  depuis  longtemps  déniée,  nous  ne  considérons  que 
l'espace  drainé  par  l'Ebron  et  ses  affluents  :  administrativement, 


^  A  ce  sujet,  cf.  Joaune,  Dictionnaire  de  la  France  (1905,  article  Trièves). 
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il  comprend  le  canton  de  Olelles  en  entier,  la  plus  grande  partie 
dn  canton  de  Mens  (moins  Saint-Jean-d'Hérans.  Saint-Sébastien, 
Cordcac  el  Pellafol)  et  une  commune  du  canton  du  Monestier-de- 


Fig.  1.  —  Le  Trièves  dans  les  Alpes  occidentales. 


Glermont  (Roissard).  Les  limites  naturelles  de  ce  pays  sont  : 
l'Ouest,  la  haute  falaise  du  Vercors,  du  Grand-Veymont  au  ce 
de  la  Croix-Haute;  au  Sud,  le  massif  du  Bochaîne,  à  l'arrièi 
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de  Tréminis;  à  l'Est,  la  bordure  occidentale  du  Dévoluy,  avec 
les  sommets  du  Perrand,  de  l'Obiou  et  du  Ghâtel  ;  au  Nord  enfm, 
le  col  du  Fau,  le  cours  du  Drac  depuis  son  confluent  avec  l'Ebron 
jusqu'à  la  hauteur  de  Villard-Julien,  et  les  collines  qui,  à  l'Est 
de  Gornillon  et  de  Saint-Genis,  séparent  le  bassin  de  l'Ebron  de 
ceux  de  Saint-Jean  d'Hérans  et  Saint-Sébastien,  directement 
tributaires  du  Drac.  Peut-être  trouvera-t-on  que  ces  deux  der- 
nières communes,  au  moins,  sont  arbitrairement  détachées  du 
Trièves.  Mais  la  région  ainsi  délimitée  possède  une  réelle  unité 
géographique  :  c'est  là  le  point  de  vue  de  cette  étude,  qui  n'em- 
brasse pas  le  Trièves  historique.  Sans  doute,  la  transition  n'est 
pas  brusque;  les  paysans  de  Saint-Sébastien  et  de  Mens  sont 
très  proches  parents,  de  patois  et  de  mœurs  semblabdes;  néan- 
moins, cette  limite  précise  que  nous  avons  adoptée  paraît  bien 
la  meilleure.  En  efï'et,  le  Trièves  ainsi  compris  reste  le  vrai 
Trièves  :  si  ce  nom  a  franchi  le  col  du  Fau,  si,  pour  certains,  il 
déborde  encore  par-dessus  les  collines  de  Gornillon  et  de  Saint- 
Genis,  c'est  grâce  surtout  à  des  influences  administratives,  à 
l'ancienne  extension  de  l'évêché  de  Die.  Il  n'en  reste  pas  moins 
qu'en  passant  les  cols  Accarias  et  de  Saint-Sébastien  i,  on  sent 
que  l'on  quitte  un  pays  pour  en  gagner  un  autre  :  des  horizons 
insoupçonnés  jusqu'ici  apparaissent;  les  paysages  se  transfor- 
ment, vastes  terrasses  s'apparentant  à  celles  qu'étale  le  Beau- 
mont  sur  la  rive  droite  du  Drac;  une  bise  froide  vous  assaille; 
d'autres  relations  humaines  s'établissent  et  bientôt  prédominent, 
fortifiées  par  la  création  des  routes  modernes.  Aussi  bien,  cela 
-■est  déjà  souvent  reconnu  par  le  bon  sens  populaire  :  dans  la  ré- 
gion, nombreux  sont  les  gens  qui,  d'eux-mêmes,  fixent  au  Triè- 
ves ces  limites  -. 


^  Sur  les  routes  de  Mens  a  Saint-Jean-d'Hérans  et  de  Mens  A  Saint-Sé- 
bastien. 

*  C'est  pour  l'élève  un  agi-éable  devoir  d'exprimer  sa  reconnaissance  il 
M.  Raoul  Blanchard,  qui  lui  a  proposé  ce  travail,  l'a  constamment  guidé 
de  ses  conseils  et  éclairé  de  son  expérience.  Je  dois  aussi  remercier  :  M.  Blaclie, 
professeur  au  lycée  de  Grenoble,   dont  la  compétence  en  géographie  physique 
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m'a  été  précieuse  dans  des  courses  communes  ;  M.  Letonnelier,  archiviste 
départemental  de  l'Isère,  qui  m'a  aidé  à  déchiffrer  quelques  textes  du  Moyen 
Age  ;  M.  ^I.  Blanchard,  professeur  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Montpellier, 
dont  j'ai  utilisé  les  notes  sur  la  route  de  la  Croix-Haute  ;  M.  Hulin,  inspecteur 
des  Eaux  et  Forêts  à  tTrenoble,  auquel  je  dois  les  indications  sur  les  forêts 
du  Trières. 

Je  n'auraLs  garde  d'oublier  non  ]>îus  les  nombreuses  personnes  du  pays,  en 
jiartieulier  MM.  les  Instituteurs  et  MM.  les  Maires,  qui  ont  bien  voulu  ré- 
poudre à  mes  questions.  Sans  leur  concours,  cette  étude  m'aurait  été  impos- 
sible. 

Enfin  ^I.  1'.  liichard-Bérenger,  conseiller  général  du  canton  de  Mens, 
a  bien  voulu  contribuer  pour  une  large  part  aux  frais  qu'a  enti-aînés  l'illus- 
tration de  ce  travail.  .Te  1p  prip  d'acrépr  ici  l'assurance  de  ma  profonde  gra- 
titude. 
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CHAPITRE  I 
LE  RELIEFS 


A.   —  Le   Trièves   avant  la   période   glaciaire. 

Le  Trièves  est  un  rameau,  une  apophyse  méridionale  de  la 
dépression  subalpine  qui  s'allonge,  si  nette,  le  long  des  massifs 
centraux,  oecupée  successivement  par  les  vallées  de  l'Arly,  de 
l'Isère  et  du  Drae;  sa  direction  restait  conforme  à  l'alignement 
général  de  ces  chaînes  jusqu'au  coude  du  Drac  à  Savel.  Mais 
la  barrière  s'interrompt  subitement  à  la  hauteur  de  La  Mure  : 
les  chaînons  de  Belledonne  plongent  sous  les  terrains  plus 
récents,  le  dôme  de  La  Mure  s'enfouit  plus  rapidement  en- 
core 2.  Aussi,  les  efforts  de  l'érosion  se  dispersent  de  part  et 
d'autre  du  Dévoluy  :  le  Drac, -Nord-Sud  jusqu'ici,  tourne  brus- 
quement à  angle  droit,  et,  le  long  du  Beaumont  et  du  Champ- 
saur,  conduit  jusqu'au  col  Bayard  une  large  vallée  irrégulière; 
quant  au  Trièves,  il  continue  plus  nettement  jusqu'à  la  Croix- 
Haute  la  dépression  du  Bas-Drac  :  c'est  encore  le  Vercors,  avec 
sa  même  façade  rectiligne,  qui  le  limite  à  l'Ouest;  c'est  une 
chaîne  de  même  direction,  le  Dévoluy,  qui  forme  sa  bordure 
orientale,  prolongeant  l'obstacle  de  Belledonne  {ûg.  1  et  2). 

Des  conditions  à  la  fois  génétiques  et  tectoniques  expliquent 
l'existence  de  la  dépression  du  Trièves.  Les  raisons  génétiques 


>  Cartes  de  ]'Etat-:Major  au  80.000°,  feuUles  Vùiillo  S.-W.  et  S.-E.,  Die 
N.-E.  Carte  géolosiiino,  fouilles  \'izille  et  Die. 

"  Cf.  P.  Lory,  Massif  de  La  Mure  et  Dévoluy.  (Extrait  du  Livret-Guide, 
publié  par  le  ('oiiiitv  d'Oryanisntion  du  YIll'  Confjrcs  gcol.  iiitcni.,  1900,  p.  3.) 
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sont  les  mêmes  que  pour  tout  le  fossé  subcilpiii  :  les  eaux  trou- 
vent ici  des  couches  épaisses  de  terrain  tendre,  faciles  à  travail- 
ler. Mais  la  tectonique  disposait  panticulièrement  le  Trièvés  à 
cette  action  de  l'érosion  :  en  effet,  le  faisceau  de  rides  monta- 
gneuses courant  du  Nord  au  Sud  s'affaissait  à  cet  endroit,  le 
plissement  y  était  comme  amorti  ^  Ce  phénomène  s'observe  de  la 
façon  la  plus  nette  au  Nord  du  bassin  (fîg-.  3  [I,  III])  :  le  dôme 
cristallin  de  La  Mure,  qui  s'était  élevé  à  plus  de  1000  mètres  aux 
environs  de  La  Motte-Saint-Martin,  est  aussitôt  recouvert  par  des 
terrains  plus  jeunes  et  ne  reparaîtra  plus  vers  le  Sud;  l'anti- 
clinal liasique  complexe,  qui  borde  le  dôme  à  l'Ouest  et  cons- 
titue le  sommet  du  Séneipy  (1736  m.),  plonge  suivant  le  mêrne 
rythme,  s'abaisse  à  1200  mètres  au  Nord  de  Mayres  et  atteint 
tout  juste  un  millier  de  mètres  à  TEst  de  Gornillon,  où  il  dis- 
paraît; de  même,  autour  du  tunnel  de  la  route  de  Mens  à  Glelles  ' 
(au  Sud-Est  du  hameau  des  Richards),  on  remarque  le  pendag-e 
du  calcaire  bajocien  qui  s'enfonce  rapidement,  vers  le  Sud,  sous 
les  alluvioiis  g'iaciaires,  à  l'altitude  de  700  mètres  (fig.  7)  :  cet 
étag-e  atteig-nait  plus  de  JOOO  mètres  au  Sud  du  Monestier-de- 
Ctermont  et  encore  980  mètres  à  l'Est  de  Lavars. 

Des  faits  analogues,  moins  nets  cependant,  se  reproduisent  à 
la  limite  méridionale  du  Trièves.  En  allant  de  l'Ouest  à  l'Est, 
considérons  d'abord  l'anticlinal  de  Bonneval  qui  sépare  le  Bo- 
chaîne  du  Diois  :  il  forme  les  sommets  du  Quig'ouret  (1742  m.), 
à  TEst  de  Bonneval,  et  du  Jocon  (2036  m.),  au  Sud-Ouest  de 
Lalley;  puis,  au  Nord  de  cette  montagne,  il  s'abaisse  rapidement, 
et  son  flanc  Ouest  est  constitué  par  la  falaise  tithonique  du  Ver- 
cors,  qui  domine  tout  au  long  le  Trièves  et  la  vallée  de  la  Gresse; 
or,  le  tithonique,  qui  atteint  entre  1900  et  2000  mètres  au  Sud  du 
Jocoii,  s'élève  à  peine  à  1600  mètres  au  sommet  du  Platarj^  (Ouest 


'  i)f.  P.  Lory,  Massif  de  La  Mure...,  ouvnxiïe  cité:  P.  Lory>  Révision  cU;  la 
leuille  de  \'izille  (Bull.  Serv.  Carte  génl.,  t.  X.  1S9S,  p.  2i:^>-2].')  ;  Priquier, 
Etude  sur  la  formation  du  relief  dans  le  Diois  et  les  P>aronnies  orientales 
{La  Gco'jrujjhic,  t.  VI,  1902,  i).  ;JS2). 
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Fig.  3.  —  doui'ES 

1.  Lias  calcaire. 

2.  Lias  Hichiï^leux. 

3.  Calcaire  bajocien. 

4.  Schisles  balhoniens. 

5.  Schistes  calloviens. 

6.  Scliisles  oxfordiciis. 

7.  Calcaires  argoviens. 
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du  Monestier-du-Percy)  et  à  l'Ouest  de  Saint-Martin-de-Clelles. 
A  l'Est  de  l'anticlinal  de  Bonneval,  le  Bochaîne  est  essentielle- 
ment constitué  par  l'anticlinal  (Nord-Sud)  Roc  de  Ck)rps  — 
Tréminis  séparant  le  grand  synclinal  du  Dévoduy  du  synclinal 
de  Lus-Chercraïe  :  là,  si  le  plong-ement  des  couches  vers  le  Nord 
est  moins  net,  plus  difficile  à  reconstituer,  l'atténuation  du  plis- 
sement au  contact  du  Trièves,  entre  Lalley  et  Tréminis,  reste 
incontestable  (fi g-.  3-III). 

L'allure  de  la  tectonique  s'observe  moins  bien  dans  l'intérieur 
du  bassin,  aujourd'hui  profondément  affouillé,  puis  remblayé 
d'alluvions;  néanmoins,  il  est  un  fait  qui  décèle  bien  ce  carac- 
tère d'apaisement,  c'est  l'apparition  constante  du  même  étage 
géologique,  le  Callovien,  schistes  du  jurassique  supérieur  qui, 
avec  les  dépôts  glaciaires,  sont  l'élément  fondamental  des  pay- 
sages du  Trièves  :  on  le  retrouve  partout,  et  aux  mêmes  hau- 
teurs (entre  800  et  900  m.),  autour  de  Clelles,  de  Mens  et  de 
Prébois,  au  pied  du  Vercors,  du  Dévoluy  et  du  Bochaîne  i. 

Ainsi,  la  tectonique,  aussi  bien  que  la  nature  des  roches, 
expliquent  l'existence  de  cette  dépression,  dont  la  direction  Nord- 
Sud  s'adapte  encore  à  celle  du  plissement.  Mais  pourquoi  s'ar- 
rête-t-elle  au  col  de  la  Croix-Haute  et  au  bassin  de  Tréminis  ? 
Pourquoi  le  grand  fossé  qui,  depuis  Albertville,  écorchait  si 
profondément  et  si  régulièrement  les  Alpes,  s'achève-t-il  ici  ? 
Pourquoi  l'unité  du  réseau  fluvial  est-elle  brisée  ?  Ici  encore,  la 
raison  d'ordre  tectonique  semble  décisive. 

En  effet,  au  Nord  du  Trièves,  la  direction  des  alignements 
montagneux  restait  sensiblement  Nord-Sud,  avec  légère  dévia- 
tion vers  le  Sud-Ouest  pour  le  Vercors  et  pour  les  rameaux  cris- 
tallins extérieurs  de  Belledonne.  Mais,  lorsque  se  produisirent  les 
définitifs  plissements  alpin.s,  à  la  fin  du  Miocène,  ils  trouvèrent 


'  M.  p.  Ivory  ilitill.  Sen:  Carte  géol,  t.  X^'l,  1001,  p.  15S)  signale  des 
traces  de  synclinaux  dans  les  couches  jurassiques  aux  environs  do  Saint- 
Afaurice.  Mais  8aint-Maurice  est  tout  près  de  la  bordure  du  Trièves  ;  et  l'adou- 
(îissenu'nt  g-éuéral  du  la  tectonique  sur  l'emplacement  du  bassin  n'est  pas 
contesté. 
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un  obstacle  vers  le  Sud,  sur  reuiplacement  actuel  du  Diois.  du 
Bochaîne  et  des  Baronnies  :  la  propagation  des  mouvements  py- 
rénéens éocènes  avait  donné  naissance,  à  cet  endroit,  à  une 
série  de  plis  d'im  régime  tout  différent,  alignés  Ouest-Est  au 
lieu  de  Têtre  Nord-Sud,  comme  ceux  qu'eng-endrait  la  poussée 
alpine  \  Les  nouveaux  venus  durent  s'adapter  à  la  situation  et 
compter  avec  la  tectonique  déjà  existante.  Un  compromis  s'éta- 
blit. On  peut  reconnaître  dans  le  Bochaîne  —  nous  Tavons  vu 
précédemment  —  une  série  d'alignements  Nord-Sud,  et  la  direc- 
tion Est-Ouest  n'y  prévaut  pas  encore,  comme  elle  le  fera  nette- 
ment dans  le  Diois  et  surtout  dans  les  Baronnies.  Cependant,  la 
belle  ordonnance  des  chaînes  septentrionales  subit  ici  une  pre- 
mière atteinte  ^  :  l'axe  du  massif  de  Bochaîne  est  bien  plutôt 
N.-N.-W.  -  S.-S,-E.  et  fait  ainsi  un  angle  brusque  avec  celui  du 
Vercors;  à  cette  nouvelle  direction  correspond  celle  du  cours 
supérieur  de  l'Ebron,  de  Tréminis  jusqu'à  Recourt  (S.-W.  de 
Prébois).  M.  P.  Lory  ^  a  fait  remarquer,  en  outre,  que  le  Bochaîne 
était  traversé  par  une  série  d'alignements  antésénoniêns  d'orien- 
tations multiples,  mais  en  général  Est-Ouest;  il  a  signalé  aussi 
qiie,  sur  les  plis  principaux,  se  greffaient  de  nombreux  rameaux 
Est-Ouest.  Ainsi,  l'ensemble  du  Bochaîne  présente  une  t-ectoni- 
qtie  confuse,  mixte,  qui  s'est  opposée  et  s'oppose  encore  victo- 
rieusement à  l'extension  vers  le  Sud  du  fossé  subalpin.  Par  là 
se  trouve  expliquée  la  présence  de  cette  bordure  méridionale  du 
Trièves. 

En  résumé,  cette  dépression  apparaît  encore  comme  mono- 
clinale  à  la  hauteur  de  Saint-Michel-les-Portes  et  de  Clelles; 
vers  le  Sud,  elle  semble  plutôt  le  résultat  d'un  ennoyage  des 


^  Cf.  Pâijiiicr,  ou\  raso  citi',  passlin  :  K.  Blanchard.  Esfjuisso  .t:'îo.uTaiilii(|ii.' 
lies  Prcalpes  do  la  Di-ninc.  (Bull,  de  la  Suc  iVArchcolofjic  dv  In  Drôim;  1!M1. 
I>.  141-145.) 

■  Cf.  C'h.  rx)r.v,  Description  f/cologiquc  du  Ihinidiiné  ((Jrenoble  ot  Paris, 
1860-1864,  §  230).  Le  dôme  de  La  Mure,  au  Nord  du  Trièves,  peut  bien  êti-e 
déjil  une  manifestation  de  ces  mouvements  pyrénéens. 

^  Massif  de  La  ^fure.  ouvrasre  axté.  Révision  de  la  feuille  do  ^'izilk^  ouvrage 
cité. 
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plis  (fig.  3).  D'autre  part,  prolongeant  d'abord  directement  le 
fossé  subalpin,  elle  se  heurte  bientôt  à  un  régime  montagneux 
nouveau,  auquel  elle  cherche  à  s'adapter,  mais  qui  arrête  vite 
son  développement.  Donc,  l'architecture  du  sol,  telle  qu'on  la 
trouve  définitivement  ordonnée  après  les  derniers  efforts  de  la 
poussée  alpine,  d'une  part,  la  place  importante  qu'occupent  ici 
les  terrains  tendres  du  Lias  supérieur  et  du  Jurassique,  d'autre 
part,  expliquent  l'existence,  l'étendue  et  les  limites  de  ce  bassin. 
Sa  formation  s'amorça  sans  doute  dès  la  fm  du  Miocène  et  se 
poursuivit,  plus  ou  moins  régulièrement,  jusqu'à  la  fm  du  Plio- 
cène, jusqu'aux  premières  invasions  glaciaires. 

Il  n'est  pas  possible  de  reconstituer  la  surface  préglaciaire  du 
Trièves,  en  suivant  les  affleurements  de  roche  en  place  sur  les 
flancs  des  ravins  actuels.  Leur  observation  est  particulièrement 
aisée  dans  le  centre  du  bassin,  le  long  de  la  route  de  Glelles  à 
Mens,  vers  le  confluent  Rbron-Vanne.  Or  la  ligne  de  contact 
entre  Oallovien  et  alluvions  ne  révèle  que  des  courbes  très  molles, 
une  succession  de  petits  mamelons  arrondis,  sans  grandes  diffé- 
rences d'altitude.  Mais  cette  topographie  fossile  ne  peut  pas  être 
attribuée  à  la  seule  érosion  normale  :  en  effet,  la  moraine  paraît 
résulter  souvent  du  broyage  de  la  roche  sous-jacente;  et  surtout, 
la  grande  masse  des  alluvions  glaciaires  actuellement  visibles 
sont,  nous  le  verrons,  le  produit  d'une  seule  glaciation,  la  plus 
récente;  on  ne  sait  rien  —  ou  presque  rien  —  des  précédentes-; 
leur  rôle  fut  sans  doute  grand  dans  le  façonnement  de  la  dé- 
pression. 

Néanmoins,  on  peut  penser  qu'avant  la  période  glaciaire,  le 
Trièves  était  déjà  creusé  :  les  eaux  fluviales  s'étaient  rassem- 
blées dans  cette  zone  propice  à  leur  action,  et  une  fois  le  Gallo- 
vien  atteint,  avaient  sans  peine,  en  travaillant  dans  ces  schistes 
tendres,  recidé  de  plus  en  ])lus  les  flancs  de  la  cuvette. 

La  bordure  devait  se  présenter  ;"i  {mmi  ])rès  dans  le  même  état 
qu'aujourd'hui.  La  table  urgonienne  du  Vercors  dressait  déjà 
au-dessus  du  Trièves  son  rebord  abrupt.  Il  semble  bien  que  les 
failles  aient  été  ])0ur  quehiue  chose  dans  la  formation  de  cette 
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barrière  si  nette  et  si  régulière.  En  effet,  on  observe  à  la  latitude 
du  Trièves  une  importante  fracture  qui  sépare  la  masse  de  Glan- 
dasse du  reste  du  Vercors;  elle  s'étend  sans  interruption  de  Ro- 
meyer  au  Pas  du  Fouillet.  pour  se  transformer  au  Nord  en  un 
anticlinal,  dont  un  prolongement  oriental  sépare  le  bassin  de  la 
Gresse  de  celui  de  l'Ebron,  au  Sud-Ouest  du  Monestier-de-Oler- 
mont.  Gh.  Lory  ^  t'attribuait,  noii  sans  raison,  au  contact  des 
deux  régimes  de  plissement  ditïérents,  alpin  et  pyrénéen.  D'autre 
part,-  la  région  située  à  l'Est  de  cet  accident  important  est  elle- 
même  affectée  de  nombreuses  failles  plus  petites,  en  général 
dirigées  Nord-Est-Sud-Ouest  :  l'une  d'elles  amorça  sans  doute 
le  splendide  isolement  du  Mont-Aiguille  (pi.  IV-B);  d'autres 
discordances  anormales  s'observent  dans  la  falaise  tithonique 
à  l'Ouest  et  au  Sud-Ouest  du  bameau  des  Portes,  une  autre  à 
l'Ouest  du  Percy  '•.  Il  est  probable  que  ces  résultats  devaient  se 
répéter  encore  plus  à  l'Est  et  facilitèrent  l'action  de  l'érosion. 
Cette  bordure  du  Vercors  est  double,  caractère  qui,  d'ailleurs, 
se  retrouve  tout  le  long  de  la  chaîne  jusqu'aux  environs  de  Gre- 
noble. En  effet,  le  calcaire  urgonien,  souvent  épais  de  plus  do 
300  mètres,  qui  forme  le  plateau  du  Vercors,  repose  sur  des  assi- 
ses tendres,  constituées  surtout  par  des  marnes  valanginiennes, 
puis  à  celles-ci  succède  un  nouveau  banc  de  calcaire  résistant,  le 
Tithonique;  toutes  ces  couches  plongent  rapidement  vers  l'Ouest, 
surtout  le  Tithonique  et  h^s  assises  inférieures  (fig.  3  [I,  II], 
pi.  IV-A).  Lorsque  les  eaux  eurent  mis  à  jour,  sous  l'Urgonien, 
les  marnes  tendres,  elles  s'y  ménagèrent  des  vallées  qui  allèrent 
toujours  s'approfondissant  entre  les  deux  falaises  calcaires;  une 
deuxième  dépression  nionoclinale,  beaucou))  plus  étroite,  se  cons- 
titua à  côté  de  la  ])r('mière;  c'est  ainsi  que  s'évasèrent  le  beau 
bassin  de  Chichilianne  et  ceux,  moins  amples,  de  La  Bàlie,  de 
Tré;?anne  et  d'Esparron.  Les  torrents  descendus  du  Vercors,  ou 


'  Ouvrage  citf's  §  230. 

-  Cf.  .Jacob,  Bull.  8crvr.  Carte  t/rol.  t.   XVI,  1!K)4.   p.  147,  t.   XNIII,   l'.îOT, 
]).  342;  P.  Lory,  thid.,  t.  XII,  11(01,  p.  170. 
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plutôt  qui  sourdent  au  pied  de  la  falaise  urgonienne,  traversent 
la  barrière  tithonique  par  des  gorg-es  étroites,  correspondant  sou- 
vent à  une  inflexion  transversale  des  couches  :  cela  est  net  pour 
les  ruisseaux  de  Saint-Michel-les-Portes  et  de  Ghichilianne,  vers 
lesquels  on  voit,  au  Nord  et  au  Sud,  s'abaisser  rapidement  la 
crôte  calcaire. 

A  l'Est  du  Trièves,  le  Tithonique  existe  toujours,  mais  n'est 
pas  atTecté  d'un  plongement  accentué  vers  l'Est,  symétrique  de 
celui  (lu'il  éprouve  sur  la  bordure  du  Vercors.  En  outre,  au-des- 
sus du  Valanginien,  l'Urgonien  n'apparaît  que  très  rarement  : 
ce  sont  des  épaisseurs  énormes  de  Crétacé  supérieur  (Campa- 
nien)  qui  forment  les  sommets,  roche  peu  résistante,  disposée  eii 
couches  parallèles  très  facilement  délitables.  Enfin,  si  l'on  pou- 
vait observer  encore  une  certaine  pente  des  bancs  tithoniques 
vers  l'Est,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  ces  couches  supérieures: 
c'est  qu'en  effet,  antérieurement  au  dépôt  de  ces  dernières,  le 
Dévoluy  avait  été  affecté  de  mouvements  importants,  analog-ues 
à  ceux  qui  ont  été  signalés  dans  Le  Bochaîne,  mais  ici  beaucoup 
plus  prononcés  1;  aussi,  le  Gampanien,  parfois  épais  de  800  mè- 
tres, repose  en  discordance  sur  les  assises  inférieures,  et  il  appa- 
raît sensiblement  horizontal  :  nouvelle  preuve  de  l'amortisse- 
ment de  la  tectonique  sur  l'emplacement  du  Trièves  (flg.  3-II). 
Pour  ces  deux  raisons  —  horizontalité  des  couchas  supérieures, 
absence  d'Urg'onien  —  la  bordure  reste  simple  de  ce  côté  :  le 
Tithonique  ne  précède  aucune  dépression  intérieure,  mais  dresse 
simplement,  sur  le  rebord  de  la  montag-ne,  une  falaise  abrupte 
que  les  torrents  franchissent  en  cascades;  elle  supporte  les  re- 
plats installés  sur  les  marnes  valanginiennes,  et  que  dominent 
directement  les  crêtes  campaniennes  (pi.  I  et  V). 

Au  Sud,  disparaît  la  régularité  des  bordures  du  Dévoluy  et 


^  Cf.  p.  Lory,  Sur  la  tectonique  du  Dévoluy  et  des  régious  voisines  fi 
l'époque  crétacée  (C  R.  Acad.  Se,  août  1896)  ;  P.  Lory,  Les  mouvements  du 
sol  et  la  sédimentation  en  Dévoluy  durant  le  crétacé  supérieur  (Bull.  Soc. 
Oéol.  France,  S"  série,  t.  XXVIII,  p.  780). 
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du  Yercors;  nous  ne  retrouvons  ni  l'olistacle  simple  du  premier, 
ni  Tobstacle  double  du  second,  mais  une  morphologie  en  quelque 
sorte  intermédiaire,  en  tout  cas  plus  confuse.  Dans  le  Bochaîne, 
comme  dans  le  Dévoluy,  le  groupe  des  calcaires  de  la  craie 
(Crétacé  supérieur)  conserve  une  grande  extension,  au  lieu  de 
riJrgonien.  D'autre  part,  l'irrégularité  de  la  tectonique  a  permis 
à  l'érosion  des  attaques'plus  efficaces  que  dans  le  Dévoluy  :  les 
torrents  ont  jdu  sïnsinuer  assez  profondément  dans  le  massif, 
sans  engendrer  cependant  une  ligne  de  dépressions  continue, 
comme  celle  qui  sépare  les  deux  falaises  du  Vercors.  Ainsi, 
TEbron  a  évasé  la  petite  combe  oxfordienne  de  Tréminis,  qui 
raj'jpelle  ici  le  bassin  de  Chichilianne  (pi.  I).  Quant  au  ruisseau 
de  la  Gi'oix-Haute,  remontant  à  la  rencontre  d'un  affluent  du 
Buëch,  il  s'est  taillé  dans  le  Gampanien  un  col  bas,  facile,  de 
très  grande  importance  pour  les  communications  Nord-Sud. 

Mais  si,  à  lafm  du  Pliocène,  le  Trièves  est  vraisemblablement 
constitué  dans  ses  traits  généraux,  il  n'en  va  pas  de  même  pour 
les  détails  de  sa  morphologie.  A  cet  égard,  les  phénomènes  gla- 
ciaires joueront  un  rôle  décisif,  et  ce  sont  eux  qu'il  faut  mainte- 
nant aborder. 


B.  —  Le  Trièves  et  la  période  glaciaire. 

1°  Le  glacier  alpin  en  Trièves.  —  Les  glaciers  firent  au  Triè- 
ves une  destinée  bizarre,  paradoxale.  Ce  pays  qui,  jusque-là,  a 
servi  de  réceptacle  aux  eaux  des  montagnes  voisines,  les  éva- 
cuant régulièrement  vers  le  Nord,  vers  l'aval,  se  trouve  envahi 
par  un  fleuve  de  glace  qui,  s'engoulTrant  au  contraire  de  l'aval 
vers  l'amont,  s'avancera  jusqu'aux  contreforts  de  ses  montagnes 
de  bordure,  le  remplissant  comme  une  vaste  cuvette  ^. 


'  Au  sujot  de  la  iw^riode  s-laeiairo  en  sén^^ral.  cf.  Penck  et  r.rii<-kiier,  lOOl- 
1909,  1.200  p.  en  3  vol.  (pour  les  Alpes  françaises  du  Nord,  traduction  Schan- 
del.  Trar.  Lab.  gcoî.  JJniv.  Grenohle,  t.  VIII,  1905-1907).  Si>écialement,  pour 
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En  effet,  dans  le  fond  du  bassin,  la  majeure  partie  du  sol  est 
une  boue  de  couleur  terne,  argileuse,  qui  atteint  souvent  plu- 
sieurs dizaines  de  mètres  d'épaisseur  et  renferme  des  éléments 
rocheux  tout  à  fait  inattendus.  Ce  sont  des  cailloux  plus  ou  moins 
arrondis,  parfois  de  vrais  blocs  :  on  pourrait  s'expliquer  aussitôt 
leur  présence  s'ils  étaient  calcaires,  car  ils  seraient  issus  des 
montagnes  voisines,  Vercors,  Dévoluy  e^t  Bochaîne.  Mais  ce  sont 
pour  la  plupart  des  roches  exotiques,  dont  la  couleur  et  l'éclat 
surprennent  et  tranchent  sur  les  tons  sales  de  l'argile  :  mica- 
schistes, cargneules  du  trias,  granités  surtout.  Elles  viennent  donc 
des  chaînes  centrales  des  Alpes.  Postérieurement  au  Pliocène, 
la  vallée  du  Drac  fut  occupée  par  un  vaste  fleuve  de  glace  éva- 
cuant vers  l'aval,  sui^•ant  la  pente  générale,  les  produits  des 
glaciers  de  la  partie  Sud  du  Pelvoux.  Après  l'apport  important  du 
Val-Gaudemar,  il  s'étalait  dans  le  bassin  de  Corps  entre  le  Gliâ- 
tel,  pointe  extrême  de  la  chaîne  de  l'Obiou,  et  les  montagnes  du 
Beaumont.  Au  delà,  le  fond  de  sa  vallée  allait  se  rétrécissant 
entre  les  collines  qui  s'étendent  de  Saint-Sébastien  à  Mens  et 
celles  qui  dominent  La  Mure  à  l'Ouest.  En  même  temps,  débou- 
chait sur  son  flanc  droit  la  Bonne,  qui  lui  fournissait  le  contin- 
gent des  glaciers  de  TOlan.  Sans  doute,  à  cette  dernière  s'offrait 
la  vallée  de  la  Matésine,  largement  ouverte  vers  le  Nord.  Mais 
là,  nouvel  obstacle,  autrement  important  cette  fois  :  le  glacier 
de  la  Romanche,  jusque-là  contenu  entre  les  murailles  abruptes 
de  Belledonne  et  de  Taillefer,  trouvant  tracée,  à  la  sortie  des 
gorges,  la  dépression  des  lacs,  s'y  avançait  au  Sud  jusqu'au 
delà  de  Pierre-Châtel. 

Il  y  avait  ainsi,  au  Nord  de  La  Mure,  comme  un  engorgement, 
à  cette  rencontre  des  trois  glaciers  :  Bonne,  Drac  et  Romanche. 


Jes  glaciations  du  Trières,  ont  paru,  dans  diflférents  bulletins  scientifiques,  de 
nombreuses  notes  de  MM.  P.  Tvory,  Kilian,  Jacob,  etc.  Nous  indiquons  tout 
de  suite  celles  qui  ont  trait  à  l'évolution  générale  de  la  région,  pendant  et 
cepuis  la  jîériode  glaciaii-e,  auxquelles  nous  devons  beaucoup  :  P.  Lory,  Ré- 
\ision  de  la  feuille  de  A'izille  (Bull.  Slerv.  Carte  géol,  t.  XVI,  1004,  p.  l.'j.S- 
161)  ;  Id.  (id.,  t.  XX,  1909,  p.  163-165). 
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Celui  de  la  Romanche  se  trouvait  le  plus  puissant,  alimenté 
qn"il  était  par  les  plus  hauts  sommets  du  Pelvoux.  Aussi  ceux 
du  Drac  et  de  la  Bonne,  ne  pouvant  le  refouler  dans  son  véritable 
domaine,  prirent-ils  leur  revanche  sur  le  Trièves.  Ils  contournè- 
rent le  flanc  Nord  de  la  montagne  du  Ghàtèil  et,  par-dessus  les 
collines  basses  (900  à  1100  m.)  qui  séparent  du  Drac  le  bassin  de 
l'Ebron,  ils  se  déversèrent  largement  vers  le  Sud.  C'était  donc 
ici  comme  un  lobe  détaché  du  glacier  principal  :  celui-ci  con- 
tinuait cependant  sa  marche,  raclait  au  Sud  le  dôme  de  La 
Mure,  et  descendait  la  vallée  actuelle  du  Drac  inférieur  vers 
le  Nord.  De  son  côté,  le  courant  secondaire  qui  remplissait  le 
Trièves  rencontrait,  au  pied  de  la  bordure  montagneuse,  les 
glaciers  locaux  du  Dévoluy,  du  Bochaîne  et  du  Vercors,  fran- 
chissait le  col  du  Fau  et  suivait  la  vallée  de  la  Gresse,  parallè- 
lement et  d'ailleurs  étroitement  accolé,  pendant  la  période  de 
maximum,  au  courant  principal  de  la  vallée  du  Drac.  Mais, 
aux  environs  de  Saint-Georges-de-Commiers,  peut-être  même 
plus  en  amont,  la  route  était  de  nouveau  barrée,  et  toujours  par 
le  glacier  de  la  Roma.nche  :  là  encore,  le  Drac,  plus  faible,  était 
vaincu  par  son  puissant  rival.  Ce  fait  contribue  à  expliquer  les 
différences  capitales  qui  distinguent  encore  aujourd'hui  la  val- 
lée de  la  Romanche,  profondément  burinée  par  la  glace,  de 
celle  du  Drac,  où  au  contraire  le  glacier,  arrêté  dans  sa  progres- 
sion, masqua  les  formes  préglaciaires  sous  un  épais  manteau 
d'alluvions,  faisant  ainsi  à  l'intérieur  des  Alpes  ce  que  les  appa- 
reils de  la  Romanche  et  de  l'Isère  ne  firent  qu'à  leur  débouché 
dans  la  plaine  du  Bas-Dauphiné  ^. 

Mais  ici,  plusieurs  questions  se  posent.  Gomment  s'est  pro- 
duite cette  invasion  dans  le  Trièves,  c'est-à-dire  y  eût-il  une 


^  Et  si  la  principale  cause  de  la  supériorité  de  la  Romanche  a  été  l'im- 
portance de  son  bassin  d'alimentation,  il  faut  en  voir  une  autre  dans  la  mor- 
phologie préexistante.  Le  glacier  de  la  Romanche,  contenu  jusqu'à  Vieille 
dans  des  gorges  étroites,  arrivait  au  confluent  aA^ec  toute  sa  force.  Au  con- 
traire, celui  du  Drac,  élargi  dans  le  Bcauraont,  la  Matésine  et  le  Trièves,  se 
trouvait  sérieusement  handicapé. 
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période  glaciaire  permanente,  ou,  au  contraire,  plusieurs  avan- 
cées séparées  par  des  époques  de  travail  fluviatile  ?  D'autre  part, 
quelles  furent  l'importance  de  l'invasion,  les  limites  atteintes 
par  la  g-lace  en  étendue  et  en  altitude  ? 

Le  premier  problème  a  été  nettement  résolu  dans  d'autres  ré- 
gions, et  on  en  est  arrivé  à  la  conception  inattaquable  de  glacia- 
tions successives,  séparées  par  des  périodes  interglaciaires  mar- 
quant un  retour  au  régime  normal.  Mais,  dans  le  pays  qui  nous 
occupe,  il  est  difficile  de  résoudre  la  question  et  on  n'y  peut  dis- 
tinguer réellement  qu'une  seule  phase  glaciaire.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  le  passage  eut  lieu  sans  transition,  que  la  glace,  un 
beau  jour,  envahit  le  Trièves,  brusquement,  d'un  seul  coup, 
pour  se  retirer,  après  un  certain  délai,  de  la  même  façon;  mais 
on  n'arrive  pas  à  déceler  l'existence  de  périodes  interglaciaires 
distinctes.  La  morphologie  ne  révèle  qu'un  seul  maximum  très 
net  qui  décroît,  progressivement  pour  laisser  la  place  à  l'érosion 
normale.  11  est  vrai  que  l'examen  du  sol  vient  ici  à  notre  aide  : 
en  effet,  sous  le  manteau  caractéristique  de  la  moraine  de  fond, 
argileuse,  aux  nombreux  éléments  granitiques,  on  trouve,  sur  les 
flancs  des  vallées,  des  lambeaux  d'alluvions  torrentielles  :  allu- 
vions  très  caillouteuses,  comprenant  des  éléments  roulés,  forte- 
ment cimentés,  en  grande  majorité  calcaires,  mais  parfois  cris- 
tallins ^.  On  en  observe  de  beaux  restes  qui  dominent  la  route  de 
Glelles  à  Mens  comme  des  bastions,  à  l'aval  du  tunnel;  ils  sont 
aussi  très  nets  sur  la  rive  gauche  de  l'Ebron,  à  l'aval  du  pont  de 
Brion,  juste  au-dessus  de  la  roche  en  place.  Parfois,  il  semble 
difficile  de  les  séparer  de  l'argile  glaciaire  ^  car,  dans  celle-ci, 
existent  souvent  aussi  des  poches  de  cailloutis  bien  cimentés 
(par  exemple  sous  la  terrasse  de  Beaumet,  à  l'Ouest  de  Mens)  : 
des  courants  sous-glaciaires  ont  bien  pu  déterminer  des  rem- 
blaiements locaux  de  cette  espèce;  d'autre  part,  si  ces  couches 
caillouteuses  sont  bien  litées,  souvent  les  assises  uniquement 


*  Ils  sout  notés  a^D  sur  la  carte  g'éolosique  (fouille  de  Viy.ille.  édit.  19.1o). 
°  a^  g  1 D,  sur  la  carte  géologique. 
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argileuses  le  sont  aussi  (coupe  située  le  long  el  à  l'Ouest  de  la 
route  de  Prébois  à  la  rouie  de  Glelles-Mens,  à  l'endroit  oO  cette 
route  traverse  le  torrent)  ;  enfin,  ces  dépôts  se  trouvent  à  des 
altitudes  très  différentes  :  670  mètres  sur  la  route  de  Glelles  à 
iVIens,  730  mètres  sur  la  route  de  Prébois,  745  mètres  à  l'Est  de 
la  route  de  Sandon  ^  au  Percy;  même  dans  ce  dernier  lieu,  on 
ne  voit  que  des  cailloux  calcaires.  Cependant,  les  lambeaux  re- 
trouvés dans  le  fond  des  vallées,  au  tunnel  de  la  route  Glelles- 
Mens  et  au  pont  de  Brion,  semblent  bien  être  antérieurs  au 
dép:''t  des  principales  alluvions  glaciaires,  et  les  éléments  étran- 
gers qu'ils  renferment  j^rouvent  que  le  Trièves  avait  déjà  été 
envahi  par  un  glacier  venant  des  Alpes  centrales,  Mais  c'est 
tout  :  il  ne  reste  de  cet  événement  que  quelques  cailloux,  et 
leur  petit  nombre  atteste  combien  de  grands  changements 
ont  dû  se  produire  dans  la  i>ha,se  intermédiaire.  En  se  repor- 
tant aux  divisions  rendues  classiques  par  l'ouvrage  de  Penck, 
il  est  logique  d'attribuer  ces  premiers  éléments  cristallins  à  la 
période  rissienne  -^  qui  dépassa  sans  doute  en  importance  la 
wiirmienne  :  mais  celle-ci  est  restée  capitale,  parce  que  la  plus 
récente,  pour  la  morphologie  actuelle  du  Trièves,.  Il  était  d'ail- 
leurs à  prévoir  que,  dans  cette  région  élevée,  située  au  cœur 
des  montagnes,  les  difTérentes  phases  n'eussent  pas  pu  se  diffé- 
rencier comme  dans  le  Bas-Dauphiné:  les  glaciers  wiirmiens  ont 
presque  complètement  elTacé  les  traces  de  leurs  prédécesseurs, 
et  seule  leur  propre  action  reste  nette.  D'autre  part,  lorsque  le 
glacier  alpin  se  fut  retiré  peu  à  peu  vers  le  Nord,  les  glaciers 
locaux  du  Dévoluy  et  du  Vercors  continuèrent  à  jouer,  mais  leurs 
effets  particuliers  accompagnèrent,  sans  retrait  préalable,  sans 
solution  de  continuité,  la  décroissance  du  maximum  wiirmien. 
Peut-on  évaluer  l'épaisseur  du  glacier  wiirmien  ?  On  trouve 


^  Moulin  sur  l'Ebron,  .\  l'aval  du  coufluent  de  la  Vanne. 

-  I^a  masse  de  moraine  alpine  signalise  par  M.  AUix  (Morphologie  glaciaire 
du  Vercors,  m  Rec.  Trav.  I.  G.  A.,  t.  II,  1914,  p.  141)  dans  le  vallon  d'Espar- 
ron,  vers  1300  mètres,  correspond  sans  doute  aussi  à  cette  phase  ancienne. 


Cliché  R.  B 


PI.  II-A.  —  Vue  sur  le  Trièves,  de  Gormllon. 


Cliché  R.  B. 


PI.  II-H.  —  Lk  Trièvks  liT  i..\  Groi.\-II.\ute,  vus  ni-  l.w.vrs. 
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de  rares  éléments  cristallins  sur  le  contrefort  Nord-Ouest  du 
Châtel,  dénommé  le  Petit-Gtiàteî,  à  raltitude  de  1300  mètres. 
Leur  petit  nombre  fait  présumer  qu'il  s'agit  là  d'éléments  appor- 
tés par  la  phase  rissienne  :  en  tout  cas.  s'ils  sont  wiirmiens,  ces 
1300  mètres  représentent  l'altitude  extrême  atteinte  par  le  glacier 
lors  de  son  maximum  ou  lors  d'un  sursaut  passager.  Nous  n'a- 
vons pas  retrouvé  d'autres  cailloux  de  provenance  identique 
vers  le  Sud,  sur  les  contrefoirts  occidentaux  de  l'Obiou.  Il  est 
probable  que.  une  fois  franchie  la  barrière  de  collines  qui  lui 
était  opposée,  le  glacier,  pouvant  désormais  s'étaler  largement, 
plongeait  rapidement  vers  le  Sud.  En  tenant  compte  de  la  répar- 
tition actuelle  des  éléments  alpins,  on  peut  penser  qu'il  con- 
tournait, vers  1000-1100  mètres  d'altitude,  la  ride  jurassique  qui 
sépare  les  vallées  supérieures  de  la  Vanne  et  de  l'Ebron;  puis, 
s'insinuant  dans  cette  dernière,  il  envoyait  une  langue  jusqu'au 
fond  du  bassin  de  Tréminis;  les  cailloutis  exotiques  sont  nom- 
breux sur  la  butte  allongée  qui  porte  le  hameau  de  Château-Méa, 
et  on  les  retrouve  encore,  à  1  kilomètre  au  Sud,  sur  les  bords  du 
torrent  de  Bourgneuf  (vers  930-950  m.).  Vers  l'Ouest,  le  glacier, 
léchant  le  flanc  Nord  de  la  montagne  d'Avers,  gagnait,  au-dessus 
de  Lalley,  la  bordure  tithonique.  qu'il  suivait  désormais,  en 
gardant  jusqu'au  col  du  Fau  une  altitude  moyenne  que  l'on  peut 
fixer  à  1000  mètres. 

Occupant  ain^si  tout  le  Trièves,  il  le  remplit  de  l'énorme  accu- 
mulation des  débris  qu'il  charriait.  Aucun  vallum  ne  subsiste; 
on  peut  se  demander,  d'ailleurs,  jusqu'à  quel  point  les  moraines 
superficielles  suivaient  le  mouvement  de  la  glace  dans  ce  bizarre 
détour.  Mais  la  moraine  de  fond  est  partout  présente,  boue  dont 
la  coloration  passe,  par  gradations  insensibles,  du  blanc  sale 
au  noir  de  suie  :  elle  est  formée  surtout  aux  dépens  des  schistes 
t^'ndres  que  le  glacier  raclait  dans  le  Beaumont  et  dans  le  Triè- 
ves lui-même,  et  contient,  en  densités  d'ailleurs  très  variables, 
dt's  éléments  cristallins  de  moyenne  grosseur,  peu  d'éléments 
locaux.  Sur  les  pentes  de  bordure,  elle  passe  insensiblement  n 
des  dépôts  plus  caillouteux  et  beaucoup  plus  calcaires. 
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2"  La  décrue  wùrmienne  :  dépôts  des  hautes  terrasses  et  des 
grands  cônes.  —  En  effet,  les  montagnes  du  pourtour  entrete- 
naient aussi  quelques  giaciers  locaux;  mais  leur  importance 
restait  faible  à  côté  du  grand  lobe  alpin,  et  tant  que  celui-ci 
fut  présent,  il  effaça  presque  entièrement  leurs  actions  indivi- 
duelles. 

Lors  de  son  recul,  ils  déposèrent  des  moraines,  visibles  encore 
aujourd'hui.  Le  plus  Ijel  exemple  en  est  offert  par  les  vallums 
bordant,  au  Nord  et  au  Sud,  le  ruisseau  de  Donnière,  dans  le 
bassin  de  llliichilianne  :  il  a  été  décrit  en  détail  par  M.  Allix  ^ 
Partout  ailleurs,  leurs  dépôts  sont  moins  nets.  Sur  la  bordure 
du  Vercors,  on  trouve  d'autres  éléments  morainiques  descendus 
du  massif  voisin,  dans  le  bassin  de  la  Bâtie,  à  l'Est  de  Frey- 
chinet:  mais  ils  sont  peu  épais.  Dans  les  vallées  d'Esparron  et 
de  la  Croix-Haute,  on  ne  relève  pas  de  traces  indubitables  de 
glaciers  locaux. 

l^es  constatations  sont  identiques  sur  la  bordure  du  Bochaîne 
et  du  Dévoluy.  Dans  le  bassin  de  Tréminis,  quelques  moraines 
peu  importantes  se  reconnaissent  au  Sud-Ouest  de  Château-Bas 
(cote  881),  a  l'Est  de  la  ferme  Chenal  (vers  1000  m.)  et  à  l'Est  du 
Sen^e  (vers  1100  m.).  Les  blocs  calcaires,  très  rares  et  sans  dis- 
position caractéristique,  signalés  au  Sud-Est  de  Prébois,  sur  la 
route  du  Périer,  ne  prouvent  pas  une  avancée  du  glacier  de 
l'Ebron  jusque-là.  Enfin,  les  éléments  locaux,  assez  abondants 
sur  la  colline  qui  domine  la  rive  droite  de  la  Vanne  supérieure, 
de  Longueville  à  Saint-Pancrasse,  indiquent  l'extrémité  d'un 
petit  appareil  descendu  des  contreforts  occidentaux  de  l'Obiou. 

Quel  est  l'âge  de  ces  moraines  ?  Les  observations  que  l'on  peut 
faire  dans  le  Trièves  lui-même  ne  permettent  pas  de  les  attri- 
buer à  un  stade  nettement  distinct  de  celui  que  marqua  l'inva- 
sion du  glacier  du  Drac.  Sans  doute,  lors  du  maximum  wùr- 
mien,  l'appareil  de  Chichilianne  ne  devait  pas  dépasser  la  barre 


^  Allix,  ouvrage  cité,  p.  124-141. 
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tithonique,  contenu  qu'il  était  par  le  lobe  alpin.  Mais  n'est-il  pas 
logique  c}e  penserv  qu'au  moment  où  ce  dernier  commença  de 
se  retirer  du  Trièves  —  et  c'est  dans  cette  région  que  le  recul 
dût  se  manifester  le  plus  lot,  vu  l'anomalie  de  cette  expansion  — 
le  glacier  local  s'étala  momentanément  à  son  débouché  dans  le 
bassin  ?  Puis,  lors  de  sa  décrue,  accompagnant  celle  du  glacier 
du  Drac,  il  déposa  les  quatre  bourrelets  distincts  de  moraines 
frontales,,  échelonnés  au  Nord  de  la  route  Glelles-Ghichi'lianne  ^. 

On  peut  considérer  aussi  les  dépôts  de  La  Bâtie  comme  con- 
temporains de  l'expansion  wiirmienne,  car  le  glacier  alpin  ne 
semble  pas  avoir  pénétré  dans  ce  bassin.  Un  mécanisme  analo- 
gue à  celui  de  l'appareil  de  Ghichilianne  explique  la  présence 
d'une  moraine  sur  la  Haute-Vanne.  Dans  le  bassin  de  Tréminis, 
les  moraines  de  Château-Bas  et  de  Chenal,  coiffant  la  roche 
en  place,  qui,  elle-même,  a  été  postérieurement  recreusée  par 
les  torrents,  sont  aussi  du  même  stade;  les  deux  bosses  qui,  à 
l'Est  du  Serre,  sont  à  moitié  enfouies  dans  les  alluvions  récentes, 
ne  marquent  vraisemblablement  qu'une  saccade  de  recul. 

En  somme,  le  Trièves  lui-même  semble  avoir  été  intéressé 
par  deux  phases  glaciaires  :  la  rissienne,  dont  les  traces  sont 
insignifiantes;  la  wurmienne,  dont  les  dépôts  restent  abondants. 
Pendant  cotte  phase  wurmienne,  seul  le  stade  maximum  a  con- 
duit la  glace  —  alpine  et  locale  —  dans  le  bassin;  rien  ne  pa- 
raît révéler,  après  ce  maximum^  un  recul  des  glaciers  de  bor- 
dure suivi  plus  tard  d'une  nouvelle  avancée  jusqu'au  pied  des 
montagnes  -.  Peu  à  peu,  le  lobe  alpin  se  retira,  abandonnant 


'  M.  Allix  (ouvrage  cité,  p.  124-141)  distinsiie  cltHix  stades  dans  le  dépôt 
de  ces  vallums.  Pour  ma  part,  j'incline  à  croire  que  les  moraines  du  vallon 
de  Donnière  sont  du  niême  âge,  et  que  leur  recoupement  date  de.  la  phase 
iiiterglaciaire  postérieure  au  maximum  wiirmien,  antérieure  à  l'établissement 
des  basses  terrasses  du  Trièves.  En  eiîet,  les  deux  séries  distinguées  par 
M.  Allix  sont  dans  le  prolongement  direct  l'une  de  l'autre,  la  conservation 
des  éléments  de  ces  vallums  est  identique,  et  la  différence  d'altitude  (10  h 
15  m.)  ne  permet  pas  de  conclure  à  deux  stades  distincts. 

M.  P.  Lory  voit  dans  les  moraines  locales  du  Trièves  les  apports  d'un 
stade  dit  «  néowiirmien  »  ou  »  d'K.\'l)ens  »,  nettement  distinct  du  maximum 
wiirmien.  11  ne  semble  pas  ijue,  dans  ce  pays,  le  néowiirmien  réponde  à  la 
réalité.  Cf.,  pour  l'emplacement  do  ces  moraines,  lu  carte  géologique. 
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sa  lîoue;  il  finit  par  réintégrer  sa  vallée  et,  dans  cette  vallée  elle- 
même,  recula  au  moins  jusciu'ù  la  hanteur -de  La  Mure  et  de 
Saint-Sébastien.  Dès  lors,  le  Trièves  dégagé  s'ofïrait  libre  à 
l'action  des  eaux  fluviales. 

Elle  se  traduisit  à  son  tour  par  une  accumulation  intense.  En 
efïet,  tandis  que  le  glacier  du  Drac  avait  évacué  sa  vallée  infé- 
rieure, si  celui  de  la  Romanche  abandonnait  la  Matésine,  il 
continuait  à  barrer  le  passage  dans  la  cuvette  de  Vif;  peut-être 
même,  refoulé  par  la  paroi  du  Vercors,  remontait-il  à  une  cer- 
taine distance  vers  le  Sud,  sur  les  rives  maintenant  libires  de 
la  vallée  du  Drac.  C'est  cet  obstacle  du  glacier  de  la  Romanche 
qui  explique  le  dépôt  de  ces  hautes  terrasses,  si  nettes  et  si 
continues,  de  Saint-Jean-d'Hérans,  Villard-Julien,  Lavars,  com» 
posées  des  matériaux  qui  s'échappaient  du  glacier  du  Drac  en 
stationnement  vers  La  Mure-Saint-Sébastien  :  une  coupe,  sur  la 
route  de  Mens  à  Saint-Jean-d'Hérans,  au  Sud  de  ce  dernier 
village,  tranche  des  bandes  de  sable  fin  alternant  avec  des  lits 
caillouteux  d'éléments  cristallins  et  roulés;  le  tout  est  bien  stra- 
tifié. La  pente  de  ces  hautes  terrasses  est  d'environ  1  %  depuis 
l'Est  de  Saint-Jean-d'Hérans  jusqu'au  Nord  de  Lavars  (835  m. 
à  770  m.)  ;  .elles  dominent  le  Drac  de  350  mètres  environ  ^. 

Pendant  que  s'étalait  cette  nappe  dans  la  vallée  du  Drac,  le 
Trièves  était  naturellement  soumis  au  même  régime  d'alluvion- 
nement.  Le  bassin  se  trouvant  bouché  vers  l'aval,  les  glaciers 
locaux  en  décrue  dégorgèrent  pour  ainsi  dire  sur  pilace  tous 
les  éléments  qu'ils  charriaient.  C'est  la  période  dite  «  des  grands! 
cônes  -  ^>  :  un  alluvionnement  par  matériaux  locaux,  calcaires, 
vint  se  superposer  aux  apports  exotiques  du  glacier  alpin;  cef^' 
accumulations  se  trouvent  rongées  par  l'érosion  récente,  mais 


'  Notées  a^  D"  sur  la  carte  géologique.  Cette  explication  des  hautes  terrass<' 
]par  rob.stac;le  du  glacier  de  la  Romanche  est  logique,  car  ce  dernier  étai 
beaucoup  plus  puissant  que  celui  du  Drac.  Dans  une  autre  hypothèse,  <> 
pourrait  admetti'(>  que  les  deux  glaciers  ayant  reculé  simultanément,  ces  tei 
rasses  soient  dues  simplement  à  un   relèvement  temporaire  du  niveau  de  bas( 

-  l'.   Lory,   articles  cités. 
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il  est  possible  de  reconstituer  approximativement  la  surface  du 
Trièves  à  ce  moment-là  ^.  On  remarque  les  beaux  débris  de  l'un 
d'eux  sur  la  rive  droite  du  ruisseau  des  Portes,  à  l'aval  de  Toran- 
nes.  Le  glacier  de  Chichilianne  étala  sa  nappe,  encore  très  visi- 
ble aujourd'hui;  de  Chaffauid  jusqu'à  l'aval  de  ClelLes.  Les  autres 
torrents  du  Vercors,  oiî  les  g-laciers  moins  importants  étaient 
déjà  relégués  sur  les  pentes,  déposèrent  des  alluvions  moins 
épaisses,  parfois  simple  pellicule,  qu'on  observe  encore  par 
lambeaux  sur  les  croupes  séparant  les  cours  d'eau  entre  le 
Monestier-du-Percy  et  Saint-Maurice-en-Trièves.  Du  bassin  de 
Tréminis,  sortit  alors  la  nappe  dont  il  reste  un  beau  témoin  au 
Sud  de  Préboi'S,  dominant  une  terrasse  plus  récente  (fig.  5).  Enfin, 
entre  Mens  et  Saint-Pancrasse,  on  retrouve  les  accumulations 
que  déposèrent  à  cette  époque  la  Vanne  et  ses  affluents,  et  dont 
l'épaisseur  varie  de  10  cm.  à  plusieurs  mètres. 

Ces  grands  cônes  de  l'intérieur  qui,  vers  l'aval,  deviennent  des 
terrasses  régulières,  ne  peuvent  pas  être  séparés  des  hautes 
terrasses  du  Drae  (Villard-Julien,  Lavars).  En  effet,  les  dépôts 
des  uns  et  des  autres  se  soudent  parfaitement,  comme  l'a  bien 
remarqué  M.  Jacob  -.  Ils  se  distinguent  du  glaciaire  alpin  par 
l'abondance  de  leurs  cailloux;  ils  sont  en  général  bien  cimentés; 
les  éléments  cristallins,  fournis  par  le  glacier  du  Drac  mainte- 
nant en  décrue,  restent  nombreux,  et  naturellement  d'autant 
plus  que  les  torrents  locaux  sont  nioins  importants;  mais  les 
matériaux  calcaires  dominent  en  général  ^.  Cependant,  malgré 
ces  différences,  qui  s'expliquent  parfaitement,  la  contempora- 
néité  de  ces  dépôts  semble  certaine.  En  effet,  en  parcourant  la 
nappe  de  Clelles  depuis  la  moraine  frontale  la  plus  avancée. 


'  FiCs  ((  .tii-ands  cônes  »  sout  notés  A  a^  K  ou  A  a'  sur  la  cai-te  sôologiquo. 

"'  .Tacoh,  Révision  de  la  feuille  de  AMzille  (Bull.  Serv.  Carte  géol..  t.  XVI, 
liKM,  1).  148-149). 

'  Ou  trouve  beaucoup  de  matériaux  alpins  sur  les  croupes  séparant  Mens 
d''  Saint-Pancrasse,  traversées  par  des  ruisseaux  insignifiants;  or.  en  trouve 
beaucoup  moins  au  Sud  de  Prébois  et  au-dessus  de  Torannes,  an  déliouclié  de 
l'Ebron  et  du  torrent  des  Portes. 
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on  marche  sur  des  éléments  exclusivement  calcaires  jusqu'à 
ClialTaud;  à  joartir  de  l;i,  on  commence  à  apercevoir  des  grani- 
tés et  on  passe  insensiblement  au  glaciaire  arg^ileux  alpin.  Môme 
phénomène  à  Pavai  de  Saint-Michel  :  les  éléments  locaux,  rou- 
ges, caillouleux,  de  Torannes,  se  mêlent  intimemeni,  à  l'argile 
g-laciaire,  qui  règne  seule  dans  le  fond  du  bassin.  La  moraine  de 
la  Haute-Vanne,  celles  de  Ghàteau-Bas  et  de  Chenal,  sur  le 
Haut-Ebron,  se  soudent  aussi  progressivement  au  dépôt  alpin. 

Ainsi,  aucun  changement  topographique  ne  paraît  être  sur- 
venu entre  les  deux  dépôts,  celui  du  fluvio-g-laciaire  du  Drac  et 
celui  des  «  grands  cônes  ».  Si  un  stade  interglaciaire  ^  avait 
nettement  séparé  la  retraite  du  lobe  alpin  de  l'alluvionnement 
des  glaciers  locaux,  l'érosion  fluviale  aurait  dû,  remontant  vi- 
goureusement dans  le  Trièves,  y  creuser  de  profondes  vallées. 
On  n'observe  rien  de  tel  :  les  cônes  ne  s'incrustent  pas  dans  des 
talwegs,  ils  s'étalent  amplement.  D'autre  part,  leurs  cotes  con- 
cordent avec  celles  des  hautes  terrasses  du  Drac,  précédemment 
signalées.  Ainsi,  le  cône  de  Torannes  possède  de  beaux  replats 
encore  intacts  :  sa  pente  moyenne  de  1,5  %  l'amène,  par  l'inter- 
médiaire d'un  petit  lambeau  situé  au  Sud-Est  de  Saint-Michel 
(iCoté  763  sur  la  carte  d'E.-M.),  à  750  mètres  d'altitude  sur  l'em- 
placement de  l'Ebron  actuel;  or,  c'est  là  aussi,  à  quelques  mètres 
près,  qu'aboutirait  la  terrasse  Villard-.Tulien-Lavars,  prolongée 
dans  cette  direction. 

Donc,  après  la  décrue  wûrmirnne,  le  Trièves  dut  se  présenter 
comme  une  cuvette  comblée;  de  vastes  nappes  alluviales,  attei- 
gnant en  moyenne  000  mètres  au  pied  des  montagnes  de  bordure, 
s'y  inclinaient  jusquà  750  mètres  au  débouché  du  bassin,  où 
elles  rencontraient  les  terrasses  du  Drac.  Mais  il  est  étonnant 
de  voir  ces  dernières  s'arrêter  au  confluent  de  l'Ebron  et  ne  pas 
se  poursuivre  vers  l'aval,  jusqu'à  l'emplacement  de  l'obstacle 
qui  les  explique.  Est-ce  bien  le  glacier  de  la  Romanche,  débou- 


Coiumo  celui  dout  imi'lo  M.  P.  liory  (^■oir  ci-dessus). 
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chant  à  Vif  ?  Mais  il  faudrait  alors  supposer  qu'il  remontait 
jusqu'à  la  hauteur  de  Trefîort,  car,  à  l'aval  des  terrasses  de  Vil- 
lard-JuIieii  et  Lavars,  oii  ne  trouve  plus  trace  nette  de  niveaux 
correspondants.  Est-ce  le  barrage  liasique  de  Monteynard-Avi- 
gnonet  ?  Dans  ce  cas,  on  ne  comprendrait  pas  mieux  l'ab- 
sence de  témoins  alluviaux  à  l'aval  de  Savel.  Il  est  difficile  de 
donner  une  réponse  riffoureuse,  et  il  semble  que  ces  deux  cau- 
ses —  glacier  de  la  Romanche  et  roche  en  place  —  ont  dû  jouer. 
En  effet,  de  la  cuvette  de  Vif,  occupée  par  la  glace,  ne  remontait 
vers  le  Sud,  à  travers  les  dépôts  glaciaires,  qu'une  érosion  très 
paresseuse,  qui  se  ralentit  encore  davantage  au  contact  du  Lias 
sous-jacent  :  celui-ci  atteint  860  mètres  à  l'Ouest  de  Monteynard, 
700  mètres  sur  la  rive  opposée,  à  l'Est  d'Avignonet.  Il  est  proba- 
ble que,  derrière  ce  barrage  de  roche  en  place,  dut  subsister 
longtemps  une  nappe  d'eau  s'étendant  à  j 'amont  jusqu'au  con- 
fluent Ebron-Drac;  peut-être  même  pénétrait-elle  dans  le  Triè- 
ves  le  long  de  l'Ebron  inférieur^.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse, 
mais  qu'appuieraient  cependant  plusieurs  observations.  Elle 
expliquerait  d'abord  l'absence  de  hautes  terrasses,  de  Savel  à 
Avignonet.  D'autre  part,  la  terrasse  de  Lavars  est  plus  basse  de 
20  mètres  que  celle  de  Villard-Julien  (770  m.  au  lieu  de  790  m,.), 
tout  en  restant  aussi  éloignée  du  confluent  Ebron-Drac  :  c'est 
sans  doute  qu'elles  se  déversaient  toutes  deux  dans  ce  lac  qui 
s'insinuait  à  un  niveau  de  750-760  mètres,  entre  Lavars  et  Saint- 
Michel,  sur  l'Ebron  inférieur.  La  pente  du  replat  coté  763,  au 
Sud-Est  de  Saint-Michel,  semble  aussi  indiquer  un  ancien  écou- 
lement du  ruisseau  des  Portes  vers  le  Sud-Est;  une  dépression 
sèche,  qui  contourne  le  replat  à  l'Est,  montre  même  que  le  cours 
actuel  ne  s'est  fixé  qu'un  certain  temps  après  l'entrée  de  l'éro- 
sion dans  le  Trièves.  Enfin,  à  l'aval,  sur  la  rive  gauche  du  Drac 
inférieur,  un  cours  d'eau  issu  de  l'Ouest  de  Sinard  vient  se  jeter 


C'est  le  placier  de  la  Roraauohe  lui-mêrao,  pourrait-on  diro,  qui  retenait 
le  lac  :  mais  il  faut  alors  admettre  rju"il  conserva  longtemps  une  altitude 
loisiiie  de  S()0  mètres. 
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dans  le  Drac  au  Nord  de  lYelTort,  présentant  ainsi  une  direc- 
tion Nord-Sud,  inverse  de  celle  du  Drac  :  quand  la  nappe  d'eau 
s'asséclia  progressivement,  à  l'amont  d'Avignonet,  ce  ruisseau, 
en  s'en  fonçant  peu  à  peu,  conserva  son  cours  primitifs 

'S"  Premier  creusement  et  dépôt  des  basses  terrasses.  —  Mais 
un  jour  arriva  où  le  glacier  de  la  Romanche,  à  son  tour,  se 
replia  dans  sa  propre  vallée,  abandonnant  l'emplacement  actuel 
du  confluent  Drac-Romanche  -.  Ce  recul  marque  une  nouvelle 
période  dans  l'histoire  de  la  dépression  subalpine  au  Sud  de 
Grenoble.  En  efîet,  la  vallée  de  l'Ebron  s'élevait  à  environ 
750  mètres,  à  la  hauteur  de  Lavars;  le  fond  de  la  cuvette  de 
Vif,  aujourd'hui  remblayée,  ne  devait  pas  atteindre  200  mètres 
à  ce  moment.  Aussi,  de  là  partit  une  érosion  violente  qui,  remon- 
tant aisément  à  travers  les  alluvions  dont  s'encombrait  la  vallée 
inférieure  du  Drac,  atteignit  rapidement  le  bassin  du  Trièves, 
et  y  grava  le  réseau  hydrographique  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui. Ce  creusement  semble  même  avoir  gagné  la  bordure  ex- 
trême du  Trièves;  c'est  lui  qui  a  permis  l'imbrication  des  cônes 
récents  de  Saint-Maurice-en-Trièves  et  de  Glelles  que  nous  si- 
gnalerons plus  tard;  dans  le  bassin  de  Ghichilianne,  on  remar- 
que, au  Nord  de  Richardière,  un  recoupement  du  vallum  local, 
antérieur  à  l'alluvionnement  actuel^;  de  même  La  moraine  qui, 
sur  le  haut-Ebron,  domine  Château-Bas  au  Sud-Est,  est  nette- 
ment tranchée. 

Cependant,  cet  afîouillemcnt  ne  se  poursuivit  pas,  sans  solu- 


*  Le  long  do  la  route  de  Siuard  à  Treffort,  fl  200  luètres  à  l'Est  du  ha- 
meau des  Fortins,  existe  un  petit  replat  de  pente  Nord-Sud,  dont  l'altitude 
(750  m.)   correspond  il  celle  des  terrasses  de  liavars-Saint-Micliel. 

^  l'our  la  iH'riotle  glaciak-e  postlérieure  il  l'iuvasiou  wiirinienno,  voir,  outre 
les  ouvrages  déjà  cités  :  1'.  I-ory,  (Quelques  observations  sur  le  i)léi.st(K'ène  do 
la  région  grenobloise  {Trav.  Lah.  fjéol.  Unir.  Clrenohle,  t.  VI,  2,  1902,  p.  282- 
2.S7)  ;  Kilian,  Révision  de  la  feuille  de  Vizille  ilittll.  Sci'v.  Carte  géol.,  t.  XI, 
lîKX),  n"  Tr»)  ;  P.  Lory,  Les  ciniues  de  montagne  (Trav.  Lab.  géol.  Univ.  Gre- 
Kohle,  t.  VI,  L  IÎK)2,  p.  85). 

^  Cf.  ci-dessus. 
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tion  de  continuité,  jusqu'à  nos  jours.  En  effet,  dans  les  élargisse- 
ments des  vallées  actuelles,  s'étalent  de  nombreuses  terrasses, 
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discontinues,  mais  présentant  néanmoins  assez  de  lambeaux  in- 
tacts pour  qu'il  soit  facile  de  les  raccorder.  Ces  «  basses  terras- 
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ses  ^  »,  comme  nous  les  nommerons,  se  distinguent  parfaitement 
des  niveaux  précédents  f  période  des  «  grands  cônes  »),  qui 
présentent  toujours  à  leur  contact  une  rupture  de  pente  bien 
marquée  :  ainsi,  sur  la  route  de  Mens  à  Saint-Pancrasse,  on  voit 
très  bien  le  recoupement  du  cône  de  Montmeilleur  par  le  creu- 
sement postérieur  de  la  Vanne  (fig.  4).  Elles  sont  formées  exclu- 
sivement de  matériaux  locaux  comprenant  des  terres  meubles 
brunes  ,ou  rouges  et  beaucoup  d'éléments  calcaires  de  petite  et 
moyenne  grosseur;  l'épaisseur  d'alluvionnement  est  d'environ 
5  à  15  mètres.  Leur  pente  passe  de  2  et  même  2,5  %  sur  le 
cours  supérieur,  à  1  %  vers  l'aval,  à  leur  extrémité  actuelle. 

Elles  sont  mieux  conservées  le  long  des  torrents  principaux, 
Ebron  et  Vanne.  Sur  l'Ebron  (fig.  5),  en  partant  de  l'amont,  on 
en  trouve  deux  fragments  sur  la  rive  gauche  :  l'un,  au-dessous 
de  la  ferme  Morgand,  à  850  mètres  d'altitude,  l'autre  en  face  des 
Moulins  (830  m.)  ;  un  troisième,  sur  la  rive  droite,  porte  Vachier 
et  Baume  (820  m.);  plus  loin,  un  lambeau  subsiste  dans  l'angle 
formé  par  le  confluent  de  l'Ebron  et  du  ruisseau  de  la  Groix- 
Haute'(810  m.);  mais  le  plus  ample  s'étend  à  l'Ouest  de  Prébois 
(790  à  765  m.),  40  mètres  au-dessous  de  la  haute  terrasse  -;  deux 
replats  beaucoup  plus  petits  lui  répondent  sur  la  rive  gauche, 
à  l'Est  du  Serre  des  Baltes  ^. 

On  peut  suivre  aussi  ces  niveaux  sur  les  torrents  descendus 
du  Vercors.  Celui  de  la  Croix-Haute  a  étalé  au  même  moment 
la  terrasse  qui  porte  l'école  et  les  jardins  de  Lalley  (845  m.  à 
l'école)  et  qui  va  se  rattacher  sous  Avers  à  celle  de  l'Ebron,  à 
travers  un  tronçon  de  vallée  plus  étroit,  entre  deux  crêtes  de 
roche  en  place,  oij  subsistent  plusieurs  lambeaux  d'alluvions. 
Sur  la  rive  droite  du  Bouchon,  la  terrasse  correspondante  est 


'  a'  F  sur  la  carte  géologique  de  ^'izille  :  la  feuille  de  Die,  plus  ancienne, 
ne  les  indique  pas. 

-  Celle  de  la  i^ériode   des    «    in-auds   cônes    »    indiquée  déjfl   précédemment. 

'  Les  altitudes  données  ici  ont  été  plusieurs  fois  contrôlées  et  leurs  valeurs 
relatives  doivent  être  cousidérOOs  comme  exactes. 
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bien  conservée  à  l'aval  de  Saint-Maurice-en-Trièves  ^  (810  à 
700  m.).  Sur  le  Gliapotet  et  ses  affluents,  un  niveau  de  la  même 
série  -  s'incline  en  amont  des  Bailes  (780  m.  à  son  extrémité 
aval)  :  sa  pente  conduit  à  un  petit  replat  doniinant  la  rive  gau- 
che du  Ghapotet  au  Sud-Est  de  l'église  du  Monestier-du-Percy 
(765  m.)  Le  long  du  ruisseau  d'Esparron,  la  terrasse  contem- 
pMDraine  prend  naissance  sur  la  route  nationale  (830  m.)  e^;  se 
poursuit  par  la  rive  droite  jusqu'au  Nord  du  Monestier-du-Percy 
(770  m.).  Enfin,  le  hameau  de  Longefonds  est  établi  sur  un  ni- 
veau correspondant,  qui  s'abaisse  de  765  mètres  à  755  mètres. 

Sur  la  Vanne  (fig.  6),  la  série  est  représentée  par  la  terrasse  do 
Saint-Pancrasse  et  Saint-Baudille  (800  m.  à  la  sortie  Nord  de  ce 
dernier  village)  (pi.  III-A),  celte  de  Beaumet  (785-770  m,),  à  la- 
quelle répond  un  petit  replat  sur  la  riye  gauclie,  et  enfin  celle  qui 
s'étend  à  l'Ouest  de  Milmaze^  (755-745  m.).  Un  niveau  peu  net,  à 
l'Ouest  de  Petit-Oriol,  semble  être  un  témoin  de  la  période  d'al- 
luvionnement  antérieur,  celle  des  «  grands  cônes  »  (775  m.). 
Mais  celui  indiqué  par  la  carte  géologique  à  l'Ouest  du  Mas- 
Martinen,  sur  im  affluent  de  gauche  de  la  Vanne  (760  m.),  est 
bien  du  même  âge.  Signalons  enfin  la  belle  terrasse  qui  porte 
le  bourg  de  Mens  (785  m.  à  l'Ecole  modèle)  et  qui  remonte  sur 
la  route  de  Saint-Sébastien  jusqu'cà  Pouillane  (850  m.). 

Ainsi,  ces  niveaux  qu'on  retrouve  partout,  qui  se  raccordent 
parfaitement,  ne  sont  pas  dus  à  des  circonstances  locales,  à  la 
présence  de  divers  seuils  de  roclie  en  place;  ils  sont  bien  les 
effets  d'une  même  cause  *.  Il  ne  faut  pas  les  considérer  non  plus 


'  Ja^  cône  qui  s'étend  â  l'amont  tlo  Saint-Mauricp  est  du  mémo  âge;  il  se 
raccorde  insensiblement  avec  la  terrasse  au   Nord-Est  du  village. 

'  Marqué  a^  G  sur  la  carte  géologique,  par  erreur  senil)le-t-il,  car  U  rejoint 
les  niveau.x  a^  F.  Le  x'eplat  suivant  n'est  pas  indio.ué  (705  m.),  sans  doute 
parce  qu'il  est  ti'op  restreint. 

"  Oelle-ci  n'est  pas  indiquée  comme  telle  pai-  la  carte  géologique,  car  l'épais- 
seur d'alluvionnomeiit  Huviatilc  au-dessus  du  glaciaire  alpin  est  moins  grande 
qu'à  la  terrasse  de  Beaumet;  pourtant  elle  prolonge  bien  cette  dernière;  elle  est 
simjdenKuit  plus  endommagée. 

*  Cf.  P.  Lory,   Biill.  Se^-v.  Carte  géol,  t.  XVI,  déjà  cité. 


Clichr  R.  B. 
PI.  III-A.  —  Trièves.  —  Terrasses  de  la  Vanne,  au  sld  de  ^Iexs. 


Cliché  R.  B. 

iM.  IIl-B.  —  Trièves.  —  Gorges  de  l'Euron,  sous  le  Pont  de  Brion. 
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comme  de  simples  nappes  subordonnées  issues  des  moraines 
locales;  sans  doute,  des  glaciers  ont  continué  longtemps  à  fonc- 
tionner sur  les  pentes  des  massifs  de  bordure;  mais  nulle  part 
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on  ne  voit  ces  terrasses  passer  vers  l'amont  à  des  bourrelets 
morainiques;  elles  se  raccordent  insensiblement  avec  le  niveau 
actuel  du  torrent  :  vers  Château-Bas  pour  l'Ebron,  vers  Longue- 
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ville  pour  la  Vanne.  On  ne  peut  pas  penser  non  plus  à  un  obs- 
tacle génétique  existant  au  débouché  du  bassin  :  ces  terrasses, 
prolongées,  passent  au-dessus  de  l'affleurement  bathonien  du 
pont  de  Brion.  D'autre  part,  il  semble  qu'on  ait  affaire  à  des 
niveaux  contemporains  sur  le  Drac,  à  l'Ouest  du  hameau  des 
Rives  (680  m.,  au  Nord  de  Sa.int-Jean-d'Hcrans)  et  au  Sud-Est  de 
Trefïort,  Ici,  des  mesures  précises  seraient  encore  nécessaires, 
mais  une  hypothèse  se  présente  à  l'esprit  :  pourquoi  la  même 
cause  qui  pouvait  expliquer  Talluvionnement  précédent,  celui 
des  hautes  terrasses  et  des  grands  cônes,  n'expliquerait-elle  pas 
enc(<re  celui-ci  ?  Un  nouveau  débouché  du  glacier  de  la  Roman- 
che dans  la  cuvette  de  Vif  aurait  arrêté  pour  un  temps  le  creu- 
sement du  Drac  et  déterminé,  au  contraire,  un  phénomène  iîi- 
verse  de  remblaiement.  11  est  difficile,  dans  l'état  actuel  des 
connaissances,  de  fixer  l'emplacement  exact  de  ce  barrage  et 
l'altitude  du  niveau  de  base  qu'il  constituait^;  en  effet,  la  reprise 
d'érosion  qui  a  suivi  semble  avoir  détruit  presque  tous  les  té- 
moins de  cette  période  d'alluvionnement  dans  les  vallées  infé- 
rieures du  Drac  et  de  l'Ebron. 

4"  Creusement  actuel.  —  Cette  érosion  est  formidable  :  depuis 
que  la  cuvette  de  Vif  est  définitivement  libre,  les  eaux  s'effor- 
cent d'effacer  la  brusque  dénivellation  qui  la  sépare  de  la  vallée 
du  Drac.  Le  Trièves  est  presque  entièrement  gagné  :  sur  les 
principaux  torrents,  seuls  les  tronçons  tout  à  fait  supérieurs 
ne  sont  pas  encore  atteints.  Dans  l'intérieur  du  bassiu,  les  for- 
mes molles,  souvenirs  du  régime  passé,  ne  se  conservent  que  le 
long  de  cours  d'eau  insignifiants,  non  alimentés  par  les  massifs 
de  bordure  :  ainsi,  en  amont  du  Grand-Oriol,  sur  le  ruisseau 


^  Ce  barrage  corr(>spoiulrait  vraiseinhlal)lomout  au  stade  dit  «  de  Vizille  ». 
(Cf.  P.  Tjory,  Quelques  observations  sur  le  pUistocène...,  déjà  cité.)  M.  Raoul 
Blauchard  pcuse  que  l'on  peut  expliquer  de  la  même  façon  les  basses  terras.si's 
de  la  vallée  inférieure  du  Fier,  déf^rites  récemment  par  INI.  Corceix  {Rec.  Trav. 
/.  O.  A.,  t.  VII,  1919,  p.  201-22G)  ;  elles  seraient  duos  à  des  saccades  du  gla- 
cier du  Rhône,  bouchant  et  débouchant  alternativement  le  confluent  du  Fier. 
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qui  descend  de  ce  hameau  vers  la.  Vanne;  ou  dans  la  vallée 
des  Marais,  au  Nord  de  Mens  ;  ou  encore  au  bord  du  cours  d'eau 
coulant  à  l'Est  du  village  de  Prébois.- Partout  ailleurs,  l'érosion, 
une  fois  les  alluvions  meubles  déblayées,  s'est  attaquée  furieu- 
sement à  la  rociic  sous-jacente,  en  somme  peu  résistante,  et 
s'y  est  ménagé  des  entailles  sans  cesse  agrandies  (pi.  TII-H). 
CVest  ce  coiitraste  entre  les  vallées  étroites,  sinueuses,  profondes, 
et  les  formes  très  molles,  souvent  horizontales,  qui  les  séparent, 
ciui  est  le  Irait  saillant  de  la  topographies  du  Trièves  :  nous  ver- 
rons que  l'influence  en  fut  énorme  sur  les  destinées  du  pays. 

Le  creusement  se  poursuit  sous  nos  yeux,  toujours  aussi  vio- 
lent, semble-t-il  :  en  effet,  la  diiOerence  de  niveau  est  encore 
grande  entre  les  50G  mèlros  du  Drac,  au  pont  de  Ponsonnas,  et 
ses  200  mètres,  à  l'aval  de  Saint-Georges-de-Commiers.  Cepen- 
dant, dans  le  Trièves,  l'érosion  récente  s'est  opérée  en  deux  sac- 
cades. En  cHet,  dans  l'angle  du  contluenl  Ebron-Vanne,  la  ferme 
des  Merlons  est  assise  sur  un  replat  très  net^;  celui-ci  est  struc- 
tural, constitué  par  l'affleurement  du  Gallovieu  :  on  le  retrouve 
à  l'amont,  sur  la  Vanne,  jusqu'au  pont  de  Prébois.  Lorsque  l'éro- 
sion atteignit  cette  surface,  un  certain  ralentissement  dut  l'af- 
fecter, qui  se  répercuta  jusque  dans  le  cours  supérieur  :  c'est 
pourquoi  la  route  de  Château-Bas  (commune  de  Tréminis)  au 
pont  de  Vareilles  emprunte  un  niveau  d'alluvions  continu  domi- 
nant de  15  à  20  mètres  le  lit  du  torrent;  en  d'autres  endroits,  le 
profil  des  versants  actuels,  taillés  dans  la  «  basse  terrasse  », 
présente  souvent  un  replat  entre  deux  pentes  raides  (ainsi  le 
long  de  l'Ebron.  sous  Prébois,  et  le  long  de  la  Vanne,  sur  les 
deux  flancs  de  la  terrasse  de  Beaumet).  Mais  tous  ces  accidents 
sont  locaux,  sans  conséquence,  et  disparaissent  devant  l'am- 
pleur du  creusement. 

Celui-ci  a  pour  corollaire  important  les  glissements  de  terrain, 
les  foirages,  sévissant  particulièrement  sur  les  versants  taillés 


-V  une  dizaine  de  mètres  au-dessus  du  torrent. 
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dans  TargMe  glaciaire.  D'autre  })arf  les  cours  d'eau  ((ui,  après 
le  retrait  du  lobe  alpin,  s'étaient  étalés  un  peu  au  hasard  sin^ 
leurs  alluvions.  n'ont  pas  souvent  retrouvé  exactement  leurs 
anciennes  vallées.  iJe  là  de  fré(iiientes  épigénies  ^  :  la  roche 
aflltMire  beaucoup  })lus  liaut  sur  un  versant  que  sur  l'autre;  d'un 
tronçon  creusé  jusqu'à  la  base  dans  les  alluvions,  on  passe  à 
l'amont  à  un  défilé  jurassique  (l'Ebron  vers  Sandon  et  Parassat): 
ou  bien  le  cours  d'eau  s'enfonce  dans  la  roche  en  place  en  né- 
gligeant une  zone  argileuse  toute  voisine  (tunnel  de  la  route  de 
Clellcs  à  Mens)  ((ig.  7). 


Fig. 


°  o  o  »  e  o    a 

»   o  •   o   o  O    P 

EpittÉnie  de  la  Vanne  au  tunnel  de  la  iîOuti:  Clellfs-Mp:ns. 
Bajocieu  et  Moraine. 


l/alluvionnement  ne  prévaut  plus  guère  qu'à  l'extrême  bor- 
dure du  bassin.  C'est  ainsi  qu'au  Sud-Est  de  la  gare  de  Clelles. 
un  cône  récent-  s'imbrique  entre  le  niveau  fluvio-glaciaire  issu 
des  moraines  de  Donnière  et  les  débris  d'un  cône  ancien  com- 
])renaiit  des  éléments  cristallins.  Le  côiu'  du  l^'au,  plus  ample, 
s'étale  à  l'abri  d'une  barre  callovienne  i\ord-Sud,  parallèle  à  la 
falaise  d'où  sortent  les  torrents  et  qui  détermine  une  brusque 
déviation  de  leur  cours;  mais  l'érosion  commence  à  l'envahir  : 


'   Ci'.    V.    I.ory,    Môlansos    j;(''o]o.t;i(|iHis  :    sur    ri'pi;;éiiU'    siaciairi',    IIMM,    p. 
(I'].\trait  des  Arcliircs  des  kSrienccs  physir/urs  et  naturelles,  ■V'  période,  t.  Xl\' 
novembre  11)02). 

"  Ses   diineiisious   sout   exagérées   sur   la   carte   géologique. 
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le  principal  des  ruisseaux  qui  Ton!  formé  ne  coule  plus  normale- 
ment sur  lui,  mais  le  contourne  au  Sudi.  A  la  limite  méridio- 
nale du  Trièves,  les  nombreux  torrents  qui  débouchent  dan^  le 
bassin  de  Tréminis  continuent  d"y  déposer  l'amas  de  cailloux 
que  leur  fournissent  les  crêtes  calcaires  du  Dévoluy  et  du  Bo- 
chaîne.  Ce  phénomène  se  répète,  avec  moins  d'ampleur,  sur  la 
Vanne  supérieure,  à  l'amont  de  Saint-Pancrasse.  Enfin,  de  beaux 
cônes  de  déjection  subsistent  à  l'abri  de  la  falaise  tithonique  du 
Vercors,  et  encore  doivent-ils  leur  conservation  à  d'autres  obsta- 
cles. Ainsi,  dans  le  bassin  de  Ghichilianne  (pi.  IV-A),  la  bande 
alluviale  du  ruisseau  de  Donnière  s'allonge  entre  les  deux  mo- 
raines latérales  jusqu'au  vallum  frontal,  à  l'aval  de  Ruthier;  de. 
même,  le  cône  qui  porte  le  village  de  Ghichilianne  se  coince 
entre  les  mêmes  accumulations  glaciaires  et  la  falaise  du  Pla- 
tary.  Ce  sont  aussi  des  obstacles  de  roche  en  place,  complétés 
et  aggravés  par  des  moraines,  qui  expliquent  la  persistance  du 
cône  de  Fangeat  dans  le  bassin  de  La  Bâtie. 

Partout  ailleurs,  l'érosion  règne  en  maîtresse  incontestée,  et 
toujours  plus  exigeante;  disséquant  même  profondément  le~ 
sous-sol,  elle  racle  le  Trièves,  le  vide  de  toutes  les  alluvions  qui 
l'avaient  comblé  =:  en  arrivant  dans  la  région  par  le  Monestier- 
de-Clermont.  on  observe  aussitôt  ses  lézardes  grimpant  à  Tas- 
saut  du  col  du  Pau. 


C.  —  Résumé  :  aspect   acdie!  du  pays. 

Ces  diverses  formes,  dont  nous  avons  tenté  d'esquisser  la  ge- 
nèse, replaçons-les  dans  leur  cadre  actuel  et  tâchons  de  donner 
une  vue  d'ensemble  du  paysage  du  Trièves  (pi.  I  et  II-A). 


I.e  cône  du  Fau  est  marqué  A  a^  E  sur  la  carte  géolosique.  Mais  il  a  cou- 
tiuué  il  fonctionuer  longtemps  après  la  période  des  j,'rands  cônes  et  n'est  même 
lias  encore  mort  aujourd'hui. 
-  "N'oir  le  schéma  de  l'évolution  générale  du  Trièves,  fig.  S. 


248 


ROBEQUAIN. 


Cette  région  est  mu;  cuvette,  d'une  altitude  moyenne  de  800  mi- 
tres, entourée  de  falaises  montagneuses,  médiocres  au  Nor-.l 
(1000  m.),  mais  dépassant  souvcnit  2000  mètres  à  l'Ouest,  au  Sud 
et  à  l'Est.  Le  fond  de  cette  cuvette  comporte  surtout  des  ondula- 
tions ti'és  r.jolles  et  des  terrasses  régulières  :  le  Aoyageur  qui 
r(!gai\le  le  'J'rièves  d'iui  puiiiL  peu  élevé  ne  découvre  qu'une  vaste 
étendut,"  de  bois  et  de  champs  aux  dénivellations  presque  nulles, 
qui  s'incline  doucement  vers  le  centre,  pour  se  relever  plus  loin 
à  rai)proche  des  pt-ntes  de  bordure.  Ça  et  là,  des  bancs  de  rochi'> 
noires  ou  d'albivioi-is  gi'ises  rayent  d'un  trait  net  cet  ensemble 
monotone,  et  font  })ressentir  le  travail  violent  des  eaux;  mais, 
ce  n'est  qu'au  bord  même  des  vallées  que  disparaît  cette  inq)res- 
siun  générale  dMiorizonlalilé,  tellement  est  brusque  le  contrasta'. 
Alors  cependant,  la  pliysiiiiioiiiie  du  pays  se  précise  :  c'est  iiu 
ensemble  de  surfaces  douces  ou  plaues,  fragmentées  par  les 
cours  d'eau  en  compartiments  multiples. 


Fig.  8.  —  Schéma  dm  i.'kvoij'tion  d'une  vali.ki-:  dv   TiiiÈvES. 

—  1.  Valk'O  piv-wiiriiiicnne,  dans  la  roclic  l'ii  place. 
+  2.  Alluvioiis  lunrnticlle?  intérieures. 

-f-  3.  Di'pôi   (le  lu  moraine  al|)ino  el   des  i^rands  cônes. 

—  'i.   I'retni<'r  ei'ensenienl  pusl-glaciaire. 
+  5.  Dépôt,  des  basses  tei-i-asses. 

—  6.  Grcnsemcnt  acLuel  avec  épigc'nie. 


Le  sol  des  terrasses  est  fui'iué  de  bancs  caillouteux.  Ouanl  auxj 
croupes  molles  qui  séparent  les  vallées,  elles  sont  constituées 
par  une  charpente  de  roche  en  place,  ordinairement  recouverte 
d'alluvions  :  alluvions  des  grands  cônes,  grossières,  bien  ci- 
mentées, en  bordure  du  bassin,  mais  surtout  moraine  de  fond 
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argileuse,  épaisse  de  plusieurs  dizaines  de  mètres,  vers  le  centre. 
Celle-ci,  de  couleur  terne  ou  sombre,  abominablement  fangeuse 
sous  la  pluie,  se  rétracte  vite  par  temps  sec,  et  ofîre  alors  une 
multitudes  de  crevasses  par  où  l'eau  s'infiltre.  Ce  terrain,  natu- 
rellement meuble,  évolue  très  vite,  et  c'est  lui  qui  fournit  la  note 
dominante  du  paysage  dans  le  Trièves  central,  entre  Clelles 
et  Mens  de  i'(  )uest  à  l'Est,  Lavars  et  Prébois  du  Nord  au  Sud  : 
sous  les  ravages  de  l'érosion  actuelle,  il  s'affaisse  partout  en 
paquets  le  long  des  versants,  comme  une  pâte  molle;  il  engendre 
une  morphologie  de  détail  incohérente,  où  les  ruisseaux,  ordi- 
nairement à  sec,  se  gravent  profondément  à  chaque  crue  légère, 
et  souvent  dans  im  lit  tout  différent  de  celui  qu'ils  avaient  pré- 
cédemment creusé. 

Mais  parfois,  sous  cet  épais  manteau,  la  roche  en  place  af- 
fleure :  c'est  presque  toujours  le  Callovien,  schiste  noir,  fine- 
ment feuilleté,  qui  s'effrite  sur  les  pentes  douces  en  minuscules 
fr,i2-ments,  montre  ses  lames  déchiquetées  sur  les  flancs  raides 
des  vallées,  ou  se  laisse  polir  dans  le  lit  du  torrent,  au  contact 
de  l'eau  courante;  c'est  une  roche  fragile,  en  raison  de  sa  fine 
schistosité  et  de  son  imperméabilité  :  les  cours  d'eau  principaux 
l'ont  déjà  souvent  traversée  de  part  en  part,  les  ruisseaux  les 
moins  importants  s'y  taillent  des  gorges  profondes. 

En  remontant  du  centre  vers  le  Nord,  vers  le  Drac,  les  étages 
inférieurs  affleurent  successivement.  Le  Bathonien  constitue  la 
croupe  boisée  du  Serre  de  la  Fayolle,  entre  Lavars  et  Cornillon  : 
roche  moins  nombre,  plus  dunr  qui  engendre  aussitôt  des  for- 
îiii's  plus  hardies.  Les  assises  du  Lias  lui  succèdent,  calcaires 
d  abord  clairs  qui  noircissent  graduellement,  à  travers  les  col- 
lines de  Cornillon  et  de  Villard-Julien,  jusqu'aux  abîmes  du 
Drac  (flg.  3). 

Ailleurs,  lorsqu'on  gagne  la  bordure  du  bassin,  ce  sont  les 
roches  supérieures  au  Callovien  qui  apparaissent,  encerclant  le 
pays  au  Sud,  à  l'Ouest  et  à  l'Est,  d'une  barrière  ininterrompue. 
Mais  là  aussi,  la  transition  est  ménagée  :  TOxfordien,  formant 
la  première  auréole,  ressemble  encore  beaucoup  au  Callovien, 
par  sa  teinte  et  sa  morphologie. 
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A  l'Ouest  du  Trièves,  les  intermédiaires  Argovien  et  Séqua- 
nien.  marno-calcaires  tendres  et  bien  lités,  éventrés  par  les  bas- 
sins de  réception,  supportent  la  corniche  tithonique,  dont  les 
ondulations  régulières  livrent  un  étroit  passage  aux  torrents 
descendus  dw  Vercors  :  torrents  d'Esparron.  de  Donnière.  de 
La  Bâtie.  Derrière  cette  première  bordure,  au  pied  des  falaises 
urgoniennes.  s'évasent,  dans  les  marnes  valanginiennes  du  Cré- 
tacé inférieur,  les  petits  pays  bien  fermés  d'Esparron.  Chichi- 
lianne  (pi.  IV-A  ,  Trézanne,  La  Bâtie,  morceaux  de  Trièves  gref- 
fés sur  le  grand  bassin,  avec  lequel  les  communications  restent 
faciles,  et  qui,  par  là,  prend  contact  avec  la  vraie  montagne. 

Au  Sud,  le  Bochaîne  n'offre  plus  une  barrière  uniforme  au- 
dessus  du  Trièves,  mais  une  série  de  sommets  isolés,  conique^, 
aux  pentes  douces  et  régulières  supportant  en  général  un  enta- 
blement calcaire  :  tels  sont  le  Jocon  (2036  m.),  la  montagne 
d'Avers  (ISol  m.),  le  mont  de  Menis  (1591  m.\  Entre  elles  se 
glissent  les  vallées  de  la  Croix-Haute  et  de  l'Ebron.  celle-là  ou- 
vrant un  passage  facile  vers  les  pays  du  Sud.  celle-ci  s'élargis- 
sant  localement  dans  le  bassin  oxfordien  de  Tréminis  (pi.  I). 

Enfin,  à  TEst,  la  chaîne  du  Ferrand  (2761  m.)  et  de  l'Obiou 
(2793  m.)  forme  la  bordure  la  plus  sévère,  la  moins  accessible. 
Aucune  dépression  secondaire  ne  s'insinue  dans  la  montagne  : 
le  Valanginien  ne  se  révèle  plus  que  par  des  formes  molles, 
surmontant  la  raideur  de  l'escarpement  tithonique.  DomJnant  le 
tout,  le  calcaire  campanien  dresse  ses  crêtes  déchiquetées,  roche 
d'un  l)lanc  éclatant  sous  le  soleil  de  midi,  ijui  se  débite  en 
dalles  sonores  et  encombre  les  pentes  de  vastes  pierriers  désolés 
^pl.  V). 

.\insi,  le  Trièves  présente  des  traits  physiques  intermédiaires. 
Pays  de  montagne  jiar  son   altitude  et  par  la  barrière  qui  le] 
domine  et  l'enserre  de  trois  C(Més,  il  a  de  la  plaine  les  amples 
nappes  alluviales,  les  larges  surfaces  molles,  propices  aux  ét£ 
blissements  humains  et  aux  cultures  de  céréales.  Pays  déprii 
entre  les  falaises  escarpées  du  Vercors  et  du  Dévoluy.  liaison 
tout  indiquée  entre  le  Dauphiné  et  la  Provence,  jusqu'à  une 


PI.  IV-A.  —  Ti;iÉvi:s.  — 


Cliché  H.  B. 
!assix  de  Chichiliaxne,  vu  du  sud. 
Remarquer  le  ploiigement,  ver?:  l'Otiesl.  du  lillionique,  s'ennovaiit  dans  les 
nlluvioiis  l'Oreiites. 


<;iiclu'   ClIARl'KNAY. 
l'I.    IV-Ii.—    'J'iilKVES.  —    MONT-AlOni.I.F-,  VU   DI-:    L'kNIRÉE    du    liASSIN 
DE    (llUCIllLIANNK. 
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époque  récente  il  ii'ofï'rit  |)onrtant  aux  communications  que  des 
conditions  précaires,  et  resta  dans  son  ensemble  une  région 
close,  facile  à  défendre,  isolée  du  Nord  par  le  fossé  du  Drac  et 
fraeraenlée  par  les  sillons  profonds  de  ses  vallées  intérieures. 
Ce  caractère  mixte  du  relief,  nous  allons  le  retrouver  dans  les 
autres  traits  physiques,  et  d'abord  dans  le  climat. 


ROBBQUAIN. 


CHAPITRE  II 


CLIMAT,  VÉGÉTATION,  HVDHOtiHVPHIE 


A.  —  Le  climat. 

A  l'étranger  venant  du  Nord,  le  Trièves  annonce- déjà  un  pay- 
sage nouveau  :  celui  des  Alj)es  méridionales;  c'est  qu'en  effet, 
au  point  de  vue  du  climat,  ce  pays  est  intermédiaire  entre  le 
Grésivaiidan  et  la  basse  vallée  du  Drac  d'une  part,  le  Diois  et 
le  Bochaîne  d'autre  part. 

Sans  doute  M.  Bénévent,  dans  son  étude  sur  «  la  Pluviosité 
de  la  France  du  Sud-Est  ^  »,  fait  passer  au  col  de  la  Croix-Haute 
la  limite  climatique  entre  Alpes  du  Nord  et  Alpes  du  Sud. 
Conl'ondue  à  TOuest  du  col  avec  le  rebord  méridional  du  Vercors, 
cette  limite  s'infléchit  au  delà  vers  le  Nord,  suivant  la  crête 
principale  du  Dévoluy,  pour  aller  traverser  le  Drac  à  l'aval  de 
Corps.  Le  Trièves  se  trouve  ainsi  englobé  dans  la  «  zone  de 
transition  à  tendance  continentale  »,  avec  maximum  de  préci- 
pitations d'automne  et  minimum  d'hiver,  maximum  secondaire 
d'été  et  minimum  secondaire  de  ])rini.emps;  au  Sud  du  col  de  la 
Croix-Haulo  et  à  l'Est  de  la  bordure  occidentale  du  Dévoluy, 
les  maxiuuuu  et  minim!uu  ]>rincipaux  occupant  les  mêmes 
saisons,  le  maximum  secondaire  est  de  printemps,  le  minimum 
secondaire  d'été  :  c'est  la  «  zone  de  Iransition  à  lendance  médi- 
terranéenne ». 


'   K.  Béuéveut,  La  pluviosité  de  la  France  du  Sud-Est  (7? ce.  Trav.  I.  (J.  A.À 
t.  1.  1913,  p.  323-442,  17  planches). 
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Cependant,  pour  l'analyse  de  ce  climat  du  Trièves,  M.  Béné- 
vent  ne  disposait  que  d'une  seule  station,  celle  de  Mens;  et,  en 
eiïet,  les  résultats,  pour  cette  station,  d'une  série  d'observations 
de  30  années  (complétée  par  interpolations)  justifient  parfaite- 
ment le  tracé  de  cette  limite  climatic{ue.  Nous  reproduisons  dans 
le  tableau  ci-dessous  les  moyennes  calculées  par  lui  pour  la 
station  de  Mens,  et  aussi,  comme  termes  de  comparaison,  celles 
de  Châtillon-en-Diois,  au  flanc  Sud-Ouest  du  Vercors,  et  de  Var- 
ces,  près  du  confluent  Drac-Rom anche  :  on  y  indicpie  le  total 
annuel  des  précipitations  et  les  coefficients  relatifs  de  saison, 
c'est-à-dire  le  rapport  de  la  pluie  tombée  dans  une  saison  don- 
née à  la  pluie  qui  aurait  dû  t-omber  si  les  quatre  saisons  étaient 
également  arrosées. 

Prccipifafions  du  Trièvi's  et  des  régions  voisines. 


Prrindf  1881-1910 

■^  ^  h 

ri  -- 

Hivrr 

Priii- 

loiiips 

Kh' 

Aii- 
Innirie 

(  ',liàlilliiii-cri-I)i()is.  .  . 
^rl•M- 

\';nv,- 

:.r,G 

7 '.18 
'2~'l 

'.177 
857 
901 

0,7(1 
0,77 
0.71I 

0.<.)8 
0.9G 
0.87 

0,9» 
0,97 
1.02 

1,L'8 

1,30 
1.3-2 

Ainsi,  à  considérer  les  résultats  généraux,  le  régime  de  Mens 
est  sans  doute  comparable  à  celui  de  Varces,  puisque,  dans  ces 
doux  station.^,  l'été  reçoit  une  ])lns  grande  quantité  de  pluie  que 
le  printemps,  tandis  qu'à  Ohàtillon,  les  deux  saisons  sont  égale- 
ment arrosées.  Mais,  en  y  regardant  de  plus  près,  il  apparaît 
bien  que  le  Vercors  ne  forme  pas  limiio  climatique,  et  que  le 
Trièves  aniionco  au  moins  niifnii!  le  climat  du  Diois  qu"il  r;i])- 
pellc  celui  du  Bas-Drac  ^. 


^r.  Ansot  (Annales  du  Bureau  Central  Mi'téorologique  de  France,  1014. 
t.  I,.  p.  S7-91)  donne  les  moyennes  ealcul<''es  avec  interpolations  en  fonction 
d'une  période  de  50  ans  (1850-1900).  Elles  différent  peu  des  nôtres. 


254 


ROBEQUAIN. 


En  effet,  Mens,  plus  élevé  de  222  mètres,  est  cependant  moins 
arrosé  Cfue  Chàtillon;  et  aussi,  eu  épard  à  l'altitude,  bien  moins 
((uc  Varccs. 

Ouant  au  ré.^ime,  il  présente  des  analogies  remarquables  avec 
celui  (]\i  Diois  (lie'.  9).  Le  maximum  secondaire  de  mai  ;'i  Clià- 


Mens 

ChdlilLûn-en-DioLS 

Vdrces 


(A"     Av.      U[       J^      J^       A', 


H 


l-'ig.  9. —  Pluviosité  relative  en  Trikvks,  Diois,  Bas-I)iî\c.,  d'aphks 

LES     COEFFICIENTS     PI.UVIOMÉTI!  lOU  ES    "RELATIFS    MENSUELS     (période    1881-191(1). 

tiilon  est  reculé  en  juin  à  Mens,  mais  l'allure  de  la  courbe,  dan^ 
cette  période,  reste  la  même,  et  oe  maximum  secondaire  est 
aussi  prononcé  dans  les  deux  régions;  au  contraire,  à  Varces,  il 
dépasse  à  jx'iue  la  normale.  Surloul,  la  sécheresse  est  encore  très 
marquée  à  Mens,  en  juilld;  1  "augmentation  de  la  moyenne  d'été 
par  rapport  à  celle  du  printemps,  très  nette  à  Varces  (1,02  conirr 
0,87),  est  à  peine  perceptible  ô  Mens  (0.07  contre  0,96).  Juillfl 
est  même  à  Mens  un  mois  nolablement  plus  sec  qu'à  Ghàlilloii. 
puisqu'il  ne  reçoit  que  59  millimètres  de  pluie  (contre  77  à  Châ- 
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tillon).  Or,  c'est  la  sécheresse  d'été  qui  est  l'élément  caractéris- 
tique du  rég-ime  méditerranéen.  L'allure  de  la  courbe  en  automne 
et  en  hiver  reste  encore  en  tout  point  comparable  dans  les  deux 
stations  :  rien  d'étonnant  dès  lors  que,  sur  les  mêmes  pentes 
croulantes  de  schistes  grisâtres  et  nus,  s'évoquent  déjà  en  Triè- 
ves  les  mêmes  traits  de  climat  et  de  paysage  méridionaux  qu'en 
]3iois  et  même  qu'en  Bochaîne  ^. 

Cependant,  la  pluviosité  du  Trièves  admet  des  nuances.  Celles- 
ci  sont  décelées  par  les  observations  effectuées  dans  différentes 
stations,  dont  le  fonctionnement  ne  date,  il  est  vrai,  que  d'une 
dizaine  d'années,  durée  insuffisante  pour  permettre  des  conclu- 
sions certaines.  Les  chiffres  obtenus  ne  se  rapportent  qu'à  la 
période  1910-19,  et  même  on  a  dû  suppléer  par  le  calcul  à  cer- 
taines lacunes.  Néanmoins,  la  valeur  relative  de  ces  moyennes 
reste  indubitable,  et  leur  examen  permet  d'intéressantes  compa- 
raisons. 

Le  contraste  est  net  entre  Mens  et  les  autres  stations,  qui  se 
trouvent  être  toutes  placées  au  pied  du  Vercors;  les  pentes  de 
ce 'massif  et  même  la  partie  du  bassin  qu'elles  dominent  immé- 
diatement, participent  aux  forles  pluviosités  de  la  montagne. 

Précipitations  en  Trièvrs. 


l'iTinùc    l'.iln   1019 

Altilude 
en  iiu-lros. 

Total 
on  iiiillimétrcs 

Mcll> 

Saiiil-M;niric('-('ii-Ti'it'\('s  .... 
(Jjcll.'S 

798 
981 
T.jO 
070 

8o;j 
1.^69 
1.051 

832 
1 .  089 

Les  Faui'ics  - 

Les  Peyrouse.<  - 

770 

'  Sur  opltt'  qiK'stion,  cf.  Cli.  Kohequaiu,  Le  col  de  la  Croix-Haute  eong- 
titue-t-il  une  limite  climatique  ?  {Revue  de  Géographie  alpine,  t.  IX,  1920, 
p.  "625-634,  1  fig.). 

'*  Commune  de  Roissard. 
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Cela  n'infirme  en  rien  les  conclusions  sur  la  sécheresse  rela- 
tive du  Tricves;  les  observations  des  dix  dernières  années  cor- 
roborent colles  du  trentenaire  iirécédent  :  de  1910  à  1919,  Ghâ- 
tillon  a  reçu  une  moyeame  de  1004  millimètres  contre  977  de 
1881  à  1910.  Au  Nord,  Alonestier-de-CJermont  (805  m.  d'altitude) 
annonce  déjà  1.221  millimètres  et  Varces  1.069  millimètres. 

Les  difTérences  constatées  entre  les  quatre  stations  du  Trièves 
occidental  peuvent  être  mises  au  compte  de  l'altitude  :  cepen- 
dant, la  moyenne  élevée  de  Saint-Maurice  (gare)  s'explique  aussi 
par  la  situation  de  ce  poste  au  débou'-lié  dp  la  valléo  d'Esparron, 
dévalant  du  col  de  Menée  (1466  m.  . 

En  effet,  c'est  du  Sud-Oues't  que  soufflent  fréquemment  les 
vents  de  pluie.  M.  Bénévent  notait  déjà  ^  que  «  les  i^récipitations 
les  plus  abondantes  ont  lieu  lorsqu'un  vent  chaud  venu  du  Sud 
a  soufflé  pendant  quelques  jours,  et  qu'il  est  remplacé  par  un 
vent  pins  frais  à  composante  Sud-OHest  ».  C'est,  en  effet,  une  des 
remarques  les  plus  nettes  qui  se  dégag-ent  des  enquêtes  orales 
faites  auprès  des  gens  du  pays.  Il  est  difficile  de  démêler  la 
part  d'influence  qui  revient  à  chacun  de  ces  deux  vents.  Cepen- 
dant, à  analyser  soigneusement  les  réponses  et  à  les  confronter 
avec  la  topographie,  il  semble  que  le  vent  du  Sud  reste  le  vrai 
vent  pluvieux  du  Trièves  :  il  arrive  du  Rochaîne  par  les  cols 
de  la  Croix  (Sud  de  Tréminis)  et  de  la  Croix-Haute.  La  direction 
du  Sud-Ouost,  souvent  signalée,  semble  être  celle  d'un  vent 
\pn;int  du  Dioi.s.  et  dévié  légèrement  dans  la  traversée  du  Ver- 
cors  méridional  :  il  s'y  trouve  en  effet  canalisé  dans  les  échan- 
crures  qui  crèvent  la  table  urgonienne  :  celle  du  col  de  Menée, 
bien  marquée  (1466  m.),  et  celle  plus  large,  mais  moins  profonde, 
qui,  par  le  col  du  Pison  (vers  1600  m.)  et  Romoyer,  conduit  do 
Ghichilianne  dans  la  vallée  de  la  Drôme  :  ainsi,  ce  vent,  dont 
Torigino  peut  être  aussi  bien  le  Sud  que  l'Ouest,  débouche  en 
réalité,  à  son  arrivée  dans  le  Trièves,  du  Sud-Ouest. 


Ouvrage  cité,  p.  4S2, 
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Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  cour.ants  d'origine  atlantique  n'aient 
aucune  responsabilité  dans  la  pluviosité  du  Trièves.  Ge  qui  le 
prouve,  c'est  qu'on  attribue  au  vent  d'Ouest  —  la  traverse  — 
un  caractère  difTérent  de  celui  du  vent  du  Sud  :  ce  dernier 
amène  régulièrement  la  pluie;  on  i)eut  compter  sur  lai,  il  ne 
.  trompe  pas.  (lelui  d'Ouest  est  plus  capricieux  :  il  souffle  parfois 
quelques  heures  en  \'ain  ;  mais  c'est  lui  qui  apporte  les  avei^ses, 
c'est  lui  aussi  qui  engendre  la  grêle.  Celle-ci,  rare  en  Trièves/ 
est  plus  fréquenie  sur  la  bordure  du  Vercors  que  dans  le  can- 
ton de  Mens  :  c'est  ainsi  que,  dans  l'été  1920,  une  chute  de  grêle 
causa  des  dégâts  importants  à  Chicliilianne,  s'étendit  encore  sur 
Lalley,  Saint-Maurice,  Roissard  et  Monestier-de-Clermont,  mais 
éparg-na  Prébois  et  Mens. 

La  quantité  de  neige  est  faible,  eu  égard  à  l'altitude.  L'unique 
station  nivométrique  de  Saint-Maurice  (gare)  révèle,  pour  Une 
période  de  quatre  ans  (1910-14),  une  moyenne  représentée  par 
une  lame  de  fusion  de  90  millimètres;  or,  l'altitude  atteint  pres- 
que 1000  mètres.  M.  Bénévent  ^  constatait  déjà  que  ce  chifïre  était 
inférieur  de  35  millimètres  à  celui  du  Bourg-d'Oisans  (724  m. 
d'altitude),  et  de  plus  de  140  millimètres  à  celui  du  Villard-de- 
Lans  (1025  m.).  Pour  la  même  période  de  quatre  ans,  Lus-la- 
Groix-Haute,  à  quelques  kilomètres  au  Sud  du  col  et  à  1070  mè- 
tres d'altitude,  annonce  165  millimètres.  Entre  les  communes  du 
Trièves,  il  est  difficile  d'établir  des  distinctions  précises,  les  indi- 
cations des  stations  pluviométriques  au  sujet  de  la  neige  restant 
très  insuffisantes.  Néanmoins,  il  apparaît  que  l'altitude  est  un 
premier  élément  de  dilïérenciation  :  les  chutes  de  neige  sont 
)lus  fréquentes  et  plus  abondantes  à  la  gare  de  Saint-Maurice 
[u'à  Glelles  et  qu'à  Mens.  Les  observations",  à  altitude  égale, 
|araissent  tout  à  fait  comparables  d'un  bord  à  l'autre  du  bassin: 

itre  Mens  et  Glelles  par  exemple.  Par  contre,  l'éloignement 
fers  le  Nord  semble  augmenter  un  peu  l'importance  de  l'en- 


*  E.   Bénévent,   La  neige  dans  les  Alpes  frangaises   (Rec.   Trav.  I.  G.  A., 
Y,  1917,  p.  418). 
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neigemeiit  :  ainsi  romarque-t-on  en  g-énéral  que  la  première 
clmtc,  aux  Peyrouses  {ei  au  Monestier-cle-Clermorit),  précède  dr 
(ILii'ltpiL's  jours  celles  de  Mens  eî  de  Glelles;  un  écart  inverse 
de  mome  importance,  sépare  aussi  les  dernières  chutes.  De 
même,  la  fréquence  des  jours  de  ncia-e  paraît  croître  progressi- 
vement du  Sud  au  Nord. 

Un  autre  trait  qui  apparente  le  Trièves  aux  régions  méridio- 
nales est  le  degré  de  nébulosilé.  Celle-ci,  en  eti'et,  est  très  faible. 
T.e  jjrouillard  n'envahit  guère  le  pays  que  certains  jours  d'au- 
lomne,  et  il  est  en  géné^ral  vite  dissipé.  L'hiver,  il  s'amasse  en 
longues  traînées  dans  le  fond  des  ravins;  quant  aux  brumes 
d'été,  elles  restent  accrochées  sur  les  Hancs  des  montagnes. 

On  ne  dispose  pas  d'observations  de  température.  Mais  le 
pays  est  réputé  moins  froid  que  la  Matésine  et  la  vallée  de  la 
Gresse^;  il  est,  en  effet,  protégé  au  Nord  par  un  rideau  continu 
de  collines;  le  vent  du  Nord  —  la  bise  —  y  sévit  parfois,  mais 
bien  plus  atténué  que  dans  les  cantons  de  La  Mure  et  du  Mones- 
tier-de-Glermont.  Son  altitude,  en  même  temps  que  son  carac- 
tère de  bassin  bien  clos,  valent  cependant  au  Trièves  une  tempé- 
rature assez  rude.  Les  variations  diurnes  y  sont  marquées  :  les 
débuts  ei  les  lins  de  journée  restent  frais,  même  au  cœur  de 
l'été,  encadrant  alors  des  heures  très  chaudes.  L'insolation  est  en 
général  très  suffisante;  le  canton  de  Mens,  au  pied  du  Déyolny, 
n'apparaît  pas  plus  favorisé  que  celui  de  Glelles  sous  le  Vercors  : 
le  soleil  s'y  lève  un  peu  après,  mais  s'y  attarde  aussi  plus  long- 
temps. Prébois,  au  centre  du  bassin,  semble  être  la  commune 
la  mieux  douée  à  cet  égard,  mais  la  différence  n'est  pas  grande  : 
1/4  d'heure  ou  une  \/2  heure  au  plus;  elle  avance  cependant  de 
8  à  tO  jours  la  date  des  récoltes.  Seules  échappent  à  ces  condi- 
tions d'insolation  quasi  uniformes  quelques  maisons  de  Toran- 


'  D.aus  lo  canton  du  Moiiostipr-de-Clerinoiit,  dont  ]'altitiKl(>  nioyounc  est 
Ti  peu  près  ôgalo,  les  récoltcMs  sont  de  15  jours  en  retard  sur  ((«lies  du  Trièves. 
Eu  Trièves,  la  fenaison  commence  le  ]">  juin,  la  moisson  le  15  juillet,  la  ven- 
dange le  10  octobre. 
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nés  (Saint-Micliel-les-Portes)  enfoncées  dans  le  ravin,  qui  ne 
voient  le  soleil  qu'une  heure  aux  jours  les  plus  courts,  et  la 
petite  ag-giomératiou  de  la  gare  de  Glelles,  ég-alement  mal  par- 
tagée en  hiver. 

La  geiée,  en  général,  souligne  le  début  du  mois  de  novembre, 
et  ne  se  prolonge  pas  après  le  15  avril.  Les  gelées  printanières 
restent  cependant  à  craindre  :  elles  se  produisent  en  moyenne 
tous  les  quatre  ans  à  Lalley. 

Ainsi,  le  climat  du  Trièves  offre  déjà  des  différences  remar- 
quables avec  celui  des  pays  du  Nord  :  Bas-Drac  et  Grésivaudan. 
Seule,  Taltitude  lui  eonserve  '^ncore  certairjs  traits  de  rudesse 
qui  s'eflaceront  peu  à  peu  au  delà  du  col  de  la  Croix-Haute,  le 
long  du  Buëch,  et  de  l'autre  côté  du  Vercors.  dans  le  Diois  méri- 
dional. 

B.  —  La  végétation. 

Ces  caractères  du  climat  sont  illustrés  par  la  végétation.  La 
cuvette  du  Trièves  n'est  pas  un  pays  d'arbres;  nous  n'avons 
uuciuie  preuve  qu'elle  Fait  jamais  été^.  Aux  xvif  etxviii"  siècles, 
cela  ressort  des  plaintes  des  habitants  et  aussi  des  intermina- 
bles procès  soulevés  par  les  communautés  pour  conserver  ou 
accroître  leurs  droits  de  bûcherage  sur  la  montagne  (Mens  con- 
tre Prébois;  le  Monestier-du-Percy  et  Le  Percy  contre  le  marquis 
.de  Simiane)  -.  Saint-Oenis,  en  1700,  «  n'a  aucun  bois  commun 
ni  aucune  montagne...,  de  sorte  que  les  habitants  sont  obligés 
d'acheter  du  bois  pour  leur  chauffage  et  pour  bâtir  ^  ».  En  1727, 
li's  gens  de  Mens,  qui  étaient" allés  en  bande  chercher  du  bois  sur 


'  Cf.  M"«  M.  Gadoud,  Les  forêts  du  Haut-Dauphiné  à  la  fin  du  xvii^  siècle  et 
de  nos  jours  (Rcc.  Trav.  I.  G.  A.,  t.  V,  1917.  p.  82-85).  L'auteur  (p.  20)  fait  déjà 
remarquer  que  le  Trièves  possède  une  forêt  de  type  sec  et  que  la  limite  de 
la  forêt  de  t.\pe  humide  doit  être  tracé.e  plus  au  Nord,  à  l'entrée  du  Grési- 
vaudan. 

Arcli.   du   Percy   (communiqué   pa)-  M.    Durif,   instituteur-  honoraire). 

"  Arch.  Isère,  série  G  (III,  u"   7.1,  Révision  dos  feux  de  17t>0. 
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les  montagnes  de  Prébois,  se  font  arrêter  au  passage  par  les 
habitants  de  cette  commune.  Et  encore,  en  1761,  «  si  la  com- 
munautc  dudit  Mens  élait  privée  du  droit  de  prendre  du  bois 
dans  les  forêts  de  Laud  ot  d'Avers,  ainsi  que  de  tout  temps  il 
on  a  été  pris,  il  vaudrait  autant  détruire  le  bourg  de  Mens...,  qui 
n'a  pas  d'autres  forêts^  ».  rt'ailleurs  ce  manteau  mouvant  d'ar- 
gile qui  recouvre  presque  tuiil  le  fond  du  bassin  eât  peu  pro- 
pice ù  l'iiislallalion  de  la  forêt  :  il  >uriil,  i>uur  s'en  convaincre, 
de  lîarcom'ir,  de  Glelles  à  Prébois  un  de  Lavars  au  Percy,  ces 
mornes  surfaces  de  boues  couvertes  de  pins  rabougris  et  tordus, 
dont  la  mauvaise  vgnue  souligne  la  désolatioii  du  paysage  (pi.  11- 
B).  Des  bois  plus  vigoureux,  souvent  de  création  récente,  revêtent 
les  sols  plus  solides;  tels  celui  de  pins  et  de  hêtres  qui,  entre  Gor- 
nillon  et  Lavars,  occupe  les  coHincs  calcau^es  du  Serre  de  la 
Fayolle;  celui  qui,  de  Prébois  au  mont  de  Ménis,  couvre  les 
schistes  jm-assiques,  ou  encore  le  ])eau  bois  de  sapins  d'Egui- 
nières,  au  Nord  du  Percy.  Aujourd'hui,  les  forêts  occupent  27  [t 
de  la  superficie  exploital»le,  mais  en  y  comprenant  de  vastes 
espaces  de  bois  chétifs,  et  surtout  les  pentes  de  bordure. 

En  effet,  le  contraste  est  grand  entre  le  bassin  du  Trièves  et  l•'^ 
massifs  qui  l'entourent  (pi.  1).  A  i)artir  de  1000  mètres  d'altitude 
en  moyenne,  la  ceinture  forestière  est  à  peu  près  ininterrompue, 
sur  les  flancs  du  Yercors  comme  sur  ceux  du  Dévoluy  et  d'i 
Bochaîne.  Cependant,  ces  pentes  ne  furent  pas  toujours  aussi 
boisées  qu'aujourd'hui  :  en  particulier,  à  la  Pin  du  xvii"  siècle, 
période  pour  la(jue]le  la  Réformation  des  Eaux  et  Forêts  otlVi' 
une  bonne  documentation,  les  bois  étaient  impitoyablement  sac- 
cagés pour  les  besoins  des  martinets  ot  des  scieries,  et  aussi  pai' 
des  défrichements  inconsidérés.  M""-'  Gadoud,  sur  ce  pourtour  du 
bassin,  a  cm  pouvoir  conclure  à  une  j)roporlion  de  1  à  3  entre 
le  taux  du  boisement  d'alors  et  le  taux  actuel.  C'est  essentielle- 
ment ime  foret  de  sapins  et  de  hêtres,  mélangée  de  chênes  sur 


Arch.  communales  de  Mens  (dossier  XII). 
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les  basses  pentes  et  de  quelques  pins  sylvestres  :  le  sapin  aug-- 
mente  avec  l'altitude  aux  dépens  du  hêtre;  il  devient  aussi  rela- 
tivement plus  abondant  vers  le  Sud,  aux  abords  du  Bochaîne  et 
du  Dévolu  Y. 


Proporfion  des  essences  (en  centièmes). 
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L'Administration  des  Eaux  et  Forêts  qui,  depuis  50  ans,  tra- 
vaille beaucoup  dans  le  pays,  à  la  fois  par  elle-même  et  par 
la  cession  de  plants  aux  particuliers,  a  accru  l'étendue  fores- 
tière et  introduit  ou  développé  de  nouvelles  essences.  C'est  ainsi 
qu'on  lui  doit  de  reboisement,  à  l'Est  de  Mens,  des  contreforts 
oecidentauj:  du  Ghâtel  et  l'aménagement  de  nombreuses  pentes, 
sur  la  bordure  du  Vercors.  Ses  efforts  portent  surtout  sur  le 
sapin,  l'épicéa,  le  mélèze  :  la  présence  de  ce  dernier  —  arbre 
ne  s'accommodant  pas  de  l'humidité  des  Préalpes  —  est  signi- 
ficative. Aujourd'hui,  la  forêt  descend  naturellement,  gagnant 
peu,  à  peu  les  terres  que  l'agriculture  lui  abandonne  au-dessus 
des  villages.  Elle  s'élève  environ  jusqu'à  1500-1600  mètres  :  les 
avalanches  de  neige,  et  de  pierres  surtout,  limitent  son  exten- 
sion en  altitude;  sur  les  sommets  isolés,  comme  le  Barrai  et  le 
Jocon,  où  disparaît  l'abrupt  de  calcaire  urgonien,  elle  dépasse 
1800  mètres.  Au-dessus,  c'est  le  domaine  de  la  prairie  alpine, 
dont  l'étendue  est  considérable  dans  les  communes  de  Chichi- 
lianne,  Tréminis,  Saint-Baudille;  mais,  si  ces  territoires  de 
haute  montagne  entrent  encore  dans  les  limites  adminisliMlivcs 
du  Trièves,  ils  n'en  constituent  pas  moins  un  pays  totalement 
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difîérenl.  C'est  avec  les  massifs  de  bordure  qu'il  faudrait  plutôt 
les  étudier  :  leur  rôle,  dans  l'économie  du  bassin,  n'a  jamais 
été  grand  et  il  diminue  de  jour  en  jour. 

L'examen  de  la  tlore  révèle  mieux  encore  la  pénétration  des 
influences  méditerranéennes  en  Trièves,  car  certaines  plantes 

méridionales   Font  largement    envahi.   La  plus   connue   est   la 

i 
lavande  {Ifiimudula  vera)  qui  croît  abondamment  sur  les  ver- 
sants bien  exposés  du  cours  supérieur  de  FEbron.  entre  Vareil- 
les  et  Tréminis.  Le  buis  est  très  commun  dans  la  région,  surtout 
au  Sud  Ces  faits  ont  été  plusieurs  fois  signalés  \  Il  est  même 
probable  ([ue  c'est  par  la  Croix-Haute  qu'ont  pénétré  dans  la 
vallée  do  l'Isère  les  nombreuses  espèces  méridionales  qui  main- 
tiennent dans  les  Alpes  du  Nord  leurs  si  curieuses  colonies. 
Entre  les  groupements  des  environs  immédiats  de  Grenoble  et 
le  Trièves,  ceux  de  Mayres,  au  flanc  Sud  du  dôme  de  La  Mure. 
de  Varces,  de  Rochefort  et  de  Gomboire,  formeraient  autant 
de  jalons  -. 

C.  —  L'hydrographie. 

i 

Il  serait  intéressant  de  connaître  de  façon  précise  le  régime  \ 
des  cours  d'eau,  car  il  pourrait  apporter  une  nouvelle  preuve  des 
caractères  méridionaux  de  ce  pays,  déjà  traduits  par  la  végé- 
tation: malheureusement,  les  observations  font  défaut,  les  indica- 
tions restent  très  générales  et  vagues.  Les  torrents  du  Trièves  — 
dont  les  principaux  sont  l'Ebron  et  la  Vanne  —  ont  leurs  grosses 


'  ('f.  en  particulier.  \'i(lal  et  Offiicr.  Les  colonies  do  i>lantes  méridionales 
de.s  environs  de  Greuolile  {Bull.   S'oc.   de  Statistique  Isère,  1905.  p.   ."»05-r)(>4i 

-  Je  remercie  M.  Piraud,  conservateur  du  ^luséuni  de  Grenoble,  qui  a  bien 
voulu  me  faire  part  du  résultat  de  ses  rechorcbes  sur  cet  objet,  avant  leur 
puMication.  M.  l'iraud  pense  même  que  les  préhistoriques  empruntèrent  cette 
vc'e  iiour  s'établir  dans  la  néffion  du  Bas-Drac  et  le  Grésivauda;i  Mais,  dans 
ci^  domaine,  les  preuves  manquent,  le  Trièves  n'ayant  presque  pas  été  fouill  '■■ 
Il  faut  romarcpier  —  présomption  sérieuse  eu  faveur  de  cette  hypothèse  — 
que  le  Trièves  fut  débarrassé,  de  S'iaces  bien  avant  la  Romanche  et  la  Basse- 
Isère  à  l'aval  de  Grenoble. 
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eaux  au  printemps,  à  la  fonte  des  neiges,  et  en  automne,  lors 
des  fortes  pluies,  ces  deux  maxima  séparant  des  maigres  ac- 
centués d'é'té  et  d'hiver.  M.  Raoul  Blanchard  a  signalé  récem- 
ment le  régime  étrange  de  la  Jonche,  rappelant  dans  la  froide 
Matésine,  toute  voisine,  celui  du  Buëcli  à  Serres,  ou  du  Verdon 
à  Ouinson^.  Cependant,  tel  n'est  pas  le  cas  de  la  Vanne  ni  de 
l'Ebron  :  les  crues  du  printemps  y  dépassent  sensiblement  celles 
d'automne,  car  ces  cours  d'eau  et  leurs  principaux  affluents 
s'alimentent  à  des  montagnes  élevées,  qui  conservent  de  la 
neige  jusqu'à  une  époque  relativement  tardive.  C'est  le  ]^-pe 
subalpin  qui  prévaut  dans  le  Trièves,  avec  peut-être  une  légère 
tendance  —  si  l'on  s'en  rapporte,  du  moins,  au  régime  climati- 
que —  à  passer  à  celui  de  montagne  méditerranéenne,  avec  un 
minimum  d'été  déjà  bien  marqué.  Ce  dernier  type  doit  être  celui 
des  ruisseaux  insignifiants  qui  naissent  sur  les  oodlines  basses 
séparant  le  Trièves  du  Drac  moyen  :  ils  sont- à  sec  dans  la  sai- 
son chaude. 

Mais  tous  les  cours  d'eau  du  Trièves  drainent  un  bassin  trop 
réduit,  ils  sont  trop  irréguliers  et  trop  encaissés  aussi  pour  per- 
mettre une  utilisation  industrielle  importante.  En  revanche,  leurs 
crues  ont  causé  de  tout  temps  des  ravagées.  Jusqu'à  une  époque 
récente,  les  inondations  étaient  fréquentes  à  Tréminis  :  dans 
cette  combe  se  concentrent,  en  effet,  plusieurs  torrents  qui,  après 
leur  descente  sur  les  flancs  très  raides  du  Dévoduy  et  du  Bo- 
chaîne,  voient  leur  pente  brusquement  atténuée  :  de  là  des  inon- 
dations désastreuses  pour  les  hameaux  de  la  commune,  provo- 
quées par  l'Ebron  lui-même  et  son  affluent,  le  Rapidel.  En  1700 
déjà,  les  habitants  préftendent  que,  depuis  1535,  le  territoire 
cultivable  a  diminué  de  plus  du  tiers-.  En  1671,  une  forte  grêle 
suivie  d'une  pluie  violente  avait  causé  une  crue  de  l'Ebron  «  qui 
envahit  les  champs  cultivés  du  village  de  l'Eglise  et  les  rend 


'  llégimos    h.vdi-auliques    et    climatiques  :    Alpes    du    Sud    et    ensemble    des 
Alpes  françaises  {Reçue  de  Géographie  alpine,  t.  VIII,  lî)20,  p.  220). 
"  Révision  des  feux  de  1700 
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iiHproductifs  pour  pkis  d'un  siècle,  en  raison  de  la  grande  quan- 
tité de  graviers  qu'il  y  laisse  ^  «.  Au  xix^  siècle,  les  plaintes 
restent  incessantes.  En  1857,  une  pétition  est  adressée  au  minis- 
tre :  «  Le  lit  de  l'Ebron  s'est  exhaussé  pendant  ces  dernières 
années  de  manière  à  faire  craindre  par  la  suite  une  ruine  com- 
plète... Depuis  1854,  le,  liameau  de  l'Eglise  est  afflig-é  du  fléau 
des  inondations  :  le  torrent  Ebron,  se  précipitant  du  haut  des 
crêtes  de  Perrand,  a  franchi  depuis  cette  époque,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  170  mètres,  son  lit  naturel,  et  à  la  moindri' 
pl»ie...  ce  terrible  ennemi  répand  une  masse  énorme  de  graviers 
sur  les  meilleures  prairies  et  les  terres  labourables...,  inonde- 
plusieurs  maisons,  etc.-  ».  On  commence  alors  à  prendre  des 
mesures  de  protection  sérieuses.  Mais  en  juin  1866,  en  août  1876, 
des  pluies  torrentielles  détruisent  une  partie  des  travaux;  en 
1801  encore,  c'est  une  fonte  subite  des  neiges  du  Ferraiid  qui 
dégrade  les  digues.  Ce  n'est  que  depuis  le  début  du  siècle  quf 
les  ouvrages  de  défense,  enfin  achevés  et  constamment  amélio- 
rés, ont  rendu  les  crues  à  peu  près  inoffensives  sur  le  territoii*'' 
de  Tréminis. 

A  Ghichilianne  aussi,  et  sur  la  Haute-Vanne,  les  eaux  envahis- 
sent parfois  les  terres.  Ailleurs,  les  inondations  proprement  dites 
sont  moins  à  craindre;  les  autres  torrents  n'ont  pas  l'impor- 
tance de  ceux  qui  descendent  du  Dévoluy,  et  surtout,  dans  le 
centre  du  bassin,  tous  sont  trop  encaissés.  Mais  là,  dans  ce  ter- 
rain si  propice  à  leur  développement,  les  foirages  sont  une  me- 
nace constante.  Déjà,  en  1428,  les  habitants  de  Chardeyres  (au 
8u(l  de  Mens,  sur  la  Vanne),  affirment  que  tous  «  leurs  fonds 
ont  été  engloutis  dans  un  abîme ^  »  {funditus  intraverunt  in\ 
abissiiin).  En  1611,  ceux  de  Saint-Martin-de-Glelles  se  lamentent  ^ 
longuement  en  raison  «  des  grandes  pluyes  qui  descendent  en 


*  Lagier  (Abbé),   'Notices  historiques  sur  Tréminis   (Grenoble,   1881,  iii-12,     J 
104  p.).  p.  42.  1 

-  Arch.   Isère,  S  :  Cours  d'eau   (Ebron). 
»  Ibid.,  B  :  2732. 
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torrents  de  la  montagne,  faisant  des  grandes  cavités,  gorges  é 
précipices,  lesquels  de  chacun  costé  appellent  la  terre,  maisons 
é  possessions  abotissantes,  é  aussy  à  cause  de  certaines  eaux 
qui  flucnt  et  descellent  entre  deux  terres,  qui  font  couller  et 
descendre  on  bas  contre  la  rivière  d'Orbanne...  les  terres  é  pos- 
sessions, auquel  se  faict  de  grandes  fentes  de  jour  à  auttre... 
Ladite  rivière  souvent  s'enfle  grandement,  é  tellement  attire  é 
descend  en  elle  la  terre  que  mesme  les  murailles  des  maysons 
(liidit  village  dudit  Saint-]\:Tartin  se  fendent,  et  le  sont  presque 
toutes,  comme  il  appert...  ^  ».  En  1700,  les  plaintes  à  ce  sujet  sont 
presque  générales  -  :  elles  figurent  dans  les  déclarations  de  Mens, 
Cornillon  «  où  la  plupart  des  maisons  menacent  ruine  »  ;  Lavars. 
Préi)ois  oi";  le  hameau  des  Moulins  est  le  plus  endommagé;  Saint- 
Baudille,  'l'orannes,  et  encore  Saint-Martin-de-Glelles  oii  de  nou- 
veau «  les  ruisseaux  causent  de  terribles  éboiilements,  en  atti- 
rant des  eaux  souterraines  gde  toutes  parts,  et  faisant  renverser 
la  terre  sans  dessus  dessous  dans  plusieurs  endroits  »  ;  LePercy, 
Le  Monestier-du-Percy,  Roissard  qui  se  plaint  surtout  du  torrent 
"  sortant  d'un  précipice  appelé  Baconnet  ».  Aujourd'hui,  les 
foirages  restent  fréquents  sous  Prébois  et  Serre  des  Bailes,  le 
long  de  l'Ebrou;  entre  Clelles  et  Saint-Martin,  sur  les  versants 
de  rOrbanne;  au-dessous  de  Saint-Baudille,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Vanne,  où  les  flancs  de  la  basse  terrasse  montrent  fréquem- 
ment de  larges  arrachements  tout  frais  (pi.  III-A).  Cependant, 
les  dég.âts  sont  moins  importants,  les  versants  trop  instables 
ayant  été  abandonnés  par  la  culture.  Ces  glissements  restèrent 
néanmoins  le  plus  grand  obstacle  à  l'établissement  des  voies 
de  communication  ^. 


'  Arch.   Isère,  B:45S4. 

-  Révision  des  feux  tlo  1700. 

'  Déjà,  au  XVIII"  siècle,  la  ville  de  Mens  votait  chaque  annC-e  250  livres 
I  "111-  Tentretien  des  ponts  et  chaussées,  «  le  terrain  étant  très  mouvant,  et 
jnesque  tout  fait  par  une  argile  très  molle  et  spongieuse  »  (Arch.  de  Mens. 
IX).  En  1.804.  à  propos  de  la  route  de  la  Croix-Haute,  l'ingénieur  en  chef 
du  département  i-apporte  que  «  le  village  de  Chaffaut  est  déjA  en  partie  crou- 
lé »   (Arch.  Isère,  S:  112). 
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Si  Ton  s'écarte  du  fond  dos  ravins,  Teau  est  rare  en  Trièves. 
Les  marais  qui  occupaient  le  lieu  dit  «  TOlme  du  Lac  »,  au 
Nord  du  Grand-Oriol  (commune  de  Cornillon),  sont  aujourd'hui 
asséchés.  La  nappe  superficielle,  qu'entretiennent  les  eaux  infil- 
trées dans  les  crevasses  de  l'arpilc  g-laciaire  ou  les  alluvions  des 
terrasses,  vient  au  jour  à  maints  endroits,  mais  en  filets  minces 
et  intermittents.  Les  seules  sources  abondantes  sourdent  au  pied 
des  massifs  de  bordure,  restituant  une  partie  des  pluies  engouf- 
frées dans  les  plateaux  calcaires. 

Ce  sont  elles  qui  alimentent  aujourd'hui  presque  toutes  les 
communes  du  Trièves.  Auparavant,  on  utilisait  les  réapparitions 
de  la  nappe  superficielle,  impures  et  souvent  taries;  ainsi  était- 
on  obli.£>é,  comme  au  Monestier-du-Percy,  d"aller,  en  hiver,  cher- 
cher au  loin  Teau  d'une  source  pérenne  avec  des  traîneaux.  Les 
puits  étaient  aussi  jadis  des  appareils  familiers.  Avant  1860, 
Le  Percy  n'en  possédait  qu'un  pour  tous  les  hal)itants.  En  1877, 
les  liameaux  de  Lalley  n'ont  encore  point  de  fontaines  ^  Il  en 
subsiste  quelques-uns;  ainsi  Lavars,  à  l'écart  des  montagnes, 
ne  s'alimente  guère  que  par  des  puits,  profonds  de  3  à  8  mètres; 
d'autres  sont  utilisés  au  Villard-Julien  et  à  Saint-Baudille.  Sur 
le  territoire  de  Mens,  une  ferme  a  encore  une  citerne,  mais  c'est 
là  \in   fait  exceptionnel. 

En  somme,  l'eau  est  seulement  sulTisante  aux  besoins  de  la 
co]isommation;  comme  pour  l'industrie,  son  emploi  pour  l'irri- 
gation est  difficile,  à  cause  de  l'indigence  et  de  l'encaissement 
des  cours  d'eau. 

Ainsi,  le  climat  coiîfirme  la  situation  mixte,  bâtarde,  du  Triè- 
ves. Sur  ce  pays  reculé,  que  ses  rivières  orientent  vers  le  (Iré- 
sivaudan,  la  Méditerranée,  négligeant  l'obstacle  des  montagnes, 
étend  encore  son  empire;  lui  infligeiant  une  vraie  séclieresse, 
elle  l'apparente  aux  bassins  du  Gapençais  et  du  Diois.  Mais 
■  c'est  un  Diois  élevé,  qui  doit  à  son  altitude  des  hivers  rigoureux 


^  Arch.  Isère,  série  M. 
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et  de  brusques  variations  de  température.  De  là,  une  vocation 
asricol?  qui  n'est  pas  bien  définie  :  trop  sec  pour  imiter  les 
Alpes  du  Nord,  il  reste  trop  froid  pour  songer  aux  cultures  dé- 
licates du  Midi.  Xi  plaine,  ni  montagne,  intermédiaire  entre 
Xord  et  Sud.  il  •^e  montre  incertain  entre  des  tendances  contrai- 
res. -, 


2t>8  ROBEQUAIN. 


CHAPITRE  m 
L'ÉCONOMIE  AGRICOLE 


Le  Trièyp.s  reste  un  pays  essentiellement  rural.  Pourtant  son 
ti^rroir  n'est  pas  un  type  de  fertilité,  malgré  les  amias  d'alluvions 
qui  s'y  sont  étalées  :  celles-ci  sont  trop  homogènes,  elles  man- 
quent surtout  de  phosphates.  Les  plus  mauvaises  sont  l'argile 
de  fond,  terre  glaise  trop  forte  et  difficile  à  travailler  :  «  Il 
semble.,  disait  déjà  d'Haussez,  qu'afin  de  cacher  les  rochers 
qui  forment  la  charpente  de  ce  canton,  la  main  du  Créateur  y 
ait  jeté  avec  dédain  une  terre,  glaise  dont  elle  cherchait  à  se  dé- 
barrasser ^  »,  Sur  le  pourtour,  les  grands  cônes  sont  constitués 
d'éléments  grossiers  et  restent  en  général  trop  secs.  Quand  ce 
manteau  superficiel  n'existe  pas  et  que  la  roche  en  place  appa- 
raît, le?  matériaux  de  désagrégation  ne  sont  pas  non  plus  fer- 
tiles :  le  Lias  supérieur  de  Cornillon  porte  cependant  de  belles 
cultures.  Sur  tous  ces  terrains,  l'exposition  joue  un  grand  rôle  : 
les  cham.ps  les  mieux  ensoleillés  — •  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs —  fournissent  les  meilleurs  rendements.  Mais  ce  sont  les 
basses  terrasses  et  les  cônes  récents  qui  représentent  les  empla- 
cements les  plus  recherchés  :  leurs  sols  sont  d'une  composilion 
encore  trop  uniforme  (siliceuse  sur  la  haute  terrasse  de  Lavars 
et  de  Villard-.Iulien,  calcaire  partout  ailleurs),  mais  ils  compor- 
tent des  matériaux  moins  grossiers,  et  forment  une  terre  dite 
«  légère  v^,  occupant  de  vastes  étendues  planes,  où  les  travaux 
sont  parli''ulièi'onieii(  faciles  :  aussi  les  plus  amples  ont-iN  vu 


^  D'Haussez,    Souvenirs    pour    servir    à    la    statistique    du.    département    de 
l'Isère  (1S28),  p.  90  (réimprimé  dans  l'annuaire  de  l'Isère  pour  1838). 
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s'installer  auprès  d'eux  une  agglomération,  et  bien  rare  est  le 
replat  qui  ne  porte  pas  sa  ferme. 

Le  climat  non  plus  n'est  pas  très  favorable.  Les  gelées  autom- 
nales et  surtout  printanières  ne  sont  pas  annuelles,  mais,  en 
raison  de  l'altitude,  restent  assez  fréquentes  pour  nuire  aux 
cultures  délicates  :  vigne  et  arbres  fruitiers  en  particulier.  Sur- 
tout, on  ne  peut  pas  lutter  contre  les  sécheresses  déjà  accentuées 
de  la  saison  chaude  au  moyen  rKune  irrigation  suffisante  :  aussi, 
l'humidité  est-elle  im  facteur  de  fertilité,  recherchée  pour  les 
jardins  (vallons  à  l'Est  de  Lavars  et  au  Nord  de  Lalley). 

En  somme,  ce  sont  là  les  éléments  d'une  médiocrité  peu  nuan- 
cée. Mais  le  Trièves,  dans  son  ensemble,  de  par  ses  conditions 
physiques  incertaines,  les  traits  contradictoires  de  son  relief  et 
de  son  climat,  n'était  pas  assujetti  à  une  économie  rurale  bien 
déterminée;  ses  aptitudes  n'étaient  pas  évidentes.  Aussi  a-t-on 
cultivé  un  peu  de  tout  dans  le  pays,  sauf  les  plantes  qui  deman- 
daient un  sol  vraiment  trop  riche,  et  encore  aujourd'hui  n'appa- 
raît aucune  spécialisation.  Sans  doute,  c'était  jadis  la  règle,  et 
surtout  dans  les  pays  de  rriontagnes.  avec  la  précarité  des  trans- 
ports :  mais  le  Trièves,  en  liaison  très  difficile  avec  les  riches 
terrc'^  du  Grésivaudnn,  dut.  ]ilus  que  tout  autre,  s'haljituer  à  ne 
compter  (jue  >ur  Ini-mème.  La  Réforme,  en  développant  dans 
la  région  un  centre  protestant  vigoureux,  vint  aggraver  ce  parti- 
cularisme. Enfin,  il  est  à  noter  que  le  Trièves,  dans  sa  médio- 
crité, figurait  cependant  une  région  favorisée,  au  milieu  des 
massifs  qui  le  ceignaient  :  c'était  la  «  vallée  »  débarrassée  de 
neige  bien  avant  la  montagne,  et  où,  malgré  tout,  le  froment 
jaunissait  chaque  année,  où  le  raisin  même  mûrissait  :  aussi, 
par  contraste,  s'appliqua-t-il  à  fournir  ce  que  ses  voisins  plus 
déshérités  ne  pouvaient  cultiver  :  c'est  une  des  causes  qui  peu- 
vent exj)liquer  la  faible  importance  de  la  vie  pastora-le  en  Triè- 
ves. 

Bien  fjue  la  situation  ait,  en  somme,  peu  varié  au  cours  des 
temps,  il  comient  cepeiulant  de  réserver  |utur  un  chapitre  dis- 
tinct le  MX''  siècle,  mieux  connu,  et  (ji'i.  malgré  fout,  se  font  jiiur 
de  nouvelles  lendances. 
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A.  —  L'éeonomie  ancienne  (avant  1789). 

Les  révisions  do  feux  du  xv"  siècle  ne  révèlent  pas  un  Trièves 
très  différent  de  celui  qu'on  peut  observer  aujourd'hui.  Les  lamen- 
tations des  habitants  y  tiennent  luie  prande  place  —  certainement 
exagérée  -;  il  est  cependant  possible  d'en  extraire  d'intéressantes 
indications.  Une  révision,  faite  au  Monestier-du-Percy,  en  1426^, 
fournit  la  liste  des  chefs  de  famille  de  cette  paroisse,  et  en  par- 
ticulier la  quantité  et  la  nature  des  terres  travaillées  par  ceux 
qui  relevaient  du  comte  de  Morges;  ainsi  obtient-on  grossière- 
ment cette  proportion  :  1  are  de  vigne  pour  2  ares  de  prairies 
et  16  ares  de  terres  labourables  -.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
répartition  était  la  même  dans  le  reste  du  Trièves.  Les  céréales 
étaient  représentées  —  les  redevances  seigneuriales  nous  rap- 
prennent —  par  le  blé,  qui  semble  déjà  tenir  une  place  impor- 
tante, le  seigle  et  l'avoine.  Les  chenevières  sont  très  rares  à 
cette  époque.  Quant  aux  vignes,  elles  sont  plus  répandues  qu'au- 
jourd'hui et  chaque  domaine  en  possède  quelques  fosserées.  La 
petite  étendue  des  prairies  est  significative.  Le  gros  bétail  est 
réduit  aux  besoins  de  la  culture.  Au  Monestier-idu-Percy,  en 
J426,  12  paysans  ont  leur  paire  de  bœufs  en  toute  propriété  ou 
à  titre  de  prêt  {ad  eomendam).  et.  parmi  eux,  quelques-uns  nour- 
rissent en  outre  4  brebis  et  2  chèvres;  les  autres  n'ont  pas  de 
breufs,  à  quelque  titre  que  ce  soit  {nec  iiro  se  nec  pro  alienis) 
et  il  n'est  pas  dit  qu'ils  possèdent  d'autres  bêtes.  Ailleurs,  l'im- 
portance du  bétail  n'appnraît  guère  pdiis  grande.  On  apprend 
qu'en  1255  ^  les  habitants  du  Haut  et  du  Bas-Oriol  et  de  Blan- 
chardeyres  «  sont  maintenus  en  la  jouissance  du  pasquerage 
au  delà  d'Avanne  (de  la  Vanne)...,  ainsi  qu'ils  en  avaient  jouy 


^  Aroh.   Isère,   B  :  2756. 

-  En   admettant  que  la  fosserée   soit  le  douzième  de  la   sétéi'<'»e.   La  sétérée 
é^ait  d'envii-on   37   ares. 
'  Arch.  Isère,  série  B  :  Inventaire  (Grésivaudan),  VU,  p.  587. 
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pendant  p]us  de  40  ans.  En  1319  \  15  moutons  figurent  dans  un 
compte  de  la  Chàtellenie  de  Cornillon.  En  1519 -,  le  seigneur  de 
Prébois  fait  informer  contre  des  particuliers  qui  avaient  fait 
paître  leur  bétail  sur  la  montagne  et  dans  les  prés  à  <i  Polians  ». 
Rien  n'indique  l'existence  de  troupeaux  nombreux,  ni  une  grande 
utilisation  des  hauts  pâturages  par  les  gens  du  Trièves;  en  1310. 
c'est  à  la  Chartreuse  de  Durlion  qu'est  accordé  le  droit  de  pa- 
cage sur  la  montagne  de  Tréminis^;  il  est  vrai  que  celles  de 
Paille  et  du  Ferrand  étaient  réservées  aux  habitants,  mais  il 
reste  à  savoir  dans  quelle  mesure  ils  en  usaient. 

La  révision  des  feux  de  1700  ne  signale  pas  de  grands  chan- 
gements. Pour  la  plupart  des  paroisses,  le  commissaire  rap- 
porte que  <t  le  territoire  a  paru  propre  à  chanvre  en  quelques 
parties,  à  froment  en  plusieurs,  et  à  méteil  et  seigle  dans  pres- 
que toutes  les  parties,  et  le  surplus  à  épeautre,  avoine  et  autres 
graines  des  moindres  qualités  ».  A  un  questionnaire  posé  par 
l'intendant  du  Dauphiné  en  1709  *,  les  officiers  du  Percy  répon- 
dent que  leur  commune  a  recueilli  450  quintaux  de  froment, 
480  de  méteil,  48  d'avoine.  La  proportion  du  froment  est  donc 
grande  pour  ce  temps,  puis(ju"elle  atteint  presque  celle  du  mé- 
teil, qu'on  appelle  aussi  dans  le  pays  «  cosséat  ».  Les  chene- 
vii'^res  ont  pris  quelque  extension,  en  particulier  au  JNIonestier- 
du-Percy.  Les  vignes  restent  nombreuses,  surtout  à  Mens,  Pré- 
bois, Sainf-Michel-les-Portes,  Saint-Maurice  et  Roissard;  on  en 
découvre  de  nombreuses  fosserées  Jusque  dans  les  hameaux 
■reculés  de  Longueville.  Bonnichcre,  Guichardicre,  au  pied  de 
rObiou  (commune  actuelle  de  Saint-Baudille)  ';  cependant,  il 
n'en  existe  plus  à  Chichilianne  qui  en  avait  encore  au  xr'*"  siè- 
cle ^  Le  commissaire  remarque  partout,  sauf  à  Chichilianne, 
beaucoup  de  noyers. 


^  Arch.   Isère,  B  :   Inventaire,  VII,  p.  234. 

"  Ihid.,  p.  447. 

^  La^ier  (Ablié),  ouvraiie  cité. 

*  Arch.  du  Pcroy. 

°  Arch.  de  Mens  (cadastre  de   1700). 

•  Arch.  Isère,  série  B  :  Inventaire,  VII,  p.  322. 
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Par  contre,  il  ne  voit  qu'«  assez  de  prés  »  ou  «  plusieurs 
prés  »,  sauf  à  Mens.  Chichilianne,  Saint-Maurice,  Lalley,  où  il 
en  signale  beaucoup.  Tréminis  possède  de  «  très  grandes  éten- 
dues de  montagnes  où  Ton  fanelio  l'iiorbe  ».  Il  est  difficile  de 
savoir  si  lo  bétail  avait  augmenté  depuis  le  xv*  siècle.  Mens 
avance  qu'elle  n'a  «  aucune  montagne,  marais,  ni  pâturage,  ce 
qui  est  cause  qu'on  n'y  peu!;  avoir  que  peu  de  bétail  ».  Prébois 
n'a  que  quelques  paires  de  bœufs,  car  les  prairies  sont  très  peu 
nombreuses  «  et  possédées  presque  toutes  par  des  personnes  de 
condition  ».  La  dîme  des  agneaux  est  une  redevance  à  peu  près 
générale,  mais  à  Saint-Micbel,  «  on  n'a  d«  fourrage  que  pour 
nourrir  seulement  les  bnmfs  de  labourage  et  quelque  peu  de 
brebis  >,  ;  à  Lavars,  on  ne  la  paie  que  «  lorsque  les'  babitants 
en  ont  )i,  et  le  prieur  de  Prébois  n'en  tire  aucun  revenu,  car 
«  il  n'y  a  pas  de  (roupeaux  dans  cette  communauté  ».  Il  est 
vrai  que  ce  sont  là  des  déclaralions  de  gens  intéressés  à  cacher 
leurs  ressources  :  on  <1pprend,  d'autre  part,  qu'il  se  vend  du 
menu  bétail  à  Chichilianne;  en  1729,  on  élève  à  Lalley  des  bœufs, 
vaches,  moutons  et  brebis,  et  à  Mens  des  bœufs  et  des  vaches  ^. 
En  t7;]8,  les  habitants  des  hameaux  de  Mens  demandent  bi 
permission  de  faire  paître  leurs  troupeaux  de  toute  espèce  dans 
le  terri loire  rhi  bourg;  Mens  refuse,  attendu  que  chacun  desdits 
hameaux  a  un  domaine  en  «  prairies,  terres  labourables  et  pa- 
querages  »  plus  que  suffisant,  et  que  cela  ferait  tort  à  ses  pro- 
pre.'- troupeaux  ^  Un  dénombrement  approximatif  de  Guy  Al- 
lard,  au  milieu  du  xvni"  siècle,  annonce  pour  tout  le  Trièvcs 
45  vaches  et  544  bœufs,  ce  qui  représente  un  troupeau  bovin 
supérieur  à  l'actuel''.  De  tous  ces  documents  épars,  on  peut 
conclure  que,  à  cette  époque,  «  le  Trièves  est  un  pays  d'agri- 
culture mixte,  intermédiaire  entre  les  types  de  plaine  et  d«  mon- 


*  Arcli.  Isèro,  C:  Industrie  (Inspection   Le  r.outillier). 
-  Arch.  de  Jlens  (IX).  * 

^  Dfmombrement  des  familles,  habitants  et  bestiaux  du  Danphiuû  (lîiblioth. 
)intnlcip.   de   Grenohle,   U:5210). 
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tagne  ^  »  ;  les  ovins  sont  i>lus  nombreux  clans  les  villages  du 
jjourtour.  Cependant,  l'exploitation  du  bétail  semble  rester  par- 
tout au  second  plan. 

Que  faut-il  penser  de  la  situation  agricole  du  pays  dans  ces 
siècles  qui  précèdent  la  Révolution  ?  Les  babitants  en  font  un 
tableau  peu  séduisant.  En  1428  -,  ceux  de  Mens  et  de  Ciornillon 
se  plaignent  de  rinfertilité  de  leurs  terres.  En  1426  -,  si  l'on  en 
croit  les  gens  du  Monestier-du-Percy,  la  plupart  sont  chargés  de 
dettes  et  ><  si  pauvres  que,  pour  la  majeure  partie  de  l'année, 
ils  doivent  acheter  leur  blé,  et  ne  peuvent  présenter  le  diman- 
che au  curé  du  lieu  les  olTrandes  (oblationes)  de  pain  et  de  vin  ». 
Ceux  de  Brion,  en  1446-*,  réclament  une  réduction  d'impôts, 
parce  que  «  leur  territoire  est  particulièrement  maigre  {niace- 
l'um)  et  que  les  blés  n'y  peuvent  pas  venir,  sinon  avec  une 
grande  quantité  de  fumier  ».  En  1644 •''',  comparaissent  à  l'élec- 
tion de  Montélimar  des  représentants  de  la  communauté  du 
Percy,  pour  dire  que  c^  la  misère  les  a  tellement  pressés  qu'ils 
se  voient  dans  l'impuissance  de  pouvoir  plus  subsister.  Partant, 
ils  abandonnent  et  cèdent  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles 
au  Roi...,  déclarant  qu'ils  sont  tous  résolus  et  prêts  d'abandonner 
le  lieu  et  d'aller  chercher  leur  vie  ailleurs  et  où  il  plaira  à  Dieu 
les  conduire  ».  En  1700**,  les  plaintes  sont  générales.  A  Mens, 
le  blé  ne  suffit  pas  pour  nourrir  les  habitants  trois  mois  de 
l'année  et,  «  depuis  l'année  1685,  les  vignes  n'ont  pas  produit  de 
quoi  payer  la  moitié  de  la  culture,  et  il  arrive  souvent  que  les 
raisins  ne  peuvent  point  mûrir  et  qu'on  est  obligé  de  les  cher- 
cher sous  la  neige,  et  le  vin  qui  en  provient  est  en  petite  quan- 


^  Raoul  Blanchard,  I>e  Ilaut-Dauphiné  à  la  fin  du  xvil°  siècle,  d'après  les 
procès-verbaux  de  lu  lîévision  des  feux  de  1700  {Rec.  Trav.  1.  G.  A.,  t.  III, 
1915.  p.  375). 

"  Ai-ch.  Isère,  B  :  2732. 

"  B  :  2756. 

*  B  :  2763. 

^  Arch.  du  Percy. 

°  Révision  des  feux  de  1700. 
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tité  et  si  vert  qu'à  peine  le  peiit-on  boire,  ne  se  débitant  dans 
les  cabarets  que  du  vin  de  Provence  et  de  Diois  ».  A  Gornillon, 
le  terroir  est  «  sujet  à  la  tartarée...,  qui  détruit  entièrement  les 
blés  ou  les  fait  sitôt  mûrir  qu'il  n'y  a  aucune  graine  dans  les 
épis  ».  Au  Perc>'.  «  il  y  a  des  années  que  lesdits  habitants  ne 
recueillent  pas  le  quart  du  hlé  nécessaire  pour  leur  nourriture, 
ce  qui  les  réduit  à  la  dernière  misère  »;  en  1709  ^  dans  cette 
communauté,  les  meilleures  terres  «  ne  produisent  que  3  1/2 
pour  1,  les  autres  2  pour  l,  et  les  autres  ont  peine  à  doubler  », 
et  «  les  noyers  sont  tous  morts,  et  plusieurs  autres  arbres  frui- 
tiers, et  la  plus  grande  partie  des  vignes,  chose  notoire  à  un 
chacun   ». 

Ces  plaintes  de  paysans  surchargés  d'impôts  sont  constantes, 
dans  les  pays  riches  comme  dans  les  pauvres,  et  sûrement 
excessives.  11  semble  bien  qu'en  Trièves  elles  reposent  sur  un 
fond  de  vérité;  elles  sont  parfois  suivies  d'elTet  :  en  1644,  les 
habitants  du  Percy  obtiennent  une  réduction  de  feux.  Mais 
le  sol  et  le  climat  n'étaient  qu'en  partie  responsables  de  tous 
ces  maux,  c[ui  tenaient  aussi  à  des  conditions  historiques-.  On 
accuse  hautement  les  tempèites,  les  mauvaises  herbes,  la  sté- 
rilité des  terres,  mais  ces  plaintes  sont  accompagnées  de  récri- 
minations plus  humbles  contre  les  nobles  et  ecclésiastiques,  qui 
possèdent  la  plus  gra;nde  part  des  fonds  et  les  meilleurs  :  les 
hobereaux  pullulaient  en  Trièves.  De  plus,  les  guerres  n'épar- 
g-nèrent  pas  le  pays;  au  xiv*  siècle,  ce  sont  des  bandes  de  rou- 
tiers qui,  par  deux  fois,  le  dévastent,  débouchant  du  Diois  :  Pro- 
vençaux en  1308,  Bretons  d'Olivier  du  Guescliu  en  1374.  Surtout, 


'   Ai'ch.   du   Pprey. 

-  Sur  l'histoire  du  Trièves,  cf.  Las'ier  (Abbé),  Le  Trièves  et  son  passé  {Bull. 
.S'oe.  d' Archéologie  de  la  Drôme,  t.  XXII  à  XXVI,  1888-1S92).  Quelques  in- 
dications épar.ses  dans  .7.  Chevalier,  Essai  historique  sur  l'église  et  la  ville 
de  Pie,  t.  I,  MoutiMiniar.  ISSS;  t.  II.  Valence,  lS9fi.  Il  n'existe  que  deux 
monos'rai)liies  communales,  à  savoir  :  M.  Beaup,  Lalley  et  l'ancien  mandement 
de  Haint-Mauriee  en  Trières.  Grenoble,  1013,  85  p.;  Lagier  (Abbé),  Notices 
historiques  sur  Tréminis,  déjà  cité.  Voir  aussi  :  Lagier  (Abbé),  Le  Trièves 
pendant  la  Grande  Révolution,  1889,  121  p. 
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dans  la  seconde  moitié  du  xvi'  siècle,  ce  fut  un  des  principaux 
théâtres  des  guerres  de  religion  dans  le  Haut-Dauphiné.  En 
16H,  les  gens  de  Glelles,  Ghafi'aut,  Longefonds,  ont  «  dû  vendre 
leurs  biens  aux  r.obles  pour  payer  leurs  charges,  à  cause  des 
maux  de  la  guerre^  ».  Ainsi,  il  est  permis  de  croire  que,  parmi 
tous  ces  pays  qui  se  lamentent,  le  Trièves  était  un  des  moins 
favorisés  :  l'agriculture  n'y  fut  jamais  vraiment  prospère.  Ce- 
pendant, il  ne  faut  pas  exagérer  :  on  a  déjà  souligné  l'invraisem- 
blance de  ces  plaintes  et  montré  qu'elles  n'étaient  souvent  que 
la  généralisation  de  cas  exceptionnels  -.  Si  on  laisse  de  côté  la 
misère  peu  douteuse  de  nombreux  paysans,  il  reste  que  le. Triè- 
ves se  suffit  à  lui-même  pour  les  denrées  essentielles.  La  diffé- 
rence que  les  communautés  font  entre  les  biens  roturiers  et  les 
propriétés  étendues  des  nobles  ou  ecclésiastiques  montre  bien 
la  valeur  de  ces  dernières  :  telles  sont,  à  Glelles,  les  terres  qui 
entourent  le  village  ^.  Ces  fonds  tenaient  dans  l'économie  du 
pays  un  rôle  d'autant  plus  im^jortant  qu'ils  étaient  plus  consi- 
dérables. En  1709  *,  les  officiers  du  Percy  répondent  bien  à  l'in- 
tendant «  qu'on  a  été  contraint,  pour  achever  l'année,  d'aller 
faire  emplette  de  grains  en  Provence  »,  mais  c'est  là  le  seul 
document  indi(:[uant  un  achat  de  céréales  au  dehors. 

En  somme,  il  semble  que  la  production  agricole  satisfaisait 
aux  besoins  du  pays,  et  même  les  dépassait  quelque  peu  dans 
les  années  normales. 


B.         Les  nouvelles   tendances. 

La  première  enquête  précise  que  nou'S  connaissions  sur  l'état 
de  l'agriculture  date  de  l'an  IX  ^  :  du  moins,  les  réponses  à  un 


'  Arch.   Isère,   B  :  4584. 

^  Raoul   Blanchard.   Le   Haut-Dauphinc...,   ouvrage   cité. 

'  Révision  de  1700. 

*  Arch.  du  Percy. 

'  Arch.   de  Mens. 
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questionnaire  posé  par  le  préfet  de  Tlsère  détaillent  la  situation 
agricole  de  la  commune  de  Mens.  Des  champs  cultivés,  les  trois 
quarts  le  sont  en  blé,  le  cinquième  en  seigle,  le  vingtième  en 
avoine.  Les  chenevières  ont  disparu.  Les  pressoirs  ne  donne- 
raient que  300  hectolitres  de  vin.  Les  prairies  n'occupent  qu-e  le 
douzième  du  territoire  ^  Quelques  autres  communes  -  fournissent 
des  chiffres  à  la  même  époque  :  la  répartition  des  cultures  et 
l'importance  des  prairies  sont  analogues  à  Saint-Martin-de- 
Glelles,  mais  le  seigle  tient  une  place  beaucoup  plus  grande 
dans  les  communes  les  plus  élevées,  à  Tréminis  où  130  sétérées 
lui  sont  consacrées  contre  200  au  blé,  à  Saint-Baudilie  où  sa 
superficie  est  triple  de  celle  du  frument,  à  (Miieliilianue  où  elle 
est  quadruple. 

Bé'partition  des  cultures  et  prairies  en  -Trièves 
(en  pour  cent  de  l'ensemble  des  terres  labourables 
et  prés  naturels). 


Froiiienl 

Métcil  et  Seigle.. 

Avuine 

Pommes  de  terres 

Vigne  

Prés  iiaUjrels. . . . 
Piailles  arliliriol 


\i\  ) 


n 


1914 


18 
1,5 


18   ) 

if.   \ 


H  4 


Mais,  dès  lors,  en  même  temps  que  s'ouvraient  ou  s'amélio- 
raient les  voies  de  communication,  une  orientation  nouvelle  se 
manifeste  dans  l'économie  du  pays,  accentuée  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle  par  la  construction  de  la  ligne  des  Alpes  et 
la  dépopulation.  Elle  est  caractérisée  par  l'extension  des  prai- 


*  Aujourd'hui,  elles  en  occupent  le  tiers  environ. 
»  Arch.  Isère,  L  :  306. 
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ries  :  celles-ci  qui,  en  1801,  n'occupaient  à  Mens  que  150  hecta- 
res environ,  en  couvrent  490  en  1854.  Depuis  cette  date,  l'évolu- 
tion se  poursuit,  générale  et  facile  à  préciser  pour  tout  le  Triè- 
ves  ^. 

Le  froment  reste  la  céréale  la  plus  cultivée  et,  eu  égard  à 
l'altitude  du  pays,  occupe  une  étendue  considérable  :  cependant, 
la  diminution  des  surfaces  emblavées  est  notable  depuis  1854 
(2617  hectares  en  1914).  Le  méteil  et  le  seigle  présentent  un  dé- 
ficit plus  considérable  encore  ;  la  récolte  de  ces  céréales  pauvres 
est  aujourd'hui  insignifiante  (209  hectares-),  sauf  dans  les  com- 
munes de  Lavars  (33  hectares),. Cornillon  (41)  et  surtout  Ghichi- 
lianne  (08);  leur  diminution  est  surtout  sensible  dans  le  canton 
de  Glelles,  où  la  superficie  ensemencée  tombe  de  497  hectares  en 
1854  à  102  en  1914.  L'avoine,  par  contre,  est  ini  peu  plus  culti- 
vée qu'en  1854  (1020  hectares).  L'orge  mérite  à  peine  une  men- 
tion (102).  Le  développement  de  la  pomme  de  terre,  introduite 
au  début  du  siècle,  est  général  et  compense  exactement  le 
déclin  du  méteil  et  du  seigle  (782  (lectares).  La  vigne  a  perdu 
du  terrain  (172  hectares);  elle  ne  se  maintient  plus  que  sur 
les  versants  des  terrasses  bien  exposés  au  Sud  ou  au  Sud- 
Est  :  ainsi,  le  long  de  la  Vanne,  au-dessus  de  Ghardeyres(  com- 
mune de  Mens),  et  sin'tout  le  long  de  l'Ebron,  à  Brion  (com- 
mune de  Roissard)  et  sous  Prébois.  Les  ravages  du  phylloxéra 
et  l'importation  facile  des  vins  du  Midi  sont  les  causes  de  ce 
recul.  Gependant,  beaucoup  de  propriétaires  conservent  avec 
amour  leur  petite  vigne,  parfois  située  dans  une  autre  coni- 
mune  ;  c'est  ainsi  que  quelques  habitants  de  Tréniinis  et  de 
Lalley  ont  la  leur  à  Prébois,  et  que  certains,  de  Saint-Michel- 
les-Portes,  vont  vendanger  à  Brion.  Le  chanvre  est  la  seule  cul- 


*  Sauf  indications  contraires,  les  rénsèignenients  qui  suivent  sont  extraits 
des  statistiques  agricoles  (série  M),  et,  quant  à  la  situation  actuelle,  d'en- 
quêtes orale^^. 

'  Ce  chiffre,  comme  tous  ceux  cités  dorénavant  sans  autre  indication,  est 
celui  de  1914, 
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tiire  ancienne  qui  ait  complètement  disparu.  En  1854,  il  n'en 
subsistait  déjà  plus  que  8  hectares  dans  tout  le  Trièves;  en  1873, 
Saint-Randille  produisait  encore  200  kilos  de  filasse.  On  avait 
é.^alement  essayé  de  planter  des  mûriers  daais  le  canton  do 
(llelles,  et  il  en  restait  quelques-uns  au  Monestier-du-Percy,  il 
y  a  vingt  ans:  ce  ne  fut  guère  qu'une  curiosité.  Les  arbres 
fruitiers  :  pommiers,  pruniers,  poiriers,  ne  peuvent  que  satis-  • 
faire -à  là  consommation  locale.  Les  noyers  ont  beaucoup  dimi- 
nué au  xix"  siècle,  depuis  que  l'iuiilo  d'olive  est  devenue  d'un 
usage  courant,  d'autant  que  les  gelées  compromettent  souvent 
la  récolte. 

La  fortM,  particulièrement  sur  la  bordure  du  Vercors,  a  gagné 
des  terrains  autrefois  cultivés  :  elle  y  est  aujourd'hui  d'un  meil- 
leur rapport.  -^lais  ce  sont  les  prairies  surtout  qui,  depuis  185-4. 
ont  continué  de  s'accroître  aux  dépens  des  céréales  (4.895  hecta- 
res), et  leur  augmentation  représente  presque  uniquement  celle 
des  prairies  artificielles  (2.342  hectares),  comportant  trèfle,  sain- 
foin, luzerne  et  fenasse.  Cette  dernière  est  un  ensemble  de  di-  A 
verses  graminées,  cultivées  non  pour  le  foin,  mais  pour  la  graine, 
et  dont  les  plus  communes  sont  ici  le  fromental,  le  dactyle  et  le 
brome;  bien  connue  déjà  en  Beaumont  au  début  du  xix®  siècle  S 
depuis  •^O  ans  elle  se  répand  largement  dans  le  Trièves,  dont 
les  conditions  climatiques  semblent  lui  convenir  parfaitement  : 
elle  occupait,  en  1914,  340  hectares. 

Cependant,  malgré  cette  extension  des  cultures  fourragères, 
les  occupations  pastorales  ne  tiennent  encore  dans  le  pays  qu'une 
place  secondaire.  Avec  l'emploi  des  machines,  le  nombre  de> 
chevaux  a  diminué  (328  en  1810,  258  en  1914).  Perrin-Dulac  - 
avance,  en  1806,  que  la  plupart  des  propriétaires  ont  des  juments 
qu'ils  font  pouliner  et  dont  on  vend  les  produits  dans  les  foire:^      1 


'   r.oniat-Saiiit-rrix,    ^Irmoire    .sur    la     statistique    do    l'Isère    (Manuscrit,       •) 
Bihlioth.   munvc'n).  de  Grenoble).  ,j 

-  Perrin-Dulac,  Ih-Keription  f/cuérale  du  dépnriement  de  l'Isère  (ISOii),  t.  II, 
p.  186. 
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du  Bourg-d'Oisans  et  de  Gap;  c'est  la  seule  mention  qu'on  ait 
lron\ée  de  cet  élevage,  qui  ne  dut  jamais  être  florissant. 

Le  nombre  des  bovins,  qui  avait  augmenté  depuis  le" début  du 
siècle,  est  aujourd'hui  moins  grand  qu'en  1857.  Il  reste  cepen- 
dant plus  élevé  qu'en  J810,  en  particulier  celui  des  vaches,  dont 
l'effectif  a  presque  décuplé.  Cependant,  l'imporfance  du  gros 
bétail  est  faible,  puisqu'on  ne  compte  que  34  bovins  pour  100 
habitants.  Il  est  remarquable  que  l'augmentation  a  surtout  inté- 
ressé le  centre  du  bassin  :  Le  Percy  qui,  de  4  bovins  en  1810, 
passe  à  125  en  1914;  Le  Monestier-du-Percy  (44  à  173  .  .\u  con- 
traire, certaines  communes  plus  montagneuses  ont  vu  diminuer 
leur  troupeau  :  telles  Saint-Maurice,  Lalley,  Sa.int-Michel-les- 
Portes,  Tréminis. 


Le  bétail  du   Trie  ces  au  xix"  siècle. 


Bovins 

1810 

1857 

1914 

1.415 

48 

18.024 
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2.50'< 
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31.594 

» 
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18. 1123 

G .  985 
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Ovins.  . 

Agneau.x 

Quant  au  troupeau  ovin,  il  était,  en  1914,  le  même  qu'en  1810; 
mais  il  a  passé  par  un  maximum  très  net  un  peu  après  le  milieu 
du  siècle.  Là  encore,  la  diminuti(jn,  depuis  cette  date,  n'a  pas 
épargné  les  communes  de  bordure,  comme  Tréminis,  Saint- 
Baudille,  Chichilianne,  qui  disposent  de  pâturages  étendus  :  par 
là  est  attesté  le  faible  rôle  de  la  montagne  dans  la  vie  rurale 
du  Trièves. 
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Nombre  d'ovins  par  iOO  habitants  en  Trièves. 


Cornillon 
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1857 

i>.n4 

3-20 
260 
110 
140 
310 
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280 
180 
290 
80 
230 
230 
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33U 
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220 
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220 
180 
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Lavais 

Mens 

Prébois 

Saint-Baudille 

Saint-Genis 

Tréminis 

Roissard 

Ghichilianne 

Clelles...              .     . 

Lallev 

Saint-Mam-ice 

Saiiit-Martiii-de-Clelle^ 

Saint-Michel-ies-Porles 

Monesliér-dii-Perov 

Le  Percv 

Le  Trièves 

Eu  somme,  de  J825  à  1875  environ,  le  Trièves  semblait  évoluer 
vers  une  économie  d'allure  .pastorale.  A  ce  moment,  en  effel. 
on  essaie  de  suppléer  par  l'élevag-e  à  l'industrie  textile  défail- 
lante; ainsi  employait-on  le  temps  et  occupait-on  les  bras  que 
ne  réclamait  pas  la  culfure.  d'autant  plus  que  la  population 
augmenta  jusqu'en  1850.  Cette  nouvelle  préoccupation  apparaît 
bien  dans  l'enquête  agricole  de  1848  :  le  canton  de  Glelles  se 
plaint  que  «  faute  d'avances  chez  les  propriétaires  et  les  fer- 
miers, on  ne  puisse  pas  faire  assez  de  prairies,  ni  acheter  as.sez 
de  bétail...  Il  faudrait  utiliser  mieux  que  jusqu'à  présent  le  seul 
canal  d'irrigation  existant...  et  en  établir  d'autres  partout  ».  Le 
canton  de  Mens  formule  les  mêmes  désirs.  En  J854,  une  des 
raisons  invoquées  ])our  justifier  l'ouverture  d'une  route  par  le 
col  (le  Menée,  c'est  que  «  Die  peut  livrer  le  sel  de  3  à  4  francs 
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meilleur  marche  les  100  kilos  que  Grenoble;  cet  objet  est  très 
important  pour  le  Trièves,  dont  l'élève  des  moutons  est  la  prin- 
cipale richesse  1  ».  Mais,  depuis  1875,  diverses  causes  arrêtent 
cet  essor,  qu'il  semblerait  naturel  de  voir  se  poursuivre,  en  même 
temps  que  celui  de  la  prairie  artificielle.  C'est  la  dépopulation  : 
les  bras  suffisent  à  peine  à  la  culture,  et  les  bergers  deviennent 
introuvables;  c'est  la  voie  ferrée,  qui  permit  l'exportation  loin- 
taine et  rémtinératrice  du  fourrage-;  c'est  encore  la  diminution 
des  jachères,  dans  lesquelles  paissaient  les  troupeaux,  et,  dans 
une  moindre  mesure,  celle  des  pâturages,  dont  beaucoup  sont 
compris  aujourd'hui  dans  les  périmètres  de  reboisement. 

Cependant,  cet  élevage  s'est  transformé  d'une  façon  continue  : 
c'est  essentiellement  un  élevage  d'hiver,  effectué  à  l'étable.  Les 
Ixrufs,  et  surtout  les  veaux,  engraissés  ainsi;  sont  d'un  bon  rap- 
port à  certains  propriétaires.  Jadis,  on  élevait  surtout  le  mouton, 
à  la  fois  pour  sa  chair  et  pour  sa  laine;  aujourd'hui,  le  but  est 
la  production  de  la  viande,  et  avant  tout  celle  de  l'ag'neau  gras. 
Le  troupeau  ovin  de  Mens  qui.  en  1801,  ne  comportait  que  200 
agneaux,  en  compte  2.015  en  1014  :  dans  tout  le  Trièves,  le  pour- 
centage des  agneaux  passe  de  17  %  en  1810  à  39  %  en  1914  ^. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'élevage  du  bétail,  petit  ou  gros,  n'est  pas 


*  Arch.  Isère,  S  :  277. 

"  Sauf  le  Pere.v.  ce  sont  les  commîmes  en  relations  difficiles  avec  la  voie 
feiTée  qui  conservaient  en  1914  l'élevase  ovin  le  plus  important  :  ainsi  Cor- 
nillon,  Lavars,  Saint-Genis.  Saint-Raudille.  De  même.  Lavars  et  Cornillon, 
qui  ne  renfermaient  que  7  %  de  la  ]io]iulatiou  du  Trièves.  avaient  engraissé 
en  1914  39   %   des  veaux  du  pa.ys. 

•  Il  faut  ajouter  que,  à  âge  égal,  un  mouton  pèse  aujourd'hui  beaucoup 
plus  qu'autrefois.  Les  statistiques  n'enregistrent  pas  ces  différences  de  poids. 
M.  Arbos,  professeur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand,  a  exposé,  dans  une 
séance  récente  de  la  Société  de  Statîslique  de  l'Isère,  cette  évolution  dans 
l'économie  rurale  d«s  pa.vs  alpins  (avril  1921)  :  le  chiffre  du  bétail  a  décru 
depuis  1S.">0,  avec  celui  de  la  population,  mais  ce  n'est  pas  là  une  calamité, 
car  le  rendement  de  l'élevage,  désormais  mieux  conduit,  compense  lai-gement 
cette  diminution  en  nombre.  Au  sujet  de  l'augmentation  de  poids  des  ovins, 
cf.  le  travail  de  M.  Faucher  sur  une  région  voisine,  Le  pays  de  QuLnt  (Diois 
septentrional)   (in  Revue  de  Qéograplnc  alpine,  t.  VIII,  1920,  p.  322). 
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la  préoccupation  principale.  Il  ne  constitue  qu'un  appoint,  ap- 
préciable, sans  doute,  mais  pour  lequel  on  ne  néglige  pas  les  au- 
tres ressources.  On  achète  des  brebis  maigres  à  l'entrée  de  l'hiver, 
on  les  engraisse  et  leurs  agneaux  sont  vendus  avec  elles  au  prin- 
temps, quand  reprennent  les  travaux  des  champs.  Aussi,  en  hiver, 
le  troupeau  ovin  est-il  pins  considérable.  En  été,  les  l^rebis  et 
moutons  conservés  paissent  aulour  de  la  ferme,  dans  les  jachères, 
les  chaumes,  les  terres  incultes;  quelques-uns  seulement  vont  à 
la  montagne,  dans  le  massif  de  La  Mure,  à  Lus-la-Groix-Haute, 
ou  au  col  de  Menée  \  Quant  aux  hauts  pâturages  du  Trièves, 
ils  sont  surtout  réservés  et  loués  aux  transhumants  de  Provence  : 
c'était  déjà  le  cas  sous  le  premier  Empire  -.  En  1920  encore,  plus 
de  0.000  ovins,  venus  de  Grau  et  de  Camargue,  par  voie  de  terre 
ou  de  fer,  ont  occupé  les  montagnes  de  Chichilianne,  Tréminis 
et  Saint-Maurice.  Cependant,  par  suite  du  reboisement,  leur 
nombre  a  bien  diminué  :  ils  ne  viennent  plus  à  Lalley,  à  Prébois, 
à  Saint-Baudille,  à  Saint-Cenis. 

Ainsi  la  répartition  des  cultures,  qui  semble  n'avoir  guère 
varié  jusqu'à  la  Révolution,  s'est  modifiée  au  cours  du  dernier 
siècle  :  trèfle,  sainfoin,  luzerne,  fenasse,  couvrent  des  espaces 
jadis  cultivés  en  blé  ou  en  seigîe.  Il  n'en  est  pas  résulté  de  trans- 
formations radicales  dans  le  genre  de  vie  :  le  paysan  du  Triè- 
ves  reste  avant  tout  un  agriculteur. 

11  a  fait  assurément  des  progrès  évidents.  En  1801,  la  jachère 
est  encore  la  pratique  normale^;  en  180(3*,  quelquefois,  une 
année  sur  deux,  le  trèfle  prend  la  place  des  céréales  :  froment, 
seigle  ou  méteil.  L'assolement  se  répand  d'année  en  année,  mais 
lentement  :  en  1882,  il  s'échelonne  souvent  sur  quatre  ans  et 
comporte  :  blé,  jachère,  pomme  de  terre,  avoine  ou  trèfle.  Au- 


^  On  ne  les  envoie  plus  dans  les  pAtiir.igos  du   Dévoluy.   qui  eu   rocevaieiil 
beaucoup  au  début  du  xix"  siècle. 

'  Berriat-Saint-Prix,   Annuaire   statL'itique   ou   alDianach    (jcnéral   du    dépar 
trment  de  l'Isère  (1809),  p.  04. 
~  ^  Arch.  de  Mens  (dossier  SS). 

*  Perrin-Dulac,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  186. 
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joiird'hui,  le  roulement  triennal  sans  repos  de  la  terre  :  blé, 
trèfle,  avoine;  blé,  pomme  de  terre,  avoine:  blé,  trèfle,  pomme  de 
terre,  est  le  plus  couramment  adopté.  Cependant,  la  jachère 
reste  fréquente,  surtout  dans  les  terres  fortes  :  son  maintien  est 
favorisé  par  le  manque  de  bras;  aussi  intéresse-t-elle  particu- 
lièrement les  grands  domaines. 

L'irrigation  est  très  peu  pratiquée.  Les  conditions  naturelles 
de  climat  et  de  relief  rendent  sa  généralisation  malaisée;  cepen- 
dant, moyennant  quelques  travaux,  elle  serait  souvent  possible 
t't  constituerait  un  remède  précieux  contre  les  sécheresses  fré- 
quentes. Déjà  en  1809,  Berriat-Saint-Prix  constatait  que  les  ha- 
bitants du  canton  de  Glelles  ne  se  servent  pas  de  l'Orbanne  pou:^ 
arroser  leurs  terres.  «  on  ne  sait  pourquoi^  ».  En  1848  encore, 
les  magistrats  de  ce  même  canton  avancent  qu'il  faudrait  utili- 
ser mieux  que  jusqu'à  présent  le  seul  canal  d'irrigation  existant 
et  en  établir  d'autres  partout,  sauf  à  Ghichilianne,  où  cela  paraît 
impossible.  Le  canton  de  Mens  demande  également  des  canaux 
sur  des  étendues  considérables,  notamment  celui  qui  amènerait 
les  eaux  de  l'Ebron  à  Prébois.  Mais  les  réalisations  furent  indé- 
finiment ajournées. 

Par  contre,  les  engrais  chimiques  se  répandent  beaucoup  de- 
puis une  vingtaine  d'années.  En  1882,  on  n'utilisait  que  le  fumier 
de  ferme,  un  peu  de  plâtre,  et  aussi,  dans  certaines  communes, 
l'engrais  des  moutons  parqués  sur  les  montagnes.  Aujourd'hui, 
les  nitrates,  et  surtout  les  superphosphates,  sont  d'un  usage  gé- 
néral. 

Les  bœufs,  sauf  à  Ghichilianne,  sont  les  animaux  ordinaires 
de  labour;  même,  quelques  petits  propriétaires  emploient  leurs 
vaches.  La  moisson  se  fait  encore  parfois  à  la  faucille  dans  les 
terraiiis  accidentés.  Mais  l'usage  des  machines  agricoles  :  char- 
rues perfectionnées,  moissonneuses-lieuses,  etc.,  se  généralise. 
Les  batteuses  électriques  ou  à  vapeur,  appartenant  aux  commu- 


*  Annuaire  statistique  (1809),  p.  56. 
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nés  ou  à  dos  particuliers,  traitent  la  plus  grande  partie  des  cé- 
réales. 

Tous  ces  progrès  se  sont  traduits  par  l'augmentation  des  ren- 
dements, et  la  diminution  des  surfaces  emblavées  trouve  là  une 
compensation.  Aussi  les  grains  restent-ils  une  des  grandes,  si- 
imn  la  jilus  grande  ressource. 

Rendements  à  l'hectare. 


1 8y4 

Blé 

Trèfle 

Luzerne 

Sainfoin 

Prés 
nalniels 

12  lil     ■ 

ir.  — 

33  qx 

4(1  — 

47  qx 
59  — 

24  qx 
37  — 

38  — 

191i 

Donc,  lo  Trièves  n'est  pas  un  pays  de  monoculture  et  on  ne 
voit  pas  qu'il  tende  à  le  devenir.  Son  activité  s'exerce  dans  des 
directions  variées  :  céréales,  pommes  de  terre,  fourrage,  élevagf 
du  veau  ou  de  l'agneau,  et  on  ne  peut  pas  dire  laquelle  finale- 
ment prévaudra.  On  ne  distingue  pas  d'orientation  définitive, 
ni  de  .'Spécialisation  apparente.  Le  pays  hésite  et  tâtonne,  il  sem- 
ble qu"il  n'ait  pas  encore  trouvé  la  formule  définitive  de  l'exploi- 
tation rationnelle  de  son  sol.  .\vec  la  guerre,  le  déclin  de  l'éle- 
vage s'est  accentué  :  ainsi  au  Villard-Julien  (commune  de  Gor- 
nillon),  dans  l'été  de  1020,  un  seul  i^ropriétaire  conservait  quel- 
ques moutons;  il  en  restait  50  à  Tréminis,  à  peine  100  à  Prébois; 
on  trouve  que  les  troupeaux  réclament  trop  de  soins  et  exposent  j 
à  des  mécomptes  onéreyx.  Le  fourrage,  s'il  n'olTre  pas  de  bénéfi- 
ces aussi  élevés,  est  d'un  écoulement  facile,  qui  ne  laisse  ce- 
pendant pas  d'être  rémunérateur  :  surtout,  sa  récolte  n'exige 
f[u"un  travail  très  l)rpf.  Rnfin,  les  grains,  le  blé  en  particulier, 
sont  aujourd'hui  (Tun  l)on  rapport  :  on  ne  veut  pas  les  délaisser.- 
Les  tendances  du  paysan  se  montrent  plus  que  jamais  incertai- 
nes. Sans  doute,  il  reste  agriculteur  de  plaine,  et  la  montagne 
a  sur  lui  peu  d'attrait.  Mais,  entre  des  voisins  déjà  mieux  fixés 
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sur  la  direction  de  leurs  efforts,  les  éléments  hétérogènes  de  sa 
géographie  physique  laissent  le  Trièves  indécis^. 


^  Quelques  comparaisons  i>euvent  paraître  utiles.  Le  canton  tout  voisin  du 
Mo7iestier-de-Clermont,  plus  humide  que  le  Trièves,  semble  être  orionté  défini- 
tivement vers  l'élevage  du  gros  bétail.  Il  comptait  en  1914  SS6  vaches  (Rois- 
sard,  qui  est  en  Trièves,  mi.s  à  part),  soit  34  par  100  habitants,  contre  7  en 
Trièves.  Lé  troup«au  ovin  y  a  constamment  diminué  depuis  le  début  du 
XIX'  siècle  (10.411  ovins  en  1810,  4.70.5  en  1014,  soit  183  par  100  habitants). 
En  même  temps,  la  superficie  consacrée  aux  céréales  s'}'  est  beaucoup  plus 
réduite  qu'en  Trièves  (froment:  1.124  hectares  en  1854,  457  en  1914;  mé- 
teil  et  seigle  :  558  et  OS  ;  avoine  :  774  et  351) .  La  vente  des  veaux  et  celle 
des  profluits  de  laiterie,  que  des  fruitières  commencent  îl  concentrer,  apparaît, 
dès  maintenant,  comme  la  grande  ressource  de  cette  région,  la  seule  qu'elle 
cherche  à  développer. 

L'élevage  actuel  du  Beauinout  (Eh-ac  moyen)  prête  aux  mêmes  remarques  : 
on  y  compte  30  vaches  et  150  ovins  environ  par  100  habitants.  Notre  étude 
laisse  dans  ce  pa.vs  du  Beaumont  (considéré  comme  région  naturelle  et  non 
liistorique)  quatre  communes  du  canton  de  Mens  :  Saiut-Jean-d'Hérans,  Saint- 
Sébastien,  Cordéac,  Pellafol.  A  vrai  dire,  les  trois  premières  forment  tran- 
sition, avec  leurs  15  vaches  et  450  ovins  environ  par  100  habitants.  On  voit 
<jUe  l'élevage  y  est  relativement  plus  important  qu'eu  Trièves,  et  cela  à  cause  de 
l'éloignement  de  la  voie  ferrée  ;  mais  le  pourcentage  des  vaches  nous  achemine 
vers  l'économie  pastorale  du  vrai  Beaumont,  déjà  caractérisée  à   Pellafol. 

Quant  à  la  Matésive,  elle  se  préoccupe  exclusivement  des  bovins  :  20  va- 
ches et  14  ovins  environ  par  100  habitants. 

M.  Faucher  a  constaté  récemment  dans  le  pays  de  Quint  (DioLs  septen- 
trional) un  déséquilibre  un  peu  analogue  Ti  celui  du  Trièves.  Il  est  cependant 
moins  accentué  :  le  pays  de  Quint  n'hésite  guère  qu'entre  deux  sortes  d'éle- 
vage :  celui  de  la  vache  et  celui  de  l'aïneau.  L'indécision  du  Trièves  est  plus 
complexe  et  ses  velléités  plus  diverses,  car  ses  conditions  naturelles  en  font 
un  pays  de  transition  mieux  marqué.  D'ailleurs,  «  c'est  par  une  association 
d'intéi-C't.s  avec  le  A'ercors  'que  se  caractérisent  les  tendances  les  plus  i-écentes 
du  paj's  de  Quint  »  (Revue  de  (léogi-diihle  (ilpine.  ouvrage  cité,  p.  325)  :  c'est 
la.  chose  inconnue  du  Trièves. 
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CHAPITRE  IV 
Î'1\I)18TRIE 

En  somme,  les  conditions  physiques  interdisent  an  Trièves  un 
développemeiît  afjTicole  vraiment  prospère,  et  il  était  naturel 
qu'il  cherchât  dans  l'industrie  le  supplément  de  ressources  ([ue 
ne  pouvait  lui  fournir  son  terroir. 

A  ce  point  de  vue  encore,  le  pays  n'est  pas  particulièrement 
favorisé.  Quelques  gîtes  mitiéraux  insignillants,  jadis  exploités, 
sont  depuis  lonp-temps  abandonnés.  Les  bois  entretiennent  Tacti- 
vité  de  plusieurs  scieries,  mais  les  torrents,  trop  encaissés  et 
trop  pauvres  ne  pr'ocurent  pas  en  quantité  suffisante  la  force 
à  bon  m.arché  qui  pourrait  permettre  l'extension  et  la  ditTéren- 
ciation  de  cette  industrie.  Enfin,  la  main-d'œuvre  ne  satisfait 
même  pas  aux  besoins  actuels  de  l'apriculture  :  sa  présence 
expliquait  le  développement,  au  xviii'  siècle,  d'une  fabrication., 
de  toiles  importante;  elle  ne  maintient  aujourd'hui,  à  Mens,| 
qu'un  petit  tissage  de  soieries. 

Les  ressources  du  sous-sol.  —  Quelques  galeries  h  demi  com- 
blées à  l'Ouest  de  Mens  -  en  ])articulier  au  lieu  dit  «  les  Mines  » 
—  rappellent  encore  une  ancienne  exploitation  de  fer  carbonate 
spathique,  extrait  du  Jurassique  moyen.  Guy  Allard  rapporte 
que  ('  la  permission  de  le  chercher  fut  accordée  par  le  roi  Fran- 
çois !"■  le  0  octobre.  1534'  ».  En  tout  cas,  ce  minerai  alimente, 
au  XYiif  siècle,  des  fourneaux  et  martinets  établis  à  portée  des 


'  Recherches  sur  le  Dauphiné  (xvii"  siècle)    (^Manuscrit,   BihUoth.  municip, 
de  OrenoUe  [U:439]),  t.  II,  p.  1068. 
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forêts  du  Vercors,  le  long  des  torrents  descendus  de  ce  massif  : 
à  Ctîichilianne,  Saint-Michel-les-Portes,  Glelles  \  «  En  1739, 
messire  Daniel  de  Cosnac,  évêque  de  Die  et  de  Valence,  et  les 
coseigneurs  du  Vercors  formèrent,  avec  MM.  les  Présidents  de 
Tencin  et  de  Barrai,  une  société  d'exploitation  du  bois  du  Ver- 
cors pour  la  fabrication  du  fer  aux  martinets  de  la  fabrique  des 
Pertes...  L'exploitation...  dura  jusqu'au  J9  juin  1746 -.  »  Le  mine- 
rai se  transportait  dans  des  sacs  à  dos  de  chevaux  et  de  mulets 
jusqu'à  ces  forges;  à  Mens  mémo,  beaucoup  d'habitants  étaient 
occupés  à  ce  trafic,  et  une  partie  du  fer  revenait  au  bourg  ofi 
l'on  faisait  «  quantité  de  clous '^  ».  Sous  la  Piévolution,  on  ne 
trouve  plus  trace  de  cette  exploitation,  ni  de  cette  petite  métal- 
lurgie. En  1816  encore,  un  particulier  demande  l'autorisation  de 
construire  une  forge  catalane  aux  environs  de  Mens,  mais  ce 
projet  n'eut  pas  de  suite  \  La  mine,  de  trop  faible  importance, 
n'est  plus  qu'un  lointain  souvenir. 

Au  Sud  de  Tréminis,  une  carrière  de  pierres  lithographiques 
semblait  promettre  de  bons  rendements;  elle  vient  d'être  aban- 
donnée, car  les  blocs  sont  trop  fragmentés. 

Quant  aux  matériaux  de  construction,  ils  n'engendrent  pas 
non  plus  ime  industrie  active.  Les  calcaires  de  Saint-Genis  et  de 
la  colline  du  Thau,  le  sable  des  hautes  terrasses  de  Lavars  et 
de  Saint-Michel-les-Portes  satisfont  simplement  aux  besoins 
du  pays.  L'argile  glaciaire,  abondante  et  plastique,  est  transfor- 
mée en  tuiles  plates  qui  couvrent  la  plupart  des  maisons  du 
Trièves. 

Enfin,  parmi  ces  ressources  du  sous-sol,  mentionnons  encore  la 
source  d'eau  thermale,  ferrugineuse  et  bicarbonatée,  d'Oriol,  qui 
sourd  non  loin  des  anciennes  mines.  Elle  était,  après,  celle  de  La 
Motte-les-Bains,  la  plus  fréquentée  du  département  au  début  du 


•  Cf.  M"^  Gadoud,  ouvrage  cité,  p.  82. 

"  Cliahiand,  Il'i.itoirc  dr  la  métallurgie  <Iu  fer  et  de  J'aeier  en  Dnupin'né  et 
en  Savoie,  p.  38. 

'  Arch.   Isère,  3-.'rie  C:  Inspection  I.e  Boiitillier, 

*  Ibid.,  S;  Usines  et  Cours  d'eau. 
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MX""  siècle,  et  on  expédiait  très  loin  son  produite  Aujourd'hui, 
elle  est  à  peu  près  inexploitée. 

Les  bois.  —  Outre  les  martinets,  auxquels  ils  fournissaient  le 
combustit)le,  ils  alimentaient,  au  xviîf  siècle,  quelques  scieries 
installées  on  bordure  du  Dévoluy  ('J'rérainis,  vSaint-Baudille)  et 
surtout  du  Vercors  (Chichilianne,  Saint-Michel-les-Portes,  Saint- 
Maurice.  Lalley)  -  :  déjà,  en  15^,  on  en  comptait  11  dans  le 
seul  mandement  de  Saint-Maurice^.  Cette  industrie  s'est  conser- 
vée, favorisée  par  le  reboisement;  les  quatre  scieries  de  Trémi- 
nis,  les  deux  de  Lalley,  de  Prébois,  de  Saint-Baudille,  celles  de 
Chichilianne,  de  Saint-Michel-lesTPortes  et  de  Mens  suffisent, 
en  général,  à  débiter  en  planches  les  bois  de  coupe  :  cependant, 
la  pénurie  d'eau  oblige  parfois  à  les  expédier  en  grumes. 

Le  buis,  al)ondant  dans  le  Sud  du  Trièvcs,  est  employé  dans 
trois  tourneries  (Tréminis,  Prébois,  Le  Monestier-idu-Percy)  à 
la  fabrication  de  robinets  :  celle  de  Tréminis,  autrefois  plus 
importante,  occupe  encore  quatre  ou  cinq  ouvriers. 

Cette  mémo  commune  de  Tréminis  fut,  au  début  du  siècle,  le 
théâtre  d'une  entreprise  malheureuse,  attirée  par  les  forêts.  En 
1817,  \int  s'y  installer  une  verrerie  qui  embaucha  des  ouvriers 
allemands,  suisses,  italiens.  On  allait  prendre  le  sable  dans  la 
commune  de  Lus.  et  bientôt  la  belle  forêt  de  Combe-Noire  était 
exterminée.  Mais,  en  1825,  un  incendie  détruisit  l'usine;  l'hosti- 
lité des  habitants  et  aussi  la  concurrence  des  verreries  de  Sa- 
voie et  du  Rhône  en  empêchèrent  la  reconstitution  *. 

L'industrie  textile.  —  C'est  la  seide  (jui  connut  une  période 


^  Arch.  Isère,  L  :  326.  —  Cf.  .nussi  Berriat-Saint-Prix,  Annuaire  statistique... 
(1801),  p.  119. 

'  Cf.  M»"^  Gadoiul.  ouvrage  cité,  p.  R2. 

'  B:  Inventaire,  VII,  p.  572. 

*  Cf.  Lagier  (Abbé),  Notices  historiques  sur  Tréminis,  déjà  cité;  Pasteur 
Blanc,  Statistique.  Lettres  à  Lucie  sur  le  canton  de  Mens  (Lsère).  Grenoble, 
Vellot,  1&44,  in-18,  137  p. 


LE    TRièVES.  289 

de  prospérité.  Ce  n'est  pas  rabondance  de  matière  première  qui 
en  explique  le  développement.  Bien  avant  le  xviii*  siècle,  plu- 
sieurs artisans  tissaient  le  chanvre  local,  mais  il  ne  donnait  pas 
matière  à  quelque  exportation.  C'est  aux  possibilités  de  main- 
d'œuvre  qu'est  due  l'extension,  à  première  vue  anormale,  de  cette 
industrie.  Elle  resta  toujours  familiale  :  une  fois  clos  les  travaux 
de  la  m.oisson  et  de  la  vendange,  le  paysan  voyait  s'ouvrir  de- 
vant lui  une  longue  période  de  calme,  qui  le  tenait  désœuvré 
jusqu'au  printemps.  Il  était  tout  naturellement  amené  à  profi- 
ter de  ses  loisirs  jiour  essayer  d'accroître  les  minces  revenus 
que  lui  dispensait  son  terroir. 

Cependant,  l'utilisation  de  la  laine  s'explique  aussi  par  la 
présence  de  la  matière  première  :  le  Trièves,  outre  les  produits 
de  son  propre  troupeau,  était  bien  placé  j)our  concentrer  les 
toisons  du  Dévoluy,  du  Bochaîne  et  d'une  partie  du  Veroors. 
Lalley,  au  débouché  de  la  Croix-Haute,  est,  au  xvni*'  siècle,  un 
petit  centre  lainier  :  en  1700  \  on  y  compte  15  à  20  cardeurs.  En 
1720,  l'inspecteur  des  manu  factures  signale  à  Lalley  six  métiers 
de  «  draps  blancs  mi-forts  »  ;  cette  étoffe,  de  laine  pure,  qui 
alimente  un  certain  commerce  -,  est  traitée  dans  trois  moulins 
à  foulon  avec  de  la  terre  du  Vercors.  Les  «  serges  »  (mélange 
de  fil  de  chan\re  et  de  laine)  sont  employées  par  les  seuls  ha- 
Intants  du.  lieu.  A  Mens,  on  trouve  à  la  même  date  une  fabri- 
cation analogue  de  «  demi-draps  »,  faits  tout  de  laine,  et  de 
"  serges  sur  fil  »,  tissu  dont  la  chaîne  est  de  fil  de  chanvre,  sou- 
vent mélangé  d'étoupe,  et  la  trame  de  laine  commune  mêlée  de 
«  pelures  »  ;  ainsi  sont  occupés  7  à  8  fabricants  qui  envoient 
fouler  leurs  étoffes  aux  moulins  de  Tréminis,  avec  la  même 
terre  du  Vercors. 

Mais  l'industrie  de  beaucoup  la  plus  importante  était  celle 
des  toiles.  On  en  trouve  des  traces  au  xiv^  siècle  ^,  mais  son 


*  Révision  des  feux  de  1700. 

"^  Aich.  Isère,  C  :   Inspection  Le  Boutillicr. 

*  B  :   Inventaire,  VII,  p.  164. 
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extension  véritable  ne  dote  que  de  1700  environ  i,  et  elle  s'af- 
firma surtout  à  la  lia  du  xviir"  siècle,  dans  les  années  qui 
précèdent  la  Révolution.  En  1700,  peu  après  la  Révocation,  si 
l'on  en  croit  les  Mensois^  seuls  «  2  ou  3  habitants  font  quelques 
pièces  de  toiles  fort  grossières-  ».  Mais  en  1729  déjà,  «  la  fa- 
brique la  pins  considérable  de  ce  bourg  est  de  toiles  de  chanvre 
et  d'étoupes  de  chanvre  pour  le  ménage,  et  pour  servir  à  l'em- 
ballage. On  y  compte  juiS(]u'à  30  tisserands^  '■>.  En  1761,  à  côté 
de  cette  industrie  déjà  importante,  on  signale  encore  à  Mens  la 
fabrication  de  «  serges  sur  fil  »,  mais,  dès  1767,  «  il  n'y  a  plus 
un  fabricant  en  draperies,  tout  le  monde  s'est  adonné  à  la  fa- 
brication des  toiles*  ».  Vers  1780.  Saint-Baudille,  Tréminis,  Lal- 
ley.  ont  conservé  quelques  tisserands  de  serges  et  draps,  «  mais 
tous  ces  départements  ne  sont  que  de  consommation,  la  fabrique 
n'est  point  un  objet  ».  Au  contraire,  la  toilerie  était  devenue 
florissante. 

En  1765,  a  on  fabrique  à  Mens  et  autres  lieux  circonvoisins 
des  toiles  d'une  qualité  plus  commune  que  celles  du  Voironnais, 
elles  sont  vendues  en  écru...,  il  s'en  fabrique  annuellement  3.500 
à  3.600  pièces,  dont  l'aune  vaut  de  20  à  30  sous,  ce  qui  fait  un 
objet  de  150.000  livres,  ressource  d'autant  plus  avantageuse  à 
ces  montagnards  qu'elle  est  la  seule  dont  ils  jouissent  ».  En 
1778,  l'Inspecteur  des  Manufactures  assure  que  le  bureau  des 
marques  établi  à  Mens  est  le  plus  considérable  après  celui  de 
Voiron;  «  il  se  fabrique  au  moins  6.000  pièces  de  toile,  dont  le 
prix  peut  être  évalué  à  300.000  Livres  ^  ».  Ainsi,  sous  le  règne  de 
T.ouis  XVJ,  ce  tissage  offrait  une  réelle  importance  et  donnait 
lieu  à  un  commerce  étendu.  C'était  l'industrie  de  ce  genre  la 
plus  prospère  du  département  actuel  de  l'Isère,  après  celle  de 
Voiron.  Elle  avait  la  spécialité  des  étoffes  plutôt  grossières;  «  les 


^  Berriat-Saint-Prix,  Annuaire  statistique...  (1807),  p.  83. 

^  Révision  des  feux  de  1700. 

"  Inspection  Le  Boutillier. 

*  C  :  Industrie. 

»  Ibid. 
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toiles  les  plus  communes  s'appelaient  mêlées,  la  deuxième  qua- 
lilc  se  nommait  mi-fine,  enfin  la  troisième,  que  l'on  appelait 
fine,  correspondait  à  peu  près  aux  toiles  communes  de  Voiron  ^  ». 
Elles  étaient  renommées  pour  leur  solidité;  leur  qualité  aussi 
s'améliorait  :  «  déjà,  il  s'étaii  établi  une  blanchisserie,  et  les 
toiles  que  Von  y  travaillait  remplaçaient  le  commun  ordinaire 
de  Voiron,  avec  lequel  il  y  avait  toujours  une  différence  d'en- 
viron 10  %  -  ».  En  1811,  tandis  que  le  mètre  de  toile  de  Voiron 
valait  en  moyenne  1  fr.  50,  celui  de  Mens  ne  se  vendait  que 
60  centimes  seulement;  la  meilleure  qualité  atteignait  cepen- 
dant 2  fr.  50  ^  On  fabriquait  aussi  des  toiles  à  voile  *. 

Ces  produits  se  vendaient,  de  préférence,  dès  1729,  en  Provence 
et  en  Languedoc  ''.  A  la  fin  du  x\uf  siècle,  on  les  exporte  en 
Haut-Daïq^hiné,  à  Genève,  mais  surtout  encore  en  Provence  :  à 
Diene,  Apt,  Saint-Maximin,  Toulon,  Marseilla,  Aix,  Beaucaire, 
Avignon,  et  de  là  même  en  Espagne  et  en  Amérique  *'.  Le  chan- 
vre, ordinairement  peigné  en  «  quenouille  ».  est  a„cheté  à  Vizille, 
Grenoble  et  dans  le  Trièves  lui-même.  En  1806,  Perrin-Dulac 
estime  à  100.000  francs  par  an  les  bénéfices  que  tire  le  dépar- 
tement de  l'exportation  des  toiles  de  Mens  ". 

Mais  dès  la  fin  du  xvnr  siècle,  celte  industrie  tend  à  dégéné- 
rer. On  accusa  d'abord  hautement  le  papier-monnaie,  la  loi  du 
maximum,  l'abolition  du  bureau  de  la  marque  ^  Il  faut  plutôt 
rete'nir  l'arrêt  de  l'importation  dans  le  Midi  de  la  France  du 
chanvre  d'Italie  et  de  Russie,  qui  y  fut  remplacé  en  partie  par  le 
chanvre  de  l'Isère,  alimentant  autrefois  Mens  et  Voiron;  d'autre 
part,  le  prix  de  cette  matière  première  avait  considérablement 


^  Pei-rin-Dulac.  ouvrage  cité,  t.  I,  p„  274. 
■  Berriat-Saiut-Prix,  Annuaire  statistique...   (1.S02),   p.   1.33. 
'  Arch.   Isère,  série  M.  C'est  de  cette  série  que  sont  extraits,  sauf  indica- 
tions contraires,  les  renseignements  qui  suivent. 

*  Berriat-Saint-Prix,   Annuaire  statistique...   (1807),   p.    83. 
^  G  :  Inspection  Le  Boutillier. 

*  C  :  Industrie. 

'  Ouvrage  cité,  t.  I,  p.  274. 

'  Berriat-Saint-Prix,  Annuaire  statistique...  (1802),  p.  133;  (1807),  p.  83. 
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augmenté,  par  diminution  des  suiDerficies  cultivées,  oe  qui  avait 
amené  l'expatriation  de  l'arrondissement  de  Grenoble  d'un  tiers 
des  ouvriers  peigneurs.  Rn  tout  cas,  le  Trièves  ne  pouvait  pas 
lutter  contre  les  progrès  de  la  grande  industrie.  Cette  fabrication 
n'était  guère  regardée  que  comme  une  ressource  d'appoint.  En 
1811,  les  fileuses,  qui  filent  au  rouet  ou  au  fuseau,  <>  sont  presque 
toutes  isolées  et  ne  se  livrent  à  cette  occupation  qu'après  les 
travaux  de  la  campagne  et  du  ménage  »  ;  un  très  petit  nombre 
seulement  s'adonnent  la  journée  entière  à  cette  occupation. 
Les  tisserands  aussi  sont  disséminés,  travaillent  pour  leur  pro- 
pre compte,  «  employant  quelquefois  un  ouvrier  pendant  2,  4, 
0,  8  mois  de  l'année,  selon  l'activité  du  commerce;  beaucoup  de 
ces  ouvriers  se  livrent  à  d'autres  occupations  dans  le  temps  des 
récoltes  ».  Aussi  la  production  était-elle  très  ralentie  dans  la 
belle  saison.  De  plus,  cette  industrie  sporadique  restait  naturel- 
lement très  routinière  et  continuait  à  fabriquer  invariablement 
les  mômes  produits  assez  grossiers,  sans  s'informer  des  goûts 
nouveaux  de  la  clientèle  ^  Le  déclin  s'accentua  après  1830,  avec 
la  concurrence  des  grandes  usines  du  Nord  et  de  l'Angleterre 
et  le  développement  des  étoffes  do  coton.  D'autre  pai't,  le  chanvre 
disparaissait  du  Grésivaudan;  la  matière  première,  déjà  ouvrée, 
affluait  de  l'Italie,  avantagée  par  le  bon  marché  de  la  main-d'œu- 
vre, dans  le  Midi;  les  autres  débouchés  que  pouvait  offrir  l'in- 
térieur de  la  France  étaient  accaparés  par  les  nouveaux  proffuits 
de  Touraine  et  d'Anjon.  Déjà  lourdement  handicapée  par  son 
organisation  surannée,  la  ]>etite  industrie  du  Trièves,  privée 
désormais  du  voisinage  de  la  matière  première,  était  bien  con- 
damnée. 

En  1789,  le  seul  bourg  de  Mens  comptait  320  métiers.  En  1801, 
192  seulement  sont  utilisés-.  En  1811,  2.000  femmes  filent  encore 


*  On  peut  voir  dos  éeliautillons  des  toiles  do  Mens  dans  le  carton  coté  actuel- 
lement M'"  7  (classement  pi-ovisoiic)    aux  Archives  de  l'Isère. 

-  L:  30(>.  ]>'autres  métiers,  dont  on  no  pont  iixoi-  le  nombre,  étaient  dissé- 
minés dans  les  villages  voisins. 
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le  chanvre,  mais  n'en  font  que  très  rarement  leur  occupation 
exclusive.  L'activité  semble  reprendre  un  peu  à  la  fin  du  pre- 
mier Empire  :  dans  le  deuxième  semestre  de  1813,  300  métiers 
sont  en  activité  à  Mens.  «  Les  marchands  portent  encore  du 
chanvre  en  filasse  et  en  quenouille  aux  foires  de  Beaucaire  et 
d'Avignon,  et  de  la  rite  travaillée  dans  les  départements  du 
Midi.  )'  Mais  ce  n'est  qu'un  sursaut  passager  :  en  1818  (2"  se- 
mestre), on  ne  signale  plus  que  154  métiers;  le  maire  de  Mens 
demande,  pour  suppléer  à  cette  ressource  défaillante,  l'établis- 
sement d'un  tissage  de  toiles  de  coton,  dont  MM.  Périer,  de  Gre- 
noble, avaient  le  projet.  En  1848,  on  ne  compte  plus  que  80  tisse- 
rands dans  le  canton  de  Mens,  auxquels  il  faut  en  ajouter  13 
dans  le  canton  de  Clelles  (5  à  Olelles,  6  à  Saint-Martin,  2  à 
Lalley).  En  outre,  à  cette  date,  il  existe  encore  «  un  grand  nom- 
bre de  petits  propriétaires  qui,  suivant  le  loisir  que  leur  laisse 
la  culture  de  leur  héritage,  travaillent  plus  ou  moins  au  tissage. 
Les  enfants  qui  veulent  apprendre  le  métier  de  tisserand  com- 
mencent ordinairement  leur  apprentissage  à  15  ans;  cet  appren- 
tissage... dure  habituellement  trois  mois  et  leur  coûte  de  20  à 
25  francs...  Si  on  parvenait  à  relever  la  fabrique  de  toiles,  elle 
aurait  surtout  l'avantage  considérable  de  donner  aux  cultiva- 
teurs du  travail  pendant  l'hiver  ».  Le  canton  de  Mens  produit 
encore  en  moyenne  700  à  800  pièces,  valant  environ  80.000  francs. 
Mais  en  1870,  un  rapport  du  préfet  sur  les  industries  du  départe- 
ment ne  signalait  même  plus  les  toiles  de  Mens  ^.  Le  claquement 
de  rares  métiers,  souvent  installés  dans  les  caves,  animait  pour- 
tant encore  à  cette  époque  les  rues  du  bourg  :  aujourd'hui,  les 
greniers  en  recèlent  les  débris  et  nombreuses  sont,  dans  tout  le 
Trièves,  les  familles  qui  conservent  le  rouet,  maintenant  inutile. 
En  même  temps,  était  disparue  la  confection,  beaucoup  moins 
importante,  du  chapeau  de  paille.  En  1729  déjà,  quelques  chape- 
liers travaillaient  à  Mens  -    :  à  la  veille  de  la  Révolution,  cette 


Au  même  moment,  celles  de  Yoiron  étaient  en  pleine  décadence,  poui-  li'i 
mêmes  causes,  et  aussi  par  l'introduction  des  fabriques  de  soie. 
"  Areb.  Isère,  C  :  Inspection  Le  Boutillier. 
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fabrication  occupait  clans  le  bourg  6  patrons  et  ouvriers,  pro- 
duisant 900  pièces  par  an.  En  J848,  les  officiers  municipaux  du 
canton  do  Mens  demandent  le  développement  de  cet  embryon 
d'industrie,  la  paille  du  Trièves  étant  très  solide;  le  canton  de 
Glelles.  au  même  moment,  fabriquait  aussi  des  tresses  de  paille  ^. 
C'est  à  Lavars  que  cette  spécialité  se  maintint  le  plus  loneiemps  : 
en  1844  -,  elle  rapportait  h  la  commune. 3  à  4.000  francs,  et  on  y 
faisait  encore  des  tresses  il  y  a  dix  ans. 

Comme  à  Voiron.  mais  plus  modestement,  la  soie  est  venue 
remplacer  le  chanvre  à  Mens,  et  ce  chef-lieu  de  canton  repré- 
sente rextrème  limite  du  rayonnement  lyonnais  à  l'intérieur  des 
.\lpes.  Fax  !8S!,  était  construite  une  usine  à  moteur  hydraulique 
;\  Foreyre  'sur  la  ^'a!lne,  à*  l'aval  de  Mens)  pour  le  tissage  des 
soieries,  l'ne  autre  fut  édifiée  en  1803  dans  le  bourg  même. 
Ainsi  étaient  occupées,  en  1900,  196  personnes,  dont  8  hommes 
seulement.  Aujourd'hui,  seul  l'établissement  de  Mens  fonctionne, 
omployaiit  de  80  à  100  ouvriers  :  son  sifflet  rend  un  son  étrange 
dans  cette  campagne. 

Tia  difficulté  de  conserver  une  main-d'Œ'uvre  stable,  et  aussi 
l'insuffisance  de  la  force  motrice  entraînèrent  l'insuccès  d'autres 
tentatives  récentes,  en  particulier  celle  d'une  fabrique  de  pei- 
gnes en  celluloïd  (1Ô05-1910). 

Enlln,  le  travail  à  domicile  confectionne  aujourd'hui  quelques 
paires  de  gants  pour  les  manufa/ctures  de  Grenoble.  La  produc- 
tion industrielle  du  Trièves  est  insignifiante,  et  rien  ne  fait  pré- 
voir une  évolution  prochaine -^  Ainsi  rindustrie  du  Trièves  était 


'  C'était  là  la  simple  expression  d'une  industrie  alors  prospère  dans  le  can- 
ton du  Aron(>sti(n"-d('-Clormont,  o\\  ollo  oeeui^ait  r>(X>  femmes  et  enfants,  et  s' 
traduisait  par  un  chiffre  d'affaires  annuel  de  200  à  2.")0.0(X)  francs. 

-  Blanc,  ouvrage;  cité. 

"  Notons  enfin  que  le  tourisme  prend  de  l'extension  depuis  quelques  années, 
(  t  ctrtainement  ne  pourrait  que  se  développe)-  si  des  conditions  favorables  : 
moyens  de  transport  commodes,  losemeuts  suffisants,  lui  étaient  offertes.  De 
nombreuses  familles  —  d'une  aisance  moyenne  en  s'éi"^'"al  —  passent  eu 
Trièves  un  ou  deux  mois  d'été,  venant  surtout  des  villes  du  littorral  médi- 
terranéen :  Toulon  et  Marseille.  On  pouvait  estimer,  en  1920,  à  700  ou  800  le 
nombre  d'estivants  :  les  communes  qui  en  reçoivent  le  plus  sont  Mens,  Glii- 
chilianne,  Trémiuis,  Glelles,  Saint-Maurice  et  Lalley. 
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celle  d'une  plaine  agTÏcole.  Comme  à  Voiron,  comme  à  Roybon, 
elle  n'était  pas  le  produit  de  facteurs  physiques,  richesse  du  sous- 
sol,  puissance  des  cours  d'eau;  elle  était  avant'  tout  liée  à  la 
présence  d'une  main-d'œuvre  abondante,  au  moins  pendant  la 
saison  froide;  elle  remplaçait  avantageusement,  au  xviif  siècle, 
l'ancienne  émig-ration  d'hiver.  Aujourd'hui,  c'est  l'élevage  de 
l'ag-neau  qui  lui  succède,  solution  encore  plus  heureuse,  bien 
mieux  adaptée  aux  ressources  naturelles  du  pays. 
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CHAPITRE  V 
LE  COMMERCE 


A.   —  Les  voies  de  communication. 

Le  préfet  d'Haussez,  si  imprécis  d'ordinaire,  disait  donc  juste- 
ment que  le  Trièves  ne  possédait  pas  les  éléments,  et  en  parti- 
culier la  force  motrice,  favorables  au  développement  de  l'indus- 
trie. Par  contre,  ajoutait-il,  «  dans  ses  communications,  il  a 
tous  les  inconvénients  des  pays  de  montagnes^  ».  En  effet,  à 
cet  ég-ard,  les  difficultés  sont  grandes,  et,  jusqu'au  xix*  siècle, 
les  solutiojis  restèrent  fragmentaires  et  très  imparfaites.  L'Ebron, 
encaissé  sous  Lavars  à  plus  de  300  mètres  (pi.  III-B),  pousse  jus- 
qu'à Tréminis  une  rainui^e  profonde,  aux  (lancs  abrupts,  qui,  en- 
core aujourd'hui,  forme  la  limite  administrative  des  cantons  de 
Clelles  et  de  Mens,  entre  lesquels  les  relations  restèrent  longtemps 
précaires.  Sur  ce  tronc  principal  se  greffent,  dans  ce  teiTain  im- 
perméable, de  nombreux  torrents  qui,  se  gravant  jusqu'à  la 
bordure  montagneuse,  dissèquent  à  leur  tour  ces  deux  cantons 
en  multiples  compartiments  isolés.  Les  foirages  des  aliuvions 
su})erficie]les,  riri'égularité  des  cours  d'eau  sujets  à  des  crues 
violentes,  aggravent  celte  (Puvre  d"e  l'érosion  actuelle;  ils  ne  lais- 
saient aucune  chance  do  durée  aux  ouvrages  anciens,  construits 
à  frais  modiques  et  sans  méthode  rigoureuse. 

Les  relations  avec  le  Nord  soulfraient  des  mêmes  désavan- 
tages, encore  accentués  :  de  ce  côté,  en  effet,  le  pays  est  cerné 


^  Ouvrage  cité,  p.  91. 
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par  les  abîmes  du  Drac  moyen,  que  complètent  à  TOuest,  jus- 
qu'au Vercors,  les  ravins  dévalant  de  Roissard  et  des  Portes. 
Ces  difficultés  d'accès  furent  de  la  première  importance  sur  les 
destinées  du  Trièves,  et,  par  elles,  s'éclaire  maint  fait  historique; 
ce  sont  elles  qui  conservèrent  au  pays  son  nom  spécial,  si  popu- 
laire encore  aujourd'hui  dans  le  Haut-Dauphiné;  ce  sont  elles 
qui,  dans  une  certaine  mesure,  justifient  l'ancienne  extension 
de  ce  nom.  En  effet,  entre  son  terroir  et  celui  de  la  Matésine,  les 
différences  sont  peu  accusées  et  n'engendraient  pas  un  contraste 
évident  :  mais  la  Matésine  disposait  de  communications  faciles 
avec  la  plaine  de  Vizille  et  le  G-résivaudan  et  ainsi  conserva-t- 
elle  de  tout  temps  une  individualité  bien  distincte  de  celle  du 
Trièves  :  les  patois  sont  restés  tellement  différents  qu'on  se 
comprenait  à  peine  d'un  bord  à  l'autre  du  Drac. 

La  séparation  est  moins  nette  avec  la  vallée  de  la  Gresse  (can- 
ton actuel  du  Monestier-de-Clermont)  qui,  encore  au  xviii*  siècle, 
était  considérée  comme  un  morceau  de  Trièves^.  Là,  en  effet, 
le  torrent  des  Portes  oppose  un  obstacle  sérieux,  mais,  en  somme, 
analogue  à  ceux  dont  l'Ebron  et  ses  affluents  quadrillent  l'in- 
térieur du  pays  :  il  restait  toujours  guéable.  Cependant,  au  Nord 
de  ce  fossé,  les  relations  devenaient  aussitôt  bien  plus  faciles 
entre  Grenoble  et  Le  Monestier,  ce  qui  permit  de  bonne  heure 
rontretien  permanent  jusqu'à  ce  bourg  d'une  bonne  route  car- 
rossable. Ainsi  réserva-t-on  peu  à  peu  le  nom  spécial  de  Trièves 
au  pays  du  Sud.  Déjà,  au  début  du  xtx*  siècle  :  «  dans  l'usage, 
on  fait  commencer  le  Trièves  vers  Le  Monestier-de-Glermont  -  ». 
Aujourd'hui,  le  contraste  dans  l'économie  rurale  des  deux  ré- 
gions a  sanctionné  ce  détachement  et  fixé  au  col  du  Fau  la 
porte  du  Trièves. 

Et  si  aujourd'hui  encore,  vers  le  Nord-Est,  la  limite  est  moins 


*  Cf.  rintroduction  de  cette  étude. 

■  Berriat-Saint-Prix,  Notice  sur  les  diverses  contrées  de  l'Isère  qui  sont 
CDiinues  sous  un  ruMii  spécial  'Bull.  Soc.  de  Slatii^tiqiie  de  l'fiii're,  1838-1840, 
p.  130-137). 
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fixe,  moins  liénéralement  admise,  c'est  que  le  rideau  de  collines 
qui  sépare  Mens  du  Drac  moyen  est  aisément  franchissable, 
et  que  la  vie  du  paysan  ne  s'y  transforme  que  progressivement 
vers  le  Champsaur.  Ainsi,  le  nom  de  Trièves  est  un  nom  géo- 
graphique  bien  vivant,  fondé  moins  sur  la  nature  du  sol  que 
cur  risolement  et  les  difficultés  d'accès;  il  évolue,  il  se  restreint 
à  mesure  que  les  voies  de  communication  ouvrent  plus  large- 
ment le  pays  aux  influences  du  Xord  K 

Par  ailleurs,  à  rOnest,  au  Sud  et  à  l'Est,  la  barrière  monta- 
gneuse qui  enserre  le  bassin  paraît  peu  favorable  à  un  com- 
merce intensif  et  permanent.  Mais  c'est  là  une  conception  mo- 
derne :  en  un  temps  où  les  moyens  de  transport  étaient  précai- 
res, où  les  sentiers  escaladaient  sans  scrupule  des  pentes  raides. 
la  traversée  du  Vercors  ou  du  Bochaîne,  massifs  dépourvus  d'ac- 
cidents désordonnés,  échancrés  de  cols  bas  et  faciles,  comportait 
moins  d'aléas  que  le  voyage  du  Trièves  en  Grésivaudan.  Le  col 
de  la  Croix-Haute,  en  particulier,  était  un  passage  très  commode 
et  presque  constamment  praticable  de  la  vallée  de  l'Ebron  vers 
celle  du  Fîiii'ch  et  de  la  Durance.  Au  Sud-Ouest,  par  le  Pas  du 
Pouillet  ou  le  col  de  Menée,  on  accédait  rapidement  dans  le 
Diois,  à  Romeyer  ou  Chàtillon.  Ajoutez  à  cela  la  diversité  de 
productions  entre  le  Trièves,  qui  reste  rude  par  son  altitude,  et 
ces  bassins  du  Sud,  vestibules  de  la  vraie  Provence,  plus  bas  et 
mieux  ensoleillés,  où  la  vigne  mûrit  chaque  année  lui  vin  géné- 
reux, et  tout  proches  des  régions  on  l'olivier  étale  l)i(Mitôt  son 
feuillage  terne.  Ainsi  se  justifie  cet  antique  débordement  de  la 
tribu  gauloise  des  Voconces  qui,  installés  dans  leur  métropole 
de  Die,  franchissant  le  Vercors,  se  fixèrent  aussi  en  Trièves  et 
dans  la  vallée  d;^  la  Gresse;  ce  n'est  que  la  réplique  atténuée  d'un 
fait  souvent  constaté  dans  les  Alpes  françaises,  et  qui,  attei- 


'  Il  somhlp  que.  dan.*<  les  nioutagnes.  le  facteur  «  communications  »  ait  une 
importance  au  moins  aussi  grande,  pour  la  distinction  de.s  difl"éreuts  pays,  que 
le  facteur  «  nature  du  sol  ».  Au  contraire,  celui-ci  prévaut  dans  les  régions 
de  plaines.  Cf.  en  particulier,  L.  Gallois,  Régions  naturelles  et  noms  de  pays 
{étude  sur  la  région  parisienne),  1908,  p.  201-235. 
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frnant  une  grande  ampleur,  explique  la  formation  et  la  persis- 
tance, jusqu'à  l'époque  moderne,  d'organismes  politiques  puis- 
sants, à  cheval  sur  les  cols,  comme  l'Etat  briançonnais  et  le  du- 
ché de  Savoie.  Ici,  cette  dépendance  à  l'égard  du  Sud  se  traduisit 
seulement  par  le  maintien  du  Trièves,  jusqu'au  début  du  xix^  siè- 
cle, dans  les  limites  de  l'évèché  de  Die;  c'est  là  que  le  chapitre 
de  l'Eglise  de  Die  eut  ses  principales  possessions,  et  sa  bannière 
rouge  flotta  souvent,  en  témoignage  de  sa  souveraineté,  sur  les 
plus  liante?  tours  du  pays.  Maint  seigneur  tirait  ses  ressources 
de  possessions  situées  de  part  et  d'autre  du  Vercors.  Au  xv\siè- 
cle,  Humbert  Bérenger,  seigneur  de  Morges,  fait  hommage  à  la 
fois  pour  Le  Monestier-du-Percy  et  pour  les  droits  qu'il  perçoit 
à  Omblèze,  .A.nsage  et  dans  les  mandements  de  Crest,  Montmey- 
ran,  Upie,  etc.;  Guillaume  Artaud  est,  dans  le  Trièves,  seigneur 
de,  Saint-Maurice,  et  dans  le  Diois.  de  Montmaur,  Boule.  Glan- 
dage  et  Lus  fxiv*'  siècle).  Les  Veynes  possèdent  Ghichilianne  et 
Bourg-lès-Yalenee,  tes  Glaret  Esparron  et  Mn?obre  \  Aussi  vi- 
vaces  paraissent  les  relations  entre  les  classes  pauvres;  en  1426, 
dans  la  seule  communauté  du  Monestier-du-Percy,  quatre  filles 
sont  mariées  en  Diois  :  une  à  Die,  une  à  Châtillon,  deux  à  Men- 
glon  -.  Ges  rapports  restèrent  constants  jusqu'au  xix^  siècle  :  en 
1854  encore,  à  propos  de  la  construction  de  la  route  du  col  dp 
Menée,  la  commune  du  Percy  rappelle  qu'il  existe  entre  le  Triè- 
ves et  le  Diois  «  des  relations  de  famille,  d'alliance,  et  autres, 
qui  réclament  une  communication,  relations  fort  anciennes  », 
!•[  Mens  aussi  affirme  qu'olle  a  «  des  relations  nombreuses  avec 
le  canton  de  Ghâtillon  et  l'arrondissement  de  Die  ^  ».  Gependant, 
à  cette  date,  l'établissement  de  routes  modernes  commençait  d'o- 
rienter le  Trièves  vers  le  Grésivaudan,  industriel  et  peuplé. 

Jusqu'au  début  du  xix'  siècle,  l'accès  et  la  traversée  du  pays 
restent  donc  chose  peu  aisée.  En  1700,  «  les  traîneaux  à  bœufs 


'  r.airier  (Abbé).  Le  Trièves...,  ouvrage  cité,  passini, 
'  Arch.  Isère,  B  :  2756. 
•  S:  277. 
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sont  seuls  employés  pour  le  commerce  intérieur...;  Tusage  des 
charrettes  avait  commencé  5  s'introduire  à  Mens,  mais  à  peine 
peuvent-elles  rouler  dans  la  belle  saison,  l'hiver  il  faut  abso- 
lument y  renoncer  1  )n  Les  relations  avec  l'extérieur  ont  lieu 
uniquement  par  bêtes  de  somme,  ânes  et  mulets,  qui,  en  1810, 
sont  encore  nombreux  dans  le  pays  -.  Les  cols  de  la  Groix-Hautc 
et  de  Menée  sont  anciennement  pratiqués.  Vers  1445,  François 
Siboud,  du  Monestier-du-Percy,  obtient  du  Conseil  delphinal 
une  décharge  d'impôt,  parce  que  son  auberge  est  la  seule  qui. 
depuis  Les  Nonnières  (commune  de  Treschenu)  jusqu'à  Saint- 
Jean-d'Hérans,  et  depuis  Saint-Julien-de-Bochaîne  jusqu'au  Mo- 
nestier-de-Glermont,  «  puisse  offrir  une  hospitalité  décente  aux 
marchands  et  autres  honnêtes  voyageurs  qui  viennent  de  la  Pro- 
vence et  du  Gapençais,  ou  se  dirigent  vers  ces  provinces  »  {de 
jiarlibiis  Provinciae  et  Vapincesii  euntes  et  venientes);  par  cette 
-occasion,  ajoutait  la  requête,  les  gens  du  lieu  peuvent  écouler 
leurs  denrées  et  leurs  victuailles.  Les  renseignements  sur  le  com- 
merce sont  rares  pour  cette  époque.  Au  moins  savons-nous  que, 
pendant  les  guerres  de  religion,  le  Trièves  et  le  Diois  restèrent 
longtemps  unis  dans  une  résistance  obstinée  contre  les  forces 
catholiques,  et  ces  cols  furent  maintes  fois  franchis  par  les 
bandes  de  Montbrun  et  celles  de  Lesdiguières  ^,  qui  avait  fait  de 
Mens  sa  résidence  habituelle  en  1572.  C'est  au  connétable  que 
revient,  semble-t-il,  la  première  idée  d'établir  une  route  carrossa- 
ble entre  les  deux  régions,  et  aussi  de  les  relier  au  Grésivaudan. 
Ce  projet  se  rattachoit  d'ailleurs  à  inie  de  ses  conceptions  maî- 
tresses :  l'utilisation  des  contrées  de  la  dépression  subalpine 
pour  la  rernnslitution  de  l'unité  dauphinoise  ^  Jusqu'à  quel  point 


^  Mémoire  Royer,  Arch.  Isère,  L  :  495. 

=  395  ânps  et  mulets  en  1810,  87  en  1914. 

'  Voir  en  particulier,  îl  ce  sujet,  les  plaintes  de  Clelles,  Chaffaiid  et  I.on- 
iicfonds  eu  1011  (B:45S4).  Cf.  aussi  Revillout,  Une  page  âe  Vlnstoh-e  des 
guerres  de  religion  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  1621  (1866). 

*  Cf.  M.  Marcel  Blanchard,  Leçon  d"ouvertui-e  du  cours  d'histoire  dauphi- 
noise {Annales  de  l'Université  de  Grenollc,  1911,  p.  6CK83), 
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fut-il  réalisé  ?  Nombre  de  mémoires,  écrits  à  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle, rappellent  en  termes  emphatiques  cette  initiative  de  Lesdi- 
guières,  «  aussi  grand  militaire  que  grand  homme  d'Etat  »  ;  la 
route  aurait  même  été  pavée  dans  les  endroits  boueux  ^  Cepen- 
dant, il  no  semble  pas  que  jamais  voiture  ait  passé  le  col  de  la 
Croix-Haute  avant  le  xix"  siècle.  En  tout  cas,  le  tarif  du  péage 
de  Lalley,  approuvé  par  le  Conseil  d'Etat  en  avril  1772,  ne  men- 
tionne que  des  bêtes  de  somme  -. 

Outre  cette  voie  de  Provence  à  Grenoble  par  Le  Monestier-do- 
Clermont,  une  autre  traversait  le  Trièves  du  Sud-Ouest  au  Nord- 
Est,  des  cols  de  la  Croix-Haute  et  de  Menée  vers  Mens,  se  diri- 
geant de  là,  soit  vers  la  Matésine  par  le  pont  de  Cognet,  soit  vers 
le  Beaumont  et  le  Champsaur.  Le  pont  de  Coguet  n'était  pas 
le  seul  qui  luiît  les  deux  rives  du  Drac;  on  pouvait  encore  fran- 
chir le  torrent  à  Savel  et  sous  Cordéac';  mais  c'étaient  là  de 
misérables  ouvrages,  tapis  au  fond  du  ravin,  à  la  merci  des 
moindres  crues.  En  1673  ^  par  exemple,  on  réclame  la  recons- 
truction du  pont  de  pierre  de  La  Bâchasse  (sous  Cordéac),  bâti 
011  1504,  et  reliant  le  Trièves  au  Beaumont;  il  a  été  ruiné  par  la 
rapidité  de  la  rivière  et  «  les  habitants  en  sont  réduits  à  se  servir 
d"une  cordo  entre  doux  montagnes,  à  laquelle  une  machine  in- 
forme do  ]jri(oau  étant  attachée,  les  voyageurs  et  les  habitants 
du  pays  s"on  sont  servi  pour  traverser  la  rivière  »,  mais  «  ce 
passage  si  difficile  et  si  périlleux  ne  peut  servir  au  transport  des 
marchandises  ». 

Les  documents  qui  abondent  à  la  fin  du  xvuf  siècle  nous  pré- 
cisent l'état  dos  routes  du  Trièves  à  cette  époque.  Le  chemin  de 
la  Croix-Haute,  depuis  Grenoble,  n'est  pratiqué  que  jusqu'au  col 
du  Fau  par  charrettes  chargées  ^.  Du  col  jusqu'au  pont  de  Saint- 
Martin,  déjà  construit  on  pierre  par  Lesdiguières,  des  travaux 


^  Arch.  Isère;  O  :   Travaux  publics   (Méinoiie  do  1776). 
'  ItM.  :  Bacs  et  Péages. 

*  Dussert  (Abbé),  La  'Mure  et  son  viandcment  (2"  édition.  Grenoble,  Oratii 
1903),  p.  167. 

*  B  :  2930,  p.  80. 

*  C  :  Travaux  publics  (1789). 
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ont  été  effectnés,  de  1765  à  1775,  par  le  moyen  de  la  corvée,  sous 
rimpulsion  des  derniers  intenrlants:  mais,  par  défaut  d'entretien, 
la  route  est  déjà  abandonnée  en  quelques  parties  et  «  il  n'y  a 
jamais  passé  une  seule  voiture  »  ;  le  iorrent  des  Portes  n'est  fran- 
rlii  que  par  un  petit  pont  en  bois  de  sapin,  auquel  on  descend 
par  «  des  rampes  en  faueill^^s  ^  »,  et  ses  abords  sont  à  peine 
praticables  aux  chevaux  en  hiver  et  par  temps  do  pluie.  Le  pont 
de  Saint-Martin  lui-même  a  été  coupé  par  un  éboulement.  Au 
delà,  n'existe  plus  (pi'un  simple  tracé  dans  la  glaise;  la  route 
projetée  n'est  encore  que  jalonnée  depuis  le  bourg  de  Glelles, 
et  20  ponceaux  seraient  nécessaires 'avant  le  col. 

Vers  le  Diois,  le  trafic  muletier  emprunte  surtout  deux  sentiers: 
l'un,  par  le  Pas  du  Fouillet,  aboutit  au  hame.au  des  Portes;  l'aii- 
tre,  par  le  col  de  Menée,  à  Esparron  ou  Ohichilianne.  Par  le 
premier.  ])Ins  court,  ou  ne  met  qu'un  jour  ])our  aller  de  Grenoble 
à  Die;  par  le  deuxième,  plus  facile  et  praticable  en  toute  saison, 
un  jour  et  demi.  Les  marchandises  étaient  chargées  sur  des  voi- 
tures au  Monestier-de-Clermont,  où  la  route  devenait  carros- 
sable -. 

Les  communications  de  Lalley  à  Mens  et  vers  La  Mure  ne 
sont  guère  plus  engageantes.  Le  pont  de  Cognet  ne  reste  acces- 
sible qu'<iux  mulets.  Quant  à  celui  de  Recours,  sous  Prébois, 
écroulé  depuis  (]('ux  ans.  il  serait  pourtant  indispensable,  «  sur- 
tout i>endant  certain  tenijt.-^  de  raimée  rpi'il  est  impossible  de 
guéer  l'Ebron-  ».  Le  pont  de  La  Bâchasse  est  aussi  à  recons- 
truire *. 

Le<s  relations  entre  les  communautés  du  1'riè\es  a))paraissent 
aussi  précaires.  Sur  le  \)i)ni  de  Hrion.  situé  uu  i)i'u  à  ]'amf)ut  de 
l'ouvrage  actuel,  à  une  quarantaine  de  mètres  au-dessus  du 
torrent,  il  ne  reste  plus,  en  1705  ^  «  qu'un  sentier  de  3  pieds  de 


'  Arch.   Isère,   S  :   112. 
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largeur,  et  cette  largeur  diminue  tous  les  jours,  de  sorte  que  la 
plupart  des  citoyens  n'osent  s'exposer  à  y  passe-r,  même  à  pied  ». 
Depuis  quelques  années,  les  chutes  de  bestiaux,  voire  même 
d'tiommes,  s'y  répètent. 
Le  début  du  xix^  siècle,  marqué  dans  toute  la  France  par  un 
^  grand  développement  de  la  politique  routière,  voit  enfin  le  Triè- 
ves  s'ouvrir  aux  voitures  chargées.  Une  voie  carrossable  de  Gre- 
noble à  la  Croix-Haute  était  instamment  réclamée,  et  les  avan- 
tages en  sont  étalés  avec  prolixité  dans  d'innombrables  pétitions 
et  mémoires  ^.  Raisons  stratégiques  d'abord  :  on  rappelle  qu'en 
1092,  lors  de  l'invasion  du  duc  de  Savoie,  en  1740,  lors  de  l'irrup- 
tion des  Impériaux  en  Provence,  «  ce  fut  la  seule  qui  laissa  des 
communications  promptes  entre  la  Provence  et  le  Dauphiné  »  ; 
qu'elle  «  ne  peut  pas  être  interceptée,  étant  en  deçà...  des  mon- 
tagnes ailreuses  qui  se  trouvent  entre  la  route  de  Gap  et  celle 
de  la  Croix-Haute  ».  Raisons  commerciales  surtout  :  d'intérêt  gé- 
rai et  d'intérêt  local.  «  Elle  abrège  de  00  kilomètres  la  distance 
parcourue  en  suivant  la  route  Romans-Valence,  de  30  celle  par 
La  Mure,  Corps  et  Gap-  ».  <'  Il  n'y  a  sur  cette  route  aucun 
péage;  dans  celle  du  Bas-Daupliiné,  on  en  trouve  à  tous  les  pas..., 
les  denrées  et  les  fourrages  sont  à  un  prix  très  modéré,  tandis 
que  le  Bas-Dauphiné  en  manque'  ».  "  Ce  chemin  sert  au  dé- 
bouché de  toute  la  Haute-Provence,  dont  le  commerce  consiste 
en  fruits  secs  et  liuiles  destinées  principalement  à  Genève  et  à 
la  Suisse;  il  sert  au  débouché  de  toutes  les  denrées  des  Baronnies, 
qui  sont,  de  même,  transportées  en  Savoie  et  en  Suisse.  Le  Diois 
n'a  que  cette  route  pour  arriver  à  Gronol)le.  à  moins  d'un  long 
circuit  par  Crest- Valence,  nécessitant  3  jours  1/2  de  marche^  ». 
Il  semble  cependant  que   cette   fréiiuento,tion   soit  exagérée   et 


*  Arch.  Isère,  S  :  112.  Le  mémoire  de  Fourier  (Mémoire  sur  la  route  de 
Paris  <\  Antibes  par  la  Croix-Haute,  1803  [Biilioth.  munîcip.  de  Grenoble, 
O  :  9S90])    a  servi  de  modMe  fl  beaucoup  d'autres.. 

-  Perrin-Dulac,  ouvraf;e  cité,  t,  II,  p,  00. 

*  L  :  49.5. 
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;^04  noBEQUAiN. 

que  ces  réclamations  tendaient  plutôt  à  redonner  à  cette  voie 
une  importance  qu'elle  avait  déjà  perdue,  après  la  construction 
de  la  route  de  la  vallée  du  Rhône,  qui  «  a  engagé  les  marchands 
de  Proveiice  à  cesser  les  voitures  à  dos  de  mulet  et  à  se  servir  des 
charrettes  ».  Sans  doute,  «  malgré  tout  le  désavantage  des  trans- 
ports à  dos  de  mulet,  les  muletiers  de  Grasse  et  de  Sisteron  con- 
tinuent de  passer  par  la  Oroix-Haute,  et  apportent  au  Monestier- 
de-Clormont  ou  à  Grenoble  leurs  huiles,  savons  et  fruits  secs  ^  ». 
Mais  en  réalité,  le  projet  semble  être  surtout  inspiré  par  les  inté- 
rêts de  Grenoble,  et  visait  à  reporter  sur  cette  ville  «  le  plus 
possible  des  courants  du  commerce  interrégional  et  internatio- 
nal 2  ». 

Enfin,  ajoutait-on,  le  Trièves  lui-même  gagnerait  beaucoup  ;\ 
l'ouverture  de  cette  route.  Et,  daus  des  pétitions  intéressées,  le? 
gens  du  pays,  naguère  si  plaintifs  lors  des  révisions  de  feux,  ne 
se  lassent  pas  d'énumérer  les  ressources  dont  ils  regorgent  et 
qu'ils  pourraient  ainsi  écouler  à  bon  compte.  Si  la  route  carros- 
,  sable  était  poussée  jusqu'à  l'intérieur  du  Trièves,  «  le  commerce 
de  Die,  au  lieu  d'aller  prendre  les  charrettes  au  Monestier-de- 
Glermont,  ferait  son  entrepôt  au  pied  de  la  montagne,  un  peu 
au-dessous  des  Portes,  et,  par  là,  abrégerait  le  transport  à  dos 
de  mulet.  En  second  lieu,  foutes  les  importations  et  exportations 
du  pays  à  Grenoble,  et  tout  ce  qui  arrive  de  la  ci-devant  Pro- 
vence et  de  Nice,  entreposerait  à  Saint-Martin-de-Glelles  au  lieu 
d'aller  au  Monestier^  ». 

D'ailleurs,  on  n'était  pas  d'accord  sur  le  tracé  de  la  nouvelle 
voie.  Les  Mensois  voulaient  qu'elle  traversât  leur  bourg,  pour 
gagner  le  Grésivaudan  par  la  Matésine.  Le  canton  de  Clelles. 
de  son  côté,  appuyé  par  celui  du  Monestier-de-Glermont,  ne 
manquait  pas  de  bonnes  raisons  pour  réclamer  le  maintien  de 


'  Cf.   Fourier,  ouvrage  cité. 

-  Marcel    Blanchard,   Les    routes    des  Ali)es    occidentales   à    l'époque   napo- 
Iconicnne  (lT0C)-l.Sir)1,  1921.  p.  181.  note. 
'  Arch.   Isôro,  C  :  Travaux  publics. 
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l'ancienne  direction.  Ce  fut  Glelles  qui  l'emporta,  mais  les  tra- 
vaux, très  lents,  ne  furent  terminés  qu'en  1825;  pour  que  les 
ponts  fussent  moins  dispendieux,  et  pour  atteindre  le  col  sans 
pentes  trop  raides,  on  dut  éviter  toutes  les  agglomérations.  Ce- 
pendant Mens  obtenait  aussi  une  route  carrossable  avec  Lalley, 
ouverte  en  1834,  et  que  vint  heureusement  compléter,  en  1863, 
le  pont  suspendu  de  Ponsonnas,  remplaçant  l'antique  ouvrage 
de  Gognet. 

Les  autres  chemins,  d'un  intérêt  plus  local,  s'améliorèrent  peu 
à  peu  au  cours  du  siècle.  En  1844,  le  pont  de  Brion  est  encore 
dépourvu  de  parapets,  et,  en  J854,  après  les  pluies  d'averse,  on 
ne  retrouve  plus  la  trace  du  sentier  sur  la  rive  droite  de  l'Ebron; 
un  pont  suspendu  est  jeté,  à  cette  date,  à  plus  de  100  mètres 
au-dessus  du  torrent^  :  ainsi  était  assurée  l'unique  liaison  entre 
les  cantons  de  Mens  et  du  Monestier.  Enfm,  dans  la  seconde 
moitié  du  siècle,  le  Trièves  est  doté  d'une  bonne  communication 
avec  le  Diois,  par  Ghichilianne,  bien  que,  là  encore,  de  multiples 
rivalités  divisent  les  communes  :  les  travaux  sont  commencés 
dès  1856,  mais  le  tunnel  du  col  de  Menée  n'était  percé  qu'en 
1885  -. 

Aujourdlini.  les  villages  du  Trièves  sont  reliés  entre  eux  et 
avec  l'extérieur  par  un  réseau  routier  complet.  La  descente  sur 
le  bord  de  la  Vanne  de  la  route  de  Mens  à  Glelles,  qui  autrefois 
serpentait  sur  les  croupes  voisines,  a  beaucoup  facilité  les  rap- 
ports entre  les  deux  cantons.  En  une  nuit,  la  diligence  conduisait 
les  Mensois  à  Grenoble;  et  aux  caravanes  de  mulets  succédèrent 
les  grosses  voitures  des  routiers,  dont  d'immenses  remises  à 
deux  portes  rappellent  encore  le  passage.  La  voie  ferrée  qui,  en 
1878,  vint  doubler  la  grand'routo,  au  prix  de  difficultés  inouïes 
et  d'innombrables  ouvrages  d'art,  détrôna  à  son  tour  ce  trafic. 
Elle  contribua  beaucoup  n  l'évolution  du  pays,  amena  le  super- 
'phosphate,  favorisa  l'émigration,  et  finit  d'orienter  dans  un  sens 
nouveau  les  relations  commerciales. 


'  Arch.  Isère,  S  :  334. 
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B.  —  Les  échançies. 

Malgré  sa  fopoiiTaphie  ht;^urtée,  son  désordre  de  ravins  décou- 
pés à  remporte-pièce.  !e  Trièves,  par  sa  situation  géographique, 
représentait  un  carrefour,  ifn  nœud  de  voies  d'échange.  Les 
routes  du  Diois,  des  Baronnies,  du  Bochaîne,  y  convergeaient 
pour  s'irradier  de  nouveau  vers  le  Grésivaudan  par  la  Gresse 
ou  la  Matésine,  vers  l'Oisans'  par  le  col  d'Ornon,  vers  le  Beau- 
mont  et  le'  Champsaur  par  la  vallée  du  Drac.  De  là,  l'importance 
commerciale  de  Lalley  au  débouché  de  la  Croix-Haute,  et  surtout 
de  Mens,  d'où  rayonnaient  les  chemins  de  La  Mure,  du  Bourg- 
d'Oisans  et  de  Corps.  Ainsi  ces  villages  de  la  «  vallée  »  con- 
centraient des  ressources  variées  contre  lesquelles  les  monta- 
gnards du  Vercors,  du  Dévoluy  et  du  Bochaîne  venaient  échan- 
ger leurs  produits. 

Jusqu'au  xviii*  siècle,  l'absence  de  renseignements  sur  ce  tra- 
fic est  quasi  totale.  On  voit  seulement  qu'en  1680,  grains  et  bes- 
tiaux sont  déjà  l'objet  d'un  certain  commerce  sur  les  foires  de 
Mens  \  La  révision  des  feux  de  1700  n'apporte  guère  de  préci- 
sions. A  Mens,  «  tout  le  commerce  dudit  lieu  consiste  en  l'achat 
de  quelques  toiles  ou  clous,  dont  huit  desdits  habitants  font 
commerce  »  ;  il  faut  acheter  le  bois  à  Tréminis  et  à  Avers,  «  soit 
pour  le  chauffage  ou  pour  bâtir,  et  on  ne  peut  le  voiturer  desdits 
lieux,  qui  sont  éloignés  de  Mens  de  2  lieues,  qu'avec  des  inulets, 
ce  qui  le  rend  d'une  cherté  extraordinaire  ».  En  outre,  tout  le 
vin  qui  se  débite  au  cabaret  vient  de  Provence  et  du  Diois.  Au- 
trefois, il  y  avait  deux  foires;  il  n'en  subsiste  qu'une  «  et  il 
n'y  vient  presque  personne  »  ;  un  marché  est  cependant  tenu 
tous  les  samedis.  A  Tréminis,  «  il  y  avait  autrefois  une  foire  1.^ 
8  septembre  de  chaque  année,  mais,  comme  elle  n'était  point 
fréquentée,  elle  est  entièrement  abolie  ».  A  Clelles,  à  la  foire  du 
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23  avril  et  au  marché  du  mercredi,  le  commerce  serait  nul  A 
Clnchilianne  ne  se  vend  que  quelque  menu  bétail.  Un  trafic  de- 
laine  est  alimenté  par  quelques  cardeurs  à  Lalley,  qui  a  une  foire 
le  3  mai.  Quant  à  Roissard,  «  tout  le  commerce  de  ladite  com- 
munauté consiste  dans  le  débit  de  quelque  peu  de  vin  fort  vert 
qu'ils  recueillent  dans  les  vignobles  de  Brion  ». 

Ce  n'est  pas  là  le  tableau  d'une  intense  activité  commerciale, 
et,  malgré  la  Révocation,  ces  déclarations  calculées  défigureni; 
la  vérité.  La  Réformation  des  Eaux  et  Forêts  nous  apprend,  vers 
la  même  date,  qu'à  Clelles,  «  un  bois  de  sapins  a  été  débité  en 
Provence  pour  usage  de  charpente  ^  ».  D'autre  part,  à  Lalley, 
beaucoup  de  pièces  .sont  abîmées  pour  la  marine,  et  les  scieries 
s'emploient  même  à  l'exportation,  «  les  propriétaires  faisant  tra- 
vailler toute  l'année  et  vendant  ensuite  leurs  ais  aux  étrangers  ^  ». 
La  situation  que  le  sieur  Le  Boutillier  présente  en  1729  ^  est  plus 
réconfortante  que  celle  de  la  Révision  des  Feux;  aux  marchés  et 
à  la  foire  de  Mens,  «  on  amène  des  bœufs,  brebis  et  moutons;  il 
s'y  apporte  du  chanvre  et  du  fil  de  chanvre  »  ;  l'inspecteur  con- 
firme que  le  vin  se  tire  du  Diois  et  des  lieux  voisins  et  le  bois 
de  Tréminis.  Mais  «  le  commerce  le  plus  considérable  consiste 
en  grosses  toiles  d'emballage  et  de  ménage...,  qui  s'envoient 
dans  la  Provence  et  en  Avignon...;  il  s'en  tire  aussi  pour  le  Lan- 
guedoc ».  Les  clous,  qu'on  y  forge_  en  quantité,  se  mènent  aussi 
dans  ces  provinces.  Quant  aux  chapeaux  communs,  ils  ne  sont 
vendus  que  dans  le  bourg  et  son  mandement.  Lalley  n'a  pas  de 
foires,  mais  il  s'en  tient  une  à  Saint-Maurice,  le  3  mai,  «  où  il 
vient  des  bestiaux  de  toutes  espèces  ».  Le  vin  y  est  tiré  aussi  du 
iJiois.  Les  draps  de  laine  s'exportent  à  Grenoble.  Quant  aux  fers 
de  la  forge  de  Chichilianne.  ils  sont  vendus  à  Grenoble,  La  Mure 
et  Mens.  Un  document  de  la  Révolution  rapporte,  en  outre,  qu'à 
Tréminis -*,  «  il  v  avait  autrefois  deux  foires  où  l'on  vendait  tou- 


Cité   par   Raoul    Blanchard,    Le   Haut-Dauphiné...,    ouvrage    cité.   p.   390. 
Cité  par  M"''  Gadoud,  ouvrage  cité.  p.  82. 
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tes  sortes  de  bestiaux  »,  qu'il  serait  avantageux  de  les  rétablir, 
«  surtout  celle  du  9  fuctidor,  qui  aurait  lieu  l'avant-veille  de  celle 
du  lieu  d'Agnières,  en  iJévoluy...,  où  se  rendent  beaucoup  de  gens 
du  Trièves  et  à  grands  frais,  passant  par  la  montagne  de  Tré- 
minis  ». 

A  la  fin  du  XYiif  siècle,  le  commerce  des  toiles  apparaît  bien 
le  plus  important  1;  mais  la  production  se  ralentit  peu  à  peu 
A  Mens,  en  1813,  il  y  a  marché  de  chanvre  deux  fois  la  se- 
maine, —  mais  il  est  bientôt  abandonné.  —  Vers  la  même  époque, 
«  c'est  dans  le  Trièves  que  les  fabricants  des  ratines  de  Vienne 
et  de  Roybon  achètent  une  partie  des  laines  de  pays  dont  ils 
font  usage  =  ».  Il  exporte  aussi  une  certaine  quantité  de  céréales  : 
son  froment  «  approvisionne  une  partie  du  marché  de  Greno- 
ble '  »,  et  les  gens  du  pays  conduisent  «  leur  excédent  de  seigle 
aux  marchés  de  La  Mure,  à  ceux  de  l'Oisans  et  de  Grenoble, 
lorsqu'il  y  est  à  assez  haut  prix  pour  les  dédommager  des  frais 
de  transport*  ».  Les  avoines  sont  surtout  portées  en  Provence  °; 
Lalley,  en  particulier,  en  exporte;  quant  au  Percy,  il  vendrait  m 
un  tiers  de  son  blé  et  de  son  seigle.  Enfin,  à  Lalley  et  Saint-Mau-  m 
rice,  il  y  a  sept  foires  par  an,  oi!f  l'on  amène  des  bestiaux*'.         * 

En  résumé,  avant  la  création  des  voies  de  communication  mo- 
dernes, le  Trièves  vend,  dans  les  années  normales,  une  certaine  a 
quantité  de  grains  :  froment,  seigle  ol  avoine.  Les  bestiaux  sont 
certainement  une  autre  ressource  pour  le  pays,  mais  qui  semble 
moins  importante,  sauf  peut-être  pour  quelques  communes  de 
bordure,  comme  Lalley  et  C-Jiichilianne;  si  on  en  signale  parfois 
l'abondance  "  sur  les  marchés  et  les  foires  du  Trièves,  c'est  qu'il 


*  La  plupart  des  rcnscig-nements  qui  stiiveut  sout  pris  daus  la  série  M, 
-  Perrin-Dulac,  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  2^>8. 

*  Berriat-Saint-Prix,    Annuaire   statistique...    (ISOl),    p.    130. 

*  Ferriu-Dulac,  ouvrage  cité,  t.   II,  p.  186. 
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en  descend  beaucoup  des  montagnes  du  pourtour  i;  Lalley  devait 
aussi  rassembler  et  carder  la  laine  du  Bochaîne  et  d'une  partie 
du  Vercors,  utilisée  ensuite  dans  les  fabriques  du  Bas-Dauphiné. 
Les  toiles  communes,  objet  d'un  commerce  très  étendu  au 
xviif  siècle  -,  trouvent  surtout  leur  débit  en  Provence.  Enfin  le 
bois  des  pentes  du  Vercors  et  les  clous  de  Mens  sont  ex]iédiés 
dans  les  départements  du  Midi. 

Quant  aux  achats  du  Trièves,  c'étaient  le  chanvre  du  bassin  de 
Vizille  et  du  Grésivaudan,  le  charbon  de  La  Mure  -^  le  sel  des 
greniers  de  Grenoble,  Gap  et  Sisteron  *.  C'étaient  surtout  les  pro- 
duits du  Midi,  et  avant  tout  le  vin,  fourni  par  le  Diois. 

Ainsi,  les  échanges  se  faisaient  plutôt  avec  le  Sud  qu'avec  le. 
Nord.  Les  mulets  partaient  de  Ghâtillon  ou  de  Die,  les  outres 
gonflées  '  et,  en  Trièves,  troquaient  leur  charge  contre  de  l'avoine, 
des  planches,  des  toiles  ou  des  clous;  parfois  même,  ils  allaient 
jusqu'en  Oisans  y  chercher  des  ardoises.  Il  n'était  pas  rare  d'en 
voir  IW  à  la  fois  dans  les  écuries  du  Monestier-du-Percy,  au 
début  du  xix"  siècle. 

Les  différents  documents  révèlent,  comme  partout,  une  certaine 
dispersion  des  centres  de  trafic.  Cependant,  la  prédominance 
commerciale  de  Mens  apparaît  nettement.  Elle  est  ancienne  : 
en  1480,  le  gouverneur  du  Dauphiné  lui  confirme  le  droit  de  tenir 
deux  foires  franches,  en  mai  et  en  octobre,  et  les  Mensois  pré- 
tendent que  les  gens  du  Trièves  sont  tenus  d'aller  vendre  dans 
leur  l)ourg  toutes  leurs  marchandises  ".  En  1796,  Mens  est  citée 
comme  une  des  communes  du  district  qui  ont  «  des  marchés 
connus  depuis  un  temps  immémorial  comme  les  plus  considé- 


^  Ainsi,  en  1745,  viennent  en  Trièves  des  moutons  des  Nonnièrcs,  de  Lus, 
du  Dévoluy,  de  Cor]>s-en-BeaumouU  (Ai-ch.  de  ^lens,   IX). 
=■  Cf.  chap.  IV,  l'Industrie. 
^  l'errin-Dulac,  ouvrage  cité,  t.  I,  p.  135. 

*  Arch.  Isère,  G  :  Inspection  Le  Boutîllier. 

^  D'après  la  tradition,  c'est  à  des  muletiers  transportant  du  vin  de  Diois  eu 
Trièves,  un  dimanche,  que  la  Vierge  d'Esparron,  courroucée,  apparat. 

•  B  :   Inventaire,  p.  211. 
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rablcs  »,  à  côté  de  Grenoble,  La  Mure  et  Voiron  i;  sous  le  premier 
Empire,  c'est  l'octroi  de  Mens  qui  produit  le  plus  dans  l'arron- 
dissement, après  Grenoble  et  Voiron  -.  Comme  à  Lalley  et  à  Glù- 
rliilianne.  ou  y  fait  un  commerce  de  grrains  et  de  bestiaux,  mais 
Mens  est  spécialement  le  marché  du  chanvre  :  c'est  là  que  les 
fileuses  achètemt  les  «  quenouilles  »,  c'est  là  qu'elles  vendent 
leur  fil  aux  tisserands;  le  bourg  est  aussi  le  grand  entrepôt  des 
toiles,  que  rassemblent  quelques  riches  marchands.  Ce  monopole 
soulève  d'ailleurs  quelque  animosité  dans  les  environs,  et  lors- 
que Mens  réclame  le  passage  de  la  route  de  la  Croix-Haute  chez 
elle,  les  autres  communautés  s'indignent  :  «  Mens,  dit-on,  a  un 
commerce,  mais  il  est  fondé  sur  le  dépérissement  de  celui  du 
Trièves  :  faute  de  chemins,  le  paysan  ne  peut  pas  débiter  ses 
denrées;  quelques  marchands  de  Mens  profitent  de  sa  misère, 
et  leur  commerce  n'est  autre  que  de  faire  passer  à  dos  de  mulet 
en  Provence  les  avoines  et  le  chanvre  ou  le  fil  du  pays^  ». 

Depuis  l'ouverture  des  voies  de  communication  et  la  déchéance 
de  l'industrie  textile,  cette  activité  commerciale  du  Trièves  s'est 
restreinte  aux  seuls  produits  du  sol  et  s'est  orientée  définitive- 
ment vers  le  Nord.  Déjà  en  1834,  les  grains  sont  le  principal  re- 
venu du  pays,  les  deux  autres  consistant  dans  la  vente  des  laines 
et  celle  des  bestiaux  :  bœufs  et  moutons.  A  ce  moment,  en  effet, 
le  Trièves  cherche  à  tirer  de  l'élevage  les  ressources  que  lui  avait 
values  jadis  son  ancienne  fabrication  de  toiles.  Cette  évolution 
ne  se  poursuivit  pas  :  en  1882,  les  produits  essentiels  seraient  le 
blé,  l'avoine  et  la  pomme  de  terre,  ciui  se  vendent  un  peu  :  on  ne 
parle  plus  de  bestiaux*. 

Il  est  malaisé  de  déterminer  l'exportation  principale  du  Triè- 
ves d'aujoiird'hui.  Nous  avons  vu  qu'il  conserve  des  productions 
agricoles  très  diverses,  qu'il  leur  associe  un  élevage  restreint,  et. 


'  Ai-ch.  Isère,  L  :  274. 

^  Perrin-Dulac,  ouvrage  cit^.  t.  II,  p.  42. 

'  G  :  Travaux  publics. 

*  Arch.  Isère,  série  ^I. 
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qu'en  somme,  il  n'est  spécialisé  en  rien.  Pour  les  grains,  seules 
les  communes  de  Mens,  Tréminis  et  Chichilianne  ne  se  suffisent 
pas  normalement;  l'excédent  des  autres  permet  la  vente  à  l'exté- 
rieur d'une  certaine  quantité  de  froment  et  d'avoine.  On  exporte 
aussi  des  pommes  de  terre.  Le  foin  est  aujourd'hui  l'objet  d'un 
commerce  important;  il  est  même,  semble-t-il,  depuis  quelques 
années,  la  ressource  principale  de  Lalley,  Le  Percy,  Glelles  et 
Saint-Michel,  villages  à  proximité  de  da  voie  ferrée;  concentré 
par  des  «  rassembleurs  »,  il  est  expédié  par  wagons,  surtout  vers 
les  départements  du  Midi.  Quant  à  la  fenasse,  épurée  et  triée 
mécaniquement  à  Mens,  elle  est  achetée  surtout  par  des  nations 
étrangères,  l'Angleterre,  la  Suisse  et,  avant  la  guerre,  l'Allema- 
gne, qui  l'utidisent  pour  la  création  ou  le  renouvellement  de 
prairies. 

Cependant,  le  pays  conserve  une  grande  partie  de  son  four- 
rage, et  l'élevage  d'hiver  est  une  source  de  bénéfices  appréciables 
pour  beaucoup  de  propriétaires.  L'engraissement  des  veaux,  et 
même  des  bœufs,  est  d'un  bon  rapport  à  Lavars,  Cornillon,  Saint- 
Baudille,  Chichilianne.  La  vente  des  ovins  est  plus  générale.  On 
achète,  à  l'automne,  dans  les  foires  et  marchés  de  Mens,  Mones- 
tier-de-Clermont,  Clelles,  Corps,  et  beaucoup  plus  rarement  à 
Saint-Bonnet  et  Gap,  moutons  maigres  et  brebis  venus  des  cam- 
pagnes voisines,  parfois  de  Barcelonnette  et  même  d'Italie;  au 
printemps,  moutons  gras  et  agneaux  sont  surtout  vendus  à  des 
courtiers  et  des  bouchers  de  Grenoble,  qui  visitent  les  fermes. 

Les  bois  sont  l'objet  d'une  exportation  notable;  ils  fournissent 
à  quelques  particuliers,  mais  surtout  à  certaines  communes,  de 
bons  revenus  :  les  coupes  communales  rapportèrent,  en  1913, 
115.000  francs  environ.  Lalley  (15.000),  Chichilianne  (15.000),  Pré- 
bois (18.000)  et  surtout  Tréminis  (38.000)  sont  les  plus  favori- 
sées ^  On  dirige  quelques  chargements  de  grumes  vers  les  pa- 
peteries du  Grésivaudan,  mais  la  plupart  des  arbres  sont  dé- 


'■  Naturellement,    ces   chiffres   out   considérablement   crû    pendant   la   guerre. 
En  1020,  la  .seule  commune  de  Tréminis  vendait  ]  80.000  francs  de  bois. 
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bités  en  planches  dans  le  pays  même,  et  celles-ci  expédiées  sur- 
tout à  Grenoble,  pour  la  charpente  et  la  menuiserie. 

Les  foires  ont  perdu  leur  ancienne  importance;  à  TrcminLs, 
celle  d'août  est  à  peu  près  morte;  celle  de  1920,  à  Ghichilianne, 
ne  vit  que  deux  paires  de  bœufs.  Les  marchés  de  Mens  sont 
de  moins  en  m'oins  fréquentés.  Beaucoup  d'affaires  se  traitent 
aujourd'hui  chez  le  propriétaire.  D'autre  part,  les  communes  du 
Drac  moyen,  Saint-Jean-d'Hérans,  Saint-Sébastien,  Gordéac  et, 
à  un  degré  moindre,  le  Trièves  entier  sont  de  plus  en  plus  attirés 
vers  le  centre  industriel  de  La  Mure,  où  le  débouché  est  plus 
vaste  et  mieux  assuré;  quant  aux  relations  de  Saiut-Michel-les- 
Portes  et  Roissard,  elles  s'effectuent  surtout  avec  le  bourg  plus 
proche  du  Mcnestier-de-Clermont.  Cependant,  Mens  reste  le  cen- 
tre commercial  du  pays,  ce  qui  s'explique  par  la  persistance 
d'antiques  traditions,  et  aussi  parce  qu'elle  est  la  porte  du  Trièves 
vers  la  Matésine  et  le  Beau  mont. 

Toute  la  région,  surtout  depuis  la  construction  de  la  voie  fer- 
rée, regarde  délibérément  vers  le  Nord.  Les  relations  avec  le 
Diois  sont  à  peu  près  nulles,  le  chemin  de  fer  apportant  mainte- 
nant le  vin  et  les  huiles  du  Midi  et  de  l'Algérie.  La  «  vallée  » 
méconnaît  presque  les  massifs  qui  l'entourent  :  on  se  rend  une 
fois  par  an  à  la  foire  de  Lus  pour  acheter  ou  vendre  des  chevaux; 
certains  propriétaires  du  canton  de  Glelles  vont  chercher  en  au- 
tomne des  bovins  du  Vercors,  à  La  Ghapelle  ou  au  Villard-de- 
Lans.  Mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Le  Dévoluy,  il  y  a  quelques 
années,  concentrait  encore  à  Meus  une  partie  de  sa  laine;  aujour- 
d'hui, tourné  par  ses  routes  vers  Corps,  Saint-Bonnet  et  le  Gapen- 
çais,  il  est  complètement  détaché  du  Trièves.  Les  marchés  et 
foires  fréquentés,  outre  ceux  du  pays,  sont,  par  ordre  d'impor- 
tance, ceux  de  La  Miu^e  où  l'on  vend  surtout,  ceux  de  Cori)S  et 
du  Monestier-de-Glermont  où  l'on  achète  des  bestiaux. 

Le  chef-lieu  du  département  est  aussi  la  véritable  capitale  éco- 
nomique du  Trièves.  Ainsi,  les  voies  de  communication  n'ont  pas 
intensifié  les  anciennes  relations  de  ce  pays  avec  le  Midi  de  la 
France;  elles  l'ont,  au  contraire,  ramoné  vers  la  région  où  s'é- 
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coulent  ses  eaux,  et  en  ont  fait  une  dépendance  incontestée  de  , 
(Jrenoble.  Le  paysan  trouve  là  pour  ses  produits  un  débouché 
toujours  plus  sûr,  et  c'est  là  que  s'approvisionne  le  commerce 
de  détail;  ce  sont  les  journaux  de  Grenoble  qu'on  lit,  et  c'est 
surtout  l'émig-ration  vers  Grenoble  qui  dépeuple  aujourd'hui  le 
Trièves, 
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CHAPITRE  VI 
LA  POPILATIOX 

A.  —  Le  dépeuplement  au  XIX"  sièele. 

A  côté  de  roiuerture  des  voies  de  communication,  une  autre 
cause  a  déterminé  l'évolution  agricole  du  pays,  et  en  particulier 
Textension  actuelle  des  cultures  fourrag-ères  :  c'est  la  dépopu- 
lation, continue  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier. 

Sur  la  répartition  et  la  densité  des  habitants  avant  le  xix'  siè- 
cle, on  ne  peut  donner  que  d'imprécises  indications.  Naturelle- 
ment, dans  les  révisions  de  feux,  la  mortalité  est  un  nouveau 
sujet  de  lamentations;  en  1426,  Mens  se  plaint  ([ue  de  nombreu- 
ses épidémies  font  mourir  tous  les  jeunes  et  ne  laissent  que  les 
vieux  ^  ;  20  ans  plus  tard,  Rrion  le  répète-;  de  ces  réponses  va- 
gues, il  serait  faux  de  comdure  à  un  déju-uplement  précoce  d\\ 
pays.  Plus  tard,  les  guerres  de  religion  ne  furent  sans  doute  pas 
une  période  favorable  à  l'accroissement  de  la  population;  le 
comte  de  Tende  pille  Mens  en  1562,  et  l'année  suivante,  Mau- 
giron  saccage  toute  la  région^;  ensuite  les  engagements  restent 
fréquents  entre  les  catli()li([ues  et  les  troupes  de  Lesdiguières. 
Cependant,  on  ne  peut  encore  rien  afiîrmer.  A  Torannes  *.  eu 
iC)l  I,  quatre  maisons  sont  vacantes.  "  la  pauvreté  a\-ant  fait  quit- 


'  Arch.   Isère,  B  :  2732. 
-  B:27G3. 

'  Cf.   Arnaud.   Hi-Htoirc  des   pro^mtants  dit   Dnuphiné  aux  XV/",   XVIl"  et 
XVII I"  siècles  (1870),  t,  I.  p.  148, 
*  B:4584. 
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ter  les  habitants  d'icelles  »,  mais  ils  sont  peut-être  restés  en 
Trièves. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  était  devenu  presque  entièrement 
protestant,  et  il  fut  assez  profondément  affecté  par  la  Révoca- 
tion de  TEdit  de  Nantes.  Dans  les  listes  d'émigrés  dressées  par 
le  pasteur  Arnaud  ^,  on  relève  28  habitants  du  Trièves,  résidant 
en  Allemagne  ou  en  Suisse.  Il  est  certain  que  les  départs  furent 
beaucoup  plus  nombreux;  souvent  le  chef  de  famille  paraît  seul 
cité;  d'autre  part,  beaucoup  sont  désignés  comme  Dauphinois, 
sans  autre  précision;  enfin,  ces  listes  restent  très  incomplètes, 
riuy  Allard,  parlant  des  habitants  de  Mens,  rapporte  que  «  le 
plus  grand  nombre  a  fui  dans  les  pays  étrangers,  comme  à  Ge- 
nève, en  Suisse,  en  Brandebourg,  en  Angleterre  et  en  Hollande  -  ». 
Saint-Baudille,  en  1700,  signale  que  23  de  ses  maisons  sont  en- 
tièrenient  ruinées  par  le  départ  des  habitants  ^  On  doit  penser 
qu'à  la  fin  du  xvn"  siècle,  le  Trièves  se  trouvait  m(jins  peuplé 
que  25  ans  auparavant. 

On  ne  peut  pas  accorder  une  confiance  absolue  au  dénombre- 
ment de  (luy  Allard.  intéressant  le  milieu  du  siècle  suivant*. 
Cependant,  ses  chiiïres  ne  sont  pas  invraisemblables.  Le  Trièves 
aurait  alors  compté  6.491  habitants,  contre  5.9C9  en  1911.  donc 
une  population  un  peu  supérieure  à  l'actuelle  °. 

Depuis  le  premier  Empire,  les  recensements  officiels  permet- 
tent de  préciser.  En  1811,  le  total  de  8.493  habitants  accuse  sur 
la  statistique  de  Guy  Allard  une  augmentation  notable,  que  fai- 
sait prévoir,  d'ailleurs,  la  prospérité  relative  du  Trièves  dans  la 
deuxième  moitié  du  xvnf  siècle.  Ce  chiffre  croît,  d'ailleurs  irré- 


'  Ouvrage  cité,  t.  III,  p.  320. 

-  Recherches  sur  le  Dauphiné.  ouvrage  cité,  t.  II,  p.  106S. 

'  Arch.  Isère,  Révision  des  feux  de  1700. 

*  Dénombrement   des  familles...,   ouvrage   cité. 

^  Pour  ^lens,  le  chiffre  de  Guy  AUard  (12To)  concorde  à  peu  près  avec 
celui  de  Le  Boutillier  en  1729  (1300).  Cependant,  un  recensement  détaillé  d.> 
172S  (Arch.  de  Mens,  VIII)  annonce  un  total  de  14S2  habitants.  A'nsi.  les 
évaluations  de  Guy  Allard  et  Le  Boutillier  (série  C)  sont  plutôt  au-dessous 
de  la  vérité. 
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giilièrement,  jusqu'en  1846i  où  il  atteint  9.388,  puis  c'est  le  déclin 
continu  :  en  1911,  le  Trièves  ne  compte  plus  que  5.969  âmes^; 
c'est  ainsi,  depuis  1846,  une  pierte  de  36,4  %.  La  pénétration  de 
la  voie  ferrée  accentue  l'afTaissement  de  la  courbe  à  partir  de 
1880  (fig.  10),  en  facilitant  l'émigration. 

Di'mimtdon  de  la  population  depuis   1846  (en   %). 

Saint-Marlin-de-Glelles 57,9 

Roissard. . .  ^. 49, G 

Saint-Baudille 4'i,9 

Lalley 4'i,9 

Le  Percy 42,'J 

Saint-Michel-les-Portes 41,8 

Cornlllon-en-Trièves 41,5 

Lavais 40,4 

Saint-Maurice-en-Trièvês :i9,2 

Monestier-du-Percy :?G,2 

Tréminis 34, G 

Ghichilianne ; :M,5 

Saint-Genis ' 30,1 

Mens 29,3 

Glelles..... 29,1 

Prébois 11,2 

Trièves 3G,'i 

Le  jjhénomène  est  général;  à  peine  petlt-oti  distinguer  quelques 
nuances  entre  les  différentes  communes.  Les  plus  touchées  sont 
celles  dont  le  terroir,  dans  son  ensemble,  est  le  moins  fertile  : 
telles  Saint-Martin-de-Clelles  et  Roissard,  que  l'érosion  récente 
a  privées  de  la  présence  fa\orable  de  basses  terrasses.  La  plupart 
des  autres  villages  montrent  des  courbes  comparables  à  celle  de 
tout  le  Trièves;  le  contraire  serait  étonnant  lorsqu'on  songe  à 
l'uniformité  des  conditions  physiques,  la  majorité  des  communes 
avançant  leur  territoire  jusqu'au  centre  du  bassin  et,  d'autre  part, 
mordant  chacune  sur  la  zone  de  bordure.  Prébois,  au  cœur  du 


^  Les  protestants  forment  environ  20  %  de  la  population  totale.  Ils  sont 
]n-esqiie  tous  dans  le  canton  de  Mens,  toujours  resté  le  plus  il  l'écart  :  à  Cor- 
uillou,  Saint-Baudille,  Tréminis,  Saint-Genis,  et  surtout  Mens,  oft  ils  parais- 
sent aussi   nombreux  que  les  catholiques. 
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Fig.  10. —  Variations  de  la  puculatiux  i;x   Thikvks.  kk   l.snl  a  Ktll. 
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pays,  échappe  seule  à  cette  règle  et  doit  certainement  à  sa  basse 
terrasse,  vaste,  bien  ensoleillée  et  de  culture  facile,  d'être  la 
commune  de  beaucoup  la  moins  dépeuplée  du  Trièves.  Clelles 
et  Mens  sont  aussi  relativement  favorisées  :  la  première  à  cause 
de  sa  gare,  débouché  de  Clelles  et  de  Mens  à  la  fois,  qui  a  pro- 
voqué le  développement  d'une  petite  agglomération;  la  seconde, 
parce  qu'elle  est  restée  la  capitale  commerciale  du  pays  et 
qu'elle  a  conservé  en  même  temps  quelque  .industrie  :  il  est 
remarquable  en  effet  que,  depuis  1846,  l'atfaissement  de  sa 
courbe  est  interrompu  deux  fois  et  que  ces  deux  saillants  corres- 
pondent précisément  à  la  création  successive  des  deux  usines 
de  soieries.  Mais  ce  sont  là  des  détails  secondaires,  dont  aucun 
ne  suscite  une  évolution  inverse,  et  qui  ne  font  que  ralentir  un 
peu  la  dépopulation  générale. 

Elle  intéresse  toutes  les  agglomérations,  petites  et  grandes,  ce 
qui  souligne  encore  l'uniformité  de  la  vie.  On  aurait  désiré  obte- 
nir un  tableau  d'ensemble,  indiquant  la  perte,  dans  tout  le  Triè- 
ves, de  chaque  catégorie  de  groupements,  depuis  le  début  du  siè- 
cle :  l'imprécision  des  statistiques  impériales  ne  l'a  pas  permis. 
Oueltiiies  comparaisons  partielles  ne  sont  cependant  pas  dépour- 
vues d'intérêt.  L'agglomération  de  Mens  qui,  en  1800,  représen- 
tait 18  %  de  la  population  du  Trièves,  en  représente  en  1911 
20,7  %.  Elle  a  perdu  autant  (jue  ses  hameaux,  puisqu'elle  com- 
prend, en  1911  comme  en  1800,  82  %  de  la  population  de  la 
commune. 


népnrlitîon  de  la  population  suivant  Vimportance 
des  agglomérations. 


1891 

1911 

IMiis  (11'  1  .(iiin 

Do  .îO  à  3.50 

M..iiis  (!.■ 

.Ml 

18,<',  »/„ 
20,7  — 

47,4  «/o 
47, *3  — 

34  -/. 
32  — 



A  Cornillon,  les  deux  centres  importants,  Villard- Julien  et 
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Grand-Oriol,  comptent  65  %  de  la  commune  en  1806,  66,5  %  en 
1911. 

Le  bourg-  de  Lavars,  en  1911  comme  en  1806,  possède  53  % 
des  habitants  de  la  commune. 

])ppuis  1891.  grâce  à  ramélioration  des  statistiques,  l'évolution 
peut  être  traduite  en  cliift'res  dans  tout  le  Trièves.  Groupons  les 
agglomérations  en  trois  catégories  d'après  leur  population  de 
1911  :  celle  qui  a  plus  de  1.000  habitants  (Mens),  celles  qui  ont 
de  50  à  350  habitants  et  enfin  celles  qui  n'atteignent  pas  50  habi- 
tants. Dans  le  tableau  ci-joint,  on  voit  que  ces  dernières  ont  à 
peine  plus  diminué  que  les  autres,  et  que  runiformité  de  la  dépo- 
pulation est  frappante.  Cependant,  elle  semble  afîecter  de  pré- 
férence les  maisons  isolées  :  ainsi  à  Saint-Genis,  il  y  en  avait 
encore  6  en  1891,  avec  23  habitants;  en  1911,  il  n'en  reste  que  4, 
avec  11  habitants.  On  ne  vérifie  pas  que  les  hameaux  les  plus 
montagnards  aient  souffert  davantage  :  si  Trézanne,  qui  comp- 
tait 43  habitants  en  1891,  n'en  a  plus  que  18  en  1911,  les  Pellas 
(commune  de  Saint-Michel),  qui  en  avaient  27,  en  abritent  23; 
la  commune  de  Saint-Genis,  dont  l'agglomération  la  ptus  impor- 
tante ne  groupait  que  22  habitants  en  1911,  a  proportionnelle- 
ment moins  décru  que  l'ensemble  du  Trièves.  depuis  1846.  Au 
dernier  recensement  (10!  1}  \  la  densité  de  population  était  de  19 
par  kilomètre  carré  de  surface  exploitable  :  c'est  la  plus  faible 
de  la  dépression  sulialpine. 

B.  -     L'éniifjration. 

Ce  dépeuplement  s'explique  surtout  par  les  faibles  aptitudes 
iiulustrielles  du  pays,  qui  n'attirent  aucun  étranger,  et,  par 
contre,  favorisent  l'exode  vers  les  villes  d'un  erand  nombre  de 
ses  enfants. 


(  r.  J.  i.'c',  e;-L,  T,a  d?usit<:'  cl«  populatiuu  des  Alpes  françaises  d'après  le 
dénombrement  île  IDll  {Revue  de  Géographie  alpine,  t.  VIII,  1920,  2  cartes), 
p.  37. 
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A  vrai  dire,  l'émigration  semble  ancienne  en  Trièves,  mais 
ses  caractères  et  son  importance  ont  varié  au  cours  des  temps. 
Les  commissaires  delphinanx  demandant  au  curé  du  Mones- 
tier-du-Porcy  comment  vivent  les  gens  de  sa  paroisse  ^  :  «  Ceux 
qui  n'ont  pas  de  bœufs  pour  cultiver  leurs  terres,  répond-il, 
restent  la  plus  grande  partie  du  temps  hors  de  leur  village,  soit 
dans  le  Gomtat  Venaissin,  soit  dans  le  Diois,  oii  ils  travaillent 
pour  se  procurer  le  nécessaire  »  (1426).  En  1611,  les  habitants 
de  Saint-Michel  et  de  Roissard  qui  en  ont  le  pouvoir  quittent 
les  lieux  et  vont  «  aux  autres  parties  de  la  province  chercher  otj 
travailler  et  gagner  leur  vie  -  ».  En  1700,  les  gens  de  Saint-Mar- 
tin-de-Glelles  se  plaignent  qu'il  n'y  ait  «  dans  leur  misérable 
communauté  aucune  faculté  particulière  pour  les  habitants... 
ainsi  cela  réduit  les  pauvres  habitants  d'aller  essarter  en  Bour- 
gogne et  en  Lorraine  pendant  l'hiver  ^  ».  Une  enquête,  conduite- 
en  1716  par  le  prêtre  du  Monestier-du-Percy  *  à  propos  d'une 
femme  dont  l'époux  est  disparu,  et  qui  veut  se  remarier,  révèle 
que  plusieurs  habitants  de  ce  village  étaient  allés  travailler  la 
terre  en  Lorraine,  puis  étaient  revenus  «  dans  ce  pays  de 
Trièves  ». 

Remarquons  d'abord  que  l'émigration  ainsi  décelée  dans  plu- 
sieurs communautés  n'est  que  temporaire  ^  Les  gens  de  Brion, 
en  1446  '^,  rapportent  bien  que  certains  des  habitants  de  cette 
communauté  sont  partis  définitivement  {in  alienis  partibus  eo- 
rum  mansionem  collocaveruni),  mais  il  est  vraisemblable  qu'ils 
n'ont  pas  quitté  le  Trièves.  On  a  fait  la  même  observation  à 
propos  des  quatre  maisons  vacantes  à  Torannes  en  1611  \  Il  ne 


=^  Arch.  Isère,  B  :  2756. 

■  B:45S4. 

^  Révision  des  feux  de  1700. 
*  Arch.  dn  Percy. 

°  Nous  ne  parlons  pcss,  bien  entendu,  de  IV-niigration,  presque  toujours  défi- 
nitive, qu'a  provoquée  la  Révocation,  signalée  déjil  précédemment. 
"  8:2768. 
'  B  :  4584. 
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faudrait  pas  se  méprendre  sur  les  causes  de  cette  émigration 
saisonnière,  qui  n'est  pas  un  indice  probant  de  misère.  C'était 
un  phénomène  naturel  dans  ce  pays  élevé,  où,  les  travaux  des 
champs  étant  interrompus  pendant  les  mois  d'hiver,  la  tenta- 
tion était  forte  de  descendre  dans  les  régions  plus  clémentes, 
pour  y  amasser  quelques  sous.  Ce  n'est  là  «  qu'une  des  expres- 
sions de  cette  grande  loi  qui  régit  en  montagne  tous  les  faits  de 
géographie  humaine,  qu'on  pourrait  appeler  la  loi  de  transhu- 
mance, et  qui  comporte  l'utilisation  successive  des  zones  d'al- 
titude différente  suivant  les  variations  annuelles  du  climat ^  ». 

Les  destinations  sont  de  deux  sortes  :  au  xv*  siècle,  on' semble 
aller  uniquement  dans  le  Diois  et  la  Provence;  au  xvif  et  encore 
au  début  du  xviii".  certains  vont  en  Bourgogne  et  en  Lorraine  se 
livrer  aux  pénibles  travaux  de  l'essartage.  D'ailleurs,  la  rareté 
des  documents  ne  permet  que  de  constater  le  phénomène,  sans 
en  exagérer  l'importance.  Le  fait  même  que,  lors  de  la  révision 
de  1700,  la  seule  commune  de  Saint-Martin  le  signale,  est  une 
preuve  de  sa  faible  extension  à  cette  époque.  Plus  générale  sans 
doute  dut  être  l'émigration  vers  le  Diois,  auquel  le  Trièves  était 
fortement  rivé  sous  l'Ancien  Régime;  de  là,  ainsi  que  des  rela- 
tions commerciales,  ces  nombreuses  alliances  entre  les  familles 
des  deux  régions  voisines,  invoquées  encore  au  xix*  siècle. 

Cependant,  à  partir  de  1716,  on  ne  trouve  plus  trace  d'exodes, 
même  temporaires  :  en  effet,  la  fabrication  bientôt  florissante 
des  toiles  était  désormais,  pendant  la  saison  froide,  une  occu- 
pation rémunératrice.  Le  phénomène  dut  cesser  peu  à  peu,  pour 
reprendre  après  le  déclin  de  la  toilerie;  vers  1885  encore,  des 
habitants  de  Clelles  et  de  Saint-Martin  allaient  «  faire  les  vers 
à  soie  »  dans  le  Diois,  mais  cette  fois  au  mois  de  mai. 

Aujourd'hui,  à  l'émigration  temporaire  a  succédé  la  défini- 
tive; une  bonne  partie  de  la  jeunesse  quitte  le  pays,  attirée  de 
divers  côtés  par  un  emploi  dans  les  chemins  de  fer  ou  une 


^  Cf.  Raoul  r.lanchard,  Le  Ffaut-Dauphiné...,  ouvrage  cité,  p.  402, 
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autre  administration,  aspirée  surtout  par  l'industrie  grenobloise,     j 
Aussi,  dans  le  Trièves,  en  même  temps  que  s'étendent  les  pro-     : 
grès  de  l'agriculture  et  de  l'élevage,  les  propriétés  s'arrondissent, 
les  maisons  se  carrent,  l'-aisance  est  devenue  plus  grande  et  plus     j 
générale;  les  paysans  que  retient  la  terre  restent  chez  eux,  hiver 
comme  été. 


C. 


L'habiJat. 


L"étii(le  de  riiabitat  sullirait  à  révéler  les  aptitudes  essentiel- 
lement agricoles  du  pays,  à  la  fois  par  la  répartition  des  hom- 
mes, le  site  de  leurs  établissements,  l'organisation  de  leurs  mai- 
sons. 

Si  l'on  met  à  part  le  bourg  de  Mens,  qui  comptait  en  lOU 
1.300  habitants  environ,  la  plus  grosse  agglomération  (Glelles) 
n'en  a  p'ius  que  346,  et  depuis  elle  jusqu'à  la  maison  isolée 
s'échelonnent  tous  les  intermédiaires.  Ainsi,  ce  n'est  pas  un  pays 
de  population  rassemblée,  ce  n'est  pas  non  plus  l'éparpillement 
absolu;  on  peut  simplement  constater  que  le  petit  groupement, 
de  trois  jusqu'à  vingi  maisons,  est  le  type  préféré. 

Répartition  actuelle  de  la  population  suivant  Vimportance  des 
agglomérations  (en  %  de  la  population  totale). 
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Pourccritago  . 
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Ce  ne  sont  pas  des  raisons  de  défense  qui  semblent  avoir  pré- 
sidé à  remp'lacement  des  villages.  Aucun  n'offre  la  fière  image 
d'une  citadelle  perchée.  Il  est  \Tai  que  cette  cuvette  du  Trièves 
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est  plutôt  un  pays  de  relief  en  creux,  et  qu'entre  des  surfaces 
planes  les  cours  d'eau  découpent  des  fossés  difficilement  fran- 
chissables; certains  villages,  vus  du  bord  du  torrent  qu'ils  do- 
minent, comme  Le  Percy,  les  Portes,  l'Eg-lise  (commune  de  Tré- 
minis),  prennent  aussitôt  une  allure  plus  org-ueilleuse.  D'autre 
part,  leur  situation  commerciale  put  contribuer  au  développe- 
ment de  Ghichilianue,  du  Monestier-du-Percy,  au  débouché  des 
cols  du  Vercors,  et  surtout  de  Lalley,  au  pied  de  la  Croix-Haute  ; 
c'est  aussi  à  son  rôle  de  carrefour  que  Mens  dut  sa  prépondé- 
rance. Les  conditions  d'abri  paraissent  secondaires;  en  général, 
cependant,  les  villag-es  sont  protég-és  plus  ou  moins  directement 
des  vents  du  Nord;  mais  la  situation  de  Torannes  (Saint-Mi- 
chel-les-Portes),  bizarrement  enfoncée  sur  le  flanc  escarpé  du 
torrent,  est  exceptionnelle.  L'insolation,  presque  toujours  suffi- 
sante dans  ce  bassin  largement  ouvert,  n'engendre  pas  de  dis- 
tinction nette  entre  adret  et  ubac  :  ces  termes  paraissent  incon- 
nus en  Trièves. 

La  préoccupation  dominante  a  bien  été  la  proximité  de  ter- 
rains agricoles  relativement  riches  et  faciles  à  cultiver.  Ce  sont 
les  basses  terrasses,  occupant  les  vallées  intérieures,  qui  expli- 
quent la  présence  de  beaucoup  de  villages  :  tels  Château-Bas 
(Tréminis),  Lalley,  Avers,  Saint-Maurice,  Monestier-du-Percy, 
Longefonds,  Prébois,  Saint-Baudille,  Saint-Pancrasse,  et,  dans 
une  moindre  mesure.  Mens.  Lavars  et  Villard-Julien  sont  ins- 
tallées en  lisière  d'importants  débris  de  la  haute  terrasse  du 
Drac;  Le  Percy,  sur  une  butte  de  schistes,  domine  légèrement  un 
niveau  du  même  âge.  Il  est  rare  que  l'agglomération  occupe  le 
replat  lui-même;  il  faut  le  réserver  tout  entier  à  la  culture; 
aussi  est-elle  presque  toujours  en  marge,  sur  une  pente  légère, 
à  l'endroit  où  la  roche  en  place  commence  d'émerger  sous  l'amas 
d'alluvions;  d'autant  qu'en  ce  point  la  nappe  d'eau  est  moins 
profonde  qu'au  milieu  des  cailloutis,  et  que  l'inclinaison  du  sol 
facilite  l'accès  vers  la  grange.  Ainsi,  elle  regarde  ses  champs. 
Parfois,  comme  Mens  (pi.  V),  Saint-Baudille,  Lavars,  elle  se  loge 
dans  un  petit  vallon  secondaire  ébréchant  la  terrasse.  Nombre 
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d'établissements  moins  importants,  comme  Boira,  Mas-Martinen, 
Beaumet  (commune  de  Mens),  Vachier  et  Baume  (Prébois),  Pe- 
tit-Oriol  (Cornillon),  ont  la  même  origine.  Quelquefois,  c'est  un 
cône  dn  déjection  récent  qui  est  tout  proclie;  ainsi  à  Glelles,  au 
Fau  et  aux  Peyrouses  (Roissard).  Et  souvent,  par  crainte  des 
ravag-es  des  eaux  capricieuses,  l'agg-lomération  le  domine  :  c'est 
le  cas  général  dans  les  bassins  de  bordure,  aux  Pellas  (Saint- 
Michel),    à    Chicliiliauiio    et    Trémiiiis    (sauf    pour    le    Serre)  : 
l'Eglise  (de  Tréminis)  occupe  une  butte  de  rocbe  en  place,  Châ- 
teau-Méa  (Tréminis)  un  ialus  morainique.  Enfm  certains  écarts 
qui  ne  disposent  ni  des  alluvions  d'une  terrasse,  ni  de  celles 
d'un  cône,  se  blottissent  au  bord  d'un  ruisseau,  trop  maigre  pour 
avoir  engendré  des  formes  raides,  et  dont  l'humidité  entretient 
cependant  des  terres  plus  fertiles  :  tels  G-rand-Oriol  (Cornillon), 
le  Perrier,  les  Agnès  (Saint-Baudille),  les  Marais,  Préfaucon,  les 
Boulins,  etc.  (Mens).  Dès  que  les  bons  terrains  n'existent  plus, 
les  cours  d"eau  repoussent  l'homme  :  aussi  l'habitat  du  Trièves 
est-il  périphérique;  la  vaste  zone  comprise  entre  Lavars  et  Pré- 
bois au  Nord  et  au  Sud,  Glelles  et  Petit-Oriol  à  l'Ouest  et  à  l'Est, 
est  à  peu  près  déserte,  car  l'érosion   actuelle  y  a  mangé  les 
basses  terrasses.  Par  là  aussi  s'explique  la  forte  dépopulation  de 
Saint-Martin-de-Glclles  et  Roissard. 

La  faible  attraction  des  voies,  de  communication  modernes  est 
un  fait  digne  de  remarque.  La  route  nationale  dut  longer  au  plus 
près  la  bordure  du  Vorcors,  et  éviter  ainsi  tous  les  villages  du 
canton   de  Glelles.  D'Haussez,  en   18281,  remarquait  déjà  que 
cela  «  présenterait  un  iiujonvénient  assez  grave,  si  l'intérêt  par- 
ticulier ne  devait  pas  en  approcher  des  constructions  réclamées, 
d'abord  par  la  convenance  des  voyageurs,  et  bientôt  par  cellej 
même  des  habitants  ».  En  réalité,  on  ne  peut  noter  que  la  cons- 
truction de  quelques  rares  fermes  et  de  trois  ou  quatre  auber-j 
ges,  aujourd'hui  désaffectées,  dont  les  remises  abritaient  autre- 


*  Ouvrage  cit<^,  p. 
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fois  les  éqnipag-es  des  rouliers  ^  Le  cliemiii  de  fer,  lui  aussi, 
dans  toute  sa  traversée  du  Trièves,  n'a  réussi  qu'à  développer 
l'agg-Iomération  de  la  gare  de  Glelles  (44  liabitants  en  1911)  et  à 
en  susciter  une  seconde  à  La  Croix-Haute  (17  habitants),  occupée 
uniquement  par  les  employés  de  la  compagnie.  Le  souci  auquel 
tous  les  autres  restent  subordonnés,  c'est  l'exploitation  com- 
mode de  sols  fertiles  et  faciles  à  cultiver. 

Comment  s'organise  le  village?  Parfois,  il  est  assez  étroite- 
ment tassé,  comme  Mens,  Saint-Maurice,  Lalley,  Glelles.  Sou- 
vent aussi,  il  s'allonge  sur  les  bords  d'un  chemin  secondaire  : 
dans  ce  cas,  les  maisons  restent  serrées  [Longefonds,  Prébois, 
Grand-Oriol,  Serre-des-Bailes  (commune  du  Monestier-du- 
Percy),  les  Moulins  (commune  de  Prébois)],  ou  se  déploient  en 
un  ordre  plus  lâche  [le  Perrier,  les  Balles  (Monestier-du-Percy)], 
comprenant  parfois  deux  groupements  distincts  (Avers,  Lavars). 
Ainsi  il  n'y  ^a  pas  de  règle  générale,  et  il  est  souvent  impossible 
de  bien  préciser  le  sens  du  développement;  on  utilise  au  mieux 
les  détails  de  la  topographie  locale  pour  rester  au  contact  des 
terrains  cultivables,  sans  i)oiirtaut  installer  sur  eux  les  bâti- 
ments. ■ 

La  maison,  elle  aussi,  s'adapte  aUx  productioiis  du  sol  et  à  la 
vie  du  paysan.  De  l'extérieur,  elle  paraît  ample,  confortable,  de 
proportions  harmonieuses.  Elle  est  tout  entière  bâtie  avec  des 
matériaux  locaux  :  les  blocs  calcaires  de  la  bordure  monta- 
gneuse ou  les  gros  cailloux  encombrant  los  lits  des  torrents 
fournissent  l'ossature  des  murs,  ordinairement  crépis.  La  cou- 
verture de  chaume  ne  se  conserve  plus  que  dans  les  hameaux 
reculés,  à  Torannes,  aux  Pellas,  à  Richardière  et  Donnière  (Chi- 
chilianne);  elle  a  presque  disparu  de  Rutbier  (Chichilianne)  et 
de  Meuglas  (Mens).  Il  y  a  cinquante  ans  luicore,  sauf  à  Mens-, 
elle  était  presque  uniquement  employée,  et  les  incendies  étaient 


*  Of.  chap.   V  ;  A.,  les  voies  de  coniriuiuicatioii. 

•  Arch.  de  Meus  (XII), 
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oxtrcmenieiil  rrcqueiils  :  en  1800,  59  maisons  brûlent  à  Lalley. 
La  lôlc  et  Tardoise  se  sont  peu  répandues;  l'argile  glaciaire, 
abondante,  est  transformée  dans  le  pays  en  tuiles  plates  à  cro- 
chets, recouvrant  la  ]ilii])art  des  maisons  du  Trièves,  et  qui 
])rcnnont  \ilo  niic  belle  teinte  brune  :  cependant  la  tuile  étran- 
gère, au  vermillon  criard,  est  souvent  préférée  dans  les  cons- 
tructions neuves.  Le  bois  constituait  le  pignon  des  vieux  bâti- 
ments (le  chainiie;  aujourd'hui,  il  est  parfois  conservé  encore 
sous  la  toiture  de  (iiiles,  car  il  olîre  à  l'air  un  passage  plus  aisé 
à  travers  la  grange.  Mais,  eu  général,  le  dispositif  adopté  est 
ceJui  d'un  capuchon  de  tuiles  rabattu,  souvent  très  bas,  sur  les 
deux  pignons;  on  l'ajipelle  la  <>  croupe  »  ou  la  «  demi-croupe  », 
suivant  la  hauk'ur  de  min"  i|u"il  remplace.  Ce  toit  présente  une 
fort(^  l^ente,  bien  moins  pour  permettre  l'écoulement  de  la  neige 
({uc  ])our  réserver  aux  récoltes  une  plus  grande  place;  il  est 
presque  toujours  élégamment  souligné  d'un  triple  feston  de 
tuiles  crépies,  encastrées  dans  le  liant  du   mur  (fig.   Ll). 

La  maison  est  souvent  orientée  vers  le  Sud  ou  le  Sud-Est;  si 
les  exceptions  sont  nombreuses,  au  moins  peut-on  dire  que  sa 
façade  évite  de  regarder  franchement  le  Nord. 

Sur  son  organisation  iidérieure  et  les  transformations  de 
celle-ci,  les  anciens  documents  sont  muets.  On  apprend  seule- 
ment qu'en  t848,  «  pour  les  journaliers,  tisserands  et  même  pe- 
tits propriétaires,  l'habitation  laisse  beaucoup  à  désirer  sous  le 
raiii)ort  de  la  commodité  et  même  de  la  salubrité  ^  ».  On  trouve 
encore  (|nel(|Mes  types  de  c-es  vieilles  maisons;  Trézanne  en 
olTre  LUI  bon  exemple  :  le  toit  de  chaume  déjeté,  reposant  sur 
un  ]>ignon  de  planches,  recouvre  trois  locaux  :  au  centre  la 
pièce  d'habitation,  de  part  et  d'autre  la  grange  et  l'écurie;  dans 
les  combles  im  grenier  ]>eu  vaste,  auquel  donne  accès  un  esca- 
lier intérieur.  Aujourd'hui,  la  maison-type,  celle  qui  est  la  base 
de  l'évolution  récente,  et  qui  reste  fréquente,  continue  à  tout 


'   Arch.   lntn\-i  ^l  :   J-:ii(]uêtt'  de  i&iê; 
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abriter  duns  un  môme  bâtiment  alloniié,  aux  murs  relativement 
bas;  seul  le  four  arrondit  sa  voûte  dans  un  petit  édifice  à  part. 


Tour 


Snlree 
delà. 


Ecurie  et  éèdMe 


ï  L^^râ-rige  occupe 
tous  les  comhL&s  ) 


D     C 


Cuisine 


Poêle. 


Fiiî.  11.—  Mai?(>\-tvi'E,  aux  Agxf.s. 
Luuguf'ur,  în  m.;   Inrgrur.  8  m.;  liaulenr.  S  m. 
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La  façade  présente  une  ou  deux  fenêtres  et  deux  portes  :  celle 
du  logement  et  celle  de  récurie  (fig-.  U).  L'habitation  comporte 
inie  cuisine,  directement  ouverte  sur  rextérieur  :  de  la  cuisine, 
on  iHMièlrc  dans  le  "  poêle  ».  pièce  i)lus  rhande,  où  sont  ies  lits 
cl  (»ii  !;i,  famille  se  tient  Thiver.  Ces  pièces  ne  communiquent  pas 
awc  rêcuric  voisine  :  celle-ci  est  commune  aux  chevaux,  boeufs 
cl  moutons,  que  sêjiarciit  seulement  des  barrières  ou  des  cloisons 
basses,  'l'ont  ci^  rcz-dc-cb;viiss(''c  clail  aiilrefois  voûté  pour  mieux 
siiopoi'l.cr  le  poid-^  di^s  récoltes  entassées  dans  la  grange;  ae- 
liicllcnicnl,  riMnploi  di'  matériaux  plus  résistants  (poutrelles  on 
IVi-)  dispense  de  ccl  ap]>areil.  C'est  en  effet  la  grange  qui  occupe 
toute  la  partie  supcriiMirc  de  la  maison;  on  Ta  voulue  ara]>le,  car 
le  paysan  m^  laisse  rien  didiors.  à  peine  jiarfois  une  meule  de 
paille.  Elle  est  d"iin  accès  facile  aux  idiars  à  bomfs;  lorsque 
rédifice  est  camjié  sur  wne  jx'ntc  raidc,  on  y  jiénètre  de  plain- 
picd.  latérailemc ni  (»ii  par  deirière;  le  ])lus  soiixcnt,  un  large 
jMlun  iiH'liné  y  conduit,  aboutissant  à  une  vaste  porte  à  deux 
battants. 

Cepeuflaîd,  ce  t\|>i'  T'iénientaire  i^st  loin  d'être  général;  il  se 
coiii|>Iii|iie,  se  (li\ersi(ii'  jit'cs(iue  à  l'inliiii  a\-ec  lo  développement 
(lu  lii('ii-(Mre  et  r(''\'oliili(m  agricole  récente  (fig.  12).  Au  rez-de- 
cliaussée,  riialiilation.  (oitre  la  cuisine  fl  le  poésie,  comprend 
souvent  deux  autres  pièces  :  une  ciiamlire  et  une  «  cave  ».  Les 
voitures  (>t  machines  agricoles  devenues  plus  iiombreuses,  on  les 
range  dans  une  remise  :  dans  ce  but,  la  maison  s'allonge,  attei- 
gnant parfois  30  mètres,  ou  bien  se  ])loie  en  équerre;  ou  encore, 
et  c'est  le  cas  1(>  ]>lus  fréMpieiit,  le  nou\-eau  bâtiment  est  indé- 
j^-endant.  et  S(>s  combles  ^owi  aussi  r(''ser\és  aux  récoltes.  l^iUlln, 
dans  les  idus  grosses  exploitations  \  la  grange  constitue  un 
troisième  iMlilice  disliuct,  à  cê>té  de  l;t  ri'uiise  et  (]\\  foin\  pi'i'sque 
aussi  vasie  (|ue  la  maison  iirinciiiale  ;  alors, 'celli^-ci  est  scnixent 
poin'\-ue  d'un  |iivniier  (''lafic,  occii|i;(nt  tout  ou  ])artie  des  ani'iinis 


'    La   in'opriétô  inoyeniio  ost  di-  ."  A   10  lior-t.aros.    F.cs    «   Ixms  i>ro|>ri('f.')ir(\s    >1 
liit  (le  1.'.;  à   .'tu  li('ct;ir<'s  :   <m   ilt'-pnssc  rincinciit    ."((». 
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greniers.  Il  arrive  nièiiu'  qu'un  niiir  cntum'!'  tous  ces  bàlinients, 
délimitant  ainsi  une  cuur  intérieure,  dans  lax^uelie  on  pénètre 
]>ar  un  vaste  porche  en  plein  cintre.  Cette  clôture  reste  d'ail- 
leurs exceptionnelle;  le  plus  souvent,  l'espace  séparant  les  di- 
\erscs  constructions  est  ouvert  à  tout  \enant. 


/ 


Cûiir 


Ecwit 


}k  bi 


àicion 


7/ 


Hébi 


éâéïm 


£carc& 


Entrée  \ 

'      <3fe/A 


Entrée  de 
La.  grince 


l'ig.  12.  —  Types  divers  de  maison?  récentes. 

Ainsi,  on  ne  e-onstate  pas,  dans  l'oreanisation  des  maisons 
actuelles,  une  véritable  unité  '  :  le  tyjje  primitif  se  brise  en  deux 
ou  })lusieurs  éléments  distincts,  et  cette  diversité  n'exprime  pas 
une  répartition  g-éographiciue,  mais  semljle  uniquement  liée  à 
l'importance  de  Texploitation  -.  Cependant,  quelques  traits  fon- 


'  Ou  trou\e  môme  (CliAteau-Bas,  les  Moulins i  (juelqucs  maisons  avec  pièces 
tr habitation  au  1''"  étage,  au-dessus  de  leeurie. 

•'  M.  Deniangeon  a  tenté  récemment  une  classitication  des  principaux  tj'pes 

9. 


330  ROBEQUAIN. 

daiuoiitaiix  sont,  permanents,  atieslant  riiniformit'''  des  préoc- 
cupalioiis  rurales;  les  hùtiiiieiils  ne  s'tM-iii'len!  jamais  les  mis 
(les  aiilres,  mais  restent  assez  étruilemeiil,  serrés;  un  senl  couji 
d'd'il  les  cm])rasse;  et  siirtont,  la  iiTani^o,  ofi  sèelie  tout  ce  qui  a 
mûri  dans  les  champs,  liiiui'e  l'élément  esse.ntiel;  son  entrée 
monumentale,  Tample  toit  ([ni  renea])nelioniic  attirent  anssitôt 
les  regards. 

Dans  les  a,ii;^lonié'ratioiis  impoi'lanti's,  à  ('«telles  et  surtout  k 
Mens,  parmi  beaiieoup  de  ('onsliMietions  neuves,  sans  expres- 
sion, subsiste  un  \ien\  tyi»e  de  maison,  dmil  la  rue  du  HoiU'P',  à 
Atens,  oiïre  eneoi'c  ni]  eiisembli'  eliarmaid.  Ites  bfd-innnds  étroits, 
p-lus  j»rofonds  ([ue  lar.i^es,  eollés  les  uns  aux  antres,  tons  scm- 
Iilabh'S,  s'y  sneecdeid.  Us  com|iortent  un  premier  étaL>e,  et  eela 
send)le  très  ancien,  car.  en  1745  \  Mens  demande  la  constrnc- 
lion  d(>  casernes,  «  attendu  (|ne  ju'i'sipie  tons  les  lial^itaid.s  n'oid 
(pi'un  n>z-de-cbaussée  Innuide  et  une  seule  eliambre  an-dessus, 
(ju'ils  bidiilent  avec  leur  famille  ^>,  en  sorte  cpie  beaneon,]),  se 
ti'ouN'ont  trop  serrés,  eoueliciit  <■  dans  lo  a-r;uiiier  on  fialetas  », 
oi'i  Ton  attrape  du  mal.  Anjoui-d'liui,  leur  toit,  à  la  pente  raidt\ 
s'accidente  d'mu^  lucarm^  saillaide,  an  \asle  eliapeau  de  tuiles; 
une  poulie  fixée  dcNaid  roincrtin'e  peinnet  do  monter  les  ré- 
coltes ensachées,  t'e  grenier  est  Téipiixident  modifié,  nrl)ain,  de 
la  ^•éritable  gTang(>. 

En  somme,  l'iiabitat  du  Trièves  raj>poile  davantage  celui  de  la 
vallée  de  la  Gresse  et  de  la  Matésinc  que  celui  des  régions  plus 
méridionales,  du  CJiampsaur  et  du  Bochaîne.  Il  ne  se  dépouille 
pas  aussitôt  de  ses  caractères,  à  la  traversée  des  collines  du 
Nord-Est,  dans  la  vallée  mo>eniic  du  Drac  :  Saint-.Jean-d'Hc- 
rau's,  Saint-8ébastien,  Cordéac  olTrent  des  types  analogues.  Mais 
ensuite,  ras])ect  extériein*  s'altère,  l'ensemble  paraît  moins  ro- 


(l'iiuhitat  (Ann.  de  (Jconrapliic.  t.  XXIX,  1020,  p.  352-375).  Daus  le  Trièves, 
k'  type  primitif  est  «ans  doute  1'  «  élémeutaire  ».  Mais  il  ne  sub.sii?te  pas  dans 
sa  pureté;  on  constate  une  éA'oIution  très  nette  vers  le  type  «  en  ordre  serré  » 
(|ui  donne   lieu,  d'aillcui's,   m   dr   ii()nil>riMises  variantes. 
'  Arch.   de   Mens   (X). 
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buste,  moins  liarnioiiiciix  :  li'.^  iniirs,  montant  jns(iu'aii  sommet 
du  pignon,  présentent  des  pierres  apparentes,  parfois  disjointes; 
les  tuiles,  devenues  plus  elaires,  sont  souvent  remplacées  par 
la  tôle,  le  eliaume  est  plus  J'réqueiit;  à  la  Groix-de-la-Pigne,  des 
lauzes  recouvrent  les  gradins  d'un  pignon  en  escalier.  Plus  on 
remonte  la  vallée  du  Drac,  plus  ces  différences  extérieure-s,  d'a- 
bord simples  nuances,  s'affirment;  puis  l'organisation  même  de 
la  maison  varie  :  à  Corps,  bourg  de  même  importance  que  Mens, 
on  n'est  i)lus  frappé  par  les  gracieuses  lucarnes  des  greniers, 
mais  ])ar  les  jiortes  basses,  en  plein  cintre,  d'étables  ouvrant  à 
même  la  rue;  le  logement  occupe  souvent  l'étage,  garni  d'un 
balcon.  En  Ghampsaur,  en  même  temi)S  que  s'accentue  lui  cer- 
tain air  de  dt''labrement  sous  les  noml)reux  toits  de  ebaume,  la 
grange  ne  tient  plus  la  place  énorme- qu'elle  avait  dans  la  ferme 
du  Trièves,  on  y  grimpe  par  une  simple  échelle  de  bois;  sou- 
veiit,  im  escalier  extérieur  conduit  aux  pièces  d'habitation  ins- 
tallées au  premier  étage,  au-dessus  de  l'écurie  et  de  l'étable  ^. 

Lorsque,  franchissant  le  col  de  la  Croix-Haute,  on  passe  en 
Bochaîne,  là  encore  l'habitat  ne  varie  pas  brusquement;  quel- 
ques balcons  apparaissent  d^jà  dans  les  hameaux  des  Lussettes 
et  des  Pauries;  néanmoins,  sur  le  territoire  de  Lus,  les  diffé- 
rences sont  au  fond  peu  sensibles  avec  le  Trièves.  Mais,  au  delà, 
l'agglomération  s'étage  parfois  sur  une  pente  raide,  comme 
Saint-Julien-en-Bochaîne,  aspect  bien  peu  familier  au  Trièves; 
le  choix  d'un  site  défensif  devient  évident  à  La  Rochette  (Sud 
de  Saint-Julien),  dominant  la  route  à  l'abri  d'une  barre  calcaire 
étrangement  ébréchée.  En  même  temps,  le  toit  de  tuiles  pâles, 
à  un  seul  pan  parfois,  s'aplatit;  la  grange  se  réduit,  la  maison 
entière  se  fait  plus  menue  qu'en  Trièves,  prend  je  ne  sais  quelle 
allure  fragile  et  étriquée;  ainsi  s'annoncent  les  hivers  plus  tiè- 
des  et  les  ciels  plus  lumineux  de  la  Provence. 


'  Il  t'aiit  aussi  remarquer  riufluonce  des  voies  de  communicatiou  sur  l'iiabitat 
du  ("liauipsaur.  Des  villages  entiers  (Ciiauffayer,  Les  Baraques)  s'aliguent 
àujourd'lnii  ilc  chaque  eût*'  do  la  route  nationale,  fait  inconnu  dans  le  'Prièves. 
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CONCLUSION 

Le  Trièvos  est  un  i>ay>  do  trar.sition.  niivellc  prolonaennt  di- 
reotcmcnt  la  dépression  siilmlpine  du  Grésivaudan  et  du  Bas- 
Drac,  il  se  heurte  bientôt  à  \\n  iveime  montagneux  différent, 
d'origine  pyrénéenne,  qui  limite  l)rnsquement  son  extension. 
Oepeîidant,  rol)Stacle  n"est  pas  tel  (pfil  ojipose  aux  vents  du  Sud 
une  barrière  infrancliissalile  et,  ])ar-dessus  le  Boehaîne  et  le 
Vercors  méridional,  les  inOuences  méditerranéennes  pénètrent 
nettement  ce  Ijassin.  La  diref(i(jn  de  ses  vallées  l'oriente  vers 
les  pays  {}\\  Xurd,  mais  la  violence  de  Térosion  récente  fait 
d'elles,  au  lieu  de  voies  de  passage,  autant  d'abîmes  tortueux 
d'où  les  routes  s'écartent  :  aussi  c'est  vers  le  Sud  que  le  Trièves 
regardait  ])lus  volontiers  jadis,  et  son  histoire  resta  longtemps 
liée  à  celle  du  Diois:  il  ne  Ja.llut  rien  moins  qne  l'établissement 
des  voies  de  commiuiicatioii  modernes  et  ra|)i)el  iin])érieiix  des 
cenfres  iiuluslriels  de  la  Mat(''siiie  et  ilu  Grésivaudan  i)Our  sanc- 
tionner, [)ai'  la  i)ennanenee  des  relations  commerciales,  son 
rattachement  au  iléi»artemenl  de  l'Isère  et  à  la  ville  de  Gre- 
noble. 

Cependant,  malgré  cette  volte-face  récente,  le  Trièves  n'a  pas 
encore  rompu  véritablement  le  cadre  de  son  ancienne  économiG^ 
Blotti  au  contact  de  deux  mondes  naturels  différents,  Alpes  di 
Nord,  Alpes  i\\t  Sud,  (pii  se  m('Men(  iiilimemenl  sur  son  terri- 
toire, il  en  est  encore  à  s'interroger;  il  se  demande  à  quell(>  spé- 
cialité plus  avantageuse  le  destinent  ses  conditions  physiques. 
A  une  altitude  de  800  mètres  en  moyenne,  il  conserve  avant  tout 
une  physionomie  de  plaine,  de  bassin  agricole.  Ivargement  évasé 
entre  les  montagnes  qui  l'entourenl,  il  s'en  désintéresse  :  jadis, 
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quelques-uns  de  ses  moutons  paissaient  sur  les  hauts  pâtu- 
rages; aujourd'hui,  ceux-ci  sont  abandonnés  presque  sans  ré- 
serve aux  transhumants.  Certains  groupements,  il  est  vrai,  com- 
mencent à  considérer  les  profits  que  leur  vaut  Texploitation  du 
bois,  mais  de  ce  côté  les  possibilités  restent,  pour  longtemps 
encore,  limitées.  Le  paysan,  sédentaire,  profondément  attaché 
à  ses  champs,  conserve  l'orgueil  de  ses  blés. 

Néanmoins,  ses  terres  ne  sont  que  médiocrement  fertiles,  la 
f-trine  aujourcriiui  arrive  aisément  du  dehors,  et  il  apprend  que 
dans  les  bas  pays,  plus  riches,  les  rendements  sont  meilleurs 
pour  une  peine  moindre  :  mais  il  n'a  abandonné  qu'à  demi, 
comme  à  regret,  ses  céréadcs.  En  effet,  par  quoi  les  remplacer? 
L'exemple  du  canton  du  Moneslior,  tout  proche,  est  bien  ten- 
tant; mais  la  sécheresse  estivale,  déjà  caractérisée,  du  Trièves, 
ag'gravée  par  les  difficultés  de  rirrigalion,  ne  le  prédispose 
guère  à  l'élevage  du  gros  bétail.  C'est  pourquoi,  imitant  certains 
bassins  du  Diois,  il  se  consacre  plus  volontiers  à  l'engraisse- 
ment de  l'agneau  à  retable;  mais  ce  n'est  là  qu'une  occupation 
(Ttiiver,  qui  n'est  d'ailleurs  pas  générale  et  qu'on  ne  consent 
guère  à  prolonger  au  delà  d'a\Tii.  Aussi,  depuis  quelques  an- 
nées, le  Trièves  semble  ne  pas  tirer  un  parti  vraiment  rationnel 
des  ressources  de  son  sol.  Ne  sachant  comment  utiliser,  au 
mieux  de  ses  intérêts,  tout  son  foin,  dont  l'extension  des  prairies 
et  Tamélioration  des  rendements  augmentent  toujours  l'impor- 
tance, il  en  exporte  une  partie;  ou  encore. —  et  cette  solution 
paraît  meiilleure  —  il  le  laisse  mûrir, 'il  le  cultive  pour  la  graine  : 
la  fenasse  est  déjà,  pour  beaucoup  de  propriétaires,  ime  source 
do  revenus  appréciables,  et  rctto  culture,  qui  semble  convenir 
parfaitement  au  pays,  peut  être  appelée  à  un  certain  essor. 

Malgré  tout,  devant  ces  tendances  multiples,  ces  velléités  im- 
parfaites, il  est  mabiisé  de  prévoir  l'évolution  de  l'avenir.  Tâ- 
tonnement, InctM'tiludc,  difficulté' à  découvrir  la  formule  d'ex- 
ploitation heureuse  et  bien  adaptée  à  ce  pays  de  transition,  tels 
sont  les  traits  qui  paraissent  caractériser  la  situation  actuelle. 
Cette   hésitation,   d'ailleurs,   n'a  pas   a])])au\ri   la   région  :    son 
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dépeu])lemeiit  n'est  pas  plus  iirave  cjne  coliii  de  beaucoup  de 
cantons  ruraux  des  Alpes;  la  diversité  de  ressources,  si  elle 
n'est  pas  destinée  à  se  perpétuer,  met  du  moins  le  Trièves  à 
l'abri  des  crises  agricoles;  ses  paysans  pleins  d'assurance,  ses 
fermes  amples  et  liarmonieuses  révèlent  une  aisance  générale, 
base  solide  pour  les  spéculations  futures. 
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FÉCONDATION  ARTIFICIEI.LE  ET  DÉVELOPPEMENT 
DE  L'APRON 

[ASPRO  ASPER  L.) 
Par  MM.  L.   LÉGER  et  S.   STANKOVITCH. 


De  tous  nos  Percides  d'eau  douce  (Perche,  Grémille  et  Apron), 
l'Apron  {Aspro  asper  L.)  est  actuellement  le  seul  au  sujet  duquel 
on  ne  possède  aucune  donnée  précise  sur  le  développement  de 
l'œuf  et  de  l'alevin. 

Ayant  eu  l'occasion  de  capturer  quelques  couples  de  ce  pois- 
son dans  l'Isère,  au  moment  de  leur  reproduction,  c'est-à-dire  en 
mars,  nous  avons  pu,  au  Laboratoire  de  Pisciculture  de  Grenoble, 
efïectuér  la  ponte,  la  fécondation  artificielle  et  suivre  le  dévelop- 
pement de  l'Apron  jusqu'au  moment  où  il  atteint  tous  les  carac- 
tères morphologiques  de  l'adulte. 

Le  4  mars,  une, femelle  mûre  de  17  centimètres  laisse  échapper, 
.par  une  faible  pression,  ses  œufs  qui  sont  recueillis  dans  l'eau 
sur  une  pierre  rugueuse  à  laquelle  ils  adhèrent  fortement.  La 
même  eau  reçoit  en  même  temps  quelques  gouttes  de  laitance 
obtenue  d'un  mâle  de  13  centimètres.  Après  avoir  brassé  légère- 
ment l'eau  du  bassin  d'expérience,  ceiui-ci  est  installé  en  eau 
courante  à  faible  débit  à  la  température  de  13  à  14°  cent. 

Au  moment  de  la  ponte,  l'œuf  d'Apron  est  sphérique,  trans- 
parent, bleuâtre,  avec  une  membrane  résistante  finement  ponc- 
tuée. Il  mesure  environ  2  mm.  2  de  diamètre  et,  en  son  centre, 
se  trouve  une  grosse  goutte  d'huile  comme  dans  l'œuf  des  autres 
Percides. 
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Dès  le  deuxième  jour  de  rincubation,  l'aire  embryonnaire 
fait  saillie  ù  la  surface  du  vitellus  sous  forme  d'un  mamelon 
hémisphérique  qui  se  façonne  peu  a  peu,  selon  le  mode  connu, 
en  un  jeune  embryon  bientôt  recourbé  en  V  sur  la  vésicule. 

Au  quinzième  jour  de  l'incubation,  les  yeux  sont  déjà  visibles 
et,  15  jours  plus  tard,  les  alevins  commencent  à  s'échapper  de 
la  coque.  L'éclosion  de  nos  œufs  se  prolongea  pendant  environ 
cHiq  jours,  de  sorte  que,  dans  de  l'eau  à  13°,  il  faut  de  30  à 
35  jours  de  la  fécondation  à  l'éclosion. 

A  l'éclosion  (fig.  1),  le  jeune  Apron,  de  forme  très  allongée. 
rappelant  la  larve  cVAcerina  cennui,  mesure  en  moyenne  8  milli- 


V    |>  3 

Alevin  de  r,' Apron  {Aspro  asper  L.). 

Fig.  1.  A  l'éclosion,  longueur  S  mm.  —  Fig.  2.  A  la  résorption  de  la  vésicule 
(21''  jour),  longueur  10  mm.  2.  —  Fig.  3.  A  la  différenciation  des  nageoires 
(83''  jour),  longueur  12  mm.  S. 
a  nageoire  anale,  c  corde  dorsale,  cd  nageoire  caudale,  rf'  l"^'  dorsale,  iV  2*"  dor- 
sale, h  goutte  d'huile,  p  nageoire  pectorale,  v  nageoire  ventrale,  va  vésicule 
auditive,  vn  vessie  natatoire,  vv  vésicule  vitelline.  Grossissement  :    X   7,5. 


mètres  de  longueur  totale,  dont  1   mm.  2  pour  la  tête.  Il  est 
si  transparent  qu'il   est  à  peine   visible.   La  vésicule  vitelline 
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ovoïde,  située  en  arrière  de  la  tête,  montre  encore  la  grosse 
goutte  d'huile  incolore.  L'anus  est  situé  en  avant  du  milieu  du 
corps  et  immédiatement  en  arrière  de  la  vésicule.  Le  nombre  des 
myomères  dorsaux  est  de  41  à  42.  Les  nageoires  pectorales  seules 
sont  déjà  ébauchées,  arrondies  à  la  tranche  et  leur  hauteur  est 
égale  à  la  moitié  de  la  longueur  céphalique.  TJn  repli  cutané 
médian  de  faible  hauteur  entoure  tout  le  corps  depuis  l'arrière 
de  la  tète  jusqu'à  l'anus  et  donnera,  par  la  suite,  les  nageoires 
impaires. 

La  tête,  arrondie  en  avant,  montre  une  bouche  subventrale  à 
mâchoire  inférieure  incomplètement  développée  et  encore  écar- 
tée de  la  lèvre  supérieure.  L'œil,  assez  gros,  a  un  iris  jaune 
cuivreux.  La  vésicule  auditive  est  bien  visible. 

L'alevin  montre  déjà  une  pigmentation  noire  très  sobrement 
répartie  et  représentée  :  1°  par  un  petit  amas  de  chromatophores 
étoile-^  sur  le  dessus  de  la  tête;  2°  par  une  rangée  de  chromato- 
phores suivant  le  bord  inférieur  du  pédicule  caudal  jusqu'à 
l'anus;  3"  enfin,  par  quelques  cellules  pigmentées  à  la  face  infé- 
rieure de  la  vésicule  vitelline. 

Dès  la  sortie  de  l'œuf,  les  petits  alevins  monlrent  une  grande 
agilité;  nageant  toujours  très  près  de  la  surface,  sans  doute  à 
cause  de  la  goutte  d'huile  qui  diminue  leur  densité. 

A  la  température  de  notre  expérience,  la  résorption  de  la  vési- 
cule est  eiïectuée  en  21  jours,  mais  on  voit  encore  cependant 
ini  petit  reste  de  la  goutte  d'huile  en  arrière  du  cœur.  L'alevin 
mesure  alors  10  mm.  2  (fig.  2).  11  est  toujours  très  allongé 
et  sa  hauteur  maximum  est  comprise  six  fois  dans  la  longueur 
du  corps.  I^a  croissance  a  été  un  peu  plus  rapide  dans  la  portion 
antéanale.  contrairement  à  ce  qu'on  a  signalé  chez  la  Perche 
(Ehrenbaum).  La  bouche  a  pris  sa  position  normale  antérieure 
et  les  mâchoires  sont  garnies  de  fins  denticules.  La  vessie  nata- 
toire est  visible  très  près  de  la  tête  et  l'estomac  bien  différencié. 
Les  i)ectoralcs  ont  grandi  et  l'on  j)out  flistinguer  les  ébauches 
de  la  deuxième  dorsale,  de  la  caudale  et  de  l'anale,  mais  sans 
rayon.s  visibles.  La  tête  s'est  allongée  (2  mm.)  et  s'est  notable- 


338  LÉGER   ET  STANKOVITCH. 

ment  élargie,  ce  qui  donne  déjà  à  l'alevin  la  forme  en  clou  de 
l'adulte.  La  pig-mentation  s'est  étendue  sur  la  tête  et  sur  le 
corps;  on  en  distingue  trois  rangées  irrégulières  suivant  le  dos, 
la  moelle  et  la  corde  dorsale  et  suivant  la  ligne  du  pédicule 
caudal  signalé  plus  haut. 

L'alevin,  toujours  très  agile,  mange  avec  avidité  le  plankton 
qu'on  lui  sert  (Simocephalus,  Nauplii  et  petites  larves  de  Chiro- 
nomides).  Ainsi  richement  nourri,  il  croit  rapidement  et,  12  jours 
plus  tard  (33^  jour  après  l'éckîsion),  apparaissent  les  ébauches 
des  nageoires  ventrales  et  de  la  première  dorsale,  à  leur  posi- 
tion définitive  (fig.  3).  Il  mesure  alors  12  mm.  8.  A  ce  stade 
commencent  à  se  montrer,  parmi  les  chromatophores  noirs,  des 
cellules  à  pigment  orangé  qui  vont  contribuer  à  donner  au  pois- 
son sa  couleur  brun  doré  caractéristique. 

Enfin,  vers  le  50^  jour,  l'alevin,  de  20  à  25  millimètres,  est 
dès  lors  facile  à  reconnaître,  car  il  a  déjà  pris  les  caractères 
morphologiques  de  l'adulte  :  forme  triangulaire  effilée  si  carac- 
téristique du  corps,  avec  les  bandes  de  pigment  en  chevron  et 
toutes  les  nageoires  complètement  développées.  Il  gagne  alors 
le  fond  de  l'eau  et  prend  ses  habitudes  de  méfiance  qui  font  que 
ce  poisson  est  ordinairement  si  difficile  à  capturer. 

Ainsi,  au  cours  de  son  développement,  l'Apron  présente  deux 
modes  de  vie  :  d'abord  une  vie  de  type  de  surface,  avec  nourri- 
ture planklonique  et  qui  doit  se  passer  dans  les  lônes  ot  les 
remous  relativement  calmes  des  rivières;  puis,  vers  la  taille  de 
2  centimètres,  il  prend  la  station  définitive  de  l'adulte,  c'est-à- 
dire  la  vie  de  fond  sur  les  graviers,  à  la  tombée  des  courants, 
se  nourrissant  alors  surtout  de  vers  et  de  larves  d'insectes  et, 
plus  tard,  de  petits  poissons. 

Remarquons  enfin  que,  malgré  sa  taille  réduite,  l'Apron  est  de 
nos  Percides  d'eau  douée  celui  dont  l'embryon  est  le  plus  long 
{Acerina  3  mm.,  d'après  Elirenbaimi  et  Perça  5  mm.,  d'après 
Ehrenbauiu  et  Sundeval),  |)aVliciil;ii-i((''  (|iii  i^sl  sans  doute  en 
rapport  avec  la  l'ornu'  cffih'M'  si  spéciale  du  corps  de  rmlnlte. 

Laboratoire  de  pisciculture  de  l'Université  de  Grenoble,  septembre  1921. 


L'ENTÉIUTE  COCCIDIENNE  DES  ALEVINS  DE  CARPE 


DESCRIPTION  ET  DIAGNOSE  DU  PARASITE 
MODE  DE  PRÉSERVATION 

Par  MM.  L.   LÉGER  et  S.   STANKOVITCH. 


Dans  certains  étangs  de  la  région  du  Sud-Est  consacrés  à  la 
culture  de  la  Carpe,  les  alevins  du  premier  âge  sont  souvent 
atteints  par  une  Coccidie  dont  l'évolution  s'effectue  tout  entière 
dans  l'épithélium  intestinal.  Sa  multiplication  présente  une  telle 
intensité  qu'il  en  résulte  une  destruction  par  places,  de  la 
muqueuse  digestive,  avec  entérite  grave,  parfois  mortelle,  et,  en 
tout  cas,  susceptible  de  porter  un  sérieux  préjudice  à  l'élevage, 
car  les  petits  poissons  qui  résistent  restent  amaigris  et  souffre- 
teux, incapables  de  poursuivre  leur  croissance  normale. 

Déjà  Zschiesche  (Zoolog.  Anzeig.,  1914)  a  signalé  une  maladie 
analogue  chez  les  alevins  de  Carpe,  en  rapportant  le  parasite 
qu'il  a  observé  à  la  Coccidie  décrite  par  Morofî  et  Fiebiger  (Arch. 
f.  Protistenk.,  1905)  sous  le  nom  de  Eimeria  subepithelialis,  dans 
les  Carpes  adultes.  Or,  et  sans  pouvoir  dire  si  cette  identification 
est  exacte  puisque  Zschiesche  n'indique  pas  la  forme  et  les  di- 
mensions des  ookystes  et  des  spores  de  sa  Coccidie,  nous  pou- 
vons affirmer  que  celle  que  nous  avons  trouvée  comme  agent 
pathogène  de  la  Goccidiose  des  alevins  de  Carpe  est  nettement 
diiïérente  de  VE.  subcpilheliaiis,  tant  par  la  forme  et  la  taille  des 
kystes  et  des  spores  que  par  le  siège  du  parasite, 
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Ainsi  VE.  subopithelialis  dont  ]a  sporogonie  s'effectue  dans  la 
sous-muqueuse  intestinale,  a  des  ookystes  ovoïdes,  de  18-21  |j., 
c.vec  reliquat;  des  spores  ovoïdes  très  allongées,  à  paroi  épaisse, 
de  15  1^.  sur  8  •.}..  Tandis  que  notre  espèce  efîectue  sa  sporogonie 
tout  entière  dans  l'épithélium  intestinal,  donne  des  ookystes 
sphériques  de  13-14  jj.  sans  reliquat,  des  spores  largement  ovoïdes, 
acuminées  aux  deux  pôles,  à  paroi  mince  (fig.  2)  et  mesiu'ant 
seulement  8  i^  snr  Gi;..  Il  est  donc  impossible  de  confondre  ces 
cieux  espèces  et  nous  proposons  pour  notre  Goccidie  des  jeunes 
alevins  de  Carpe  le  nom  d'Eimeria  carpclli  n.  sp. 


Description. 

Les  schizontes  ovoïdes  allongés  de  6  à  7  tj.  sont  fréquents  dans 
les  cellules  épithéliales  au  voisinage  de  la  surface  et  leur  grand 
ôxe  est  souvent  oblique  ou  même  perpendiculaire  à  celui  de  la 
cellule  hôte  {s,  s,  fig.  1),  particularité  singulière  remarquée  déjà 
par  Zschiesche  et  qui,  jointe  à  leur  petite  taille  également  notée 
par  le  même  auteur,  soulève  la  question  de  l'identité  de  son  pa- 
rasite avec  le  nôtre. 


i 


1.  Coui)e  de  r(''i)itliclium  intestinal  d'un  alevin  de  Carpe  atteint  de  Coccidiosf 
montrant  un  amas  de  kystes  sporulés  et  de  macrosamètes  o,  et  di's  sriii- 
ZOutes  s,  d'Eimcria  carpelli  X  700.  —  2,   Spore  mûre  d'A'.  carpcUi  X  2.CXX), 


ENTÉRITE  DES  ALEVINS  DE  CARPE.  341 

Les  stades  de  sporogonie  nous  ont  seulement  montré  jusqu'ici 
des  ookystes  à  divers  degrés  de  développement.  Ces  ookystes 
à  paroi  très  mince,  sphériques,  de  13  à  14[j(.de  diamètre  sur  le 
vivant,  se  trouvent  souvent  réunis  en  amas  dans  les  profondeurs 
de  l'épithélium  oii  ils  effectuent  leur  maturation  complète  pour 
ttre  ensuite  libérés  par  destruction  des  cellules  (o,  fig.  1).  Leur 
contenu  se  divise  en  4  sporoblastes  d'abord  sphériques  qui  se 
transforment  en  spores  ovoïdes,  renflées  et  subconiques  à  leurs 
extrémités.  Ces  spores,  de  8  ;j,  x  0  ij.,  à  pôles  semblables,  à  paroi 
assez  mince,  renferment  à  maturité  2  gros  sporozoïtes  recourbés 
avec  un  reliquat  central  globuleux  (fig.  2). 

Uans  les  régions  les  plus  infestées  de  l'épithélium  les  cellules 
qui  entourent  les  amas  coccidiens  sont  dégénérées,  disloquées 
et  beaucoup  de  noyaux  sont  en  karyolyse  (Pig.  1). 

Cette  description  suffit  pour  montrer  que  E.  carpelli,  que  nous 
avons  aussi  rencontrée  plusieurs  fois  dans  des  Carpes  adultes, 
ne  peut  être  confondue  avec  E.  sitbepithclialis.  On  sait  qu'une 
outre  espèce  de  Coccidie  a  été  signalée  par  Wierzejki  en  1898 
dans  les  Myxosporidies  (Myxobolus)  parasites  .des  Carpes.  Cette 
espèce,  dont  on  ne  connaît  que  les  kystes  sporulés  vaguement 
représentés  par  Hofer  (Handb.  der  Pischkrank.,  1904)  qui  lui 
tlonne  le  nom  de  E.  Wierzejskii,  ne  peut  d'ailleurs  être  con- 
fondue avec  E.  carpelli  en  raison  de  la  forme  très  allongée  de 
ses  spores. 


Diagnose  du  parasite. 

Eimeria  carpelli  n.  sp.  Kystes  sphériques  à  paroi  mince  de 
13-14  [jL  sans  reliquat.  4  spores  ovoïdes  renflées,  à  pôles  sem- 
blables acuminés  de  8  ;j,  sur  6tj.  avec  2  gros  sporozoïtes  et  un 
reliquat  central.  Schizogonie  dans  les  cellules  épithéliales  de 
l'intestin.  Schizontes  de  6  à  7  p..  Sporogonie  complète  dans  la 
profondeur  de  l'épithélium  intestinal  des  alevins  de  Carpe. 


342  LÉGER   ET  STANKOVITCH. 


Mode  de  préservation. 

Le  fait  que  nous  trouvons  chez  les  mêmes  sujets  tous  les  sta- 
des évolutifs  (lu  parasite,  c'est-à-dire  multiplication  endogèin^ 
et  exogène,  montre  que  celui-ci  évolue  sans  le  secours  d'un 
ilote  intermédiaire  et  que,  par  conséquent,  les  jeunes  alevins  s"in- 
feslent  par  les  spores  émises  dans  Teau  [)ar  ties  sujets  conta- 
minés. Rn  conséquence,  la  maladie  sera  évitée  si  l'on  pratique 
ralevinage  et  la  première  croissance  de  la  Carpe  dans  des  étanes 
préalablement  tenus  en  assec.  Les  reproducteurs  seront  placé-; 
le  plus  tard  possible  dans  les  étangs  à  pose,  c'est-à-dire  seule- 
ment lorsque  la  température  sera  devenue  favorable  à  la  ponte 
fît  on  aura  soin  de  les  retirer  immédiatement  après.  La  méthode 
de  Dubisch  dans  laquelle  les  sujets  d'élevage  sont  changés 
fréquem.ment  d'étangs  tenus  préalablement  en  assec,  possède 
ainsi  entre  autres  avantages  celui  d'offrir  aux  poissons  un  milieu 
toujours  indemne  de  germes  infectieux;  et,  en  évitant  de  la 
sorte  les  Goccidioses  intestinales  si  nuisibles  à  la  croissance 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  mortelles,  elle  perrpet  d'obtenir,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  le.  maximum  de  rendement  quantitatif 
et  qualitatif. 

Laboratoire  de  piscicuUiire  de  VUniversîté  de  Grenoble,  septembre  1921. 


SYSTÉMATIQUE  ET  HÉPAKTITION 
DES  COCCIDIES  DES  POISSONS  D'EAU  DOUCE 

Par  M.  Sinicha  STANKOVITCH, 

Stagiaire  à  Tlnstilul  de  Pisciculture  de  Grenoble. 


Signalées  pour  la  première  fois,  en  1890  et  1892,  par  Tlié- 
lohon  (1,  2).  chez  TEpinoche  {Gasterosteiis  aculeatus  L.j  et  chez 
la  Tanche  {Tinca  vulgaris  Qiiv.),  les  Coccidies  des  Poissons  d'eau 
douce  ne  semblent  pas  avoir  attiré  l'attention  particulière  des 
chercheurs  jusqu'à  ces  derniers  temps.  En  elTet,  Labbé  (10),  en 
1899,  ne  compte  guère  que  trois  espèces,  et  Ho  fer  (11),  en  1904. 
quatre  espèces  seulement  de  Coccidies  parasitant  les  Poissons 
d'eau  douce.  Les  recherches  ultérieures,  poursuivies  en  1905  par 
Moroff  et  Ficbiger  {^2)^  en  1909  par  Elmussian  (14),  et  surtout 
les  recherches  systématiques  entreprises  tout  dernièrement  à 
l'Institut  de  Pisciculture  de  Grenoble,  notamment  par  Léger  et 
Hesse  (18),  Gauthier  (21)  et  nous-mème,  ont  conduit  à  la  décou- 
verte d'un  certain  nombre  d'espèces  nouvelles  de  ces  intéres- 
sants parasites  chez  les  Poissons  d'eau  douce.  Le  fait  que  l'ou 
compte  actuellement  environ  10  espèces,  plus  ou  moins  bien 
définies  ^  et  réparties  dans  14  espèces  différentes  de  Poi'^sons 


'  Nous  ne  parlons  pas  de  la  prétendue  Coccidie  Rfiabdospura  Laguesse,  car 
li's  recherches  de  I^éger  et  Duboscq  (13)  ont  démontré  qu'il  ne  s'agit  pas  lA 
d'un  parasite,  mais  bien  d'un  élément  bistologique  normal,  collulf  glandulaire 
ù   sécrétion  figurée  en  forme  de  rhabdites. 

U 
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d'eau  douce,  laisse  penser  que  les  Coccidies  doivent  être  assez 
répandues  chez  ces  derniers  et  que  des  recherches  suivies  feront 
connaître  d'autres  formes  nouvelles. 

C'est  dans  le  but  de  faciliter  les  recherches  à  venir  que  nous 
nous  proposons  de  réunir  ici  les  principales  données  existant 
actuellement  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  et  de  passer  rapide- 
ment en  revue  les  formes  signalées  jusqu'à  présent.  Ceci  nous 
semble  d'autant  plus  nécessaire  qu'à  mesure  qu'on  découvre  des 
espèces  nouvelles,  la  distinction  des  difVérentes  espèces  devient 
de  plus  en  plus  embarrassante,  et  la  bibliographie,  dispersée 
dans  de  nombreuses  revues,  difficile  à  réunir. 

Les  Coccidies  des  Poissons  d'eau  douce  décrites  jusqu'à  pré- 
sent sont  d'une  remarquable  uniformité  et  appartiennent  toutes 
au  groupe  de  Totrasporècs,  genres  Goussia  Labbé  et  Eimeria 
Schneider  (=  Coccidhnn  Leuckart).  Voyons  maintenant  les  prin- 
cipales caractéristiques  de  chacune  des  espèces  connues. 


I.   -  Genre  GOUSSIA  T.abbô. 

Ookyste  sphérique  ou   ovoïde   à  4  spores  dizoïques 
montrant  une  ligne  de  déhiscence  valvaire. 

1"  Goiissia  minuta  Thélohan,  Syn.  Coccidium  niinutnm  Thé- 
lohan  (2). 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique,  à  paroi  très  mince,  sans  reli- 
quat, et  mesurant  9-10  -j,  (fig.  1). 

Spores  fusiformes,  à  paroi  mince,  sans  reliquat. 

Schizogonie  non  signalée;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège':  La  rate,  le  foie  et  le  rein  de  la  Tanche 
adulte  [Tinca  vttlgaris  Cuv.). 

Action  pathogène  :  Détermine  des  tumeurs  dans  le  foie  (Thé- 
lohan). 

2"  Goussia  Legeri  Stankovitch  (10). 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique  (fig.  2)  à  paroi  très  mince,  hya- 
line, sans  reliquat,  ayant  10  ;j.. 
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Spores  ovales  régulières,  à  paroi  un  peu  plus  épaisse  et  à 
ligne  valvairc  distincte.  Dimensions  :  7  j.  sur  5  <j.  (flg.  2  a). 

Schizogonie  non  observée;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitat  cl  siège  :  L'épithélium  et  le  tissu  subépithélial  de 
l'intestin  des  alevins  de  l'Ablette  {Alburnus  Incidus  Heck:.  du 
Gardon  rouge  (Scardiniiis  en/throphthalmus  L.)  et  de  la  Brème 
{Abramis  brama  L.).  Lac  d'Aiguebelette  (Savoie). 

3°  Goussia  albiirni  Stankovitch  (19). 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique  (fig.  3),  à  paroi  très  mince  et 
mesurant  19  à  21  ;j. .  Point  de  reliquat  cystal. 

Spores  cylindro-biconiques,  aux  angles  mousses;  paroi  épaisse, 
à  double  contour,  avec  une  ligne  valvaire  bien  distincte.  Un  reli- 
quat sporal  réfringent,  granuleux.  Dimensions  de  la  spore  :  13  ^ 
sur  6  -x  (tig.  3  a). 

Schizogonie  inconnue;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  L'intestin  et  le  tissu  graisseux  péri-intes- 
tinal  de  l'Ablette  {Alburmts  lucidus  Heck.),  du  Gardon  commun 
{Leuciscus  rutilas  L.)  et  du  Gardon  rouge  {Scardinius  erijthroph- 
thahnus  L.)  adultes. 

Aetioii  pathogène  :  Détermine  des  kystes  fibreux  dans  le  tissu 
graisseux  péri-intestinal. 


IL    -  Genre   EIMERIA   Schneider   (=    COCCTDIL'M   Leuckart). 

Ookyste  sphérique  ou  ovoïde,  à  paroi  lisse;   à  4  spores 
dizo'iques  sans  ligne  de  déhiscence  valvaire. 

4'    Eimeria  (=   Coceidium)  gasterostei  Thélohan  (1). 

Diagnose  :  Ookys^te  à  paroi  mince,  sans  reliquat,  sphérique, 
mesurant  16  à  18  ;j.  (flg.  3). 

Spores  ovoïdes  allongées,  avec  un  reliquat.  Dimensions  de  la 
spore  :  10  ;j.  sur  4  à  6  j;.  (fig.  13  a). 

Schizogonie  non  décrite;  sporogonie  dans  l'hôte. 
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Habitat  et  siège  :  Le  foie  de  TEpinoche  {Gasterosteus  aculeatus 
L.). 

Labbé  (5)  croit  que  cette  espèce  est  une  Goussia,  bien  que 
Thélohan  n'ait  pas  vu  la  ligne  de  déhiscence. 

5°  Eimeria  {=  Coccidium)  Metschnikovi  Laveran  (6,  8\ 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique,  à  paroi  très  mince,  sans  reli- 
quat, mesurant  20  à  2d^.. 

Spores  ovales  régulières,  avec  un  reliquat  granuleux  réfrin- 
gent. Taillé  de  la  spore  :  J5  [j,  sur  6  à  7  [jl  (fig.  15). 

Schizogonie  non  observée;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  Intestin,  foie,  rate  et  rein  du  Goujon  {Gobio 
flaviatilis  Guv.);  les  stades  de  sporogonie  très  souvent  observés 
dans  le  corps  de  Mijxobolus  oviformis  Thél.  parasitant  la  rate 
du  Goujon. 

Action  pathogène  :  Détermine  des  kystes  fibreux  dans  la  rate 
et  dans  le  foie  de  l'hôte. 

6"  Eimeria  (=  Coccidium)  Wierzejskii  Hofer  (11),  Syn.  Cocci- 
dium de  la  Carpe  Wierzejski  (9). 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique,  sphéroïdal  ou  irrégulier;  diamè- 
tre :  11  à  12  -j.  (fig.  5,  d'après  Hofer). 

Spores  ellipsoïdes,  brillantes,  mesurant  8,5  ;j.  sur  4,1  ^ .  Evolu- 
tion non  décrite. 

Habitat  et  siège  :  L'intestin  do  la  Carpe  {Cyprinus  carpio  L.)  ; 
kystes  toujours  obsenés  dans  le  corps  de  Myxobolus  cyprini 
Hofer,  habitant  l'intestin  de  la  Carpe. 

Cette  Coccidie  est  encore  mal  connue;  le  dessin  donné  par 
Hoffr  (11),  d'après  les  croquis  de  Wierzejski,  n'est  pas  en  har- 
monie avec  la  diagnose. 

7°  Eimeria  siibepithclialis  Morolî  et  Fiebiger  (12). 
Diagnose  :  Ookyste  ovoïde,  à  paroi  mince,  sans  reliquat,  mesu- 
rant 18  à  21  [;. . 
Spores  ovales  allongées,  à  paroi  très  épaisse,  avec  reliquat 
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(/ig.  14,  d'après  Moroiï  et  Fiebiger).  Dimensions  de  la  spore  : 
i5  ;j,  sur  8  [j,, 

Schizogonie  décrite;  taille  des  schizozoïtes  :  8  [j. .  Evolution 
complète  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  L'épithélium  et  le  tissu  subépithélial  de 
l'intestin  de  la  Carpe  {Cyprinus  carpio  L.)   adulte. 

Action  pathogène  :  Entérite  mortelle  chez  la  Carpe  adulte. 

8"  Eimeria  (=  Coccidium)  Eouxi  Elmassian  (14). 

Diagnose  :  Ookyste  ellipsoïde,  subsphérique,  à  paroi  mince, 
hyaline,  sans  reliquat,  mesurant  10  jj.  (fig.  6,  d'après  Elmassian). 

Spores  ellipsoïdes  allongées,  à  paroi  très  mince,  sans  reliquat. 
Faille  de  la  spore  :  6  [j.. 

Schizogonie  décrite;  taille  des  schizontes:  lO;;,.  Evolution  com- 
plète dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  Epithélium  de  l'intestin  moyen  de  la  Tanche 
{Tinea  vulgaris  Cuv.)  adulte. 

Action  pathogène  :  Entérite  mortelle  chez  la  Tanche  adulte. 

9°  Eimeria  {—  Coccidium)  percae  R.  D.  de  la  Rivière  (16). 

Diagnose  :  Ookyste  non  décrit.  Macrogamète  ovoïde,  de  12  [x  . 

Spores  ellipsoïdes,  allongées  et  acuminées,  sans  reliquat.  Di- 
mensions de  la  spore  non  signalées.  Sporozoïtes  mesurant  8  ]^ 
de  long. 

Schizogonie  inconnue;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  L'épithélium  et  la  sous-muqueuse  de  l'esto- 
mac-de  la  Perche  {Perça  fluviatilis  L.). 

Action  pathogène  :  Provoque  des  kystes  fibreux  dans  l'estomac 
de  la  Perche  adulte. 

Cette  Goccidie  est  encore  mal  connue;  il  n'en  existe  aucun 
dessin.  Sa  valeur  spécifique  n'est  donc,  pour  le  moment,  pas 
bien  certaine. 

10"  Eimeria  trnttae  Léger  et  Hesse  (18),  Syn.  Goussia  truttae 
Léger  et  Hesse  (18). 
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Diagnose  :  Ookyste  sphérique,  à  paroi  frêle,  hyaline,  sans  re- 
liquat et  mesurant  12  tj,  (fig.  H,  d'après  Léger). 

Spores  ovales  allong-ées  (11g.  11  a),  à  paroi  transparente  et 
sans  ligne  valvaire  distincte.  Un  épaississement  chromophile  en 
calotte  à  l'un  des  pôles.  Reliquat  sporal  granuleux.  Dimensions 
de  la  spore  :  8  ;j.  sur  4,2  ;j.. 

Schizogonie  non  observée;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  L'épithélium  de  l'intestin  grêle  et  des  cae- 
cums pyloriques  de  la  Truite  {Trutta  fario  L.)  adulte. 

Cette  forme  a  été  temporairement  classée  par  Léger  et  Hesse 
(18)  dans  le  genre  Goussia,  en  raison  de  sa  petite  taille  et  du 
fait  que  la  maturation  des  spores  s'accomplit  dans  les  tissus 
mêmes  de  l'hôte.  Comme  la  spore  de  cette  Coccidie  ne  montre 
point  de  ligne  valvaire  (assez  nette,  au  contraire,  chez  les  autres 
espèces  du  genre  Goiissin  que  nous  avons  étudiées)  et  comme, 
d'autre  part,  les  spores  de  la  plupart  des  Eimeria  des  Poissons 
d'eau  douce  mûrissent  dans  les  tissus  de  l'hôte,  nous  la  rangeons, 
d'accord  avec  les  auteurs,  dans  le  genre  Eimeria. 

11"  Eimeria  rarpelli  Léger  et  Stankovitch  (20). 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique,  à  paroi  très  mince,  sans  reli- 
quat. Taille  :  13  à  14  j^.  (fig.  8). 

Spores  ovales,  renflées,  acuminées  aux  deux  pôles,  à  paroi 
mince,  avec  reliquat  central.  Dimensions  :  8  ;j.  sur  6  y.  (fig.  8  a). 

Schizogonie  observée;  taille  des  schizontes  :  6  à  7  ^,  ;  si)oro- 
gonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  Epithélium  intestinal  des  alevins  <lc  la  Carpe 
{Cyprinus  earpio  L.). 

Action  pathogène  :  Entérite,  souvent  mortelle,  chez  les  alevins 
de  la  Carpe. 

12°  Eimeria  cotti  Gauthier  (21). 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique,  à  paroi  très  mince,  sans  reliquat 
et  mesurant  10  à  11  ;j,  (fig.  10). 
Spores  ovales  régulières,  à  paroi  mince,  avec  un  reliquat  gra- 
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nuleux.  L'un  des  pôles  caractérisé  par  un  épaississement  tubu- 
leux  en  l'orme  de  petit  goulot  tronqué  de  1,5  ;j,.  Dimensions  de 
la  spore  :  7  ij.  à  8  ;;.  sur  5,i  ;j,  (fig.  10  a). 

Schizogonie  observée;  taille  des  schizontes  :  9  à  10 jj,  ;  sporo- 
gonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  Epilhélium  intestinal  du  Chabot  {Cottus 
gobio  L.)  adulte  (Dauphiné). 

13"  Eimeria  Piraudi  Gauthier  (21). 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique  ou  légèrement  ovoïde,  à  paroi 
frôle,  transparente,  mesurant  il  à  12  ^.  (fig.  9). 

Spores  ovales,  allongées,  légèrement  acuminées,  surtout  à 
un  des  pôles.  Paroi  mince,  sans  ligne  de  déhiscence.  Un  reliquat 
sporal  granuleux.  Dimensions  de  la  spore  assez  variables  :  7 
à  8,5  j.  sur  5,1  jj,  (fig.  9  a). 

Schizogonie  non  observée;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  Epithélium  intestinal  du  Chabot  {Cottus  gobio 
L.)  (Dauphiné). 

14"   Eimeria   cyprinorum  Stankovitch  (22). 

Diagnose  :  Ookyste  sphérique,  à  paroi  très  mince,  sans  reli- 
quat, mesurant  12  à  13  [a  (fig.  7). 

Spores  ovales  régulières,  à  paroi  mince,  avec  un  reliquat  cen- 
tral. Taille  de  la  spore  :  7  à  8  -j.  sur  5  ;j.  {Fig.  7  a). 

Schizogonie  observ^ée;  taille  des  schizontes  :  11  à  12  |j,;  sporo- 
gonie dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  Epithélium  intestinal  des  alevins  du  Gardon 
commun  [Leuciscus  rutilus  L.),  du  Gardon  rouge  {Scardinius 
erythrophthalmus  L.),  du  Barbeau  {Barbus  fluviatilis  Agass.)  et 
du  Vairon  {Phoxinus  laevis  Agass.).  Cette  forme  est  commune  et 
répandue  (France  orientale  et  centrale). 

15°  Eimeria  cylindrospora  Stankovitch  (22). 
Diagnose  :  Ookyste  sphérique,  à  paroi  excessivement  mince 
et  hyaline,  sans  reliquat,  mesurant  10  à  11  y.  (fig.  4). 
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Spores  cyliudro-biconiques,  aux  angles  mousses,  à  paroi 
mince  et  avec  un  reliquat  central.  Taille  de  la  spore  :  7  à  8  y, 
sur  4j..  Les  spores  placées  toujours  par  groupes  de  2,1e  plus 
souvent  parallèles  (flg.  4  a). 

Schizogonie  non  observée;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitai  et  siège  :  Epithélium  intestinal  des  alevins  de  l'Ablette 
{Albarniis  lucidus  Heck.)  (Savoie). 

16"  Eimeria  Soufiae  Stankovitch  (22). 

Diagnose  :  Ookysfe  sphérique  ou  parfois  ovoïde,  à  paroi  mince, 
sans  reliquat;  taille  :  17  à  18  p.  (fig.  12). 

Spores  ovales  et  très  régulières,  à  paroi  mince,  avec  reliquat. 
Dimensions  de  la  spore  :  Il  à  12  jj,  sur  G  ^.  (fig.  12  a). 

Schizogonie  non  observée;  sporogonie  dans  l'hôte. 

Habitat  et  siège  :  Epithélium  intestinal  de  la  Suifîe  {Squalias 
Agassizii  Heck.)  (Dauphiné). 

Action  pathogène  :  Entérite  mortelte  chez  les  jeunes  Suiffes. 


II 


On  voit,  par  cette  énumération,  qu'en  somme,  sur  16  espèces 
décrites,  18  sont  bien  certaines.  Coccidium  Wierzejskii  Hofer 
et  CocciduDn  percae  de  la  Rivière,  insuffisamment  décrits,  ne 
peuvent  pas  encore  avoir  une  valeur  spécillquc  bien  précise,  tant 
qu'on  n'en  aura  donné  une  description  complète,  avec  des  figu- 
res à  l'appui.  Le  premier  se  rapprocherait,  par  la  grandeur  de 
ses  spores,  d'Eimeria  cyprinorum  Stankovitch,  si  les  spores  de 
celui-ci  étaient  plus  allongées.  Le  second  montre  des  analogies 
avec  Eimeria  Piraudi  Gauthier,  par  la  forme  acuminée  de  ses 
spores. 

Quant  au  Coccidium  Rovœi,  décrit  et  bien  étudié  par  Elmas- 
sian  (14),  il  montre  des  analogies  frappantes  avec  Goussia  mi- 
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nuta  Thélohan  (2),  non  seulement  par  la  forme  et  les  dimen- 
sions de  la  spore,  mais  encore  par  le  fait  qu'il  parasite  le  même 
hôte  que  cette  dernière  forme  (la  Tanche).  Il  y  a  donc  lieu  de  se 
demander  si  ces  deux  espèces  ne  sont  pas  une  seule  et  même 
forme,  bien  qu'Elmassian  n'ait  pas  vu  la  ligne  de  déhis- 
cence. 

Cette  incertitude  de  la  valeur  spécifique  de  ces  trois  formes 
citées  vient,  en  une  large  mesure,  de  la  grande  uniformité  mor- 
phologique que  montrent  les  Coccidies  des  Poissons  d'eau 
douce. 

Sans  parler  de  ce  qu'elles  appartiennent  toutes  au  g-roupe  de 
Eiméridées  octozoïques  tétrasporées,  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces possèdent  des  spores  à  pôles  semblables,  à  l'exclusion, 
toutefois,  de  deux  formes,  Eimcria  truitae  Léger  et  Hesse  et 
FÀmeria  coiii  Gauthier,  dont  les  spores  sont  polarisées.  Ces  deux 
dernières  espèces  présentent  des  analogies  avec  des  formes  ob- 
servées chez  les  Poissons  de  mer,  telle  Goussia  variabilis  Thé- 
lohan (4)  ;  de  plus,  elles  parasitent  des  poissons  appartenant  à 
des  familles  essentiellement  marines,  Salmonidés  et  Cottidiîs, 
dont  un  certain  nombre  d'espèces  (Truite,  Chabot  notamment) 
se  sont  adaptées  à  la  vie  dans  l'eau  donce.  C'est  pourquoi  Gau- 
thier (21)  remarque  à  juste  titre  que  son  Eimeria  colti,  parasi- 
tant le  Chabot,  dériverait  peut-être  de  Goussia  variabilis  Thél., 
forme  à  spores  polarisées  qui  parasite  les  espèces  marines  de 
la  famille  de  Cottides. 

La  distinction  de  toutes  les  autres  formes  repose,  en  somme, 
sur  des  caractères  bien  subtils,  tels  que  la  forme  et  la  taille  des 
spores. 

En  ce  qui  concerne  la  forme  de  celles-ci,  elle  pourrait  être 
ramenée  à  quatre  types  morphologiques  assez  nets  : 

1"  Tyj}c  ovale  régulier  allongé  :  Goussia  minuta  (fig.  1),  Eime- 
ria Bouxi  (fig.  6),  Eimeria  gasterostei  (fig.  13  a),  Eim,eria  Metsch- 
nikovi  (fig.  15),  Eimeria  Wierzejskii  (fig.  5),  Eimeria  subepitfie- 
lialis  (fig.  14),  Eimeria  Soufiae  (fig.  12  a).  Dans  ce  type,  le  plus 

11. 
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commun,  la  largeur  de  la  spore  est,  au  plus,  égale  à  la  moitié  de 
sa  longueur,  ou  bien  plus  petite. 

2"  Type  ovale  régulier  court  :  Goussia  Legeri  (fig.  2  a),  Eimeria 
cyprinorum  (fig.  7  a).  Dans  ce  type,  la  largeur  de  la  spore  dé- 
passe la  moitié  de  sa  longueur; 

3°  Tijpe  orale  acuminè  :  Eimeria  carpelli  (fig.  8  a),  Eimeria 
petcae,  Eimeria  Piraudi  (fig.  9  a); 

4'  Type  cyli ndro-bico iiiq a e  :  Goussia  alburni  (fig.  3  a),  Eime- 
ria cylindrospora  (fig.  4  a). 

Quoique  la  distinction  de  ces  quatre  types  morphologiques 
principaux  ne  repose,  pour  le  moment,  sur  aucune  donnée  de 
parenté  existant  entre  les  formes  appartenant  à  chacun  d'eux, 
il  nous  semble  pourtant  assez  logique  d'admettre  que  ces  ditïé- 
rents  types  morphologiques  dérivent  de  la  forme  ovoïde  (ou.,  plus 
exactement,  ovale  en  section  optique)  primitive,  la  plus  commune 
du  reste.  Car,  en  somme,  la  plupart  des  Goccidies  tétrasporées, 
formes  les  plus  primitives  ou,  tout  au  moins,  les  plus  communes 
de  toutes  les  Goccidies,  d'après  l'avis  des  auteurs  (Léger,  7),  pos- 
sèdent des  spores  ovoïdes  régulières,  à  pôles  semblables.  Ces 
formes  tétrasporées  primitives,  lesquelles  ont  évolué  chez  les 
Poissons  de  mer,  soit  vers  les  formes  polarisées  (type  Goussia 
variai) ilis  Thélohan),  soit  vers  les  formes  tétraédriques  (type 
Crislallospora  Labbé),  se  sont  conservées  plus  ou  moins  bien 
chez  les  Poissons  d'eau  douce,  ou  bien  ont  évolué  légèrement 
vers  les  types  morphologiques  mentionnés  plus  haut. 

En  ce  qui  concerne  la  taille  de  la  spore,  elle  varie,  suivant  les 
espèces,  de  6  p.  à  15  p, .  Les  plus  petites  formes  sont  :  Goussia 
minuta,  Eim.eria  Rouxi,  Eimeria  truttae,  Goussia  Legeri,  Eimeria 
cotti ;  les  plus  grosses  :  Eimeria  subepithelialis,  Eimeria  Mets- 
chnikovi,  Goussia  alburni.  Nos  dessins  (v,  la  planche),  dont  la 
plupart  sont  la  reproduction  des  figures  des  auteurs,  illustrent 
bien  les  différences  dans  la  taille,  ayant  été  ramenés  à  la  même 
échelle  (Gross.  1.500  fois). 
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Comme  il  résulte  des  diagnoses  données  plus  haut,  l'évolution 
complète  de  chaque  espèce  est  loin  d'être  connue.  Gela  s'explique 
facilement  pour  les  espèces  découvertes  avant  qu'on  ait  expli- 
qué définitivement  le  cycle  évolutif  des  Goccidies  en  général. 

La  schizogonie,  du  type  classique  et  ne  présentant,  dans  ses 
grandes  lignes,  aucune  particularité  bien  remarquable,  n'a  été 
signalée  que  dans  cinq  espèces  :  Eimeria  subeinthelialis  Morofî 
et  Piebiger  (12),  Eimeria  Ftouxi  Elmassian  (14),  Eimeria  carpelU 
Léger  et  Stankovitch  (20),  Eimeria  cotti  Gauthier  (21)  et  Eimeria 
cyprinonim  Stankovitch  (22).  Dans  les  autres  espèces,  il  n'y  a 
guère  que  la  sporogonie  qu'on  a  décrite. 

Ce  fait  qu'on  a  rarement  observé  la  schizogonie  chez  les  Goc- 
cidies des  Poissons  d'eau  douce,  est  à  souligner.  Nous  l'avons 
longtemps  cherchée  dans  plusieurs  espèces  que  nous  avons  dé- 
crites, notamment  dans  Goussia  Legeri  et  G.  alburni,  sans  suc- 
cès. Se  passe-t-elle  dans  les  autres  organes  que  ceux  où  la  spo- 
rogonie a  lieu  ?  ou  bien  même  dans  un  autre  hôte  ?  ou,  enfin,  à 
une  époque  déterminée  de  l'année  ?  La  question  reste  à  élucider. 
Pourtant,  il  semble  peu  probable  qu'elle  se  passe  dans  un  autre 
hôte,  car,  dans  les  espèces  citées  plus  haut,  l'évolution  complète 
du  parasite  s'eccomplit  dans  le  même  poisson,  sans  secours  d'un 
hôte  intermédiaire. 

Relativement  à  la  sporogonie,  elle  s'accomplit,  entière  jusqu'à 
maturité,  dans  les  tissus  de  l'hôte,  et  cela  même  dans  toutes  les 
espèces,  sans  distinction  des  genres.  Ce  fait  mérite  quelque  atten- 
tion, car,  en  dehors  des  Poissons,  beaucoup  û'Eimeria  effec- 
tuent leur  maturité  kystique  en  dehors  de  l'hôte. 

Au  point  de  vue  de  la  répartition,  le  plus  grand  nombre  d'es- 
pèces parasitent  la  famille  des  Cyprinides.  En  effet,  sur  16  es- 
pèces connues,  11  en  ont  été  décrites  chez  les  Cyprinides  et  se 
répartissent  sur  10  espèces  difïérentes  de  ces  derniers.  Les  5 
autres  formes  parasitent  les  familles  de  Salmonidés  (une  espèce), 
Gastérostéides  (une  espèce),  Percides  (une  espèce),  Gottides 
(deux  espèces). 
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III 


Voici  la  liste  des  Poissons,  avec,  en  regard,  le  nom  des  Cocci- 
dies  qui  les  parasitent  : 

Gastérostéides. 

Gasterosteus  aculeatiis  L Eimeria    gasterostei   Thél. 

Gasterosteus  pungitius  L Eimeria  gasterostei   Thél. 

Cotlidcs. 

Cottus  gobio  L Eimeria    cotti   Gauthier. 

Eimeria  Piraudi  Gauthier. 

Percides. 

Perça  tluviatilis  L Eimeria  percae  R.  D.   de      \ 

la  Rivière.  ' 

l 

Salmonidés. 

Trutia  fario  L Eimeria    truttae    Léger   et 

Hesse.  v 

Cyprinides. 

Cyprinus  carpio  L Eimeria    J]'ierzejskii   Ho- 

fer. 
Eimeria        subepithelialis 

MorolT  et  Piehiger. 
Eimeria  carpelli  Léger  et 
Stankovitch. 

Tinea  vulgaris  Ciiv Goussia  minuta  Thél. 

Eim,eria  Rouxi  Elmassian. 
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Barbus  fliiviatilis  Agass Eimcria  cyprinorum  Stan- 

kovitch. 
Gobio  fimiatilis  Cuv Eimeria  Metschnikovi  La- 
ve ran. 
Goussia   alburni    Stanko— 
vitch. 

Abramis  brama  L Goussia     Legeri     Stanko- 

vitch. 

Albiirnijs  liicidns  Heck Goussia     Legeri     Stanko- 

vitch. 
Goussia    alburni    Stanko- 

vitch. 
Eimeria  cylindrospora 

Stanko  vitch. 

Leuciscus  rutilus  L. Goussia    alburni    Stanko- 

vitch. 
Eimeria  cyprinorum  Stan- 
kovitch. 
Scardinius  erythrophthalmus  L..     Goussia     Legeri     Stanko- 

vitch. 
Goussia    alburni    Stanko- 

vitch. 
Eimeria  cyprinorum  Stan- 
kovitch. 

Squalius  Agassizii  Heck Eimeria    Soufiae    Stanko- 

vitch. 

Phoxinus  laevis  Agass Eimeria  cyprinorum  Stan- 

kovitch. 


IV 


On  voit,  par  cette  liste,  que  l'hôte  n'est  pas  toujours  spécifique. 
Certaines  espèces,  comme  Eimeria  cyprinorum,  Goussia  Legeri, 
Goussia  alburni,  peuvent  parasiter  plusieurs  espèces  de  Pois- 
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sons,  ce  qui  pourrait  s'expliquer  par  le  mode  de  vie  semblable 
et  surtout  par  une  alimentation  pareille  de  ces  derniers.  Ainsi, 
les  alevins  d'Alburnus  liicidus.  de  Scardinius  erythrophthalmus. 
d\\.hramis  brama,  vivant  dans  les  mêmes  conditions  (lac  dWi- 
guebelette,  Sa\oie),  sont  tous  infestés  par  Goussia  Lcgeri.  Fait 
analogue  est  constaté  par  Thélohan  (3,  4)  pour  Goussia  variabilis. 

D'un  autre  côté,  certaines  espèces,  comme  Eimeria  cyprinonim, 
ont  une  aire  de  répartition  très  étendue.  Ainsi,  nous  l'avons  ob- 
servé chez  les  alevins  de  Leuciscus  rutilus  et  de  Scardinius 
eryllirophthalm us  provenant  de  difTérentes  régions  de  la  France, 
le  Dauphiné  (lacs  de  LatTrey),  les  Bombes  (étangs  à  Carpe),  la 
Loire,  le  Rhône.  Par  contre,  certaines  espèces,  comme  Eimeria 
Soufiae.  E.  cylindrospora,  Goussia  alburni,  semblent  —  jusqu'à 
preuve  du  contraire  —  limitées  seulement  à  certaines  eaux_,  où 
elles  sont  assez  fréquentes. 

11  est  intéressant  à  noter  qu'en  certains  cas,  la  présence  du 
parasite  paraît,  en  une  certaine  mesure,  en  relation  avec  l'âge 
du  poisson.  Ainsi  Eimeria  cyprinorum,  E.  carpelli,  E.  cylindros- 
pora.  Goussia  Legeri,  semblent  parasiter  exclusivement  les  ale- 
vins de  Gyprinides,  sans  qu'on  les  observe  chez  les  adultes. 
Ainsi  les  alevins  d\Alburnus  lucidus  sont  infestés  par  E.  cylin- 
drospora  et  G.  Legeri,  tandis  que  les  adultes  de  ce  même  pois- 
son hébergent  G.  alburni. 

Il  y  aurait  donc  là  une  relation  déterminée  entre  le  parasite 
et  l'Age  de  son  hôte,  ce  qui  tient  très  probablement  à  ce  que  la 
biologie  des  alevins  et  des  adultes  d'une  même  espè-ce  ©st.  la 
plupart  du  temps,  bien  difTérente. 

Vn  fait  auquel  les  chercheurs  ne  semblent  pas  avoir  porté  une 
grande  attention,  mais  qui  présente  un  intérêt  pratique  incontes- 
table, est  l'étendue  de  la  maladie  dans  une  seule  et  même  lo-^ 
calité.  Laveran  (8)  a  trouvé  son  Coccidium  Mrfschnikovi  dani 
30  %  des  sujets  observés  provenant  de  Paris  et  dans  21  %  des 
sujets  provenant  de  Lorraine.  Nous  avons  rencontré  E.  cyprino-, 
mm  chez  tous  les  alevins  examinés  de  Scardinius  erythroph^ 
thaï  mus  provenant  des  étangs  des  Bombes  (40  sujets  examinés), 
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de  même  que  E.  carpelU  chez  tous  les  alevins  de  la  Carpe  pro- 
venant des  mêmes  étangs  (43  sujets  étudiés).  Goussia  Legeri  a 
été  observée  dans  80  %  des  cas  examinés  (165  poissons  étudiés) 
au  lac  d'Aiguebelette. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  la  Coccidiose,  chez  les  Poissons 
d'eau  douce,  peut  se  présenter  sous  forme  d'une  maladie  très 
commune,  méritant,  par  cela  même,  Tattention  particulière  des 
pisciculteurs. 

Reste  à  dire  quelques  mots  sur  le  siège  et  sur  l'action  patho- 
gène du  parasite.  La  plupart  des  espèces  parasitent  l'intestin,  en 
particulier  sa  partie  moyenne,  rarement  l'estomac  {Eimeria  per- 
cae).  Trois  espèces  seulement  {E.  Meischnikovi,  E.  gasterostei, 
E.  minuta)  ont  été  signalées  dans  les  dépendances  du  tube  di- 
gestif (foie),  la  rate  et  le  rein  (E.  Meischnikovi,  G.  minuta). 

G.  alburni  se  rencontre  dans  le  tissu  graisseux  péri-intestinal 
en  même  temps  que  dans  l'intestin. 

D'une  façon  générale,  le  siège  d'une  espèce  semble  sélectif 
en  une  certaine  mesure.  Chez  les  espèces  habitant  l'intestin,  c'est, 
la  plupart  du  temps,  répithélium  qui  est  parasité;  le  tissu  subé- 
pithélial  est  rarement  attaqué  (E.  subepithelialis,  G.  Legeri,  C. 
percae),  mais  alors  la  schizogonie  se  passe  dans  l'épithélium 
intestinal. 

En  ce  qui  concerne  faction  pathogène,  elle  peut  être,  au  moins 
pour  certaines  espèces,  très  grave.  Les  cas  de  Coccidiose  aiguë, 
déterminant  une  forte  mortalité,  soit  dans  les  élevages,  soit  dans 
les  eaux  libres,  ont  été  déjà  plusieurs  fois  signalés,  chez  la  Carpe 
adulte  (MoroIT  et  Ficbiger,  12),  chez  les  alevins  de  la  Carpe 
(Zschiesche,  17,  Léger  et  Stankovitch,  20),  chez  la  Tanche  (El- 
massian,  14),  chez  la  Suifîe  (Stankovitch,  22). 

Etant  donné  le  fait  que  les  Coccidies  des  Poissons  d'eau  douce 

accomplissent  toute  leur  évolution  dans  un  seul  et  même  hôte, 

il  est  facile  de  concevoir  leur  mode  de  propagation.  La  trans- 

nmission  de  la  maladie  d'un  poisson  à  l'autre  étant  directe,  on 

comprend  aisément  le  caractère  souvent  épidémique  que  peut 

Iprendre  cette  dernière.  Et  c'est  pourquoi  les  cas  de  Coccidiose 
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mortelle  cites  plus  liant  présentent  un  grand  intérêt  pour  la  pis-  j 
ciculture  pratique.  Nous  pensons  ici  surtout  aux  poissons  culti- 
vables, la  Carpe  et  la  Tanche,  souvent  attaquées  par  la  Cocci- 
diose  et  cela  même  à  tout  âge.  Et,  comme  le  seul  moyen  énergi- 
que pour  combattre  la  maladie,  souvent  redoutable,  consiste  à 
détruire  les  germes  durables  du  parasite,  évacués  dans  l'eau  avec 
les  excréments,  il  importe,  avant  tout,  de  procéder  à  l'assèche- 
ment périodique  des  étangs  d'élevage  et  au  chaulage  de  leur 
fond.  Ceci  vaut  surtout  pour  les  étangs  d'alevinage,  oi^i  le  jeune  I 
poisson,  bien  fragile,  résiste  moins  facilement  à  la  maladie. 


Insfilui  (le  risciciilfitre  de  Grenolle. 
Décembre  1921. 
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EXPLICATION    DE    LA    PLANCHE 

(Grossissement   1.500  fois   pour   toutes   les   figures.) 


1  Goussîa  minuta,  ookyste  (d'après  Thélohan,  2). 

2  et  2  a.  Goussia  Legeri,  ookyste  et  spore. 
o  et  3  a.  Goussia  alhunii,  ookyste  et  spore. 

4  et  4  a.  Einuria  ci/liixlrosijora,  ookj-ste  et  .spore. 

5.  E.{  =  Coccidium)    Wicrzcjskii,  ookyste  (d'après  Hofer,  11). 
G.  £■.  (  =  Coccidium)  Rouxi,  ookyste  (d'après  Elinassian,  14). 
7  et  7  a.  Eimeria  cyprinorum,  ookyste  et  spore. 

5  et  8  a.  Eimeria  carpelli,  ookyste  et  spore. 

9  et  9  a.  Eimeria  Piraudi,  ookyste  et  spore  (d'après  M.  Gauthier,  21). 

10  et  10  a.  Eimeria  cotti,  ookyste  et  spore  (d'après  M.  Gauthier,  21). 

11  et  11  a.  Eimeria  truttae,  ookyste  et  spore. 

12  et  12  a.  Eimeria  Smtfiae,  ookyste  et  spore. 

13  et    13  a.    i?.  (  =  Coccidium)    gastcrostci,    ookyste    et    spore    (d'après    Thé- 

lohan, 1). 

14.  Eimeria  subepithelialis,  spore  (d'après  Moroff  et  Fiebiger,  12). 

15.  E.(  =  Coccidium)   Metschnikovi,  spore  (d'après  I-averan,  S). 


NOTICE  SUH  QUELQUES  ''  SPITICERAS  "  NOUVEAUX 
DU  SUD-EST  DE  L4  FRANCE 

Par  M.  A.  DJANÉLIDZÉ  '. 

(  Avec   quatre    planches   en    phototypie.  ) 


Les  collections  du  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  Grenoble  renferment  des  matériaux  précieux  et 
abondants  pour  l'étude  des  faunes  paléocrétacées  du  Sud-Est 
de  la  France  et,  en  particulier,  une  remarquable  série  de  Spiti- 
ceras,  provenant  de  localités  les  plus  diverses,  mais  surtout  de 
Cboniérac  (Ardèche)  (zone  à  Hoplites  Calisto  d'Orb.  sp.  et  Hopl. 
Chaperi  Pict.  sp.)  et  de  La  Faurie  (Hautes-Alpes)  (zone  à  Ho- 
plites Boissieri  Pict.  sp.  et  Hopl.  occitanicus  Pict.  sp.).  Ces  do- 
cuments présentent  un  intérêt  tout  à  t'ait  exceptionnel  et  ont 
fait  pendant  plusieurs  mois  Tobjet  de  recherches  paléontolo- 
giques  de  ma  part.  Tout  en  me  réservant  de  consacrer  ailleurs  - 
une  monographie  spéciale  à  l'ensemble  de  ce  curieux  groupe 
d'Ammonites  encore  peu  connu,  je  décris  dans  le  présent  travail 
quelques  espèces  nouvelles  qu'il  me  semble  utile  de  signaler 
à  l'attention  de  ceux  qui  s'intéressent  aux  études  des  faunes 
fossiles  des  gisements  de  la  région  rhodanienne. 


'  Mémoii-e  rédigé  au  Laboratoire  de  G^éologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de 
Grenoble. 

*  Mémoiies  pour  servir  à  l'Explication  de  la  Carte  géologique  détaillée  de 
la  France.  Paris,  1922  (Ministère  des  Travaux  Publics). 
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SPITICERAS   FALLOTI,   n.   sp. 

PI.  I,  fig.  1  a-c  et  pi.  III,  fig-.  1. 

1910.  Spiticeras  cf.  Narbonnense  Plct.  sp.,  W.  Kilian:  Unterkreide.  Lathaea 
gcognostica.  T.  II,  Bd  o,  zweite  Liefer.,  Taf.  I,  F.  2. 

Diiiiensiuns  : 

1)1 110-!  12  mm. 

() 4i-'i5 

11 'lO 

E nî)-'iO 

1 «/^^ 

J'ai  trois  échantillons  de  cotte  forme.  Celui  que  je  prends  pour 
type  ne  repré.senle  cpTune  partie  de  la  coquille,  mais,  par  ail- 
leurs, il  est  mieux  conservé  que  les  autres. 

La  coquille  est  discoïde,  mais  assez  épaisse,  avec  un  ombi- 
lic large  et  moyennement  profond.  La  section  du  tour  est  nette- 
ment sphénoïdale.  La  paroi  ombilicale  est  assez  haute  et  abrupte, 
les  flancs  sont  convexes  et  convergent  vers  le  côté  siphonal 
(extérieur),  la  paroi  externe  est  à  forte  courbure.  La  hauteur  de 
tour  est  de  'iO  mm.  à  la  fin  du  dernier  tour,  l'épaisseur  à  peu 
près  la  même.  Ce  rapport  se  montre  peu  différent  sur  le  tour 
(]ui  précède  et  dont  moins  de  la  moitié  est  recouverte  par  le 
dernier  tour.  Le  nombre  de  tours  étant  7,  le  stade  bituberculé  est 
bien  observable  sur  le  4'  tour  et  dure  jusqu'à  un  diamètre  de 
20-2.5  mm.  La  forme  des  tours  et  l'ornementation  rappellent  à 
ce  moment  les  tours  internes  de  Spit.  incertum  Djan.  et  des 
autres  formes  à  stade  bituberculé  prolongé  (Spit.  Stanleyi  0pp. 
sp.,  Damesi  Steuer  sp.,  etc.).  L'ornementation  de  l'adulte  con- 
siste en  forts  tubercules  ombilicaux,  dont  le  nombre,  sur  le 
dernier  tour,  a  pu  atteindre  17  ou  18.  Ces  tubercules  sont  ui 
peu   comprimés   latéralement  :    plus   étroits   vers   l'ombilic,   ils 


*  D  -  diamètre  de  la  cocjuille;   O- celui  de  l'ombilic;    H -hauteur  de  tour 
la  fin  du  dernier  tour  ;  E  -  l'épaisseur  correspondaute  ;  I  -  involution  ou  rapport 
de  la  hauteur  de  la   partie  recouverte  de  l'avaut-dernier   tour   à   sa  hauteur 
totale;   /i  -  hauteur  au   commencement  du   dernier   tour;   e  -  l'épaisseur  correaj 
pondante. 
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s'épaississienf  vers  Textérieur  et  passent  à  un  rendement  deltoïde 
qui  se  résout  en  côtes.  Ces  dernières  sont  fortes,  grosses  et  inin- 
terrompues sur  la  paroi  ventrale  où  elles  forment  des  arcs  si- 
phonaux  bien  accusés.  Le  nombre  de  côtes  partant  de  chaque 
tubercule  est  4  ou  5.  Il  y  a,  en  outre,  des  côtes  intercalaires  ayant 
perdu  la  liaison  avec  les  tubercules  et,  en  définitive,  on  compte 
21  côtes  sur  5  tubercules.  Il  n'y  a  pas  de  dichotomies. 

Une  constriction  est  observable  sur  le  dernier  tour;  elle  est 
large,  mais  peu  profonde.  L'n  fort  bourrelet  la  précède  et  un 
autre,  plus  étroit  que  les  côtes  ordinaires,  la  suit.  Ces  bourrelets, 
bien  qu'atteignant  la  suture,  ne  portent  pas  de  tubercules  ombi- 
licaux. 

La  ligne  cloisonnaire  n'est  pas  observable. 

Les  deux  autres  échantillons  de  cette  espèce  dont  je  dispose 
sont  fortement  écrasés,  mais  coimplets,  et  ont  conservé  leur  ou- 
verture définitive  ^.  Celle-ci  est  d'abord  parallèle  aux  côtes,  puis, 
à  partir  du  milieu  des  flancs,  fortement  inclinée  vers  l'avant. 
La  longueur  de  la  loge  est  un  peu  inférieure  à  un  tour.  Le 
diamètre  de  la  coquille'  atteint  180  mm. 

Rapports  et  différences.  —  La  forme  générale  et  surtout  l'évo- 
lution ontogénique  permettent  de  rattacher  cette  forme  au  groupe 
des  Spit.  conservans  Uhl.  et  Damesi  St.  sp.  L'espèce  à  laquelle 
elle  ressemble  le  plus  est  Spit.  Stanleyi  0pp.  sp.  Pourtant,  il 
n'y  a  pas  identité  spécifique.  L'espèce  indienne  a,  en  elTet,  des 
tours  plus  épais,  les  côtes  moins  nombreuses  (4  au  lieu  de  5 
ou  6  par  tubercule)  et  s'afiaiblissant  sur  la  paroi  externe  et  les 
constrictions  d'une  forme  différente.  La  comparaison  de  la 
ligne  cloisonnaire  et  de  l'ouverture  ne  peut  pas  être  faite,  celle- 
ci  n'ayant  pas  été  observée  chez  l'espèce  indienne,  celle-là  chez 
l'espèce  française. 


'  J'appelle  ainsi  l'ouverture  de  la  loge  de  l'adulte.  Elle  est  .souvent  essen- 
tiellement différente  de  celles  qui  l'ont  précédée  et  auxquelles,  cliez  les  Spiti- 
ceras,  conispondent  les  constrictions. 
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Une  autre  espèce,  dont  la  forme  générale  se  rapproche  beau- 
coup de  celle  de  Spit.  Falloti,  est  Spit.  Lurense  n.  sp.  Il  se 
distingue  de  notre  forme  par  son  ombilic  moins  large,  ses  tours 
plus  épais,  ses  constrictions  étroites  et  plus  profondes  et  sa  crois- 
sance rapide. 

Spit.  orientale  Kil.  (=  Spit.  Theodosiae  Ret.  non  Desh.  sp.) 
a  une  ornementation  identique  à  l'état  adulte,  mais  ses  tours 
sont  moins  hauts,  son  ombilic  plus  large  et  les  tubercules  ombi- 
licaux a.pparaissent  beaucoup  plus  tard.  Le  développement  de 
l'espèce  de  Theodosie  est  inconnu. 

Nombre  d'individus  étudiés  :  3  moules  internes. 

Provenance  :  Saint-Julien-en-Beauchêne,  Monthama,  La  Fau- 
rie  (Hautes-Alpes). 

Age  :  Zone  à  H.  Boissieri. 


SPITICERAS  LURENSE   n.  sp. 

PI.   IJ,   flg.  2  a,  b. 

Dimensions  : 

D 120  mm. 

0 50  ou  0,'i2 

H 42-3       ou  0,35-G       h...   18, .5 

E 47,5        ou  0,40  e...    22 

I 6/16 

l^e  seul  échantillon  de  cette  forme  dont  je  dispose  se  fait  re- 
marquer par  sa  forme  massive,  ses  tours  épais,  son  ornemen- 
tation grossière  et  sa  croissance  rapide. 

La  coquille  comprend  5  ou  6  tours  de  spire.  Sur  les  deux  der- 
niers, le  rapport  de  la  hauteur  à  l'épaisseur  ne  varie  pas  sensi- 
blement (18,5  :  22;  34,5  :  40;  42  ou  43  :  47,5),  mais  leur  valeur 
absolue  augmente  très  vite.  L'ombilic  est  profond  et  assez  largo. 
La  section  des  tours  est  neltemeiit  sphénoïdale,  avec  la  paroi 
ombilicale  haute  et  abrupte  (surtout  vers  la  fin  du  dernier  tour) 


I 
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et  les  flancs  convexes,  mais  convergents  vers  l'extérieur,  c'est- 
à-dire  vers  le  côte  siphonal. 

Il  y  a  17  tubercules  par  tour.  Ils  sont  forts,  comprimés  laté- 
ralement, et  se  continuent  vers  l'extérieur  par  un  renflement 
deltoïde  qui  donne  naissance  à  îin  faisceau  de  6  côtes.  Sur  le 
dernier  tour,  ces  côtes  sont  grosses  et  se  poursuivent,  ininter- 
rompues, sur  la  paroi  externe,  où  elles  forment  des  arcs  siplio- 
naux  bien  accusés.  Toutefois,  la  coquille  étant  cassée,  on  peut 
s'assurer  que  sur  les  tours  internes  les  côtes  étaient  interrompues 
dans  la  région  siphonale. 

Les  constrictions  sont  étroites,  assez  profondes  et  précédées 
d'un  bourrelet.  On  en  voit  2  qui  se  suivent  sans  intervalle  sur 
le  dernier  tour. 

La  ligne  cloisonnaire,  l'ouverture,  la  longueur  de  la  loge  et  la 
taille  de  l'adulte  ne  sont  pas  connues. 

Rapports  et  différences.  —  Par  sa  forme  générale,  Spit,  Lu- 
rense  est  très  vf-isin  de  Spit.  bulliforme  llhl.,  avec  lequel  le 
relie,  en  outre,  ralternance  des  faisceaux.  Pourtant,  l'identité 
spécifique  ne  me  paraît  pas  probable.  Notre  forme  a  un  ombilic 
plus  large,  les  tours  beaucoup  moins  épais,  la  section  de  tour 
sphénoïdale  et  les  arcs  siphonaux  nets.  La  forme  des  tubercules 
©st  aussi  très  diflerente  sur  le  dernier  tour  (sur  les  tours  inter- 
nes, les  tubercules  de  Spit.  Lurense  ne  se  continuent  pas  par  les 
renflements  que  j'ai  signalés  plus  haut). 

Une  autre  espèce,  qui  a  un  habitus  assez  semblable,  est  Spit. 
Falloti  (v,  le  §  précédent).  En  somme,  la  ligne  cloisonnaire  et 
l'évolution  de  Spit.  Lurense  étant  inconnues,  ses  affinités  res- 
tent assez  incertaines. 

Nombre  d'individus  étudiés  :  1. 

Provenance  :  Ourel  (Basses-Alpes). 

Age  :  Zone  à  H.  Boissieri. 


12 
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SPITICERAS  PLANUM  Uhl,  var.  GALLICA,  n.  v. 
PI.   m,   Vig.   2  a,  b. 

1903.  Spiticeras  planum  Uhlis:  :  The  fauua  of  the  Spiti  Shales.  Paleon- 
tologia  indica.  Sér.  XV,  vol.  IV,  fase.  1,  p.  99,  pi.  XV,  fig.  2. 

Dimensions  : 

A  B 

D 79  mm.  71  mm. 

0 27  ou  0,3i  26  ou  0,37 

H 30  ou  0,38     h...    17  26,5       ou  0,38 

E 25,5  ou  0,32     e...    16,5       24,5       ou  0,34 

1 10/17  in/16 

J'ai  deux  échantillons  de  cette  forme,  dont  presque  tous  les 
caractères  s'accordent  avec  ceux  du  type  de  l'espèce  figuré  par 
Uhlig.  Une  première  différence  est  présentée  par  l'évolution 
de  la  section  du  tour  :  la  préipondérance  de  la  croissance  en 
hauteur,  bien  que  manifeste,  est  moins  forte  ici  que  chez 
l'échantillon  de  Kibber.  Pourtant,  Spit.  planum  ayant  été  décrit, 
comme  la  plupart  des  espèces  indiennes,  d'après  un  seul  échan- 
tillon, on  ne  sait  pas  si  cette  différence  ne  doit  pas  être  attribuée 
à  la  variabilité  individuelle. 

La  ligne  cloisonnaire  montre  une  autre  différence  :  le  2'  lobe 
latéral  est,  chez  la  forme  française,  nettement  bifide. 

Variations.  —  L'échantillon  A  a  2Q  tubercules  sur  le  dernier 
tour  et  4-5  côtes  par  tubercule,  B  23  tubercules  et  5  côtes  par 
tubercule.  Ce  dernier  échantillon  est,  en  outre,  un  peu  plus  épais. 

Rapports  et  différences.  —  Les  différences  qui  séparent  notre 
forme  de  celle  de  tJhlig  sont  peu  importantes.  Pourtant,  le  carac- 
tère «  bilobé  »  étant  constant  sur  les  deux  échantillons  et  ce 
même  caractère  ayant  servi  à  Uhlig  à  faire  des  espèces  indé- 
pendantes, je  crois  utile  de  souligner  cette  différence  en  distin- 
guant une  variété  nuuNelU'.  La  différeuct'  tic  }ii'()\enance  peut 
aussi  justifier  ce  procédé. 
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Les  rapports  de  Spit.  planum  avec  les  espèces  voisines  ont 
été  étudiés  par  Uhlig.  Je  n'ai  que  peu  à  ajouter. 

Spit.  alV.  Tobieri  l'iil.  de  La  Faurie  (Hautes-Alpes)  est  très 
voisin  de  Spit.  planum.  Il  s'en  distingue  par  ses  tubercules 
moins  nombreux  et  plus  forts,  par  les  lobes  plus  étroits,  par 
le  premier  lobe  latéral  bifide. 

Spit.  Gevreyi  Djan.,  très  semblable  aussi  par  sa  forme  géné- 
rale et  par  l'ornementation,  a  un  ombilic  plus  large,  la  paroi 
ombilicale  oblique,  les  tubercules  plus  forts  et  plus  espacés  et 
surtout  la  ligne  cloisonnaire  très  différente. 

Spit.  Negreli  Math.  sp.  et  subnegreli  Djan.  montrent  aussi  une 
certaine  ressemblance,  purement  extérieure,  avec  notre  forme. 
Ils  s'en  disting-uent  facilement  par  l'ombilic  plus  larg-e,  les  tu- 
bercules un  peu  plus  forts  et  moins  serrés,  les  côtes  un  peu  plus 
faibles,  les  constrictions  moins  marquées  et  la  lig'ue  cloison- 
naire. 

Nombre  d'individus  étudiés  :  2  moules  internes. 

Provenance  :  La  Faurie,  Saint-Julien-en-Beauchêne  (Hautes- 
Alpes). 

Age  :  Zone  à  H.  Boissieri. 


SPITICERAS  LAMBERTI,  n.  sp. 
PI.  m,  fig.  3. 

Dimeosions  : 

D 90  mm. 

0 39  ou  0,43 

H 27  ou  0,30 

E 28  ou  0,31 

1 1/-2 

Cette  forme  est  représentée  par  un  seul  échantillon  de  la 
collection  Lambert.  La  coquille  en  est  dicoïde,  mais  épaisse, 
avec  un  ombilic  large  et  assez  profond.  La  section  du  tour  est 
arrondie,  presque  circulaire,  mais  la  plus  grande  épaisseur  cor- 
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respond  toutefois  au  rebord  ombilical.  L'épaisseur  est  un  peu 
supérieure  à  la  hauteur  près  de  roiiveriure.  Elle  paraît  lui  être 
un  peu  inférieure  au  commencement  du  dernier  tour,  peut-être 
par  suite  d'iin  léger  écrasement.  La  paroi  ombilicale  est  liaute 
et  assez  abrupte. 

L'ouverture  définitive  est  conservée.  Elle  est  bordée  d'un  large 
sillon,  fortement  incliné  en  avant  et  précédé  d'un  gros  bourrelet. 
L'inclinaison  de  l'ouverture  s'accentue  encore  par  suite  du  grand 
développement  que  prend   son  prolongement  ventral. 

Les  dernières  cloisons  n'étant  pas  observables,  la  longueur 
exacte  de  la  loge  n'est  pas  connue.  Elle  paraît  s'approcher  de 
3/4  de  tour. 

L'ornementation  consiste  en  petits  tubercules  ombilicaux  ar- 
rondis et  en  côtes  fuies  et  peu  saillantes.  Les  tubercules  sont  très 
serrés  sur  la  première  partie  du  dernier  tour  et  sur  les  tours 
intetrnes.  Leur  taille  augmente  régulièrement  jusqu'à  l'ouverture. 
Ils  sont  au  nombre  de  24  sur  le  dernier  tour. 

Les  côtes  sont  inclinées  en  avant,  rarement  dichotomes.  et 
traversent  sans  interruption  ni  affaiblissement  la  paroi  externe, 
où  elles  forment  des  arcs.  sii)honaux  larges.  Leurs  parties  proxi- 
males  sont  effacées  sur  un  liane,  mais  elles  atteignent  les  tuber- 
cules sur  l'autre.  On  peut  compter  4  à  5  côtes  par  faisceau  près 
des  tubercules  et  6  à  7  sur  la  périphérie. 

Le  dernier  loin"  i^orte  2  constrictions,  une  tout  au  com- 
mencement et  l'autre  sur  h'  milieu.  Elles  sont  d'une  profon- 
deur moyenne,  in('liiu''es  en  avant  ])lus  fortement  que  les  côtes, 
qu'elles  coupemt,  et  accom})agnées  (]c  diMix  bourrelets  qui  lU' 
sont  nets  que  sur  la  i>aroi  externe. 

Le  stade  bitubercidé  s'achève  à  un  diamètre  de  18  mm.  envi- 
ron, ce  qui  pourrait  correspondre  au  quatrième  tour  (la  coquille 
entière  en  comprend  6  ou  7). 

La  ligne  cloisonnaire  n'est  pas  bien  observable,  mais,  en  tout 
cas,  il  n'y  a  pas  de  lobe  suturai. 

Pnpports  et  difj'érrtircs.  —  Cette  forme  est  très  voisine  de 
Spit.  obliquenodosum  l^et.  sp.,  var.  Fauriensis  Djan.  et  s'en  dis- 
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tingue  surtout  par  ses  tours  plus  épais  et  par  les  constrictions 
moins  fortes.  L'ouverture  de  Spit.  obliquenodosum  n'est  pas 
connue. 

Les  variantes  épaisses  de  Spit.  Negreli  Mat.  sp.  montrent  une 
certaine  ressemblance  avec  notre  forme.  Pourtant  celle-ci  se 
distingue  facilement  par  sa  taille  plus  petite,  par  ses  tours  plus 
épais,  par  son  stade  bituberculé  et  par  la  ligne  cloisonnaire. 

Avec  Spit.  refractum  Djcui.  les  affinités  sont  plus  réelles, 
comme  le  montrent  l'évolution,  la  ligne  clorsonnaire  et  la  forme 
de  l'ouverture.  Cette  espèce  est  différente,  néanmoins,  par  sa 
taille  plus  grande,  ses  tubercules  moins  serrés,  les  côtes  moins 
nombreuses,  les  constrictions  plus  fortes  et  les  tours  réfractés. 

Spit.  pseudobilobatura  Djan.,  malgré  une  certaine  ressem- 
blance superficielle,  se  distingue  facilement  par  ses  tours  plus 
épais,  ses  tubercules  moins  nombreux,  ses  côtes  et  ses  constric- 
tions plus  fortes  et  la  ligne  cloisonnaire  avec  un  lobe  suturai. 

Nombre  d'individus  étudiés  :  1  moule  interne. 

Provenance  :  La  Paurie  (Hautes-Alpes). 

Age  :  Zone  à  H.  Boissieri. 


SPITICERAS    SUBDUCALE,    n.    sp. 
P.  IV,  fig.   1. 

Dimensions  : 

A  B 

D 205  mm.  » 

0 85  ou  0,40                              » 

H 69  (côté  droit)   on  0,36       li...  47       70  mm.       li...56;     39 

E »  e. . .   22       40-43          e.  . .  27;     19 

1 19/47 

Je  n'ai  pu  étudier,  de  cette  forme,  que  deux  échantillons  in- 
complets, mais  je  tiens  à  les  signaler  à  cause  de  la  dissymétrie 
(aplatissement  unilatéral)  qu'ils  présentent.  Le  flanc  gauche  de 
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la  coquille  est  plan  et  le  flanc  droit  convexe.  Le  phénomène  est 
plus  net  sur  l'échantillon-  B,  qui  n'est  que  peu  déformé. 

La  nouvelle  forme  ressemble  ])eaucoup  h  Spit.  ducale  Maih. 
sp.  emend.  Djan.  La  fiDrme  de  l'ouverture  et  rornementation, 
par  exemple,  sont  les  mêmes.  Signalons  plutôt  les  différences  : 
la  taille  plus  grande;  les  tours  plus  aplatis  (peut-être  à  cause  de 
l'écrasement);  les  tubercules  plus  espacés  et  plus  g'ros,  15  seu- 
lement par  tour;  les  côtes  un  peu  plus  nombreuses  (par  faisceau) 
et  plus  grossières.  La  paroi  ombilicale  ne  présente  pas  des  irré- 
gularités qu'on  remarque  chez  Spit.  ducale,  les  tubercules  ne 
s'affaiblissent  pas  sur  la  loge. 

L'échantillon  A  porte  2  constrictions,  une  au  commencement 
du  dernier  tour,  l'autre  sur  l'avant-dernier.  Elles  sont  très  peu 
marquées  et  pourraient  facilement  échapper  à  l'attention.  Sur 
l'échantilion  B,  très  incomplet,  on  ne  voit  pas  de  constrictions. 

Nombre  d'individus  étudiés  :  2. 

Procenance  :  La  Faurie  (Hautes-Alpes). 

Age  :  Zone  à  H.  Boissieri. 


PLANCHE  1 

Fig.l.  —  SPITICERAS  FALLOTI,  n.  sp.  de  Saint-Julien-en-BeHUcliène 
(Haules-Alpes).  Zone  à  H.  Boissieri. 


PLANCHE  H 

Fig.   I.  —    SPITICERAS    LURENSE,  ii.  sp.   de  Gurel  (Basses-Alpes). 
Zone  à  H.  Boissieri. 


PLANCHE  HI 

Fig.  1.  —  SPITICERAS  FALLOTI,  n.  sp.  de  La  Faurie  (Ilautes-Alpes). 
Zone  à  H.  Boissieri. 

Fig.  2.    -  SPITICERAS  PLANUM  Ulil.  var.  GALLICA,  n.  v.  Saiiit- 

Julien-en-Beauchêne  (Hautes-Alpes).  Zone  à  H.  Boissieri. 

Fig.  3.—  SPITICERAS  LAMBERTI,  n.  sp.  de  La  Faillie  (Haiiles-Alpes). 
Zone  à  H.  Boissieri. 


PLANCHE    IV 

Fig.   ï.  —  SPITICERAS  SUBDUCALE,   n.   sp.  de  La   Faurie  (Hautes- 
Alpes).  Zone  à  H.  Boissieri. 
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d'Econoinie  politique,  mars-avril    1921). 

Le  projet  de  loi  sur  les  Assurances  sociales  et  la  Mutua- 
lité (brochure,  Grenoble,  irnp.  Ginier). 

Rapports  trimestriels,  au  nom  de  la  Commission  rég^io- 
nale  d'étude  du  mouvement  des  prix,  à  M.  le  Ministre  du 
Travail. 

Comptes  rendus  et  dépouillement  bibliographique  Revue 
d'Econoinie  jiolitique). 

Rapports  divers  au  Conseil  supérieur  des  Sociétés  de 
Secours  mutuels. 

M.  RouGiER.  —  Collaboration  au  Journal  de  Droit  international 
privé  de  Clunet.  —  De  la  cession  de  l'action  civile  en  droit 
pénal  (encore  inédit). 
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M.  RouAST.  —  Notes  au  DaJloz  1921,  1"  partie  p.  129  et  2"  partie 
p.  33. 

Chronique  lég-islative  de  Droit  civil  {Revue  trimestrielle 
de  Droit  civil,  1921). 

M.    OuYOT.  —  Le  procès  de  la  procédure.  Nancy,  1920. 

Nouvelle  édition  du  Précis  de  Droit  civil  de  Baudry- 
Lacantinerie.  t.  III,  Paris,  1921. 

M.  Esc.ARRA.  —  Traité  théorique  et  pratique  de  l'organisation 
des  obligations  (g-roupement  et  représentation)  (1  vol.  in- 
8°,  Paris,  Duchemin,  1922). 


FACULTÉ  DES  SCIENCES 

M.  Barhillion.  —  Essais  de  machines  électriques  à  courants 
alternatifs,  Albin  Michel,  éditeur,  1  vol.,  214  p.,  113  fig. 
(en  collaboration  avec  MM.  .Ioll.and  et  Lafont). 

Construction   des    alternateurs,   .\lbin   Michel,    éditeur, 
1  vol.,  192  p.,  187  fig.  (en  collaboration  avec  M.  Bergeon). 

Lignes  électriques  souterraines,  Albin  Michel,  éditeur, 
1  vol..  88  p.,  70  fig.  (en  collaboration  avec  M.  Coign.ard). 

Eclairage  électrique,  Albin  Michel,  éditeur,  1  vol.,  152  p 
87  fig.  (en  collaboration  avec  M.  Bergeon). 

Machines  dynamos  à  G.  C,  Albin  Michel,  éditeur,  1  vol., 
350  p.,  280  fig. 

Moteurs   asynchrones   à   G.   A.,   .Vlbin   Michel,   éditeur, 
1  vol.,  200  p.,  180  fig. 

Généralités  sur  les  G.  A.,  Albin  Michel,  éditeur,  1  vol.. 
185  p.,  156  fig. 
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Transformateurs  statiques  à  G.  A.,  Albin  Michel,  édi- 
teur, 1  vol.,  228  p.,  180  ng. 

Sur  une  méthode  nouvelle  de  mesure  de  rendement  des 
turbines  par  voie  calorimétrique  (en  collaboration  avec 
M.  PoiRSONj  [La  Houille  Blanche,  novembre-décembre 
1920,  mars-avril  1921). 

L'électrifleation  du  premier  tiers  du  réseau  français  {Les 
Alpes  Economiques,  n"'  de  juin,  juillet  et  septembre  1921). 

L'échelle  rectiligne  à  divisions  équidistantes  appliquée 
à  la  mesure  et  à  la  division  des  angies  et  les  appareils 
de  mesure  à  sensibilité  constante  (en  collaboration  avec 
M.  Dugit)  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  170,  p.  1376,  7  juin 
1920). 

Sur  une  nouvelle  classe  d'appareils  de  mesure  pour 
l'évaluation  directe  des  grandeurs  fonctions  de  deux  va- 
riables (en  collaboration  avec  M.  Dugit)  {C.  R.  Acad.  des 
Sciences,  171,  p.  389,  17  août  1920). 

Sur  un  appareil  simple  permettant  d'obtenir  la  mesure 
de  la  dérive  à  bord  d'un  aéronef  (en  collaboration  avec 
M.  Dugit)  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  173,  p.  492,  19  septem- 
bre 1921). 

M.  GoTTON.  —  Sur  quelques  formules  d'hydrodynamique  (Bull, 
de  la  Soc.  Math,  de  France,  1921,  sous  presse). 

M.  DuBOiN.  —  Sur  la  constitution  du  smalt  (C.  R.  Acad.  des 
Sciences,  26  avril  1921). 

M.  Pallot.  —  La  faune  des  marnes  aptiennes  et  albiennes  de 
la  région  d'Andraitx  (Majorque)  {Trabajos  del  Musée  Xa- 
cional  de  Ciencias  Naturales,  68  p.,  3  pi.,  paru  en  1921, 
Madrid,  1920). 
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Observations  nouvelles  sur  la  tectonique  de  la  Sierra 
de  Majorque  {Annales  rie  l'Université  de  Grenoble,  19.21, 
7  m.,  1  pi.)- 

Sur  l'âge  des  formations  à  lignites  de  Tîle  de  Majorque 
(en  collaboration  avec  M.  Gh.  Deperet)  (C.  R.  Acad.  des 
Sciences,  172,  p.  790,  1921). 

Sur  l'extension  verticale  du  faciès  marneux  à  Cépha- 
lopodes pyriteux  dans  le  Crétacé  d'Ibiza  (Baléares)  (en 
collaboration  avec  M.  H.  Termier)  (C  R.  Acad.  des  Scien- 
ces, 173,  p.  91,  1921). 

Observations  sur  la  stratig'raphie  des  terrains  jurassi- 
ques de  la  province  de  Tarragone  (en  collaboration  avec 
le  D'  Faura  y  Sans,  directeur  du  senice  géologique  de 
Catalogne,  et  M.  Bataller,  sous-directeur)  {Traballs  de 
VInstitucio  Catalana  d'Historia  Xatural,  1921,  avec  2  pi.  de 
coupes  hors  texte). 

Carte  géologique  au  1/50.000*  de  la  Sierra  de  Majorque, 
3  feuilles  (en  cours  de  publication). 

M.  Flusin.  —  L'industrie  du  verre  de  silice,  3  articles  dans 
Chimie  et  Industrie  :  juin   1920,  février  et  mars  1921. 

Le  magnésium,  le  calcium  et  le  sodium  (conféirence  faite 
le  24  mai  1921  à  la  Société  d'Encouragonent  pour  l'Indus- 
trie nationale,  h  l'occasion  de. l'exposition  des  métaux  lé- 
gers). 

M.  Gai-.  —  Analyse  des  220  Notes  de  mathématiques  parues  dans 
les  tomes  169,  170  et  171  des  Comptes  rendus  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  (Bull,  des  Se.  Math.,  1920  et  1921). 

iM.  Janet.  —  Sur  les  systèmes  aux  dérivées  partielles  compre- 
nant autant  d'équations  que  de  fonctions  inconnues  (C.  R. 
Acad.  des  Sciences,  172,  p.  1037,  séance  du  27  juin   1921). 
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Sur  les  caractéristiques  de  certains  systèmes  aux  déri- 
vées partielles  comprenant  autant  d'équations  que  de  fonc- 
tions inconnues  {€.  R.  Acad.  des  Sciences,  173,  p.  124, 
séance  du  18  juillet  1921). 

Sur  la  recherche  générale  des  fonctions  primitives  à  n 
variables  [Bulletin  des  Sciences  Mathématiques,  2^  série, 
t.  XLV,  août  1921). 

M.  KiLiA.N.  —  La  Géologie  et  rAménagement  hydro-électrique 
des  chutes  d'eau  (deux  conférences  faites  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Grenoble  les  6  et  13  février  1921)  {Houille 
Blanche,  1921,  et  à  part,  Grenoble,  Rey,  1921). 

Le  platine  et  les  gîtes  platinifères  de  l'Oural  et  du 
Monde  (Revue  Scientifique,  n°  5,  12  mars  1921). 

Sur  les  faciès  et  les  lacunes  sédimentaires  de  la  bordure 
orientale  du  Massif  Central  {C.  R.  sommaires  Séances  de 
la  Soc.  Gêol.  de  France,  n"  6,  21  mars  1921). 

Sur  la  présence  d'une  nappe  sous-alluvionnaire  d'eau 
thermale  et  minéralisée  dans  le  lit  de  la  Durance,  à  Serre- 
Ponçon  (Hautes-Alpes)  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  172, 
p.  1564,  20  juin  1921). 

Notice  nécrologique  sur  Jean  Collet  (1846-1920),  doyen 
honoraire  de  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de 
Grenoble  {Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  1921j. 

Contributions  à  l'étude  des  Céphalopodes  paléocrétacés 
du  Sud-Est  de  la  France  (en  collaboration  avec  MM.  Gi- 
(iXOLX,  Chapitt,  Sayn,  Fallot  et  Reboul)  (Mémoires  pour 
servir  à  l'explication  de  la  Carte  géologique  détaillée  de 
la  France,  Ministère  des  Travaux  publics)  (sous  presse), 
avec  nombreuses  planches. 

Répertoire  bibliographique  du  Sud-Est  de  la  France 
(sous  presse)  (Bull.  Soc.  de  Statist.  de  l'Isère). 
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M.  LÉGER.  —  Sur  la  multiplication  endogène  de  Chloromyxnm 
truttae  Léger,  Myxosporidie  biliaire  de  la  Truite  (C  /?. 
Acad.  des  Scictices.  Paris,  novembre  1920). 

Moustiques  de  Camargue.  L-n  Anophéline  nouveau  pour 
la  faune  française,  le  Myzorhijnchus  sinensis  Wicd  (C.  R. 
Soc.  BioL,  Paris,  décembre  1920). 

Etudes  préliminaires  pour  la  mise  en  valeur  des  cours 
d'eau  à  Cyprinides  {Bull,  de  la  Soc.  d'Aquiculture  de 
France,  1921). 

Les  causes  et  les  eftets  de  la  coloration  rouge  des  eaux 
du  lac  de  Nantua  {Revue  agricole  de  V Arrondissement  de 
Nantua,  1921). 

L'entérite  coccidienne  des  alevins  de  la  Carpe.  Descrip- 
tion et  diagnose  du  parasite;  mode  de  préservation  {Trav. 
Lab.  de  Piscicul.  Univ.  de  Grenoble). 

Fécondation  artificielle  et  développement  de  l'Apron 
(en  collaboration  avec  M.  S.  Stankovitoh)  (C  R.  Acad.  des 
Sciences,  octobre  1921). 

Rapport  sur  les  travaux  biologiques  piscicoles  poursui- 
vis en  1920  par  le  Laboratoire,  dans  la  région  des  Bombes: 
i"  Etudes  relatives  à  la  valeur  nutritive  des  étangs;  2°  Etu- 
des relatives  à  l'amélioration  de  la  capacité  biogénique  ou 
valeur  nutritive;  3"  Etudes  sur  le  rôle  de  Tassée;  4°  Etudes 
relatives  aux  maladies  des  Poissons  {Office  agricole  régio- 
nal de  l'Est  central,  1"  mars  1921). 

M.  MiRANDR.  -  Sur  le  Lathyrismc  ou  intoxication  provoquée  par 
les  graines  de  Gesses  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences,  172,  2  mai  1921). 

Sur  les  graines  à  autofermentation  sulfhydrique  de  la 
famille  des  Papilionacécs  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  172, 
9  mai  1921). 
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Extraction  et  nature  de  la  suJ3stance  sulfhydrigène  dans 
les  g-raines  de  certaines  Papilionacées  (C.  R.  Acad.  des 
Sciences,  172,  25  juillet  1921). 

M.  Recoura.  —  Sur  la  constitution  du  sulfate  chromique  com- 
plexe gris-lilas  {C.  R.  Acad.  des  Sciences,  170,  p.   1494). 

M.  Vaillant.  —  Sur  l'existence  d'états  intermédiaires  dans  la 
phosphorescence  du  CaS,  déduite  de  l'étude  de  la  con- 
ductibilité (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  171,  p.  173). 

Sur  les  variations  avec  la  température  de  la  conducti- 
bilité du  sulfure  de  calcium  (C.  R.  Acad.  des  Sciences, 
171,  p.  1380). 

M.  Vidal.  —  Essais  de  traitement  du  Papyrus  à  l'Ecole  fran- 
çaise de  Papeterie  (en  collaboration  avec  M.  Aribert)  (In 
Papyrus  et  Papier  de  Papyrus,  brochure  imprimée  sur 
papier  de  papyrus.  Publication  du  Jardin  Colonial,  Paris, 
Larose,  1921). 


Travaux  exécutés  dans  les  Laboratoires. 

Laboratoire  de  Géologie  et   de  Minéralogie. 

M.  LoRV.  —  Feuilles  Avignon  et  Lyon  au  320.000"  et  révision 
de  la  feuille  de  Saint-Jean-de-Maurienne  au  80.000*  (C.  R. 
Collab.  Carte  géol.  Fr..  B.  Ca.  G.  F.,  t.  XXIV,  1920). 

La  pointe  Jean-Boussac,  rochers  du  Genépy  {La  Monta- 
gne, Rev.  G.  A.  F.,  n"  de  juillet-août  1921). 

M.  Blanchf.t.  —  Sur  la  présence  d'une  nappe  sous-alluvion- 
naire d'eau  thermale  et  minéralisée  dans  le  lit  de  la  Du- 
rance,  à  Serre-Ponçon  (Hautes-Alpes)  (en  collaboration 
avec  M.  Kilian)  (C.  R.  Acad.  des  Sciences,  172,  p.  1564, 
20  juin  1921), 
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.Nombreuses  analyses  bibliographiques  {Revue  de  Géo- 
logie et  (1rs  Srif'ncrs  connexes.  Liège,  1921). 

M.  Djanelidzé.  —  Monographie  du  genre  ^ijiticeras  [a  l'impres- 
sion), 25  pi.  [Mémoire  pour  servir  à  Vexplication  de  la 
Carie  géologique  détaillée  de  la  France,  Ministère  des  Tra- 
vaux publics). 

M.  RocH.  —  Quelques  réflexions  sur  les  ressources  minérales 
des  Alpes  françaises  [Bulletin  officiel  de  la  Direction  des 
Recherches  scientifiques  et  industrielles  et  des  Inventions, 
n"  19,  mai  1921). 

M.  ToMiTCH.  —  Contribution  à  la  connaissance  du  Crétacé  infé- 
rieur des  Préalpes  maritimes  (d'après  les  documents  re- 
cueillis par  M.  le  D""  A.  Guébhardt)  {Notes  provençales  du 
D'  A.  Guébhardt,  1921). 

Laboratoire  de  Zoologie. 

M'"  Gautrikr  —  Présence  d'un  infusoire  parasite  dans  l'esto- 
mac d'un  Saumon  de  fontaine  {C.  R.  Soe.  Biol.,  Paris, 
décembre  1920). 

Coccidies  du  Chabot  de  ri\ière  {Cottus  gobio  T^.)  (C.  R. 
Arad.  des  Sciences,  Paris,  octobre   1921). 

M.  Rutkiewr:z.  —  Contribution  à  l'étude  des  nerfs  crâniens 
de  Ameiurus  ne!>ulosus  {Annales  de  l'Université  de  Gre- 
noble, t.  XXXIII,  l""-  fasc.  1921.  ft  Trar.  Lab.  Pisc,  Gre- 
noble, 1921). 

M.  Sta.nkovitcu.  -  L'alevin  de  la  Tanche  et  sa  nutrition  dans 
les  étangs  {Rull.  Soc.  centrale  d'Aquiculture,  décembre 
1920). 
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Etudes  sur  la  morphologie  et  la  nutrition  des  alevins 
de  Poissons  Cyprinides,  180  p.  avec  fig.  (Thèse  de  Docto- 
rat de  rUniv.  de  Grenoble,  Bull,  de  la  Snc.  de  Statist.  de 
l'Isère,  XLII,  1921). 

Systématique  et  répartition  des  Goccidies  des  Poissons 
d'eau  douce  (Trav.  Lab.  Pisciculture  de  Grenoble,  1921). 

Sur  la  Coccidiose  des  alevins  de  la  Carpe  (avec  M.  L.  Lé- 
ger) {C.  R.  Acad.  des  Sciences,  Paris,  octobre  1921). 

Laboratoire  de  Botanique. 

M.  Offner.  --  Distribution  géographique  du  Cardamine  Plu- 
mieri  Vill.  dans  les  Alpes  françaises  {Bull.  Soc.  Bot.  de 
France,  t.  LXVII.  1920,  p.  134). 

Une  nouvelle  plante  jurassienne  :  Erica  vagans  L.  (Bull. 
Soc.  Bot.  de  France,  t.  LXVIII,  1921.  p.  207). 

M"'  GuÉRAUD.  —  Sur  le  rétablissement  du -genre  Chlorocrepis 
dans  la  tribu  des  Gomposées-Ghicoracées  {C.  B.  Acad.  des 
Sciences,  173,  p.  724,  24  octobre  1921). 

M.  RuTKiEwicz.  -  Recherches  anatomiques  sur  VAsartcni  euro- 
pa'um  (Thèse  de  Doctorat  de  l'Univ.  de  Grenoble,  Annales 
de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXXIII,  1"  fasc.  1921). 

Laboratoires  de  l'Institut  Polytechnique. 

M.  Bergeon.  —  Gonstruction  des  alternateurs,  Albin  Michel,  édi- 
teur, 1  vol.,  192  p.,  187  lig.  (en  collaboration  avec  M.  Bar- 
billion). 

Eclairage  élcctricine,  Albin  Michel,  éditeur,  1  vol.,  152  p., 
87  fîg.  (en  collaboration  avec  M.  Barbillion). 
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L'utilisation  intégrale  dos  forces  hydrauliques  par  l'élec- 
trification  des  chaudières  {Revue  générale  de  VEleclricilé, 
23  avril  1921). 

M.  RouTiN.  —  Cours  d'hydraulique  appliquée,  Albin  Michel,  édi- 
teur, 1  vol.,  220  p.,  185  fig. 

M.  JJejean.  —  Fonctionnement  du  laboratoire  des  essais  méca- 
niques et  métallurgiques  de  l'Institut  Polytechnique  de 
ri^niversité  de  Grenoble  pendant  son  premier  exercice 
(année  scolaire  1910-1920)  {Les  Alpes  Economiques,  n"  10, 
novembre  1920,  p.  427). 

Conclusions  à  tirer  d'une  discussion  relative  à  la  trempe 
{La  Technique  Moderne,  t.  XTII,  n°  3,  mars  1921,  p.  MO). 

Sur  la  solubilité  des  gaz  dans  l'acier  fondu  {Bulletin 
Officiel  de  la  Direction  des  Recherches  scientifiques  indus- 
trielles et  des  fnve)>tions,  n"  17,  mars  1921,  p.  190). 

Sur  la  nature  des  transformations  qui  se  produisent 
pendant  la  trempe  des  aciers  [Revue  de  Métallurgie,  juil- 
let 1921,  18.  p.  419). 

Les  principaux  aciers  de  construction;  leurs  caractéris- 
tiques; leurs  emplois  {La  Houille  Blanche,  juillet-août  1921, 
20,  p.  149). 

Sur  la  transformation  du  fer  au  point  de  Curie  ((■.  R. 
Acod.  des  Sciencesy  22  août  1021,  173,  p.  412). 

hes  tendances  actuelles  dans  la  fabrication  et  l'utilisa- 
tion des  aciers  spéciaux  *et  plus  spécialement  des  aciers 
de  construction  {Science  et  Industrie,  25  septembre  1921, 
5,  p.  27). 

M.  Ferroux.  —  Mathématiques  supérieures,  t.  1",  1  vol.,  368  p., 
152  fig.,  Albin  Michel,  éditeur. 
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Mécanique  générale,  t.  3,  1  vol.,  419  p.,  169  fig.,  Albin  Mi- 
chel, éditeur. 

M.  JoLLAND.  —  Matériaux  de  construction,  bois,  fers,  aciers, 
moulage  des  métaux,  Albin  Michel,  éditeur. 

Essais  de  machines  électriques  à  courant  alternatif  (en 
collaboration  avec  MM.  Barbillion  et  Lafont),  Albin  Mi- 
chel, éditeur,  1  vol.,  214  p.,  113  fig. 

M.  Lafont.  —  Essais  de  machines  électriques  à  courant  alterna- 
tif (en  collaboration  avec  MM.  B.^p.billion  et  Joll.and), 
Albin  Michel,  éditeur,  214  p.,  113  fig. 

M.  Prudon.  —  Résistance  des  matériaux,  Albin  Michel,  éditeur, 
1  vol.,  352  p.,  321  fig. 

Le  béton  armé,  Albin  Michel,  éditeur,  1  vol.,  230  p., 
150  fig. 

Note  sur  le  calcul  des  conduites  à  section  elliptique  {La 
Houille  Blanche,  septembre-octobre  1921). 

M.  Garcin.  —  Pratique  de  l'emploi  des  commutatrices  {L'Elec- 
tricien, mars  1921). 

M.  Aribert.  —  Essais  de  traitement  du  Papyrus  à  l'Ecole  fran- 
çaise de  Papeterie  (en  collaboration  avec  M.  Vidal)  (In 
Papyrus  cl  Papier  de  Papyrus,  brochure  imprimée  sur 
papier  de  papyrus.  Publication  du  Jardin  colonial,  Paris, 
Larose,  1921). 

M.  Tagussel.  —  Le  carton  d'épongés  ou  carton  sous-tapis  {Le 
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NÉCROLOGIE 


MM.  Paul  BESSON  et  Th.  COLARDEAU 

La  Faculté  des  Lettres  a  subi,  en  quelques  mois,  deux  pertes 
bien  cruelles  en  la  personne  de  professeurs  titulaires  qui  lui 
étaient  attachés,  l'un  depuis  près  de  trente  ans,  l'autre  depuis 
vingt-trois  ans. 

Nous  donnons  ci-après  le  discours  prononcé  sur  la  tombe  du 
premier,  M.  Paul  Besson,  par  M.  le  doyen  Ghabert;  le  deuxième, 
M.  Th.  Golardeau,  ayant  exprimé  la  volonté  formelle  que  ses 
funérailles  fussent  très  simples,  sans  discours  ni  costume  offi- 
ciel, nous  reproduirons  seulement  son  curricidum  vitae,  expri- 
mant le  vif  regret  de  n'avoir  pu  l'entendre  louer  au  jour  de  sa 
mort  comme  le  méritaient  ses  qualités,  son  dévouement  et  ses 
services. 
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M.  GOLARDEAU  (Théodore-Prançois-Louis),  né  le  3  septem- 
bre 1866,  à  la  Neuville-les-Wasig-ny  (Ardennes)  ; 

Elève  de  l'Ecole  normale  supérieure  (n°  1)  de  1886  à  1889; 

Agrégé  des  Lettres  (n°  1)  en  1889; 

Membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes  (1889-1890); 

Professeur  aux  Lycées  de  Gharleville,  de  Nancy,  Gharlemagne 
et  Lakanal  (1890-1899)  ; 

Chargé  d'un  cours  de  littérature  et  institutions  grecques  à  la 
Faculté  des  Lettres  de  Grenoble  (30  janvier  1900),  titularisé  le 
27  octobre  1903; 

Docteur  es  lettres,  Paris,  1903; 

Officier  d'Académie  en  1899,  de  l'Instruction  publique  on  1905; 

Membre  du  Jury  d'agrégation  des  Lettres  (1907-1909); 

Membre  du  Conseil  de  l'Université,  assesseur  du  doyen  (1909- 
1912)  ; 

Promu  à  la  3"  classe  (1912),  à  la  2*  classe  (1920); 

Chargé  en  outre  d'un  cours  d'archéologie  grecque  (1917-1918)  ; 

Collaborateur  à  l'enseignement  des  étudiants  étrangers; 

Membre  du  Comité  de  rédaction  des  Annales  de  l'Universilé 
de  Grenoble; 

En  congé  pour  raisons  de  santé  depuis  le  1"  novembre  1922; 

Décédé  à  Grenoble  le  10  mai  1923. 
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DISCOURS 

prononcé  au  nom  de  la  Faculté  des  Lettres 

et  de  riniversilé  de  Grenoble, 

par  le  doyen  Samuel  Cliabert,  vice-président  du  Conseil  de  l'iniversité, 

sur  la  tombe  du  professeur  Paul  Besson. 


La  Tronche,  7  février  1925. 

Au  nom  de  M.  le  Recteur,  au  nom  également  de  notre  doyen 
honoraire  M.  Paul  Morillot,  retenus  l'un  et  l'autre  à  Paris  par 
des  obligations  de  service,  j'apporte  à  notre  collègue  trop  tôt 
disparu  l'adieu  de  l'Université  et  de  la  Faculté  des  Lettres. 

Paul  Besson  fut,  dans  toute  la  force  du  terme,  un  homme  de 
bien;  quand  il  avait  dit  à  quelqu'un,  le  regardant  bien  en  face 
de  ses  yeux  si  francs  et  si  clairs  :  «  Vous,  vous  êtes  un  brave 
homme  »,  un  tel  mot,  venu  d'une  bouche  si  autorisée,  était  le 
suprême  éloge,  celui  qui  va  au  fond  du  coeur  et  qu'on  n'oublie 
jamais. 

Du  brave  homme  il  avait  la  bonhomie,  la  droiture,  au  besoin 
la  rigidité,  tempérée,  on  le  sentait,  par  une  bonté  profonde, 
nullement  banale.  On  pouvait  se  trouver  avec  lui  en  désaccord 
momentané,  comprendre  ou  api^récier  différemment  telle  mé- 
thode ou  telle  mesure,  échanger  même  des  mots  un  peu  vifs 
(car  il  louait  et  blâmait  nettement,  mais  ne  louait  et  blâmait 
qu'en  fonction  de  ce  que  sincèrement  il  croyait  être  les  intérêts 
de  la  Faculté)  ;  l'explication  terminée,  les  motifs  écoutés  par 
lui  de  la  meilleure  foi  du  monde,  on  se  trouvait  plus  unis,  sans 
trace   de  rancune,   plus   parfaitement  d'accord   qu'auparavant. 
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Du  brave  homme,  il  avait  le  dévouement  sans  borne  et  à  toute 
épreuve  :  nous  ne  le  sentons  que  trop,  aujourd'hui  que  cette 
force  nous  manque,  que  nous  sommes  privés  de  son  judicieux 
concours.  Et  il  avait  encore  ce  beau  courage  qui  fait  qu'on  ose 
toujours  risquer  et  soutenir  son  opinion,  dût-on  être  seul  à  la 
défendre  :  pas  de  respect  humain,  pas  de  fausse  honte,  de  la 
loyauté  encore  et  toujours. 

Faut-il  reconnaître  dans  ces  rares  vertus,  qui  provoquent  au- 
jourd'hui d'unanimes  regrets,  les  qualités  doublement  fran- 
çaises de  la  fidèle  Alsace,  demeurée  si  chère  dans  ses  malheurs, 
non  moins  chère  aujourd'hui  que  le  sang  des  nôtres,  que  le  sang 
des  siens  (car  la  guerre  lui  fut  bien  cruelle)  nous  l'a  enfin  res- 
tituée? 

Né  à  Belfort  le  29  septembre  1858,  élevé  d'abord  à  Strasbourg 
011  sa  famille  était  honorablement  connue,  Paul  Besson  dut 
quitter  sa  petite  patrie  quand  elle  fut,  pour  un  demi-siècle, 
arrachés  à  la  France.  Fils  et  frère  d'universitaires,  licencié  à 
20  ans,  agrégé  d'allemand  à  24,  docteur  es  lettres  à  32,  il  entrait 
dans  l'enseignement  supérieur  aussitôt  après  comme  maître  de 
conférences  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux.  C'est  de  là 
que,  trois  ans  plus  tard  (il  y  a  bien  près  de  30  ans),  il  nous  arri- 
vait comme  successeur  du  regretté  Ernest  Scheurer.  Titulaire  dès 
1894,  membre  du  Conseil  académique  de  1898  à  1900,  membre 
du  Conseil  de  l'Université  de  1899  à  1909,  officier  d'Académie 
en  1892,  de  l'Instruction  publique  en  1897,  il  semble  que  depuis 
lors,  pour  employer  le  mot  classique,  il  ne  lui  soit  jamais  rien 
arrivé. 

En  effet,  il  ne  lui  arriva  rien  :  il  fit  simplement  son  devoir, 
mais  tout  son  devoir,  et  beaucoup  plus  que  son  devoir.  Jamais 
il  ne  mesura  dans  notre  Faculté,  devenue  sa  «  maison  »  défini- 
tive, ses  minutes,  ses  heures,  ni  même  ses  journées  de  collabo- 
ration. Ck)mme  d'autres,  non  pas  chez  nous  il  est  vrai,  ont  le 
farniente  communicatif,  il  avait,  lui,  l'activité  communicative; 
son  exemple  n'édifiait  pas  seulement,  il  entraînait.  Dans  une 
organisation  telle  que  la  nôtre,  où  les  étudiants  sont,  depuis  si 
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longtemps,  trop  nombreux  pour  les  maîtres  dont  elle  dispose, 
on  ne  peut  venir  à  bout  de  sa  tâche  que  par  le  labor  improbiis 
du  poète  romain  :  qui  dira  si  celui  qui  connaît  enfin,  sous  nos 
yeux,  le  terme  de  ses  douleurs  et  le  commencement  de  la  paix 
éternelle  n'a  pas  succombé,  avant  l'âg-e,  au  surmenage  qu'il 
s'imposait  et  qui,  plusieurs  fois  déjà,  fut  meurtrier  pour  nos 
anciens? 

Sa  vie  était  calme  pourtant,  simple  et  familiale.  Il  était  admi- 
rablement entouré,  il  fut  soigné  avec  une  intelligence  et  un  dé- 
vouement extrêmes  par  la  femme  et  par  la  fille  qui  le  pleurent 
aujourd'hui,  qui  vivaient  pour  lui,  alors  qu'il  vivait  pour  elles. 
Il  semblait  qu'en  un  pareil  milieu,  dans  un  foyer  si  parfaite- 
ment uni,  encouragé,  aidé  constamment  dans  son  œuvre,  vivant 
dans  l'air  paisible  et  pur  du  jardin  qu'il  cultivait  avec  amour, 
il  dût  passer  de  longues  années  d'une  douce  vieillesse,  préservé 
d'infirmités,  finir  comme  le  sage  dont 

Rien  ne  trouble  la  fin  :  c'est  le  soir  d'un  beau  jour. 

Hélas!  comme  il  en  fut  autrement!  Depuis  ving-t  mois,  il 
souffrit  presque  sans  répit  d'une  maladie  terrible,  qui  ne  devait 
l'enlever  aux  siens  qu'après  d'abominables  souffrances  :  souf- 
frances odieuses,  souffrances  ineptes,  allais-je  dire,  et  qui  ré- 
voltent la  raison.  Mais  il  sut,  lui,  comme  le  grand  Docteur,  ne 
pas  en  perdre  le  bénéfice  :  puissions-nous,  le  moment  venu, 
nous  montrer  dignes  de  lui!  Non  seulement  il  les  dissimula 
aussi  longtemps  qu'il  le  put,  non  seulement  il  les  supporta  avec 
un  véritable  héroïsme,  mais,  outre  que  son  énergie  morale  sem- 
bla parfois  en  triompher  au  point  de  nous  donner  l'illusion  que 
sa  volonté  le  ressusciterait,  il  sourit  à  la  douleur,  il  acheva  de 
gagner  par  la  patience  la  récompense  que  déjà  lui  avait  mé- 
ritée son  labeur.  Et  là  encore  il  fut  le  brave  homme  dont  le 
travail  ne  s'arrêta  qu'avec  le  dernier  battement  de  son  coeur. 

Il  n'est  pas  temps  encore  d'énumérer  les  travaux  qui,  à 
maintes  reprises,  lui  valurent  les  éloges  les  plus  autorisés;  et 
c'est  une  autre  voix  qui  va  définir  son  rôle  éminent  dans  l'œuvre, 
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dont  il  fut  l'âme  surtout  depuis  1914,  du  Comité  de  Patronage 
des  Etudiants  étrangers.  Qu'il  me  soit  permis  toutefois  de  dire 
en  un  mot  ce  qu'il  fut  pour  les  jeunes  gens  qu'il  savait  grouper 
autour  de  sa  chaire  et  autour  de  lui. 

Loin  de  croire  achevée  sa  tâche  avec  l'heure  de  la  leçon  ré- 
glementaire, il  s'intéressait  à  ses  étudiants,  il  s'informait  de 
leurs  désirs  et  de  leurs  besoins,  leur  prodiguait  paternellement 
ses  conseils,  les  recevait  chez  lui.  Descendu  de  sa  chaire  magis- 
trale, l'ami  achevait  l'oeuvre  du  professeur,  et  les  succès  ne  pou- 
vaient que  suivre  cet  enseignement  complet,  fortifié  par  une 
telle  direction.  Sa  connaissance  approfondie  de  la  langue  alle- 
mande comme  de  la  langue  anglaise,  son  goût  littéraire  très 
juste  et  très  averti,  ouvraient  largement  son  esprit  à  l'apprécia- 
tion de  deux  riches  littératures;  en  pleine  guerre,  il  fut  notre 
porte-parole  applaudi  lors  du  centenaire  de  Shakespeare;  il  a 
poursuivi  jusqu'à  l'avant-dernière  semaine  un  cours  public  sur 
Henri  Heine,  dont  il  me  parlait,  tout  récemment  encore,  avec 
une  ardeur  passionnée.  Dans  tout  ce  qu'il  faisait,  dans  tout  ce 
qu'il  enseignait,  il  mettait  son  intelligence,  son  esprit,  son  ap- 
plication, son  âme  entière.  Quelle  leçon  pour  nous  que  cette  vie! 
Quel  vide  parmi  nous  après  cette  mort! 

Dans  ce  tombeau  si  proche  de  Grenoble,  votre  patrie  d'adop- 
tion, nous  ne  vous  oublierons  pas,  mon  cher  collègue;  dormez-y 
en  paix  et  que  votre  souvenir  nous  soutienne!  La  terre  d'Alsace, 
cette  cathédrale  de  Strasbourg  que  vous  aimiez  tant,  je  le  sais, 
dont  l'image  fut  pieusement  placée  dans  vos  mains  sur  votre  lit 
de  mort,  est  certes  loin  d'ici,  et  c'est  pour  vous  sans  doute  une 
privation  bien  dure.  Mais  vous  reposez  au  milieu  d'amis  et,  à 
vous  sentir  si  près  de  votre  Faculté  que  vous  laissez  si  prospère, 
il  nous  semblera  parfois  que  vous  serez  encore  des  nôtres,  que 
nous  ne  vous  aurons  pas  tout  à  fait  perdu. 


THEODORE   COLAROEAU 

18()6-1923 

Professeur  de  Langue  et  de  Littérature  Grecques 
Par  Paul  MORILLOT. 


Les  âmes  du  plus  sûr  et  du  plus  lin  mérite  sont  bien  souvent 
les  plus  modestes.  Théodore  Golardeau,  qui  n'a  point  admis  de 
discours  ni  d'honneurs  sur  sa  tombe,  n'eût  peut-être  souhaité  à 
cette  place  que  le  simple  rappel  d'une  date  et  d'un  nom  i.  Je 
crois  cependant  accomplir  un  cher  devoir  d'ami  et  répondre 
aussi  au  vœu  qu'ont  exprimé  ses  enfants  en  essayant  de  dire 
ici,  avec  très  pou  di^  mots,  ce  qu'il  fut  et  ce  qu'il  valait. 

11  élait  né  en  1866,  dans  les  Ardennes,  à  La  Neuville-lès-Wasi- 
gny,  où  son  père  était  directeur  de  filature.  Après  quelques 
années  passées,  pour  le  développement  de  ses  études,  à  Saint- 
Mihiel,  à  Remiremont  et  à  Pont-à-Mousson,  où  il  avait  accom- 
pagné ses  trois  frères  aînés,  futurs  agrégés  comme  lui,  il  entra 
au  Lycée  Louis-le-Grand  où  il  reçut  les  fortes  leçons  de  cet 
excellent  humaniste,  passionné  pour  son  métier,  le  professeur 
Gaspard.  11  obtint  de  grands  succès  au  Concours  général  (en 
sciences  comme  en  lettres),  après  quoi  il  fut  admis  à.  l'Ecole 
normale,  en  tète  de  la  promotion  littéraire  de  1886,  qui  conte- 
nait les  noms  de  Dalmeyda,  Georges  Dumas,  Jules  Gay,  de 
Bevotte,  André  Joubin,  Legras,  Lorin,  Pages,  Romain  Rolland, 


^  Cetti?    notice    a    été   écrite   pour    V Annuaire   de    rAs>iociatiou    amicale    deç 
anciens  élèves  de  l'Ecole  normale  sui>érieure  (1924). 
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Suarès  et  bien  d'autres  encore,  parmi  lesquels  de  Kidder  et 
Gauckler,  déjà  disparus.  Ses  camarades  ont  conservé  le  sou- 
venir d'un  Golardeau  réservé  et  discret,  comme  il  fut  toujours, 
mais  délicieusement  ironique  et  spirituel,  au  reste  ami  très  sûr. 
Plusieurs  m'ont  fait  lire  de  lui  des  lettres  chai'mantes,  qui 
datent  de  cette  époque. 

Premier  à  la  licence  (1887),  premier  à  l'agrégation  des  lettres 
(1889),  Colardeau  fut,  pendant  ces  trois  années,  un  cacique 
d'une  légendaire  solidité.  Jamais  son  titre  ne  fut  un  seul  instant 
en  jeu.  Deux  maîtres  surtout  influèrent  sur  lui  :  Brunetière,  qui 
appréciait  fort  la  décision,  la  logique,  la  vigueur  de  composition 
des  travaux  de  son  élève,  et  Henri  Wcil,  dont  il  suivit  l'ensei- 
gnement avec  joie  et  qui  décida  de  sa  vocation  d'helléniste. 

Au  sortir  de  la  mie  d'IJlm,  il  fut  nommé,  selon  son  désir,  mem- 
bre de  l"Ecole  d'Athènes.  11  partit  en  janvier  1890,  avec  André 
Joubin,  plein  d'espoir  et  d'enthousiasme.  Il  s'arrêta  d'abord  à 
Rome,  où  il  fit  un  agréable  séjour  à  la  Villa  Médicis.  Nul  mieux 
([ue  lui  ne  sut  comprendre  et  admirer  les  spectacles  qu'il  avait 
sous  les  yeux  :  pourtant  certains  aspects  de  la  Rome  moderne 
le  surprirent  alors  et  choquèrent  un  peu  son  goût  délicat  d'ar- 
tiste. Il  écrivait  plaisamment  à  Jules  Gay  :  «  On  y  voit  des 
locomotives  qui  s'appellent  Servius  Tullius,  ou  même  Tullus 
Hostilius...  Il  y  a  un  mastroquet  à  l'enseigne  de  Mucius  Scevola! 
Si  encore  c'était  sur  la  boutique  d'un  rôtisseur,  cela  se  com- 
prendrait à  la  rigueur...  »  Et  il  concluait  :  «  Rome  était  faite 
pour  rester  la  ville  des  Papes,  dont  elle  est  l'œuvre  tout  entière. 
Voilà  l'impression  que  lu  aurais  certainement,  même  en  te 
plaçant  uniquement  aux  points  de  vue  historique  et  artisti- 
que... » 

En  Grèce  l'attendait  une  vie  toute  nouvelle,  vie  de  pionnier, 
de  savant,  d'artiste,  avec  la  perspective  de  nobles  jouissances, 
acquises  au  prix  de  beaucoup  de  labeurs  el  de  fatigues.  On 
l'avait  adjoinl.  pom-  une  assez  longue  exi)édilion  archéologique 
en  Ciarie,  en  Lxdii'  cl  jiisiprtMi  I^ithynie,  à  \'ictor  Bérard,  dont 
(1)1   ;i   pu   (lii'e  justmienl   (ju'il    l'ut    <•    le   (iliis   hrilliinl   el   le  plus 
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intrépide  de  nos  conquistadores  ».  Certes,  Colardeau  ressentit 
alors  de  très  vives  impressions  qui  se  g-ravèrent  profondément 
en  lui:  bien  des  années  plus  tard,  il  aimait  à  rappeler  «  le  temps 
où  il  chevauchait  vers  les  sources  du  Méandre,  là  oij  Apollon 
écorcha  le  satyre  Marsyas  ».  Georges  Radet,  dans  son  beau  livre 
sur  VHistoire  et  l'œuvre  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  a  noté 
l'itinéraire  de  la  mission  et  ses  fructueuses  découvertes  (p.  368)  • 
(voir  également  le  Bulletin  de  cirrespondance  hellénique).  Mais 
Colardeau  revint  de  cette  campagne  las  et  malade.  Peut-être 
aussi  ce  fm  lettré  s'aperçut-il  après  coup  qu'il  ne  possédait  pas 
pleinement  la  vocation  très  spéciale  d'un  archéologue  et  sa 
haute  conscience  put  s'alarmer  d'un  pareil  scrupule.  En  tout 
cas,  il  préféra  revenir  en  France,  emportant  de  cette  année  i 
passée  en  Orient  le  nostalgique  désir  de  revoir  un  jour  ces  pays 
de  beauté. 

Il  revit,  en  effet,  la  Grèce  quinze  ans  plus  tard,  au  printemps 
de  1906,  en  libre  voyageur  débarrassé  de  tout  souci  de  fouilles 
archéologiques.  Il  était  cette  fois  accompagné  de  son  camarade 
Dalmeyda.  D'Ancône,  où  ils  se  rejoignirent,  ils  gagnèrent  Bari 
«  Africano-siculo-normande  »,  passèrent  à  Gorfou,  de  là  à 
Patras,  à  Olympie,  s'embarquèrent  pour  Itéa,  montèrent  à  Del- 
phes, tout  pleins  de  la  pensée  d'Ion,  vécurent  à  Athènes,  gra- 
virent à  pied  les  pentes  de  l'Hymette  et  finirent  par  un  pieux 
pèlerinage  à  Eleusis.  Ce  fut  peut-être,  dans  la  vie  de  Colardeau, 
l'heure  heureuse  entre  toutes.  «  Ici,  écrivait-il  une  fois  de 
retour  à  son  compagnon,  ici  je  termine  mon  superbe  voyage, 
quoique  dans  nos  souvenirs  il  doive  être  sans  fin  ».  Deux  ans 
plus  tard  :  «  Tous  les  lendemains  de  V  Av'-bv  Wxayy.  je  navigue 
toute  la  matinée  en  imagination  sur  le  golfe  de  Corinthe  :  je 
n'ai  pas  manqué,  avant-hier,  d'accomplir  pieusement  ce  rite  ». 
Dès  1909,  il  formait  de  nouveaux  projets  de  voyage  en  Grèce. 
Le  centenaire  de  Tlndépendance  (1921)  lui  semblait  très  loin- 
tain; «  quoique  ce  ne  soit  pas  trop,  certes,  de  penser  pendant 
douze  ans  à  une  pareille  chose...  Tu  sais  que  la  perspective  du 
voyage  —  au    moment,   bien   entendu,   oi^i    il    est   devenu   une 
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certitude  —  Ji'est  pas  moins  volupteuse  que  l'exécution.  Or,  s'il 
y  a  une  certitude  au  monde,  c'est  celle-là.  D'y  être  allé,  je  ne 
suis  pas  absolument  sûr;  mais  d'y  aller  dans  peu  d'années, 
puissé-je  être  heureux  dans  la  mesure  où  cela  est  certain  !  » 
Il  avait  compté,  hélas  !  sans  la  Grande  Guerre,  sans  le  triste 
Constantin,  sans  les  cruelles  épreuves  qui  allaient  dévaster  son 
propre  foyer. 

Cependant,  au  retour  de  l'Ecole  dWtliènes  (1890),  il  était  entré 
dans  l'enseignement  des  lycées,  où  sa  carrière  universitaire 
s'était  rapidement  développée.  Après  trois  années,  pendant  les- 
quelles il  professa  la  rhétorique  à  Charleville  (où  il  se  maria), 
]uiis  à  Nancy,  il  était  désigné  en  1893  pour  Paris,  où  l'appelait 
très  jeune  son  rare  mérite  :  il  avait  alors  27  ans.  Il  y  resta 
six  ans,  d'abord  comme  suppléant  de  troisième  et  de  seconde 
à  Lakanal  et  à  Charlemagne,  puis  de  nouveau"  à  Lakanal  comme 
titulaire,  ot  cliargé  de  la  rhétorique  supérieure.  Avec  quel 
dévouement  professionnel,  quelle  remarquable  compétence 
d'humaniste  nourri  aux  bonnes  lettres,  il  s'acquitta  de  sa  tâche, 
ceux  qui  furent  ses  élèves  le  savent  et  en  conserveront  toujours 
le  souvenir.  Mais,  entre  temps,  il  préparait  déjà  une  thèse  de 
doctorat.  C'est,  en  efîot,  dans  l'Enseignement  supérieur  qu'il 
devait  trouver  un  emploi  meilleur  encore  de  ses  remarquables 
dons.  En  janvier  1900,  il  était  chargé  du  cours  de  langue  et  de 
littérature  grecques  à  la  Faculté  de  Grenoble;  sitôt  docteur,  il 
fut  titularisé  dans  la  chaire  (1903). 

C'est  là  qu'il  m'a  été  donné  de  le  connaître,  de  l'apprécier, 
de  l'aimer  chaque  jour  davantage,  pendanl  vingt-trois  ans,  pour 
tout  ce  que  je  découvrais  en  lui  de  vertus  et  de  mérites,  qu'à 
M'ai  dire  il  renfermait  ])arfois  un  })i'u  trop  jalousement  au 
secret  de  lui-même. 

Le  professeur  était  de  ]M'oini('r  ordre.  Doué  d'une  lucidité 
admirable,  il  possédait  au  plus  haut  degré  ces  deux  qualités 
qui,  le  plus  souvent,  semblent  s'exclure  :  l'esprit  de  géométrie 
et  l'esprit  de  finesse,  la  passion  de  l'exaclitude  ])oussée  jusqu'à 
la  minutie  des  détails  'son  écrifui'c  était  presque  un  dessin)  et 
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aussi  le  goût  littéraire  le  plus  sûr,  le  plus  délicat  et  le  plus 
libre.  Ses  étudiants  de  langues  classiques  lui  ont  voué  une 
reconnaissance  sans  bornes  pour  le  soin  extrême  qu'il  apportait 
à  leur  préparation  aux  examens  et  notamment  à  cette  besogne 
ingrate  et  si  utile  de  la  correction  des  copies.  Les  versions  et 
les  thèmes  grecs,  corrigés  par  Golardeau,  atteignaient  à  la  per- 
fection du  genre.  Mais  il  abondait  en  aperçus  ingénieux,  en  spi- 
rituels rapprochements  et  aussi  en  fines  critiques.  Il  adorait  faire 
la  chasse  aux  bévues,  lourdes  ou  légères,  qu'il  trouvait  le  moyen 
de  dénicher  même  dans  les  livres  les 'plus  vénérés  :  et  Dieu 
sait  si,  depuis  qu'il  y  a  des  hommes,  et  qui  écrivent,  il  a  pu 
se  glisser  d'erreurs  sous  leur  plume,  ou  sur  le  châssis  du  typo- 
graphe. C'est  ainsi  qu'il  s'est  amusé,  avec  l'aide  d'un  étudiant 
dressé  à  cet  exercice,  à  relever  dans  l'estimable  dictionnaire 
de  Bailly  des  fautes  de  détail  qui  ne  vont  pas  ànioins  d'un 
millier.  Hàlons-nous  d.'ajouter  que,  s'il  était  sévère  aux  autres, 
il  l'était  davantage  encore  pour  lui-même,  et  celui  qui  eût  pu 
prendre  Colardeau  en  défaut  eût  été  bien  fin. 

11  ne  recherchait  pas  l'applaudissement  des  grands  auditoires. 
Ce  fut  à  très  grand'peine  que  nous  le  décidâmes  à  faire  quel- 
ques rares  conférences  publiques  :  et  chaque  fois  sa  parole,  si 
précise  et  volontiers  ironique,  ennemie  de  toute  emphase  et  de 
tout  verbiage,  fut  un  vrai  régal  pour  les  assistants.  Telle  confé- 
rence, faite  aux  matinées  classiques  du  Théâtre,  sur  Andro- 
inaquc.  parut  à  tous  un  petit  chef-d'œuvre.  On  en  pourrait  dire 
autant  de  toutes  et  spécialement  de  telles  autres,  données  au 
i    cours  de  la  guerre,  sur  Les  Grecs  el  les  Barbares. 

Toujours  épris  comme  il  était  de  perfection  et  très  peu  dési- 
ri'ux  de  se  faire  valoir,  Colardeau  a  peu  publié.  Il  reste  de  lui 
([uelques  notes  dans  la  Revue  des  études  grecques,  une  dizaine 
d'articles  dans  les  Annales  de  VUniversilé  de  Grenoble;  toutes 
ces  études  sont  marquées  au  coin  des  mêmes  qualités,  ferme 
logique,  extrême  ingéniosité,  forme  achevée  du  style.  Ce  sont 
autant  de  précieuses  contributions  de  détail  là  l'histoire  de  la 
littérature  grecque  (par  exemple  Le  Septième  livre  d'Hérodote 
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et  les  Trois  Cents  de  Victor-Hugo,  Ulysse  chez  Alcinoos  et 
chez  le  Cyclope,  Restitution  d'un  passage  de  Lucien,  etc.).  Mais 
ce  qui  restera  de  lui,  ce  sont  ses  deux  tlièses  de  doctorat,  pleines 
de  substance  littéraire,  philosopliique  et  morale,  fortement  com- 
I30sées,  diligemment  écrites,  l'une  intitulée  Etude  sur  Epictète 
(Fontemoing-,  1903),  l'autre  De  Favorini  Arelatensis  studiis  et 
scriptis,  et  aussi  un  tout  petit  livre  publié  dans  les  éditions  d'art 
Edouard  Pelletan  :  le  Manuel  d'Epictèle  (traduction  nouvelle), 
suivi  de  VEntretien  de  Pascal  avec  Monsieur  de  Saci  sur  Epic- 
tète et  Montaigne  (1920).  Pour  écrire  sur  Epictète,  il  avait  jadis 
étudié  à  fond  tous  les  écrits  des  stoïciens  et  il  s'était  longtemps 
nourri  de  cette  doctrine  noble  et  fière.  Vingt  ans  plus  tard,  on 
le  voit,  il  y  revenait  encore.  Mais  alors  il  n'était  plus  seulement 
un  traducteur,  il  était  insensiblement  devenu  Un  disciple  du 
vieux  maître  dont  il  goûtait  fort  les  dures  prescriptions  du 
Manuel,  et  aussi  certains  conseils  plus  sociables  et  humains  des 
Entretiens.  Il  avait  appris  à  son  école  le  secret  et  la  force  des 
renoncements.  Pour  bien  comprendre  Colardeau,  il  faut  savoir 
qu'il  y  eut  en  lui  un  stoïcien,  mais  un  stoïcien  chrétien,  dépouillé 
de  toute  la  superbe  qu'avait  dénoncée  Pascal. 

L'homme  privé,  chez  lui,  valait  le  professeur  et  l'écrivain.  Il 
était  de  ceux  qui  aiment  infiniment  mieux,  quand  ils  se  trou- 
vent dans  une  société,  écouter  que  parler.  Il  n'était  pas  bavard, 
et  l'on  a  pu  même  bien  souvent  le  trouver  taciturne.  «  Tais-toi 
le  plus  souvent,  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  l'indispensable, 
et  encore  en  peu  de  mots...  Par  exception,  si  une  occasion  t'invite 
à  parler,  parle,  mais  jamais  de  banalités...  »  {Manuel,  XXXIII). 
La  conversation  de  Colardeau,  lorsqu'il  consentait  à  s'abandon- 
ner un  peu,  était  purement  délicieuse  :  c'était  celle  d'un  obser- 
vateur très  clairvoyant  de  la  comédie  humaine,  d'un  psycho- 
logue doucement  ironique,  malicieux  parfois,  jamais  malveil- 
lant. Car  sa  bonté  était  simple  et  solide,  tout  comme  son  amitié, 
qu'il  ne  prodiguait  pas,  était  sûre  et  discrète.  Il  savait  aussi,  je 
le  sais,  trouver  des  mots  qui  \ieunent  du  vœuv  poui-  \euir  en^ 
aide  à  ceux  qu'il  sentait  dans  la  peine. 
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Pendant  bien  des  années,  il  avait  vécu  heureux,  consacrant 
aux  devoirs  et  aux  joies  de  la  famille  tous  les  moments  qu'il 
dérobait  à  ses  occupations  professionnelles.  Quand  le  malheur 
vint  et  ravagea  brutalement  ce  paisible  foyer,  notre  ami  sup- 
porta ces  deuils  cruels  avec  la  plus  haute  sérénité  :  il  ne  se 
révolta  point,  il  fut  doux  avec  la  douleur  comme  il  l'était  avec 
lout  le  monde.  S'il  sut  trouver  ailleurs  les  appuis  les  plus  forts, 
du  moins  pouvait-il  aussi  affermir  son  àme  en  répétant  avec 
le  philosophe  :  «  Ne  dites  jamais  :  j'ai  perdu  cela.  Dites  plutôt  : 
je  l'ai  rendu.  Ton  enfant  est  mort  :  il  a  éfé  rendu.  Ta  femme 
est  morte  :  elle  a  été  rendue  »  {Manu ri.  Xi). 

Un  autre  trait,  qui  achèvera  de  le  caractériser,  fut  l'absolu 
dédain  qu'il  montra  pour  tous  les  biens  «  qui  ne  dépendent  pas 
de  nous  »  et  auxquels  nous  nous  attachons  souvent  d'une  âpre 
poursuite,  honneurs,  distinctions,  profits  matériels.  «  Tu  ne  dési- 
reras être  ni  préteur,  ni  magistrat,  ni  consul  »  {Manuel,  XIX). 
Colardeau  voulut  toujours  se  dérober  à  tout  cet  «  honneur  du 
monde  »,  à  tel  point  qu'on  a  pu  quelquefois  lui  reprocher  ses 
abstentions  et  les  mettre  sur  le  compte  de  quelque  indolence. 
C'était  bien  plutôt  sagesse  de  sa  part.  Il  savait,  en  elfet,  qu'  «  on 
ne  perd  que  ce  qu'on  a  et  que  c'est  précisément  en  voulant 
retenir  ce  qui  n'est  pas  à  soi  qu'on  perd  ce  qui  est  à  soi  ».  Il 
conservait  ainsi  l'essentiel,  son  bien  le  plus  cher,  le  seul  bien 
effectif  qui  ait  été  donné  à  l'homme,  la  liberté.  ((  Nous  avons 
tous  une  citadelle  imprenable  où  nous  pouvons  braver  tous  les 
assauts  de  l'extérieur  »  {Entretiens,  IV,  5). 

Ajouterai-je  que,  sans  être  musicien,  il  g-oûtait  et  connaissait 
la  musique  ?  Déjà,  en  Grèce,  il  se  plaisait  à  noter  quelques 
mélodies  populaires.  Il  comprenait  aussi  la  montag'ne,  et  il  la 
pratiquait.  La  haute  et  sereine  poésie  des  Alpes  s'alliait  bien 
à  son  penchant  secret  vers  la  solitude. 

Nous  aurons  toujours  présente  à  nos  yeux  celte  cruelle  mati- 
née du  31  mars  1922  oij,  pendant  que  nous  étions  réunis  en 
Assemblée  de  Faculté,  un  mal  impitoyable  vint  foudroyer  cette 
âme  si   égale,  ce   cœur  si   ferme,  cet  esprit  si  lucide.  Long- 
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temps  il  résista  et  il  lutta  a\ec  sa  belle  intelligence  et  sa 
volonté  demeurées  intactes.  Longtemps  nous  avons  pu  espé- 
rer. Mais,  après  une  longue  année  de  soutïrances,  le  iO  mai 
1923,  Golardeau  s'est  éteint  doucement.  Il  a  voulu  reposer  en 
Auvergne,  auprès  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  de  celle  qui 
avait  été  la  compagne  de  sa  vie.  Il  a  laissé  à  son  fils  et  à  sa 
fille  les  plus  beaux  exemples  et  à  ceux  (ils  ne  sont  pas  très 
nombreux  (jui  .'uit  eu  la  joie  de  le  coniuiître  tout  entier,  le  plus 
cher  souvenir.  Mais  ceux-là  regretteront  toujours  que  cette  âme 
d'élite,  à  qui  la  vie  n'a  pas  tenu  toutes  les  promesses  du  début, 
n'ait  pas  rempli  Jusqu'au  bout  sa  destinée. 

S'il  est  vrai  que  «  le  mérite  console  de  tout  »,  Golardeau  avait 
assurément  de  quoi  goûter  à  cette  fière  et  muette  consolation. 
Mais  j'imagine  plutôt  que  ce  sage,  si  dépourvu  d'orgueil,  avait 
dû  maintes  fois  méditer  et  transposer  à  son  usage,  après  les 
avoir  traduites  avec  ferveur,  ces  paroles  de  Socrate  qui  termi- 
nent le  Mruruel  du  maître  préféré  (LUI)  : 

Emmène-moi.  Zeus,  et  toi  au.ssi,  Destinée, 

au  poste,  quel  qu'il  soit,  que  vous  m'avez  assigné  ; 

car  je  vous  suivrai  sans  hésitation  :  si  d'ailleurs  je  refuse, 

j'aurai  commis  une  faute  et  vous  sui\Tai  tout  de  même. 

Quiconque  a  cédé  de  bonne  grâce  à  la  nécessité 

est  tenu  par  nous  pour  un  sage  qui  connaît  les  choses  divines. 
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NECROLOGIE 


M.   Paul   NOVEL 


Avocat    à    la    Cour   d'Appel 

Membre  du  Conseil  de  l'Ordre,  chargé  de  cours 

à  la  Faculté  de  Droit. 


La  Faculté  de  Droit  a  éprouvé  une  perte  cruelle  en  la  per- 
sonne de  M.  Paul  Novel,  décédé  le  20  novembre  1923.  Membre 
distingué  du  barreau  de  Grenoble,  M.  Novel  avait  bien  voulu, 
en  1907,  accepter  la  charge  des  cours  de  droit  civil  créés  à  cette 
époque  pour  les  aspirants  au  certificat  de  capacité  en  droit.  La 
Faculté,  qui  connaissait  déjà  la  valeur  de  son  ancien  élève, 
apprécia  bien  vite  ses  services  et  lui  confia  par  la  suite  divers 
autres  enseignements.  Une  mort  prématurée  la  prive  d'une 
collaboration  qui  lui  était  très  précieuse. 

Nous  reproduisons  ci-après  l'allocution  prononcée  par  M.  le 
Doyen  de  la  Faculté  de  Droit  aux  obsèques  de  AI.  Novel. 
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Allocution  du  Doyen  de   la   Faculté   de   Droit 
aux  obsèques  de  Paul  Novel. 

En  ces  heures  douloureuses  qui  font  couler  tant  de  larmes, 
les  souvenirs  laissés  par  le  collègue,  par  l'ami  disparu,  se  pré- 
sentent en  foule  à  ma  mémoire.  Je  le  revois,  aux  jours  de  sa 
jeunesse,  étudianf  modèle  de  notre  Faculté,  lauréat  de  nos  con- 
cours, glorieux  vainqueur  dans  toutes  les  épreuves,  couronnant 
enfin  de  brillantes  études  par  une  magistrale  thèse  de  doctorat 
qui  lui  valut  la  plus  élogieuse  des  notes  dont  nous  pouvons 
disposer.  Puis,  répondant  aux  vœux  de  ses  maîtres,  qui  déjà 
se  plaisaient  à  voir  en  lui  un  futur  collègue,  Novel  affronte  le 
concours  d'agrégation  où  il  se  classe  aussitôt  à  un  rang  qui  lui 
présageait  un  prochain  succès.  La  Faculté  de  Paris,  qui  a  dis- 
cerné sa  valeur,  retient  le  jeune  maître  pour  le  charger  de 
diriger  les  travaux  de  ses  futurs  docteurs. 

Mais  bientôt  il  se  lasse  des  études  théoriques  et  se  sent  appelé 
à  une  vie  plus  mouvementée,  plus  mêlée  aux  affaires  que  celle 
du  professeiu\ 

Il  s'inscrit  au  barreau  de  Grenoble  et  se  donne  tout  entier  à 
sa  nouvelle  profession,  avec  quelle  application,  avec  quel  talent, 
que  rehaussait  une  exquise  modestie,  avec  quel  succès  toujours 
croissant,  ses  confrères  qui  sont  ici  le  savent  mieux  que  per- 
sonne. 

La  Faculté  le  suivait  avec  intérêt  dans  cette  belle  carrière,  si 
haut  placée  dans  son  estime.  Elle  se  félicitait  de  sa  réussite,  non 
toutefois  sans  quelque  regret  et  retour  sur  elle-même.  Aussi,  le 
jour  ofi  une  occasion  favorable  se  présenta,  elle  fui  heureuse  de 
pouvoir  lui  otTrir  une  charge  d'enseignement  à  la  fois  intéres- 
sante et  assez  légère  pour  qu'elle  ne  l'éloignàt  pas  de  la  barre. 

C'était  en  1907.  Pendant  seize  années,  Novel  a  été  ])our  nous 
un  collaborateur  distingué,  un  collègue  symiiathiquc  et  dévoué. 
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Son  zèle,  l'étendue  de  ses  connaissances  et  sa  facilité  d'assimi- 
lation m'ont  permis  de  lui  confier  les  tâches  les  plus  diverses. 
Pendant  la  guerre  surtout,  alors  que  son  patriotisme  le  portait, 
pour  faire  face  aux  nécessités  de  l'heure,  à  les  accepter  sans 
hésiter,  il  a  passé  du  droit  civil  au  droit  constitutionnel,  au  droit 
international  privé;  en  dernier  lieu,  il  enseignait  le  droit  com- 
mercial et  y  réussissait  comme  dans  tout  ce  qu'il  entreprenait. 
La  clarté  de  son  esprit  et  de  la  forme  dont  il  savait  revêtir  sa 
pensée,  sa  parole  incisive  et  volontiers  insistante  ne  pouvaient 
manquer  de  faire  une  durable  impression  sur  ceux  qui  recueil- 
laient ses  leçons. 

Oui,  excellent  avocat,  Xovel  était  en  même  temps  un  excellent 
professeur.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  ses  mérites  profes- 
sionnels qu'il  avait  conquis -l'estime  et  la  sympathie  de  ses  col- 
lègues. Nous  admirions  en  lui  l'homme  sûr  et  loyal  sur  lequel 
on  peut  compter,  le  parfait  galant  homme,  incapable,  je  ne  dis 
pas  d'une  action  douteuse,  mais  d'une  parole  ou  d'une  pensée 
répréhensibles,  le  père  de  famille  exemplaire,  le  cœur  généreux 
dont  la  bonté  discrète  ne  se  prodigue  pas  en  vaines  protestations, 
mais  se  devine  à  la  délicatesse  des  sentiments,  à  rémotion  de 
l'accent,  et  se  révèle  à  l'occasion  par  le  cordial  empressement  à 
rendre  service. 

Nous  l'admirions!  ce  n'est  pas  assez  dire  :  nous  l'aimions,  et 
aujourd'hui,  hélas  !  nous  le  pleurons.  Nous  le  pleurons  avec  ses 
confrères  du  barreau,  avec  l'inconsolable  compagne  de  sa  vie, 
avec  ses  enfants,  auxquels  son  existence  trop  courte,  mais  si 
bien  remplie,  lègue  tant  de  beaux  exemples,  avec  tous  les  siens. 

Avec  eux,  nous  conserverons  précieusement  son  souvenir. 
Avec  eux,  j'espère  que  ses  vertus  auront  reçu  la  récompense  que 
ses  fermes  croyances  lui  permettaient  d'entrevoir. 
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Sur  la  nécessité,  dans  l'intérêt  même  du  progrès 
de  la  Science,  de  la  réduction  au  minimum  des 
modes  d'exposition  et  des  méthodes  de  recher- 
ches relatives  à  certains  problèmes  particuliè- 
rement délicats.  Application  à  la  régulation  des 
groupes  électrogènes. 

Par  L.  BARBILLION. 


Nous  avons  eu  l'occasion,  dans  un  certain  nombre  de  publica- 
tions, de  signaler  combien,  à  notre  avis,  étaient  souvent  regret- 
tables les  tendances  relevées  dans  de  nombreux  mémoires  scien- 
tifiques, très  remarquables  par  ailleurs,  de  ne  pas  essayer  de 
tenir  compte,  au  cours  de  l'exposé  du  sujet  traité  par  l'auteur, 
non  pas  tant  des  résultats  obtenus  par  ses  collègues  dans  des 
recherches  analogues,  que  des  méthodes  adoptées  par  ces  mê- 
mes collègues  pour  développer  leurs  recherches.  C'est  là,  nous 
le  répétons,  une  tournure  d'esprit  fâcheuse,  car,  si  elle  est  à  peu 
près  sans  inconvénient  pour  les  quelques  initiés  que  préoccupe 
la  question  et  qui,  à  la  seule  inspection  du  nouveau  travail,  en 
retirent  une  impression  en  quelque  sorte  photographique,  par 
contre,  les  lecteurs  qui  forment  le  nombre  :  ingénieurs,  étu- 
diants de  Facultés  et  d'Instituts  techniques,  élèves-ingénieurs, 
qui  n'ont  qu'un  temps  limité  à  leur  disposition,  se  rebutent  faci- 
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lement  devant  les  difficultés  que  présente  l'exposé  d'un  même 
sujet  au  moyen  de  méthodes  très  différentes. 

Nous  nous  expliquons.  En  matière  d'élecirotcchniquc.  par 
exemple,  les  brevets  touchant  les  moteurs  alternatifs  à  collec- 
teurs sont  innombrables  et,"  en  réalité,  les  dispositions  pratiques 
adjoptées  sont  des  moins  nombreuses.  Si  l'on  sait  faire  abstrac- 
tion de  l'exposé  théorique  de  beaucoup  des  inventeurs,  on  cons- 
tate que  la  disposition  revendiquée  rentre  presque  toujours  dans 
une  des  catégories  très  limitées  que  connaissent  bien  les  élec- 
troteohniciens,  combinaison  de  moyens  qui  peut  bien  donner, 
certes,  matière  à  brevets,  mais  simple  combinaison  néanmoins. 
Nous  nous  souvenons  personnellement  d'avoir,  à  notre  début 
dans  la  carrière,  étudié  très  soigneusement  de  longues  théories 
chargées  de  calculs  que  nous  supposions  devoir  aboutir  à  des 
conclusions  originales  et  d'avoir  constaté  qu'au  contraire,  ces 
conclusions  étaient  absolument  identiques  à  celles  de  travaux 
précédents,  les  unes  faisant  appel  à  la  notion  d'induction  mu- 
tuelle et  les  autres  à  celle  de  flux  résultant. 

En  matière  de  régulation  des  groupes  électrogènes,  à  laquelle 
nous  avons  consacré,  dans  les  Annales  même,  plusieurs  mé- 
moires ^,  et  qui  va  nous  préoccuper  plus  spécialement  dans  cette 
courte  étude,  cette  diversité  des  méthodes  d'exposition  est  par- 
ticulièrement à  noter  et...  à  regretter.  On  sait  quels  admirables 
travaux  de  nombreux  savants  et  ingénieurs,  pour  la  plupart 
Français,  ce  qui  ne-  saurait  nous  être  trop  agréable,  ont  contri- 
bué à  constituer  le  capital  scientifique  aujourd'hui  si  important 
sur  ces  matières. 

De  grands  noms  rayonnent  au-dessus  de  la  foule  des  cher- 
cheurs isolés. 

La  régulation  directe  s'honore  d'avoir  eu  comme  principaux 


^  Voir  eu  particulier  Annales  de  l'Université  de  G-renoble,  tome  XXVIII, 
h"  2,  IKIG;  XXIX,  u"'  1  et  2,  1917;  XXXI,  n°  2,  1919;  XXXII,  n"  1,  1920. 

Voir  aussi  Leçons  sur  le  fonctionnement  des  groupes  électrogène»  en  régime 
troublé.  Paris,  Gautier-Villars,  1918.  (Prix  Plumey.) 
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investigateurs  Dwelshauvers-Dery,  Farcot,  Lecornu,  pour  ne  ci- 
ter que  les  principaux. 

La  régulation  indirecte,  plus  récente,  car  on  ne  l'a  bien  étu- 
diée que  lorsqu'on  a  eu  à  utiliser  des  turbines  hydrauliques 
pour  les  stations  centrales,  a  fait  également  l'objet  de  travaux 
admirables,  dont  l'un  des  premiers  est  le  mémoire  célèbre  dû 
à  M.  Leauté  (1888). 

Evidemment,  certains  des  travaux  de  cette  époque  sont  un 
peu  divergents.  Ils  sont  surtout  très  théoriques.  Ils  auraient  ga- 
gné à  s'inspirer  davantage  des  résultats  qu'avaient  déjà  acquis 
les  praticiens.  Puis,  la  zone  des  recherches  s'est  élargie  très  vite, 
en  corrélation  avec  l'extrême  développement  de  la  technique 
hydraulique.  Les  théories,  bien  souvent,  ont  dû  être  produites  à 
la  hâte,  pour  justifier  l'emploi  de  tels  organes  supplémentaires 
ou  de  telles  dispositions  nouvelles,  destinés  à  combattre  les  in- 
convénients constatés  dans  la  pratique...  Râteau,  plus  tard,  a 
donné,  à  propos  de  la  régulation  des  turbomachines,  une  analyse 
déjà  bien  plus  en  rapport  avec  les  besoins  des  exploitants. 

Ainsi  que  nous  l'avons  indiqué  déjà,  nous  ferons  remarquer 
qu'on  peut  étudier  la  régulation  directe  et  indirecte  à  plusieurs 
points  de  vue.  Dans  son  mémoire,  publié  dans  la  Revue  de,  Mé- 
canique en  1905,  M.  Lecornu  fait  très  justement  observer  qu'on 
peut  étudier  d'abord  le  régulateur  direct  aux  seuls  points  de 
vue  statique  et  cinématique,  c'est-à-dire  étudier  le  régulateur 
seul,  puis  l'étudier  au  point  de  vue  dynamique,  c'est-ià-dire  re- 
chercher son  mode  de  fonctionnement  quand  il  est  associé  au 
groupe  électrogène. 

Les  efforts  des  ingénieurs  et  même  des  savants  se  sont  portés 
trop  longtemps,  à  notre  avis,  sur  la  question  un  peu  touffue  de 
Visochronisme.  Ils  en  ont,  du  reste,  trop  cherché  la  réalisation 
per  fas  et  nef  as.  Ils  n'ont  pas  remarqué  que  Visochronisme  ab- 
solu, lorsque  le  groupe  électrogène  fonctionne,  est  une  hérésie, 
et  qu'on  doit  bien  se  garder  de  dépasser,  en  la  diminuant,  une 
certaine  inclinaison  des  caractéristiques  h  (w)  du  régulateur  par 
rapport  à  la  verticale.  Le  régulateur  isochrone  est  un  outil  de 
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luxe,  prétexte  à  de  très  intéressantes  études,  mais  qui  doit  être 

soigneusement  proscrit  des  usines  (fig-.  1  et  2). 
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Fig.  1. 


P/dn  de  définition  inférieur 
Fig.  2. 


M.  Lecornu,  M.  Minel  se  sont  efîorcés  d'étudier  le  fonctionne- 
ment d'un  régulateur  direct  associé  à  un  groupe  électrogène.  Le 
dernier  a  étudié  en  particulier  le  cas  d'un  moteur  à  vapeur 
attelé  à  une  dynamo. 

A  l'époque  à  laquelle  a  été  écrit  l'ouvrage  de  M.  Minel,  on  ne 
s'étonnera  pas  d'y  rencontrer  certaines  incertitudes  en  ce  qui 
touche  l'étude  électrique  proprement  dite  de  la  question. 

En  matière  de  régulation  indirecte,  le  mémoire  de  Leauté  cons- 
titue le  premier  travail  d'ensemble  sur  les  oscillations  à  longues 
période  des  turbines  (1888).  Malheureusement,  encore  à  cette 
époque,  les  idées  sur  le  fonctionnement  des  génératrices  élec- 
triques étaient  quelque  peu  confuses,  et  l'on  ne  peut  que  re- 
gretter que  ce  travail  n'ait  pas  été  exécuté  quelques  années  plus 
tard.  Si  les  merveilleuses  ressources  d'analyse  scientifique  qu'a, 
déployées  M.  Leauté  s'étaient  jointes  ù  une  connaissance  intime 
du  fonctionnemciil  dt^s  uiacliiues  électricpies,  il  est  évident  que 
la  question  de  la  régulation  des  grou])es  éh>ctrogènes  aurait  été 
portée  beaucoup  plus  tôt  sur  son  vrai  terrain. 

L'ingénieur  d'aujourd'hui  conçoit  nettement  que  régulateur, 
turbine,  dynamo  ou  alternateur  forment  les  trois  organes  d'une 
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unité  triple  qui  doivent  être  étudiés  d'abord  en  eux-mêmes,  con- 
formément au  grand  principe  scientifique  qui  veut  qu'on  étudie 
d'abord  séparément  chaque  élément  d'un  problème  complexe, 
et  qu'on  les  étudie  ensuite  dans  leur  association. 

Ces  principes  de  fonctionnement  de  ces  trois  organes  associés 
constituent  en  somme  les  préoccupations  de  tous  ceux  qui 
s'adonnent  aujourd'hui  à  l'étude  de  la  rég-ulation  des  groupes 
électrog-ènes. 

Or  l'un  des  exemples,  et  non  des  moindres,  des  difficultés  aux- 
quelles on  se  heurte  lorsque  l'on  ne  prend  pas  la  peine  de  définir 
soigneusement  les  éléments  fondamentaux  et  les  méthodes  qu'on 
utilise  dans  ces  sortes  d'exposés,  est  précisément  fourni  par  la 
question,  si  complexe  et  si  délicate,  de  la  régulation  des  groupes 
électrogènes. 

Les  divers  auteurs  ont  fait  usage  de  notations  variées.  Natu- 
rellement, nous  ne  parlons  même  pas  des  hypothèses  d'ordre 
algébrique  qu'ils  croient  devoir  faire  pour  alléger  leurs  démons- 
trations, pour  même,  tout  simplement,  pouvoir  arriver  parfois 
au  bout  de  leurs  calculs. 

Vers  1888,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  le  fonction- 
nement des  groupes  électrogènes  était  certes  déjà  très  connu, 
mais  on  n'utilisait  pas  encore  avec  la  rigueur  et  la  netteté  dési- 
rables les  procédés  graphiques  envisagés  aujourd'hui,  l'emploi 
des  caractéristiques  de  dynamo  et  des  caractéristiques  de  mo- 
teurs. 

Dans  son  mémoire  précité,  M.  Leauté  considère  ce  qu'il  ap- 
pelle les  courbes  de  régime,  définies  de  la  manière  suivante 
(fig.  3)  : 

Faisons  travailler  la  turbine  hydraulique,  attelée  à  un  couple 
résistant  constant  G,.,  en  lui  donnant  diverses  admissions  e,  e',  e". 
A  chacune  des  valeurs  de  ces  admissions  correspond  une  vitesse 
déterminée.  La  caractéristique  de  régime  a  la  forme  parabolique 
indiquée  sur  la  figure  ci-dessous.  Celles  correspondant  aux  cou- 
ples les  plus  forts  sont  les  plus  basses,  car  à  un  couple  résistant 
plus  grand  correspond,  pour  une  même  vitesse,  une  admission 
nécessairement  plus  grande. 

2. 
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Nous  avons  déjà  signalé  combien  peu  pratique  est  la  consi- 
dération de  la  marche  à  couple  résistant  constant  pour  un 
groupe  électrogène.  Le  couple  résistant  n'étant  autre  chose  que 
le  couple  génératciu'  de  la  dynamo  ou  de  l'alternateur,  varie  plus 
ou  moins  avec  l'excitation,  mais  surtout  beaucoup  avec  la  vitesse. 
Par  conséquent,  au  cours  d'une  perturbation,  il  faut  pouvoir 
suivre  les  variations  du  couple  moteur,  d'une  part,  et  du  couple 
résistant,  de  l'autre,  en  fonction  de  cette  même  vitesse.  On  ne 
passe  pas  brusquement  d'un  couple  résistant  à  un  autre  comme 
le  supposait,  pour  simplifier,  M.  Leauté,  et  pour  que  la  pertur- 
bation pût  être  effectivement  suivie  et  la  courbe  G„i  (w)  tracée, 
au  cours  de  cette  perturbation,  il  faudrait  connaître  la  loi  e  (t) 
des  admissions  en  fonction  du  temps. 


Fig.  3. 


Imaginons  que  nous  voulions  passer  de  la  conception,  habi- 
tuelle aujourd'hui,  de  la  représentation  par  caractéristiques  à  la 
conception  Leauté.  Considérons  le  faisceau  de  nos  caractéris- 
tiques mécaniques  et  cherchons,  pour  une  ordonnée  correspon- 
dant à  un  couple  résistant  donné,  quelles  sont  les  vitesses  cor- 
respondantes et  en  même  temps  déterminons  les  valeurs  des 
paramètres-admissions  (fig.  4). 

On  voit  qu'on  peut  ainsi  construire  par  points  la  courbe  de 
régime  de  Leauté  (fig.  3). 
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Dans  le  même  ordre  d'idées,  signalons  que  M.  Minel  appelle 
courbes  de  régime  les  courbes  rassemblant  les  paires  de  valeurs 
des  vitesses  et  des  admissions  quand  le  paramètre  choisi  est, 
non  plus  le  couple  résistant,  mais  la  résistance  extérieure  du 
réseau  sur  laquelle  travaille  la  dynamo  shunt,  d'après  Minel 
(fig.  5). 

Les  courbes  de  régime  de  Minel  sont  naturellement  difîé- 
rentes  comme  forme  de  celles  de  Leauté.  Même  si  elles  s'appli- 
quaient aux  turbines  hydrauliques,  et  non  aux  machines  à  va- 
peur, cette  difTérence  de  forme  serait  manifeste.  En  efîet,  en 


R'<R 


Fig.  5. 


supposant  le  flux  maintenu  constant,  on  voit  qu'il  existe  en 
régime  entre  les  couples,  les  vitesses  et  les  résistances  exté- 
rieures, la  relation  ci-après  : 


Aw«I>2 


R 


(•I>2  constant) 


d'où 


Gr  0)  ^  "::: 


R 


(le  nouveau  paramètre  —  se  compose  avec  la  variable  m  et  l'an- 
cien paramètre  G,). 
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Pour  passer  du  faisceau  des  caractéristiques  mécaniques  aux 
courbes  de  régime  genre  Minel,  il  suffit  de  se  donner  un  coeffi- 

cicnl  angulaire  —   de  droite  passant  par  l'origine;   les  points 
R 

d'intersection  avec  les  diverses  caractéristiques  donneront,  d'une 
part,  les  vitesses  et,  de  l'autre,  les  admissions.  Le  passage  in- 
verse des  courbes  de  régime  aux  caractéristiques  est  tout  aussi 
simple. 

Si   l'on  rassemble   sur  une  même   feuille  (flg.  6),  pour   un 
nième    moteur,   les    caractéristiques   Léauté   (à    paramètre    V,,) 

et  les  caractéristiques  Minel  [  à  paramètre  —  j,  on  voit  que,  par- 
tant d'un  point  d'intersection  donné,  d'une  caractéristique  d'un 
groupe  par  une  caractéristique  d'un  autre,  soit  M'  ce  point,  les 
caractéristiques  à  paramètre  C,.,  pour  de  mêmes  valeurs  de 
l'admission  e,  e',  e",  correspondent  à  des  valeurs  des  vitesses 
0)  plus  grandes  que  celles  correspondant  à  la  courbe  de  régime 

1 

à  paramètre  —   (fig.  7  et  8).  La  caractéristique  serait  différente 
H 


to 


Fi«. 


Fig.  8. 


pour  la  machine  shunt,  mais  ceci  est  sans  intérêt,  car,  même 
pour  un  groupe  électrogène  isolé,  on  fait  toujours  du  réglage 
électrique  (acliou  sur'I^). 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler,  dans  cet  ordre 
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d'idées,  quel  est  l'avantage,  à  nos  yeux,  de  la  méthode  graphique 
sur  la  méthode  analytique.  En  voici  un  nouvel  exemple  : 

Quand  on  étudie  la  perturbation  d'un  groupe  électrogène  dans 
les  hypothèses  simplistes  suivantes,  qui  semblent  bien  anodi- 
nes :  moteurs  à  couples  proportionnels  aux  admissions,  varia- 
tions brusques  des  couples  résistants,  loi  de  manœuvre  de  la 
vanne  représentée  par  une  fonction  linéaire  du  temps,  tachy- 
mètre  du  régulateur  indirect  infiniment  sensible  et  ayant  un 
isochronisme  parfait,  c'est-à-dire  tachymètre  dont  le  quadrila- 
tère de  fonctionnement  se  réduit  à  un  point,  on  constate  que  les 
oscillations  de  vitesse  sont  représentées  par  des  arcs  de  para- 
boles, qui  se  reproduisent  indéfiniment,  sans  parties  rectilignes 
de  raccordement  (fig.  9  et  10). 


Fier.  9. 


CO 


temps 


Fig.  10. 


En  d'n litres  fermes,  les  oscillations  de  vitesse  de  la  perturba- 
tion ne  s'amplifient  pas,  mais  sont  inextinguibles.  Et  pourtant, 
si  l'on  se  réfère  à  la  représentation  des  courbes  de  Léauté,  mé- 
thode f)our  l'emploi  de  laquelle  on  supposera  que  les  couples 
résistants  varient  encore  brusquement  et  que  la  vanne  se  dé- 
]»l;ice  })roportionnel]('ni('nt  au  tempes,  on  constate  que,  dans  cer- 
tains cas,  la  plupart  du  temps  même,  les  oscillations  peuvent 
être  convergentes;  en  d'autres  termes,  qu'après  avoir  parcouru 
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un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'éléments  de  cycles,  raccor- 
dés par  des  droites  verticales,  le  point  fig-uratif  finit  par  gagner 
le  nouveau  régime  et  s'y  maintenir  (flg.  11  et  12).  Les  courbes 

Cp 

eu 


eu 

^ 

V\ 

^Cp 

\Ji 

\  ^ 

0 

e 

^ 

^ 

M 

Mo' 

y  '" 

Fig.  11. 


Fie.  12. 


de  perturbations  de  Léauté  correspondent  en  somme  à  un 
tracé  expérimental,  alors  que  les  arcs  de  paraboles  de  tout 
à  l'heure  correspondent  à  des  conceptions  purement  théori- 
ques et  à  des  hypothèses  tout  à  fait  injustifiables  en  prati- 
que. En  efîet,  les  couples  moteurs  ne  sont  pas  proportionnels 
aux  admissions,  car  autrement  la  notion  de  caractéristique 
mécanique  serait  sans  objet.  Enfin,  les  admissions  variant 
même  proportionnellement  au  temps,  les  débits  de  fluide  mo- 
teur ne  sont  pas  proportionnels  aux  admissions,  puisque 
interviennent  les  coefficients  de  contraction  (fig.  13).  En  d'au- 
tres termes,  on  pourrait  passer  grossièrement  des  courbes 
de  Léauté  aux  courbes  paraboliques,  en  supposant  que  les 
courbes  de  régime  de  Léauté,  tracées  en  fonction  de  couples 
résistants  constants,  sont  remplacées  par  des  droites  parallèles 
aux  ordonnées,  comme  dans  la  théorie  parabolique  simplifiée, 
couples  moteurs  et  admissions  étant  alors  des  quantités  propor- 
tionnelles, mais  on  voit  ainsi  que, la  transformation  de  courbes 
de  régime,  iikmiic  rcelilignes  ou  presque,  dans  les  environs  de 
l'origine,  et  faisant  entre  elles  divers  angles,  en  une  famille  de 
droites  parallèles,  altère  complètement  la  vérité  et  empêche 
toute  analogie. 
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Bien  mieux  même,  si  ron  suppose,  conservant  toutes  les  au- 
tres hypothèses,  que  le  régulateur  ait  une  certaine  insensibilité, 
on  en  déduit,  d'après  la  théorie  parabolique  simpliste,  que  les 
oscillations  devraient  s'amplifier  indéfiniment,  jusqu'au  régime 
du  tout  ou  rien  pour  l'admission  et  jusqu'au  régime  des  oscilla- 
tions maxima  de  vitesse,  alors  que  la  considération  des  courbes 
de  Léauté  montre  que,  dans  certaines  circonstances  encore,  les 
oscillations  peuvent  rester  convergentes. 

Index        ^ 


i 


Fig.  13. 

Nous  pourrions  multiplier  à  l'excès  de  tels  exemples;  ils  four- 
millent notamment  dans  la  question  de  la  régulation  des  grou- 
pes électrogènes.  La  méthode  analytique  est  un  bon  outil.  Elle 
permet  de  situer  la  question,  de  calculer  des  maxima  d'effets 
nuisibles,  par  exemple  pour  les  variations  de  vitesse,  mais  son 
emploi  doit  être  sérieusement  amendé  par  des  considérations 
graphiques. 

Pour  terminer,  citons  dans  le  domaine  de  la  mécanique  ap- 
pliquée un  autre  exemple,  très  intéressant,  d'impuissance  du 
calcul  à  aboutir  à  la  solution  par  les  voies  normales  :  celui  de  la 
détermination  d'un  volant  qui,  comme  on  le  sait,  doit  satisfaire 
à  de  multiples  exigences.  Or,  ce  n'est  que  tout  récemment,  on 
peut  bien  l'avouer,  qu'on  a  su  clélerminer  des  volants  de  turbines 
hydrauliques  par  des  procédés  réellement  rationnels,  beaucoup 
plus  graphiques  qu'analytiques. 


L' ESSARTAGE 

ANCIENNE    PRATIQU|E    GULTURALE 

DANS  LES  ALPES  DAUPIimOISES 

Par  Jules  BLAGHE. 


La  culture  sur  brûlis,  pratique  universelle. 

«  L'usage  de  semer  des  grains  sur  brûlis,  pour  en  tirer  suc- 
cessivement deux  ou  trois  récoltes,  est  une  des  formes  les  plus 
universellement  répandues  de  la  culture  primitive  ^.  »  On  mettait 
le  feu,  afin  de  cultiver  sur  les  cendres,  dans  les  forêts  de  l'Eu- 
rope du  Nord,  en  Finlande,  en  Suède  et  en  Allemagne;  cette 
pratique  a  longtemps  joué  un  rôle  essentiel  sur  le  plateau 
d'Ardenne,  où  le  grain,  avoine  et  seigle,  produit  de  1'  «  es- 
sartage  »  ou  «  sartage  -  »,  était  une  des  ressources  normales 
des  populations  forestières,  au  même  titre  que  le  pâturage,  le 
glandage  et  le  bûclierage.  Le  sartage  a  survécu  sur  les  versants 
de  quelques  vallées  affluentes  de  la  Meuse.  Après  les  brûlis 
d'automne,  le  labour  à  la  houe  et  les  semailles,  c'est,  au  prin- 


^  Vidal  de  la  Blache,  Principes  de  Géographie  humaine,  p.  31.  Paris,  A.  Colin. 

^  Ou  dit  plutôt  en  Ardcnne  sartage  et  sarteur  que  essartage  ou  essartcur. 
Aussi  la  littérature  forestière  ne  connaît-elle  que  le  premier  mot  pour  désigner 
la  culture  sur  hriilis.  Mais  les  doux  étaient  synonymes  en  Ardeune  (voir  Bou- 
try,  art.  cité  ci-dessous,  p.  270  et  272) . 
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temps,  ((  une  surprise  que  de  voir  se  dérouler  sur  l'échiné  ro- 
cheuse des  coteaux  la  nappe  vert  clair  du  seigle  au  milieu  de 
laquelle  pointent  les  pousses  nouvelles  des  chênes  ^  ».  Dans  les 
pays  méditerranéens,  telle  est  aussi  «  la  culture  extensive  qui 
a  toujours  eu  la  préférence  des  Corses  et  qu'ils  pratiquent  fré- 
quemment encore  aujourd'hui  :  incendier  à  l'automne  une  vaste 
étendue  de  maquis  et,  sur  la  terre  fertilisée  par  les  cendres, 
procéder  à  quelques  façons  hâtives  -  ».  Mais  la  zone  tropicale 
est  restée  le  vérilahlc  domaine  de  la  culture  en  forêts  :  Souda- 
nais, pour  lesquels  le  feu  est  à  la  fois  un  auxiliaire  de  la  culture, 
du  pâturage  et  de  la  chasse;  Hindous  du  Dekkan,  Indiens  de 
l'Amérique  (hi  Sud,  montagnards  Indo-Chinois  et  Malgaches  la 
}»ratiquenl  simullanémcnt.  Il  suffit  qu'une  saison  sèche  assez 
longue  permette  la  combustion  des  bois  abattus  pour  que  la  cul- 
ture sur  bi'ùlis  apparaisse,  pour  que  s'ouvrent  des  clairières  tem- 
poraires. Cette  pratique  n'est  le  secret  d'aucune  race  :  les  Thaïs 
eux-mêmes,  qui  sont  des  sédentaires,  des  cultivatem^s  de  rizières, 
«  sèment  dans  la  cendre  en  certains  points  du  Haut-Tonkin  et 
du  Haut-Laos''  ».  L'essart,  qui  s'appelle  un  ray  en  Indo-Chine, 
une  roza  en  Colombie  *,  est  nommé  lavy  à  Madagascar,  oij  sa 
pratique  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'abâtardissement  de  la 
savane  ^. 


*  Léon  Boiitry,  La  foiOt  d'Ardenno.  {Annales  de  Géographie,  XXIX,  1920, 
p.  207.  Etude  du  sartage  ardcnnais,  p.  267-272.) 

"  Raoul  Blanchard,  Len  genres  de  vie  en  Corse  et  leur  évolution.  {Reeucil 
des  Travaux  de  l'Jnstitut  de  Géographie  alpine,  II,  1914,  p.  187.) 

"  11.  Dcmarez,  I^es  modes  de  vie  dans  les  montagnes  de  l' Indo-Chine  fran- 
çai.so.  {Recueil  des  Travaux  de  l'Institu-t  de  Géographie  alpine,  VIT,  1910, 
p.  470.) 

■*  Renseignement  dû  à  M.  Pau  Vila. 

"  Aug.  Chevalier,  La  végétation  à  Madagascar,  d'après  le  livre  de  H.  Perrier 
de  la  Bathie.  {Annales  de  Géographie,  XXXI,  1922,  p.  465-484,  et  en  particu- 
lier p.  477.) 
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Cultivateurs  sédentaires  et  cultivateurs  ambulants. 

La  pratique  de  Vessart,  du  ray  ou  du  tavy  est  plus  pénible  que 
toute  autre,  puisqu'elle  exige  des  façons  supplémentaires;  dans 
sa  clairière,  elle  est  souvent  compromise  par  les  bêtes  sauvages, 
et  sur  un  sol  mince  et  incliné,  où  elle  se  pratique  plus  volontiers 
hors  de  son  domaine  tropical,  par  la  sécheresse  ou  les  grosses 
pluies.  Mais  elle  est  aussi,  fréquemment,  très  rémunératrice, 
les  cendres  étant  un  excellent  engrais  i.  Culture  assise  et  cul- 
ture ambulante  présentent  ainsi  toutes  deux  des  avantages. 
Dans  les  pays  tempérés,  c'est  la  première  qui  a  prévalu.  Les 
cultivateurs  tirent  leur  subsistance  de  pièces  de  terre  qui  sont 
les  leurs,  qu'ils  ont  aménagées  et  enrichies  de  génération  en 
génération;  contrariés  dans  la  prise  de  possession  temporaire 
de  coins  de  forêts  par  le  régime  de  propriété  individuelle  qui 
accompagne  la  culture  intensive;  respectueux  des  étendues  boi- 
sées, dont  les  produits  leur  sont  précieux  pour  le  chauffage,  la 
bâtisse  et  le  commerce;  retenus  enfin  aux  abords  des  villages 
011  ils  ont  leur  domicile,  ce  sont  de  vrais  sédentaires  installés 
sur  leurs  terres.  S'ils  défrichent  la  forêt,  c'est  pour  arrondir 
leur  champ. 

Au  contraire,  des  populations  mouvantes  et  plus  clairsemées, 
dont  le  bétail  et  le  gibier  sont  les  ressources  maîtresses,  trou- 
vent leur  profit  à  des  cultures  mobiles  comme  eux.  Le  noma- 
disme cultural  accompagne  le  nomadisme  pastoral.  Hier  encore, 
les  Corses,  brûleurs  de  maquis,  étaient  tous  des  pâtres,  en  per- 
pétuel mouvement  de  la  côte  à  la  montagne.  Les  résultats  de 


*  «  Le  seigle  de  sart...  donnait  souvent  des  produits  remarquables,  supérieurs 
en  qualité  et  en  abondance  aux  produits  des  terres  arables  de  la  même  localité  : 
un  grain  lourd,  une  paille  excellente...  »  (Léon  Boutry,  ouvr.  cité,  p.  2G0.) 
A  Haut-Fays,  on  estimait  qu'un  sarteur  pouvait,  en  un  mois  de  travail,  pro- 
duire assez  de  seigle  pour  la  consommation  annuelle  d'une  famille  de  cinq 
personnes.  (Ibid.,  p.  270.) 
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l'administration  hollandaise  à  Gélèbes  ont  été  la  création  de 
villages  permanents,  le  déxeloppement  de  la  propriété  foncière 
privée,  la  diminution  des  incendies  de  forets  et  des  raïs  ou  cul- 
tures nomades  qui  les  accompagnaient  ^  S'il  est  vrai  qu'en  Eu- 
rope même  le  nomadisme  a  précédé  la  stabilité  agricole,  l'es- 
rsartage  Scandinave  ou  ardennais  peut  être  considéré  comme 
une  survivance,  un  témoin  de  l'époque  reculée  où  chasseurs  et 
pasteurs  peuplaient  les  clairières  de  la  forêt  primitive.  De  même 
qu'elle  a  conservé  les  hériters  de  la  flore  et  de  la  faune  origi- 
nelle, la  forêt  abriterait  encore,  lorsqu'elle  est  assez  compacte, 
des  genres  de  vie  primitifs. 


La  question  de  l'essartage  en  Dauphiné. 

A  la  fin  du  xvi'  siècle,  Olivier  de  Serres,  un  Vivarais,  signa- 
lait dans  son  Théâtre  d'Agriculture  la  pratique  «  des  bois  essar- 
tés et  bruslés  sur  les  lieux,  desquels  en  plusieurs  parts  le  peuple 
tire  abondance  de  blés.  De  telle  culture  s'est  on  dès  longtemps 
servi  aux  montagnes  froides,  y  empruntant  du  feu,  ce  qui  leur 
défaut  du  soleil  -  ».  Cette  pratiqiie,  de  type  ardennais,  a  préci- 
sément laissé  dans  les  montagnes  dauphinoises,  et  surtout  dans 
les  Préalpes,  une  foule  de  traces  identifiables. 

Pourtant,  les  Alpes  occidentales  ne  sont  pas  le  pays  classique 
de  la  culture  sur  brûlis.  Alors  qu'elle  a  laissé  des  témoins  irrécu- 


'  Jules  Sion,  TiC  centre  de  Célèbes.  {Annales  de  Géographie,  XXXII,  1923, 
p.  182-183.) 

'  Olivier  de  Serres,  Théâtre  d'Agriculture.  Taris,  au  XII  (1804),  t.  I, 
p.  104-10-").  Il  décrit  lougucnieut  la  praticpie  do  l'écobuagc,  qu'il  préconise  et 
dont  il  n'hésite  pas  à  affirmer  qu'elle  dérive  de  l'essartage.  «  Cette  invention 
tl'écobuagel  est  venue  des  bois  essartés  et  bruslés  sur  les  lieux...  »  Il  est 
frappant  que  lîeruard  l'alissy  parle  de  l'écobuage  comme  d'une  chose  inconnue 
de  son  tem])s  en  France,  excepté  dans  quelques  cantons  de  l'Ardcnne,  oïl  le 
sartage  a  si  longtemps  joué  un  grand  rôle.  {Théâtre  d'Agric.,  I,  p.  CXXX.) 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Virgile  parle  déjà  d'améliorer  les  champs 
stériles  en  les  brûlant.  {(Jeorg.,  I,  85.) 
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sables  en  Ardenne  ou  en  Corse,  par  exemple,  on  n'en  rencontre 
aucun  souvenir  dans  la  littérature  alpestre.  La  similitude  du  sart 
ardennais  et  de  l'essart  dauphinois  a  besoin  d'être  démontrée. 
Cette  nécessité  explique  l'abondance  des  textes  qui  accompa- 
gnent cette  étude.  Le  mot  d'essart,  qu'on  rencontre  souvent  dans 
les  documents,  n'a  aucun  prix  par  lui-même  :  c'est  un  terme 
usé.  Il  désigne  aussi  bien  en  France,  depuis  plusieurs  siècles, 
les  défrichements  définitifs  que  les  temporaires,  le  simple  aba- 
tage  des  bois,  l'éclaircissement  de  la  forêt,  ou  même  des  terrains 
vagues.  Il  semble  bien  que  Ton  trouve  tout  cela,  sous  le  nom 
d'essart,  en  Dauphiné  comme  ailleurs;  mais,  très  souvent,  nous 
allons  le  voir,  l'essart  y  désigne  aussi  des  cultui-es  mobiles, 
accompagnées  de  «  brûlements  »,  sur  des  versants  inclinés  en 
pleine  forêt,  c'est-à-dire  la  pratique  ardennaise  traditionnelle  ^. 


^  Le  sens  le  plus  généralement  accepté  aujourd'hui  est  celui  de  défrichement 
dans  un  but  agricole.  Mais  on  «  essartait  »  aussi  pour  faire  du  charbon. 
{Inventaire  manuscrit  de  la  Cliamire  des  Comptes  du  Dauphiné,  Grésivaudan, 
t.  y,  f°  30  y",  Arch.  de  l'Isère  :  analyse  d'un  acte  de  1360  portant  qu'il  fallait, 
pour  l'entretien  des  martinets  proches  de  la  ville,  «  beaucoup  de  charbon,  et 
pour  cet  effet  essarter  le  bois  des  montagnes  ».)  On  «  essartait  »  par  exemple 
pour  élargir  les  routes  (ordonnance  d'août  1669,  portant  que  les  bois,  épines  et 
broussailles,  qui  se  trouvent  le  long  des  grands  chemins  dans  l'espace  de 
6<J  pieds,  «  seront  essartés  et  coupés»).  JJessart  est  un  lieu  déboisé,  provisoi- 
rement ou  définitivement,  et  dans  un  but  indéterminé. 

Ces  incertitudes  existaient  en  Dauphiné  comme  ailleurs  ;  après  avoir  défini 
les  essarts  et  brûlements,  qui  sont  des  cultures  nomades,  Boissier  consacre  un 
chapitre  aux  essarts  et  défrichements,  prises  de  possession  définitive  du  sol. 
La  procédure  de  Réformation  des  eaux  et  forêts  signale  à  CroUes,  au  pied  du 
rocher,  des  essarts  plantés  en  vignes.  (Arch.  de  l'Isère,  C.  260,  f  231.)  Mais 
la  plupart  des  lieux  auxquels  ce  nom  est  resté  attaché  paraissent  plutôt  avoir 
été  affectés  à  des  cultures  roulantes,  conmie  en  témoigne  leur  emijlacement.  Le 
Dictiomuiire  topographiqiie  de  Pilot  de  Thorey  (Romans,  1920),  indique,  dans 
les  Préalpes  ou  à  leurs  aliords,  aux  mots  Essards,  Eyssards,  Bssartière  :  des 
bois  à  (  -leUes,  Saint-I^aureut-du-Pont,  Saint-I'ierre-tle-Chartreuse,  Le  Sappey  ; 
de  petites  clairières  ù  Saint-Pierre-de-Chartreuse  (les  Essarts  et  l'Essart 
RocherL  à  Entre-deux-(Juiers  (l'Essart  du  Moine)  ;  des  mas  ou  hameaux  il 
Mont-Saint-Martin  et  à  Miribel-les-Echelles  seulement. 

On  disait  plus  volontiers  essert  en  pa3's  savoyard.  Or,  dans  la  liste  des  biens 
communaux,  les  esserts  ou  champs  esserts  figurent,  au  xviii°  siècle,  à  côté  des 
«  bois  sapins  »,  «  bois  fayards  »,  «  champs  »  et  a  broussailles  »  (à  Entre- 
mont-Ie-Vieux,    Saint-I'ierrc-d'Entremont  et   Corbel,   en   1773.   Archives  de  la 
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Exemples  d'essarts  et   «   brulements   »   en   Dauphiné. 

Voici  comment  Boissier,  qui  dressait  en  1724  un  Etal  des  bois 
et  artifices  du  Daiijjhiné,  caractérise  les  brulements  et  essarls  : 

«  Les  brulements  sont  des  espèces  de  défrichements.  Après 
qu'ils  ont  abattu  les  bois  très  souvent  à  deux  ou  trois  pieds  de 
terre,  arbres  de  futaie  et  autres,  ils  prennent  les  branchages, 
les  étendent  sur  les  endroits  qu'ils  veulent  brûler  et  ensuite  y 
mettent  le  feu.  Gela  fait  une  cendre  qui  engraisse  la  terre.  Ils 
labourent  ensuite  soit  avec  la  houe,  le  pic  ou  la  charrue,  et  y 
sèment  le  grain.  Ces  endroits  rapportent  beaucoup  les  premières 
années,  mais  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  ils  ne  rapportent 
I)lus  rien  du  tout,  de  manière  qu'ils  abandonnent  le  terrain  et 
vont  faire  un  nouveau  brûlement  ailleui's  ^.  » 

Les  habitants  d'Enirc-deux-Guiers,  présentant  des  remon- 
trances à  propos  de  la  taille,  en  1706,  se  plaignent  «  que  l'on 
comprît  pareillement  [dans  la  mensuration]  tous  les  essarts 
ou  terres  nouvellement  défrichées  dans  le  haut  des  montagnes, 
quoiqu'il  soit  constant  que  ces  sortes  d'essarts  ne  produisent  et 
ne  peuvent  être  cultivés  que  deux  ou  trois  ans  tout  au  plus, 
passé  lesquels  ils  demeurent  vacants,  incultes  et  abandonnés 
pour  toujours  '-^  ». 

Dans  la  forêt  de  la  Saulce,  appartenant  à  l'Abbaye  de  Léoncel, 


Savoie,  C.  007) .  Essert  est  jci  un  nom  commun  qui  évoque  le  caractère  de 
l'exploitation  agricole,  plus  probablement  qu'une  origine  récente  de  cette  ex- 
ploitation, comme  on  l'admet  d'ordinaire. 

'  Arcb.  de  l'Isère,  C.  280.  Etat  des  hois  et  artifices  (Ut  Dauphiné.  Abus  et 
malversations  qui  s'y  commettent,  et  les  règlements  jiécessaires  pour  y  remé^ 
dier,  fait  par  M.  Boissier,  ci-dei'ant  grand-maître  des  Eatuc  et  Forets,  comniis- 
srnre  général  pour  la  réformation  des  bois  en  Dauphiné,  t°  44. 

Ce  rapport  de  151)  f*"*  est  à  la  fin  d'un  registre  qui  contient  d'abord  Douj:c 
visites  des  bois  de  la  province  de  Dauphiné,  par  M.  Boissier,  etc.  Chaque 
visite  est  foliotée  à  part. 

-  Arcb.  de  l'Isère,  II.  3o9  (n"  1020  de  l'inventaire  manuscrit  des  titres  de 
la  Graude-Cbartreuse). 
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les  habitants  des  communautés  de  Ghâteaudouble,  Peyrus  et 
Gombovin  pratiquent  des  «  essarts  et  brûlements  »,  sur  lesquels 
ils  sèment  du  grain.  «  Cela  fait  une  cendre  qui  lui  sert  de  nour- 
riture, et  le  grain  y  vient  très  beau  pendant  deux  années,  mais 
après  cela  il  nV  vient  ni  bois  ni  grains,  pas  même  de  l'herbe  ^.  » 

En  réalité,  la  forêt  reprend  la  place  qui  lui  revient,  dans  la 
plupart  des  cas.  L'essart  ne  la  supprime  pas  :  il  n'est  qu'un 
aspect  momentané  de  son  exploitation.  La  révision  des  Eaux  et 
Forêts  de  1725  signale  que,  dans  certains  bois,  «  une  partie  du 
terroir  est  en  essarts  -  ».  Dans  le  massif  de  la  Ghai-ti-euse,  le  nom 
de  «  bois  des  essarts  »  n'est  pas  rare.  La  forêt  de  Malissart  em- 
plit un  vallon  étroit  et  ouvert  au  Nord,  circonstances  défavora- 
bles à  la  culture.  Les  habitants  du  mandement  de  Saint-Nazaire 
s'étaient  fait  autoriser  par  le  roi,  en  1495,  à  cultiver,  moyennant 
redevances,  «  les  terres  de  montagne  dans  la  montagne  de 
l'Alpe  de  Saint- Jean-en-Royans  et  de  Muson  ».  Une  procédure 
datée  de  1518  constate  que  ces  paysans  «  ont  essarté  lad.  mon- 
tagne de  l'Alpe  de. Saint-Jean  d'une  manière  qu'on  n'y  saurait 
bûcherer  en  cent  ans  =^  ».  L'essartage  ajourne  le  bûcherage.  Il 
ne  recule  pas  les  limites  de  la  forêt. 

Culture  mobile,  il  affecte  des  étendues  considérables  du  sol 
forestier,  tandis  qu'un  défrichement  définitif  ne  causerait  que 
des  dommages  limités.  A  la  fin  du  xvii''  siècle,  les  religieux  de 
Léoncel  ou  leurs  fermiers  «  ont,  au  dire  du  maître  particulier 
de  Die,  dénaturé  par  des  essartements  et  brûlements  plus  de 
COO  arpents*  »  dans  les  forets  voisines. 

C'est  une  pratique  habituelle,  un  aspect  normal  de  l'économie 
alpestre,  pendant  de  longs  siècles.  Dans  les  contrats  anciens,  les 


'  Douze  états  de  visites...  Visite  et  état  des  bois  du  Roiauuais  et  paj's  de 
Romans,   f    7. 

-  Par  exemple,  à  Autrans,  le  bois  des  Clappiers. 

'  Invent,  manuscr.  de  la  Chambre  des  Comptes,  Saint-Marcellin,  f"  557  v". 

*  H.  Toutant,  La  vie  économique  dans  le  Vercors  méridional  et  ses  abords 
d'après  le  cartulaire  de  l'Abbaye  de  I^onccl  (1137-1790).  (Revue  de  Géogra- 
phie alpine,  X,  1922,  p.  577.) 
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droits  de  pâturage  et  d'cssartage  sont  souvent  associés  ^.  En 
1449,  les  habitants  du  mandement  de  Pont-en-Royans  déclarent 
que  les  habitants  des  montagnes  ont  l'hahiludc  de  faire  des 
essarts  dans  les  lieux  montagneux  pour  y  semer  des  grains,  et 
se  plaignent  à  cette  occasion  des  ravages  des  bêtes  sauvages  de 
toutes  sortes,  de  plus  en  plus  nombreuses  depuis  que  le  Dau- 
l)hin  interdit  de  les  chassera  D'après  les  révisions  des  Eaux  et 
Forêts  de  1700  et  de  1724,  un  grand  nombre  de  communes  des 
massifs  de  la  Chartreuse  et  du  Vercors  «  font  journellement  » 
des  essarts,  ou  déclarent  n'en  plus  faire  pour  se  conformer  aux 
ordonnances.  A  Saint-Julien-en-Vercors,  «  il  n'est  point  de 
l'usage  de  faire  des  essarts  ^  ».  Toutes  ces  expressions  démon- 
trent assez  qu'on  ne  fait  pas  allusion  à  des  empiétements  irré- 
guliers et  définitifs  sur  les  étendues  forestières. 

Les  «  brûlements  de  bois  »  provoquent  souvent  des  incendies. 
«  A  Livet,  on  a  remarqué  une  forêt  incendiée  sur  la  montagne 
à  gauche.  Cet  incendie  a  été  occasionné  par  des  particuliers  qui, 
pour,  mettre  en  culture  sur  des  montagnes  inaccessibles  quelques 
portions  de  terrain  de  quelques  ares  au  plus,  qui  ne  présentent 
pas  une  couche  végétale  de  plus  de  cinq  à  six  centimètres 
d'épaisseur,  font  brûler  les  bois  et  broussailles  et  les  gazons  qui 
s'y  trouvent,  et  le  feu  se  propage  à  toute  la  forêt;  il  dure  quel- 
quefois cinq  à  six  jours.  Ces  délits  se  renouvellent  à  chaque 
inslanl*.   »   A  Voreppe,  malgré  les  règlements,  les  habitants 


'  En  1308,  par  exemple,  André  de  Villebonne  et  Pierre  de  Cuchet  conser- 
verout  en  commun  tout  un  haut  territoire,  qui  domine  la  plaine  de  Saint-Lau- 
rent-du-T'out  entre  les  deux  Guiers,  «  tam  ad  pa.scciiflum  aniinalia  sua  quad 
ad  essari and  117)1  »  (copie  Arcli.  de  l'Isère,  n°  101  do  l'inventaire  manuscrit 
dos  titres  do  la  (iraude-Cliartreu.so). 

-  «  Item  [dicttnt]  quod  in  dictis  locis  inoiitaneis  hahituntes  in  eisdem  sole- 
hant  pro  eoruni  victii  dirrrsos  fac<rc  ii.ssartos  sire  talliaias  in  qttihiis  crcscere 
facichaut  hiada  ».  l'rocôdure  de  Révision  de  feux  de  1449,  Arch.  de  l'Isère, 
B.  2To~».  f°  409.)  Pour  les  dévastations  duos  aux  bôtos  sauvauos,  voir  la  suite 
de  ce  document  dans  lîcvue  de  Géographie  alpine,  X,  1922,  p.  o06. 

'  Révision  des  Eaux  et  Forêts,  1725,  t.  III.  Montélimar.  Arch.  de  l'Isère. 

*  Arch.  de  l'Isère,  L.  493,  n"  18.  Ce  document  nous  a  été  obligeamment  si- 
gnalé par  M.  A.  Allix. 


J 


L^ESSARTAnE    DANS    LES    ALPES    DAUPITINOTSES,  21 

persistent,  en  1G82,  à  faire  des  essarls  dans  les  bois  communs. 
D'oià  des  «  incendies  et  embrasements  »  qui  se  propagent  jus- 
qu'aux forêts  voisines,  appartenant  à  la  Grande-GIiartreuse. 
Aussi  les  moines  s'entendent-ils  avec  la  communauté  de  Vo- 
reppe  pour  faire  faire  un  large  chemin  de  préservation  à  la 
limite  de  leurs  bois  ^. 

Boissier  estime  que  plus  de  20.000  sétérces  (7  à  8.000  hectares) 
de  futaie  et  autre  bois  furent  incendiées  en  1705  et  en  1719  dans 
les  montagnes  de  Gresse  et  de  Sassenag-e.  Aux  automnes  secs, 
les  «  brûlements  »  mettent  le  feu  partout  à  la  fois. 

Le  site  des  essarts. 

La  culture  des  essarts  se  pratique  «  aux  montagnes  »,  «  au 
plus  haut  des  montagnes  »  et  aux  «  lieux  penchants  ».  Ce  ca- 
ractère encore  dispense  de  la  confondre  avec  le  défrichement 
définitif,  qui  s'est  effectué  plus  bas,  dans  les  dépressions  inté- 
rieures des  massifs. 

Les  lieux  les  plus  élevés,  les  abords  des  pâturages  d'altitude, 
les  régions  les  moins  accessibles,  défendues  souvent  par  de 
longues  falaises  calcaires,  sont  prédisposés  à  recevoir  le  grain 
du  sarteur,  parce  que  le  bûcherage  y  est  difficile,  voire  impos- 
sible. Le  propriétaire  des  bois,  ou  le  seigneur,  resteront  indiffé- 
rents, le  dommage  étant  maigre,  ou  se  contenteront  d'exiger 
une  taxe  qui  transformera  le  délinquant  en  usufruitier;  le  trans- 
port de  la  récolte  n'est  pas  une  aussi  grosse  affaire  que  celui 


^  Arch.  (le  l'Isèro,  H.  299  (n°  002  des  titres  manuscrits  de  la  fJrande-Cliar- 
treuse) .  Transaction  du  19  juin  1GS2,  qui  signale  que  des  habitants  de  Voreppe 
«  se  sont  ingérés...  de  faire  des  essarts  dans  les  bois  communs  dud.  Voreppe 
et  que  par  le  moyen  desd.  essarts  il  soit  arrivé  des  incendies  et  embrasements 

non  seulement  dans  les  bois  communs,  mais  encore jusqu'aux  bois  voisins 

appartenant  à  la  Grande-Chartreuse.  Ils  ont  failli  il  causer  une  incendie  à  la 
maison  de  Chaleys  ».  T>es  Chartreux  avaient  fait  construire  un  chemin  «  d'en- 
viron huit  ou  dix  pieds  de  large  »  et  garni  de  grosses  pierres  ;  ces  travaux 
avaient  provoqué  les  plaintes  de  la  communauté. 

3. 
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du  bois  menacé.  C'est  ainsi,  bien  souvent,  que  la  montagne  ten- 
tera le  cultivaleur  des  plaines  voisines  :  Grésivaudan,  plaines 
du  Bas-Drac,  de  Saint-Laurenl-du-Pont,  du  Royans,  rebord 
oriental  de  celle  de  Valence,  si  les  terres  dont  il  dispose  ailleurs 
ne  lui  suffisent  pas.  Une  sorte  de  nomadisme  agricole  se  dessine, 
à  faible  rayon,  mais  sur  toute  la  bordure  interne,  et  surtout 
externe,  des  Préalpes.  A  l'intérieur  des  massifs,  les  commu- 
nautés de  Chartreuse,  des  montagnes  de  Lans  et  du  Vercors, 
favorisées  par  la  surabondance  des  bois,  dont  l'exportation 
restera  longtemps  limitée  à  quelques  pentes  d'accès  facile,  en- 
tr'ouvrent  de  petites  clairières  temporaires  dans  l'épaisse  cein- 
ture forestière  qui  entoure  les  villages.  A  flanc  de  montagne,  et 
loin  des  chemins,  la  culture  se  fait  presque  toujours  à  la  main, 
à  la  houe  ou  à  la  pioche.  La  terre  végétale  est  percée  de  souches 
noirâtres,  de  larges  plaques  de  calcaire  nu.  Les  bois  disparus, 
la  voici  livrée  au  ruissellement.  Aussi,  certains  essarteurs  gar- 
nissent-ils leur  hotte  de  terre,  qu'ils  remontent  pour  une  se- 
conde ou  une  troisième  récolte.  La  culture  de  versants  est  bien 
différente,  dans  ses  moyens  et  ses  résultats,  de  la  culture  de 
plaines  ou  de  vallées.  Elle  évoluera  plus  vite  que  celle-ci  vers 
le  pâturage  ou  le  reboisement  définitif. 

La  place  PRIMÎTÎVE  DE  l'ëSSART  DANS  l'ÉGONOMIE  FORESTIÈRE. 

La  fortune  de  l'essartage  a  été  décroissante  au  cours  des 
siècles.  A  mesure  que  l'exploitation  des  produits  forestiers,  sous 
forme  de  charbons  et  de  bois,  se  fait  plus  fructueuse,  la  com- 
bustion des  taillis  ou  des  futaies  dans  un  but  agricole  paraît 
plus  dommageable  à  leurs  possesseurs.  La  situation  de  plus  en 
plus  difficile  faite  à  l'essarteur  est  un  reflet  de  l'ouverture  au 
commerce  des  massifs  forestiers.  Recherché  au  Moyen  âge  pour 
les  taxes  que  supporte  sa  récolte,  ou  plus  souvent  encore  inac- 
cessible et  ignoré  dans  des  bois  dont  les  limites  sont  encore 
incertaines,  l'essarteur  a  été  pourchassé  par  les  propriétaires 
du  sol  forestier  aux  xvii°  et  xviii*  siècles.  Le  xix*  siècle  l'a  sup- 
primé. 
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Sans  doute,  le  bois  d'œuvre  et  de  chauffage,  et  le  charbon,  ont 
déjà  leur  prix.  Dès  le  Moyen  âge,  il  existe  des  forêts  d'où  l'es- 
sarteur  est  exclu,  parce  qu'elles  sont  régulièrement  exploitées 
pour  leur  produit  en  bois.  Ce  sont  parfois  môme  des  forèis  assez 
peu  accessibles,  déjà  aménagées  pour  l'exploitation.  Par  exem- 
ple, la  forêt  du  Haut-du-Seuil,  perchée  sur  le  plus  haut  rem- 
part du  massif  de  la  Chartreuse,  et  qui  domine  le  Grésivaudan, 
voit  descendre  dès  le  xiif  siècle  des  «  mayères  »  ou  grosses 
pièces  de  bois  traînées  par  des  bœufs.  Le  comte  d'Entremont, 
qui  cède  au  prieur  de  la  Chartreuse  de  Saint-Hugon  des  pâtu- 
rages, se  réserve  les  bois;  le  prieur  et  les  siens  pourront  seule- 
ment prendre  le  nécessaire  pour  leur  bâtisse  et  leur  chauffage 
«  hoc  excepto  qiiod  non  debeal  in  diclis  nemoribus  excerturn 
vel  excerla  facere  ^  ».  Ainsi  l'essartage  y  est  interdit. 

Mais  les  actes  qui  nous  montrent  le  droit  d'essarlage  régle- 
menté ou  taxé  plutôt  que  condamné  sont  les  plus  nombreux. 
Pour  un  grand  nombre  de  propriétaires  de  bois,  c'est  le  mode 
d'exploitation  le  plus  fructueux.  Une  procédure  de  1518  expose 
«  qu'il  serait  plus  avantageux  au  Roi-Dauphin  de  faire  cultiver 
les  montagnes  de  Saint-Nazaire  [en  Royans]  en  grains  que  d'y 
laisser  bûcherer,  à  cause  qu'il  prendrait  les  tâches,  qui  sont  le 
vingtième  des  blés-  ».  Cette  situation  jiouvait  provenir  soit  de 
la  disposition  des  lieux,  défavorable  au  bûcherage,  soit  aussi 
de  l'état  de  la  forêt  domaniale,  pillée  depuis  longtemps.  Une 
série  de  textes  nous  montre  qu'on  y  essartait  et  pâturait  depuis 
de  longs  siècles.  La  concession  du  droit  d'essarter  se  faisait 
moyennant  une  redevance,  ou  tâche,  qui  était  en  général  du 
vingtième  des  grains  récoltés.  En  1545,  le  droit  de  pâquerer  et 
essarter  est  confirmé  aux  habitants  de  Saou  «  dans  la  forêt 
dudit  lieu,  en  payant  la  tâche  et  vintain  des  blés  ^  ».  Les  dénom- 


*  Acte  du  14  des  calendes  de  novembre  1274,  concernant  rAli>e  du  Haut- 
du-Scuil  du  col  de  Bellefont  à  «  Rivum  ferratum  ».  Arch.  de  l'Isère,  II.  o^lS. 

'  Inventaire  manuscrit  dos  Archives  de  la  Chambre  des  Comptes  du  Dau- 
phiné,  Saint-Marcellin,  f°  558. 

^  In  vent,  Arch.  Is.,  B.  III  (B.  3512), 
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bremenls  dclphinaiix  et  les  comptes  de  châtelleiiie  signalent 
fréquemment  les  «  terres  qui  font  tasclies  ».  On  remarque  dans 
beaucoup  d'actes  que  les  censés  qui  p(»rtent  sur  les  terres  cul- 
tivées normalement  comportent  à  la  fois  du  froment,  du  seigle, 
de  l'avoine,  du  vin,  du  chanvre,  des  noix,  etc.,  tandis  que  les 
tâches  ne  présentent  guère  que  de  l'avoine,  du  seigle  ou  des 
lentilles  ^.  Ces  produits  ont  toujours  été  ceux  des  cssarts,  en 
raison  de  leur  altitude.  Lorsque  la  distinction  des  «  cultures  de 
plaine  »  et  celle  des  «  cultures  de  montagne  »  est  bien  établie, 
pour  une  communauté  ou  une  châtellenie,  par  le  caractère  de 
leurs  productions,  on  ])eut  comparer  l'importance  des  rede- 
vances payées  de  paii  et  d'autre  -  :  on  s'aperçoit  alors  que,  au 
Moyen  âge,  l'essartage  était  pour  les  populations  des  massifs 
et  de  leurs  abords  une  ressource  parfois  importante,  mais  toLi- 
jours  moindre  que  celle  procurée  par  la  culture  fixe;  les  pau- 
vres seuls  y  devaient  chercher  un  supplément  de  récolte,  sur- 
tout ceux  qui,  ne  possédant  pas  de  bétail,  ne  disposaient  d'aucun 
engrais  pour  fertiliser  leurs  terres.  Rien  de  semblable  à  ce  qui 
se  passait  en  Ardenne,  où  certains  villages  pouvaient,  récem- 
ment encore,  tirer  des  bois  la  totalité  du  grain  (pii  leur  était 
nécessaire  ^. 


"  IjC  plus  sonvent  de  l'avoine  seule,  comme  en  Ardenne.  Parfois  du  seigle  : 
en  1539,  on  compte  dans  le  mandement  du  Guâ  «  le  vintain  des  essarts  faits 
au  bois  des  communes  de  Palanfrey  de  valeur  annuelle  de  16  sctiers  seigle. 
(In-vent.  Chain'brc  des  Comptes,  Grcsiv.,  t.  IV,  f°  1079  v".)  Plus  i-arcment  dos 
lentilles.  En  ]330,  dans  la  châtellenie  de  Bellecombe  on  compte  «  2  quarteaux 
lentilles  des  tâches  ».  (/&î(Z.,  f"  370.)  Parfois  du  froment  et  de  l'or.ue.  Les  tâches 
dos  monta,!,Ties  de  la  châtellenie  de  Saiut-Nazaire  ont  fait,  en  1250,  12  sctiers 
froment,  45  sctiers  seii,"lc,  15  setiers  orge,  15  setiers  avoine.  {Ibid.,  Saint-Mur- 
cellin,  f°  55S.) 

-  Ce  rapport  est  extrêmement  irrégulier,  peut-i>tre  parce  que  la  perception 
des  tâches  n'était  pas  facile,  et  par  consét]uent  sujette  â  de  sérieux  écarts.  Voir, 
par  exemple,  les  comptes  de  la  châtellenie  de  P>ellecomhc  :  en  1315,  1  seticr 
d'avoine  des  tâches  ;  en  132G,  44  setiers  3  quarteaux  d'avoine. 

^  liéou  Boutry,  oiivr.  cit.,  p.  272. 
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La  lutte  contre  l'essahtage,  aux  temps  modernes. 

A  partir  de  la  fin  du  xvii^  siècle,  les  seigneurs,  les  moines  et 
tous  les  propriétaires  ont  cherché  à  débarrasser  des  essarteurs 
la  plupart  de  leurs  forêts.  Lorsque  aucun  acte  antérieur  n'ac- 
corde clairement  aux  communautés  le  droit  de  disposer  des 
bois  en  général  et  d'essarter  en  particulier,  ils  font  constater 
par  huissier  les  dommages  causés,  confisquent  les  récolt-es  ou 
exigent  que  les  habitants  déclarent  n'avoir  aucun  droit  à  cul- 
tiver dans  leurs  bois.  L'essartage,  qui  figurait  dans  les  contrats 
et  possédait  un  statut  légal,  ne  se  trouvé  plus  mentionné  que 
dans  les  procédures  qui  le  condamnent.  Une  foule  d'actes  témoi- 
gne que  l'essarteur,  autrefois  recherché  du  seigneur  pour  les 
tâches  que  comportait  l'exploitation  primitive  de  la  forêt,  est 
devenu  indésirable^.  En  même  temps,  les  forestiers  interve- 
naient et  les  brûlements  devenaient  des  délits. 

C'est  que  les  bois  prenaient  une  valeur  nouvelle,  comme  nous 
l'apprenons  par  d'autres  sources.  Les  forêts  où  le  bûcherage 
est  possible  deviennent  des  fortunes;  des  chemins  d'exploita- 
tion nombreux  s'ouvrent,  dans  les  montagnes  de  Chartreuse  en 
particulier,  dès  le  xvii*  siècle;  on  cherche  à  régénérer  les  peu- 


'  L'examen  des  Archives  de  la  Graude-Chartreuse  montre  que  les  moines 
ont  développé  à  ce  moment  toute  une  politique  de  défense  forestière  contre  les 
communautés  voisines.  Ils  agissent  à  la  fois  comme  propriétaires  pour  leurs 
anciens  domaines,  et  comme  eugagistes  du  roi  pour  les  terres  dont  II*  sont 
seigneurs.  Lorsque  les  communautés  ont  des  droits  d'usage,  un  forestier  leur 
désignera  les  pièces  à  abattre,  pour  leur  chauffage  et  réparations,  mais  on 
leur  fait  défendre  de  «  charbonner  et  essarter  »  (à  Saint-Laurent-du-Pont  en 
ICTl.  Arch.  Isère,  II.  266,  n°  329  del'invent.  de  la  Grande-Ohartreuse).  En  1680, 
les  habitants  de  Saint-Laurent  sont  amenés  à  reconnaître  «  que  c'est  à  tort  et 
sans  aucun  droit  qu'ils  ont  entrepris  de  faire  des  essarts  et  semer  du  blé  dans 
les  lieux  vulgairement  appelés  beppes  dans  la  montagne  et  bois  du  Roy  » 
(II.  203,  n°  319).  I^eur  blé  a  été  séquestré  :  on  le  leur  relâche  «  par  charité  m. 
Autre  convention  de  16S0  «  au  sujet  des  essarts  et  défrichements  au-dessous 
de  Chovolant  »  (H.  333,  n°  902).  En  1694,  assignation  contre  différents  par- 
ticuliei-s  du  village  de  Bourduares  (hameau  des  Bourdoires)  entre  deux  Guiers 
qui  avaient  essarté  et  défriché  des  parties  de  bois  dépendant  de  la  mon- 
tagne de  Saint- André  et  TramoUay  (H.  336,  u"  972). 


26  JULES  BLACHE. 

plemenls  endommagés.  C'est  l'amorce  de  la  politique  forestière 
du  XIX*  siècle,  avec  cette  différence  qu'au  lieu  des  bois  de  lon- 
gueur, ce  sont  les  petites  planches  et  le  charbon  qui  descendent, 
à  dos  do  mulet,  les  sentiers  qui  conduisent  hors  des  massifs. 

Quelques  particuliers  font  encore  des  essarts  dans  leurs  bois, 
à  La  Ruchère  par  exemple  ^  mais,  à  cette  époque,  la  pratique 
des  essarts  se  rencontre  surtout  dans  les  bois  et  hernies  com- 
muns. Ils  sont  dans  un  assez  piètre  état  pour  que  la  culture  n'y 
cause  pas  grand  dommage.  Les  communautés,  où  les  miséreux 
de  toutes  sortes  font  entendre  leurs  voix,  leur  sont  restées  pitoya- 
bles; les  petits  artisans  ruraux,  tisserands,  fileurs,  charbon- 
niers, tous  ceux  que  la  surpopulation  voue  h  l'indigence,  et  qui 
cherchent  des  terres,  pratiquent  ressartag:e  dans  les  commu- 
naux sans  être  tenus  à  redevance.  A  Saint-Martin-le-Golonel, 
les  habitants  «  qui  n'ont  aucuns  bestiaux  et  qui veulent  dé- 
fricher partie  du  bois  [commun]  pour -semer  du  grain  le  peu- 
vent sans  rien  payer  ».  A  Saint-Maurice-en-Trièves  et  Lalley, 
on  fait  des  essarts  «  depuis  plus  de  vingt  ans  par  permission  de 
la  communauté  ».  A  Uriage,  «  chaque  habitant  a  le  droit  d'en 
faire  une  certaine  quantité  ». 

Les  édits  et  règlements  de  la  fin  du  xvii*  siècle  et  du  commen- 
cement du  xvm*  siècle  ont  cherché  à  préserver  les  biens  doma- 
niaux, envahis,  eux  aussi,  par  les  atTamés.  Mais  les  forestiers 
ont  été  impuissants  à  venir  à  bout  de  cette  pratique  qu'ils  vou- 
laient condamner  même  dans  les  communaux.  En  vain  Bois- 
sier  prévoit  la  galère  pour  les  hommes  et  le  earcan  pour  les 
femmes  qui  essarteront.  En  vain  l'intendant  ordonne-t-il  de 
faire  récolter  par  la  maréchaussée;  «  il  y  a  de  si  grandes  quan- 
tités de  ces  essarts  quo,  foute  la  maréchaussée  du  royaume  ne 
pourrait  pas  suffire  pour  exécuter  cet  ordre  ».  De  plus,  dans  ces 
lieux  escarpés,  oij  l'on  ne  peut  aller  qu'à  pied  et  difficilement, 
la  récolte  se  fait  partout  en  même  temps.  On  en  est  réduit  à, 


'   «  Foiiit  d'cssarts  dans  les  bois  couiinunaux,  mais  il  s'en  fait  quelques  pe- 
tites parties  de  bois  appartenant  il  des  particuliers.  »  (Réformation  de  1725). 


L*ESSARTAGE    DANS    LES    ALPES    DAUPHINOISES,  27 

dresser  au  hasard  des  procès-verbaux  à  des  gens  qui  n'ont  rien 
ou,  plus  souvent.,  à  condamner  solidairement  à  une  amende  les 
officiers  municipaux.  On  prend,  d'ailleurs,  rarement  le  délin- 
quant sur  le  fait  :  l'essarteur  vient  moissonner  son  petit  champ 
avec  toute  sa  famille,  en  coup  de  vent,  et  ne  laisse  rien  sur  le 
terrain. 

Mais  les  difficultés  qu'a  rencontrées  la  pratique  des  essarts 
ont  contribué  à  la  faire  évoluer  dans  le  sens  de  la  culture  fixe. 
L'essart  paraît  pour  ainsi  dire  déguisé  en  honnête  culture  avant 
de  disparaître  tout  à  fait. 

La  stabilisation  de  l'essart. 

La  culture  en  forêt  n'a  pas  toujours  conservé  le  caractère 
primitif  qui  l'apparente  étroitement  au  ray  indo-chinois  ou  au 
lavy  malgache.  Le  type  s'en  est  abâtardi.  Le  passage  de  la  cul- 
ture mobile  à  la  culture  fixe  a  dû  s'opérer  de  tous  temps.  Le  mi- 
sérable sarteur  ne  pouvait  qu'envier  le  cultivateur  des  basses 
pentes;  il  y  avait  des  essarts  qui  tournaient  au  champ  cultivé 
lorsque  le  site,  le  sol,  les  conditions  de  propriété  s'y  prêtaient 
suffisamment.  Peut-être  y  a-t-il  des  essarts  authentiques  à  l'ori- 
gine de  la  plus  grande  partie  des  terres  agricoles  des  Préalpes. 
En  tous  cas,  sur  un  sol  qui  n'appartenait  que  rarement  au  la- 
boureur, mais  qu'il  pouvait  chercher  à  s'approprier,  des  formes 
bâtardes  du  sartage  et  du  défrichement  ont  dû  apparaître  et 
peut-être  prédominer  très  tôt. 

Nous  pouvons  examiner  de  près,  à  l'époque  moderne,  ces  cul- 
tures de  transition.  Pour  substituer  un  essart  neuf  à  un  essart 
ancien,  on  peut  abandonner  le  sol  et  recommencer  ailleurs 
l'aménagement  d'une  nouvelle  parcelle  forestière.  On  peut  aussi 
apporter,  pour  les  brûler  sur  le  sol  épuisé,  des  branches  d'arbres 
cowpées  dans  les  bois  voisins,  en  fraude  le  plus  souvent,  ou 
bien  les  bouppes  et  les  rameaux  que,  dans  les  coupes,  le  bûche- 
ron laisse  sur  place.  Ce  procédé  était  pratiqué.  En  même  temps, 
ofl  consumait  des  mottes  de  gazon,  après  les  avoir  retournées 
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sur  les  branchages,  réalisant  ainsi  cette  combinaison  de  l'essar- 
tagc  et  de  l'écobuage  qui,  en  Ardcnne,  s'appelle  le  sarlage  à  feu 
couvert.  «  Ils  sont  en  usage  »,  dit  Boissier,  «  de  prendre  du  bois 
de  futaie  qu'ils  transportent  sur  le  terrain  dont  ils  ont  renversé 
le  gazon,  y  mettent  le  feu  et  fument  ainsi  lesd.  cssarts.  »  Plus 
souvent,  ce  sont  de  simples  broussailles  qui  viennent  s'ajouter 
aux  cendres  des  herbes.  Gomme  le  bois  n'est  plus  abattu  sur 
place,  on  peut  s'installer  dans  une  clairière  :  on  aura  même 
moins  de  peine  à  effectuer  les  labours  qu'au  milieu  des  souches. 
Cette  forme  secondaire  de  l'essart  a  été  décrite  avec  beaucoup 
de  précision  par  D,  Glénat  pour  les  Goulmes  du  Vercors  occi- 
dental. 

Ils  choisissaient  aux  flancs  des  serres  une  clairière  dans  les  jeunes  taillis  ou 
une  pelouse,  orientée  vers  le  S.,  entre  N.  et  W...  Il  fallait  successivement 
épeiller,  écobucr,  piocher,  gratter.  JJ'épeillage  consistait  à  couper  avec  la  pioche 
les  racines  des  herbes,  à  enlever  des  mottes  de  terre  de  5  â  6  décimètres  carrés 
de  surface  et  de  S  à  10  centimètres  d'épaisseur...  Les  peilles,  superposées  par 
cinq  ou  six,  formaient  de  petites  colonnes  de  40  à  50  centimètres  de  hauteur. 
Cette  disposition  avait  pour  but  de  favoriser  leur  dessication.  Après  quelques 
jours  de  beau  temps,  on  procédait  à  l'écobuage.  Les  broussailles  qui  encom- 
braient ou  qui  entouraient  la  route,  les  branches  et  les  débris  d'arbres  laissés 
dans  les  taillis  après  la  carbonisation  étaient  liés  en  fagots  et  apportés  sur 
place.  Ces  fagots,  grouiîés  par  deux  ou  trois,  étaient  ensuite  recouverts  à  la 
main  avec  les  peilles,  dont  la  face  herbue  devait  être  tournée  contre  le  bois. 
On  mettait  le  feu  ù.  chacune  de  ces  fournelles  qui  moutonnaient  la  route.  Une 
épais.se  fumée  blanche  allait  ouater  au  loin  les  serts  des  environs  et  répandre 
l'odeur  Ticre  de  la  terre  brûlée...  La  terre,  après  refroidissement,  pulvérisée 
par  le  feu,  était  répandue  à  la  pelle...  EUe  constituait  un  engrais  des  plus  fer- 
tilisants. Par  un  piochage  profond  de  15  à  20  centimètres  la  terre  était  re- 
tournée, soigneusement  ameublie,  puis  recevait,  en  août,  la  semence  de  méteil 
ou  écossial  (mélange  de  froment  et  de  seigle  par  égale  part).  I^nfin,  il  défaut  do 
herse,  un  dernier  grattage,  toujours  à  la  pioche,  enterrait  les  grains  \ 

L'aménagement  de  semblables  essarts  est  encore,  grâce  à  la 
cendre  qui  sert  d'engrais,  un  aspect  de  l'économie  forestière. 
Mais,  en  s'établissant  dans  des  clairières  aussi  bien  que  dans 
des  bois,  ces  cultures  ont  perdu  leur  caractère  le  plus  original. 
Enfin,  si  le  sol  est  assez  riche  ou  si  le  «  routier  »  est  empêché 


'  D.  Glénat,  La  vie  dans  les  Coulmes.  (Revue  de  Oéographîe  alpine,  IX, 
1921,  p.  145-146). 
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d'occuper  un  terrain  nouveau,  Tessart  peut  se  perpétuer  long- 
temps à  la  même  place  :  le  voici  enraciné,  presque  méconnais- 
sable. C'est  une  forme  de  transition  vers  le  défrichement  dé- 
finitif. 

Ce  type  a  dû  être  très  fréquent  à  l'époque  moderne,  sinon  dès 
le  Moyen  âge,  et  surtout  dans  les  régions  peu  boisées,  Brian- 
çonnais  et  Oisans  par  exemple.  Mais  les  documents  sont  peu 
explicites  :  le  mot  d'essart  s'applique  indifféremment,  dans  les 
plus  anciens  comme  dans  les  plus  récents,  à  des  cultures  qui  se 
pratiquent  dans  les  hermes  et  pâturages,  à  d'autres  qui  se  pra- 
tiquent dans  les  forêts.  En  Briançonnais  et  en  Oisans,  d'après 
des  documents  qu'ont  bien  voulu  nous  communiquer  MM.  Royer 
et  A.  Allix,  on  trouve  surtout  des  essarts  «  in  paschuis  commu- 
nibus  »,  «  in  heremis  »,  «  in  pathegis  »  ;  plus  rarement  dans  les 
bois.  Pourtant,  à  Villard-Raymond,  en  1260,  une  tâche  est  due 
pour  les  essarts  qui  sont  dans  les  hermes  et  «  in  locis  ubi  nemus 
nigritm  solel  esse^  ».  A  Allemont,  en  1261,  on  essarte  dans  les 
bois  noirs  et  blancs  -.  A  l'époque  moderne,  il  est  probable  que 
les  «  brûlements  de  bois  »  dont  parle  Boissieux  ne  se  prati- 
quaient guère  que  dans  les  Préalpes,  massifs  très  forestiers. 
Mais  des  essarts  de  formes  bâtardes  y  existaient  aussi.  Dans 
beaucoup  de  communautés  de  ces  Préalpes,  on  déclare  qu'on 
se  borne  à  entretenir  les  anciens  essarts,  en  «  faisant  du  gazon  », 
soit  qu'on  prétendît  par  là  se  concilier  les  agents  de  la  Réfor- 
mation des  eaux  et  forêts,  soit  plutôt  que  ce  fût  une  pratique 
déjà  éprouvée 2;  ainsi,   l'importance  relativement  modeste   de 


'  Texte  coiiiinuiiiqué  par  M.  Royer.  Arch.  de  l'Isère,  B.  3310. 

^  Texte  commiiuiqué  par  M.  A.  Allix.  Arch.  de  l'Isère,  B.  2054,  i°  646. 

'  A  Saint-Bcrnard-du-Touvet,  à  Quaix,  on  déclare  aux  Commissaires,  en 
1724,  que  depuis  vingt  ans  on  ne  fait  pas  de  nouveaux  essarts.  A  Saiut-Hilaire- 
Saint-Pancrasse,  on  précise  qu'  «  il  s'est  anciennement  fait  beaucoup  d'es- 
sarts  »,  mais  «  qu'il  ne  s'en  est  point  fait  depuis  les  règlements,  que  l'on 
cultive  les  anciens  qui  ne  sont  cependant  point  cadastrés  ».  «  Il  s'est  fait  beau- 
coup d'essarts,  môme  depuis  peu  de  mois,  dans  les  communes  de  Quaix  et  dans 
les  montagnes  de  Neuron  et  de  Montrachel  [Néron  et  Mont  Rachais]...  ce  qui 
doit  être  défendu  sous  de  grosses  amendes  et  la  confiscation  des  fruits,  même 
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l'essartage  dans  l'économie  alpestre,  d'une  part;  l'existence, 
d'autre  part,  de  formes  secondaires  qui  rappellent  plutôt  l'éco- 
buage  et  qui,  portant  le  même  nom  que  l'essart  de  type  arden- 
nais,  voisinent  ou  alternent  avec  celui-ci  sur  les  versants  des 
montagnes,  ces  traits  nous  expliquent  que  cette  pratique  n'ait 
pas  laissé  de  souvenirs  précis  dans  la  littérature  locale. 

Association  de  l'essartage  et  du  bugherage. 

Auprès  des  essartg,  stabilisés  ou  non,  des  habitations  perma- 
nentes se  bâtissaient  parfois.  Ce  n'était  pas  que  la  récolte  fût 
très  rémunératrice,  ni  assurée,  mais  elle  ne  représentait  alors 
qu'un  accessoire  pour  le  bûcheron  ou  le  charbonnier  qui  avait 
déserté  le  village.  Il  ne  manquait  pas  de  débris  de  bois  pour 
fournir  des  cendres  à  ses  essarts.  Il  pouvait  avoir  quelque  chèvre 
pour  le  lait  et  vivait  ainsi  complètement  de  la  forêt.  Il  n'y  a  pas 
de  doute  que  la  surpopulation  des  montagnes  au  xviii*  siècle  et 
les  progrès  du  commerce  des  bois  et  charbons  ont  contribué  à 


d'y  faire  du  gazon  pour  y  entretenir  les  anciens  essarts  »,  disait  déjà  la  pro- 
cédure de  1690.  (Arch.  de  l'Isère,  C.  260.) 

A  Engins,  «  il  s'est  fait  et  il  se  fait  journellement  des  essarts  dans  les  bois 
communs  ».  Sept  particuliers,  dont  un  peigneur  de  chanvre,  y  ont  travaillé. 
A  Laus,  quatorze  habitants  sont  cités  comme  faisant  des  essarts.  A  Villard- 
de-Lans,  «  il  s'est  fait  et  il  se  fait  journellement  des  essarts  et  brûlemeuts 
dans  les  bois  et  lieux  montiieux  de  la  communauté  ».  De  même  à  Méandre,  à 
Autrans,  à  Veurey.  A  Saint-Gervais,  «  auprès  du  chemin  de  la  Porte...  il  y 
avait  été  fait  des  essarts  cultivés  en  cette  présente  année  ».  Les  forestiers,  ou 
les  commissaires  pour  la  Re\'ision  des  feux,  en  signalent  au  début  du  xviii^  siè- 
cle à  Proveysicux,  a  I*ont-cn-Koyans,  ù  Saiut-Jean-en-Royans,  à  Oriol-en- 
Roj'ans,  à.  Rovou,  à  la  Rivière,  à  Saint-Martin-le-Colonel.  Mais  certaines 
communautés  n'en  font  pas  (Saint-Julien-en-A'ercors,  Pouvante,  Sarcenas,  par 
exemple),  ou  déclarent  n'en  plus  faire  (La  C5bai>elle-en-yercors,  où  «  il  s'est 
fait  autrefois  quelques  essarts  dans  l'étendue  des  bois  »,  Treschesnu,  Cognin 
et  Malloval). 

Sans  doute,  les  essarts  communs  que  signalent  les  textes  dans  les  communes 
peu  forestières  ne  représentent  que  des  terrains  vagues  irrégulièrement  cul- 
tivés, et  probablement  brûlés  .\  cette  occasion.  Tels  .«!ont  ceux  de  INIeylan.  en 
plein  Gi"ésivaudan,  en  1430,  de  Saint-Ferjus  [T^a  Tronche]  et  de  Fontaine, 
aux  portes  de  Grenoble,  en  1725,  ou  ceux  que  signalent  encore,  dans  quelques 
communes,  les  enquêtes  de  l'an  X. 
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peupler  les  forêts.  Bien  que  l'essartage  y  fût  traqué,  il  était 
porté  à  se  développer  ^  «  Tel  paiysan  qui  n'a  rien  se  marie,  bâtil 
une  maison  des  bois  qu'il  prend  à  la  commune,  fait  des  essarts 
ce  qu'il  en  peut  cultiver  et  va  voler  du  bois  pour  le  vendre,  et  le 
met  en  charbon  pour  le  même  usage.  Voilà  le  trafic  de  la  plu- 
part des  gens  des  montagnes,  surtout  ceux  qui  sont  dans  le  plus 
haut,  et  six  mois  de  l'année  dans  les  neiges  -.  »  Quand  on  a  passé 
la  Drôme  sur  le  pont  de  Saillans  et  qu'on  approche  de  Die,  «  on 
y  voit  beaucoup  d'essarts  et  de  défrichements,  il  y  en  a  qui  pa- 
raissent tout  nouveaux  et  auxquels  on  travaille  actuellement. 
On  voit  des  villages  entiers  au  milieu  de  ces  défrichements,  qui 
ne  vivent  que  des  grains  qu'ils  y  sèment ^  ».  Partout  la  mon- 
tagne s'anime.  A  Autrans,  «  il  s'est  fait  et  il  se  fait  encore 
journellement  des  essarts  considérables  dans  les  bois  de  leur 
communauté,  par  des  particuliers  qui  les  regardent  comme  leur 
propre,  desquels  ils  nous  représentent  un  état,  que  même  quand 
ils  en  ont  une  quantité  assez  considérable  ils  établissent  leur  do- 
micile dans  de  petites  maisons  de  bois  pour  être  plus  à  portée 
de  continuer  leurs  dégradations  et  mauvais  commerce  de  bois, 
qu'il  y  en  a  encore  actuellement  deux,  une  établie  depuis  quinze 
ans...  et  l'autre  bâtie  depuis  un  mois...  au  canton  de  Planieu... 
S'ils  étaient  tolérés  cela  donnerait  lieu  à  plusieurs  autres  délin- 
quants qui  se  disposent  d'y  aller  établir  leur  domicile*  ».  A 
Vassieux,  défense  est  faite  d'essarter  et  de  bâtir  des  maisons 
dans  les  essarts. 


^  En  172.~>,  ù  Fontaine,  «  une  montagne  appelée  la  Ferrière,  sur  le  penchant 
de  laquelle  du  cOté  du  levant  croît  un  taillis,  chênes,  charmes  et  noisetiers  », 
a  été  presque  entièrement  défrichée  depuis  dix  à  quinze  ans.  Il  faut  défendre 
«  de  cultiver  lad.  montagne  et  de  continuer  les  essartements...  Les  bois  échappés 
auxd.  essartements  sont  totalement  ra.sés  ».  Les  officiers  municipaux  sont  con- 
damnés solidairement  à  150  livres  d'amende.  {Rcv.  des  Eaux  et  Forêts,  1725, 
t.  III,  f»  813.) 

'  Etat  des  bois...,  f"  75. 

'  Visite  des  forets  du  Dauphiné.  Etat  des  bois  de  Viennois,  Valeutinois, 
Diois  et  Trièves,  f°  22  v°. 

*  Revisipu  des  Eaux  et  Forets  de  1725,  Election  de  Grenoble,  t.  III. 
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Dans  la  forêt  de  la  Saiilce,  appartmaiit  à  l'Abbaye  de  Léon- 
cel,  les  communautés  de  Ghâleaudoublc,  Peyrus  et  Gombovin 
«  font  des  désordres  épouvantables  tant  en  abattant  des  hêtres 
pour  faire  des  pelles  que  par  les  essarts  et  brûlements.  Plu- 
sieurs paysans  se  sont  établis  sur  le  plus  haut  de  cette  montagne 
et  y  ont  fait  de  petites  baraques  où  ils  vivent  du  commerce 
qu'ils  font  des  bois  qu'ils  abattent  et  des  grains  qu'ils  sèment 
dans  les  endroits  défrichés.  Un  seul  paysan  a  essarté  pour  une 

seule  année  cinquante  sétérées  de  terre Le  grain  y  vient  très 

beau  pendant  deux  années,  mais  après  cela  il  n'y  vient  ni  bois 
ni  grains  ^  ». 

Ainsi  se  dessine  un  genre  de  vie  original,  celui  du  bûcheron 
ou  charbonnier  essarteur,  dont  le  domicile  est  dans  les  bois. 
C'est  toujours  un  délinquant,  une  sorte  de  hors  la  loi.  Il  a  dis- 
paru dès  le  début  du  xix"  siècle  avec  les  progTès  de  l'adminis- 
tration forestière  et  de  l'économie  montagnarde. 

La  disparition  des  essarts. 

Au  XIX"  siècle,  aucun  particulier  n'essarte  plus  dans  ses  bois. 
D'ailleurs,  les  forêts  particulières  sont  en  général  les  plus 
basses,  les  plus  accessibles,  les  moins  susceptibles  par  consé- 
quent d'une  exploitation  par  brûlis.  Dans  quelques  commu- 
naux, —  broussailles  et  pâquerages  sans  doute,  —  des  essarts 
sont  encore  signalés  à  l'époque  révolutionnaire  et  impériale. 
Il  n'en  sera  plus  question  après.  Que  les  biens  communaux,  où 
les  derniers  d'entre  eux  se  sont  réfugiés,  soient  soumis  ou  non 
à  la  tutelle  de  l'Administration  forestière,  les  bois  sont  devenus 
trop  précieux  pour  qu'on  les  gaspille  en  brûlements.  Les  délits 
n'ont  i)as  cessé,  mais  celui  d'essartage  disparaît  le  premier; 
celui  de  coujx;  et  de  coiiuncrce  claudostiji  survivra  encore  long- 
temps,   même    dans    les    forêts    domaniales.    Dans    celle    de    la 


'  Ibid.,  Visite  et  état  des  bois  du  Roiaunais  et  pays  de  Komaus,  î°  7. 
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Grande-Ghartreuse,  le  garde  général  à  Saint-Laurent-du-Pont 
estime  que  la  valeur  des  bois  coupés  en  délit  de  1822  à  1834 
s'élève  annuellement  à  65.000  fr.;  pendant  la  même  période 
(1826  à  1835),  le  produit  des  coupes  principales  n'a  été  en 
moyenne  que  de  42.370  fr.  ^.  Ainsi,  les  trois  cinquièmes  des  bois 
sortis  des  forêts  domaniales  le  sont  en  fraude.  Si  l'on  n'essarte 
plus,  alors  qu'on  ne  se  prive  pas  de  piller,  c'est  sans  doute  que  les 
coupes  clandestines,  qui  font  alors  vivre  la  plus  grande  partie 
des  habitants  de  Saint-Pierre-de-Ghartreuse,  de  Saint-Laurent- 
du-Pont  et  d'Entre-deux-Guiers,  sont  plus  faciles  à  dissimuler 
que  la  pratique  des  cultures  en  forêt,  et  aussi  plus  profitables. 
D'ailleurs,  après  1835,  les  délits  de  toutes  sortes  décroissaient  en 
nombre  et  en  importance,  pour  disparaître  à  peu  près  complète- 
ment depuis  1850,  dans  le  Vercors  comme  dans  la  Chartreuse. 

ESSARTAGE  ET  DÉBOISEMENT. 

En  résumé,  cette  ancienne  pratique  est  intéressante  par  son 
originalité-;  son  identification  jette  peut-être  quelque  lueur 
sur  l'origine  du  peuplement  des  massifs  préalpins.  Elle  nous 


'  Rapport  général  sur  la  forêt  domaniale  de  la  Orande-Chartreuse.  Aména- 
gement de  18G5.  Ce  manuscrit,  à  l'Inspection  des  Eaux  et  Forêts  de  Grenoble- 
Nord,  nous  a  été  obligeanunent  communiqué  par  M,  Repiton-Préneuf. 

^  Il  ne  semble  subsister  aucun  indice  bistorique  de  cultures  sur  brûlis  dans 
les  forêts  du  centre  ou  de  l'ouest  de  la  France.  Les  seuls  «  brtilements  »  aux- 
quels les  textes  fassent  allusion  ont  pour  but  de  rafraîchir  l'herbe  des  sous- 
bois,  a  l'usage  du  bétail.  Voir  par  exemple  :  J.  Chevalier  et  G.  Raffignon,  La 
Forêt  de  Tronçais,  extrait  de  l'Arbre  et  l'Eau,  Congrès  de  Montlugon,  1912, 
2"  éd.,  1922,  p.  16  et  57.  Ailleurs,  dans  la  Haute-Loire,  par  exemple,  les  plan- 
tations de  pin  étant  coupées  H  blanc  étoc,  leur  repeuplement  est  souvent  pré- 
cédé d'une  culture  intermédiaire  d'avoine.  (Renseignement  dû  à  l'obligeance  de 
M.  le  Conservateur  des  forêts  Breton.)  De  même  dans  l'Ardèche.  Mais  il  s'agit 
alors  de  véritables  plantations  de  pin  sylvestre,  et  il  n'est  pas  question  de 
«  brûlements  ».  Au  contraire,  cette  culture  a  pour  but,  en  même  temps  que  la 
destruction  des  genêts,  la  mise  en  terre  des  graines  laissées  par  les  arbres 
abattus.  (V.  Lenoble,  1^  légende  du  Reboisement  des  Alpes.  Rev.  de  O.  alpine, 
XI,  1923,  p.  96.)  Un  simple  écobuage  détruirait  les  semences.  Une  telle  pra- 
tique, d'aUleurs  récente,  n'a  rien  à  voir  avec  le  sartage. 
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renseigne  aussi  sur  l'économie  agricole  et  forestière  des  mas- 
sifs et  de  leurs  abords  jusqu'à  une  date  récente.  Elle  a  même 
participé  à  un  genre  de  vie  original. 

On  trouve  un  autre  intérêt  à  souligner  qu'il  existait  bien  ici 
une  pratique  culturale  de  type  ardennais.  Il  s'agit  de  la  varia- 
tion séculaire  de  l'étendue  boisée.  Essart  a  été  tenu  jusqu'ici 
pour  synonyme  constant  de  défrichement,  ou  de  tentative  de 
défrichement,  dans  les  Alpes  dauphinoises.  A  le  rencontrer  sou- 
vent dans  les  textes,  on  conclut  précipitamment  au  recul  pro- 
gressif de  la  forêt  aux  dépens  des  cultures.  Mais  l'erreur  vient 
de  loin.  Quand  les  communautés  signalent,  aux  xvii*  et 
xviii''  siècles,  des  essarts  aux  commissaires  des  Eaux  et  Forêts, 
ceux-ci  n'y  voient  qu'empiétements  nouveaux,  abus  à  réprimer 
et  provoqués  par  la  surpopulation  des  terres  agraires.  Ils  ont 
eu,  en  Ardenne,  la  même  attitude.  Sans  doute,  la  surpopulation 
a  donné  à  cet  ancien  mode  de  culture  plus  ou  moins  abâtardi 
un  regain  d'activité,  et  les  bois,  les  communaux  surtout,  en  ont 
souffert  gravement.  L'essartage,  pratique  culturale,  a  pu  être 
accompagné  de  défrichements  définitifs  qui  portaient  le  même 
nom.  Mais  la  pratique  primitive  était,  par  son  ancienneté,  res- 
pectable. Elle  a  eu  son  heure,  comme  procédé  d'exploitation 
forestière  normal,  au  Moyen  âge,  dans  certains  cantons.  Elle 
s'est  éteinte  aujourd'hui;  la  forêt  n'est  plus  ni  un  terrain  de 
parcours,  ni  un  sol  voué  à  des  labours  nomades,  mais  à  peu 
près  uniquement  une  réserve  de  bois,  grâce  aux  progrès  des 
relations  qui  ont  ouvert  au  commerce  les  massifs  boisés. 

Les  traces  actuelles  de  l'essart  dans  la  forêt. 

Le  paysage  forestier  porte,  encore  aujourd'hui,  la  trace  des 
anciens  essarts.  On  observe,  dans  le  massif  du  Vercors  et  plus 
encore  dans  celui  de  la  Chartreuse,  une  foule  de  prairies  à  mi- 
pente,  très  inclinées,  éparpillées  sur  les  versants  les  mieux  expo- 
sés; leur  étendue  est  modeste;  elles  sont  intermédiaires  entre  les 
terres  agraires,  en  général  d'un  seul  tenant  dans  chaque  com- 
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mune,  et  les  grands  alpages  des  sommets.  A  l'altitude  où  on  les 
trouve,  au  milieu  de  boisements  souvent  très  drus,  les  abus  de  la 
pâture  en  forôt  no  peuvent  en  expliquer  la  présence;  il  faut  qu'il 
y  ait  eu  défrichement  avant  l'aménagement  de  ces  prairies. 
L'essarteur,  qui  n'avait  pas  toujours  intérêt  à  ménager  les  sou- 
ches et  devait  ramener  de  préférence  sa  culture  nomade  dans 
les  jeunes  peuplements,  est  sans  doute  responsable  de  la  plu- 
part de  ces  éclaircies.  Elles  conservent  parfois  des  noms  carac- 
téristiques :  les  Essarts  ou  Issarts  ne  correspondent  guère,  en 
Ghartreuse  et  en  Vercors,  qu'à  des  bois  ou  à  des  prés  élevés  et 
inhabités. .  Le  territoire  du  Désert  de  la  Grande-Chartreuse,  à 
l'intérieur  des  limites  privilégiées,  a  sa  prairie  de  l'Essart  du 
Rocher,  à  1150-1200  m.  d'altitude.  La  tradition  veut  que  les  pre- 
miers Chartreux  aient  cultivé,  non  au  fond  de  leur  vallon,  mais 
à  flanc  de  montagne,  à  Ghartreusette,  pente  mieux  exposée.  Ces 
clairières  sont  devenues  des  prairies  depuis  de  longs  siècles, 
les  Gbartreux  ayant  pris  très  tôt  le  parti  d'avoir  leurs  terres  à 
blé  hors  du  massif.  Ainsi,  les  blessures  faites  par  la  culture  aux 
versants  boisés  ont  parfois  laissé  des  cicatrices  durables. 

Mais  celles-ci  sont  les  plus  étroites  et  les  plus  dispersées  de 
ces  massifs  forestiers.  Ce  sont  les  clairières  les  moins  suscep- 
tibles d'être  conservées  pour  des  usages  agricoles  ou  pastoraux. 
La  forêt  y  gagne  plus  vite  qu'aux  abords  des  hauts  alpages. 
Les  limites  de  ces  prairies  de  versants,  abandonnées  pour  la 
plupart,  perdent  de  leur  netteté,  et  le  moment  est  proche  où  la 
plupart  seront  effacées  par  le  reboisement.  Elles  n'auront  sur- 
vécu qu'un  siècle  ou  deux  à  la  pratique  des  essarts  qui  leur 
a  donné  naissance. 


1 
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LES  INTENDANTS  DU  DAUPHINÉ 
DES  ORIGINES  A  LA  RÉVOLUTION 


Par  Ed.  ESMONIN. 


La  présente  étude  a  pour  objet  principal  d'établir  la  liste 
exacte  des  intendants  du  Dauphiné,  pendant  toute  la  durée  de 
l'institution,  avec  les  dates  extrêmes  des  fonctions  de  chacun. 
Elle  donne  aussi  des  indications  sur  leurs  attributions,  qui  ont 
souvent  varié,  mais  on  n'y  trouvera  pas  de  renseignements  dé- 
taillés sur  les  affaires  traitées  et  les  caractères  propres  de  l'ad- 
ministration de  chacun  d'eux  :  cela  dépasserait  infiniment  mon 
cadre. 

Ce  travail  n'est  pas  entièrement  neuf  :  outre  les  ouvrages 
généraux,  qui  donnent  pour  tout  ou  partie  de  notre  période  la 
liste  de  nos  intendants  \  on  trouve  aussi  cette  liste  dans  les 
ouvrages  dauphinois  de  Pilot  -,  de  Brun-Durand  •'',  de  Rey  *,  de 


'  Boyer  de  Sainte-Suzanne,  Le  personnel  adminisiratif  sous  l'ancien  régime, 
Paris,  18r»8,  iu-S°,  p.  35-108.  Hanotaux,  Origines  de  Vinstitution  des  intendants, 
Paris,  1884,  p.  1G7.  D'Avenel,  Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  Paris,  3S!>4, 
t.  IV,  p.  43.3.  Ohazot  de  Nantigny,  Tahlettes  de  Thcmis,  Paris,  1770.  Pierre 
Clément,  Lettres...  de  Colhert,  t.  II  (18G3),  p.  CCLXXVi.  Godard,  Les  pou- 
voirs des  intendants  sous  Louis  XIV,  Paris,  1901,  p.  529.  Ardascheff,  Les 
intendants  de  province  sous  Louis  XVI,  trad.  du  russe  par  Jousserandot,  Paris, 
1909. 

"  (Statistique  générale  de  VIsère,  1843,  t.  III,  p.  435.  Cf.  le  ms.  de  Pilot, 
Bibl.  Grenoble,  ms.  R  790('>,  pièce  447. 

'  Le  Dauphiné  en  1698,  Grenoble,  1874,  p.  S,  note  G. 

*  Dans  le  Bull.  Acad.  Delphinale,  1.8f»5,  p.  365. 
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l'abbé  Guillaume  ^  de  Lacroix,  etc.  Mais  toutes  ces  listes  sont 
fautives,  incomplètes,  dénuées  de  critique  :  ainsi  les  quatre 
dernières  ne  sont  guère  que  la  reproduction  de  celle  de  Pilot,  qui 
est  très  insuffisante.  La  nécessité  de  reprendre  cette  étude,  que 
je  vais  étendre  à  toute  la  France  -,  paraît  s'imposer  :  ce  sera 
un  instrument  de  travail  pour  l'étude  des  institutions  adminis- 
tratives de  l'Ancien  régime,  encore  si  mal  connues. 


L  — r  Les  orî()înes  de  Tînlendance, 

Il  est  aujourd'hui  bien  établi  que  les  intendants  de  province, 
tels  qu'on  les  trouve  sous  Louis  XIV  et  au  xviii*  siècle,  n'oul 
pas  été  créés  systématiquement,  par  une  mesure  unique,  dans 
tout  le  royaume,  à  une  date  déterminée.  Cette  création  fut  le 
résultat  d'une  lente  évolution,  qui  a  son  point  de  départ  dans 
les  chevauchées  des  maîtres  des  requêtes  et  dans  les  missions 
extraordinaires  données  par  le  roi  à  certains  personnages  de 
confiance  3.  Ce  n'est  que  peu  à  peu,  au  temps  de  Louis  XIJI, 
qu'on  voit  s'établir  à  demeure  dans  les  diverses  provinces  des 
commissaires  royaux  qui,  avec  le  titre  d'intendant  de  justice, 
ou  de  justice  et  police,  puis  avec  celui  d'intendant  de  justice, 
police  et  finances,  font  des  enquêtes,  rendent  des  ordonnances 
et  prononcent  des  jugements;  les  uns  ont  une  compétence  illi- 
mitée, les  autres  ne  connaissent  que  de  certaines  affaires;  les^ 
uns  ont  pour  ressort  une  province,  les  autres  sont  à  la  suite 
d'une  armée...  A  la  fin  du  règne  seuk^mcnt,  l'institution  devient 
réeulière  et  imi forme. 


'  Introduction  de  l'Inventaire  sont  tu  aire  des  Archives  des  Hautes-Alpes,  t. 
(]887),  p.  X,  et  Inventaire  sommaire  des  Archives  de  Qnillestre,  190G,  p.  cxilj 

"  Un   voliuiio  qui   sera  publié  procliaiuemeut  par  la   Société  d'histoire   mo-j 
d(-.rnc  et  coutcmporaine. 

'  Voir  le  livre  déjà  ancien,  et  sujet  à  revision,  de  M.  Ilanotaux,  Origines  de 
l'institution  des  intendants  des  provinces,  I*aris,  18S4  ;  P.  Yiollet,  Le  roi  c^ 
8C8  ininistres...,  l*aris,  ]!>12,  p.  52t),  et  la  bibliographie,  p.  581;  Mariéjol,  dans] 
Histoire  de  France  de  Lavisse,  t.  VI,  2""  partie,  p.  406. 
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Telle  est  révolution  qu'on  trouve  particulièrement  en  Dau- 
phiné. 

Dès  le  milieu  du  xvf  siècle,  on  trouve  des  commissaires 
extraordinaires;  en  1555,  le  sieur  Poncher,  maître  des  requêtes, 
est  envoyé  en  chevauchée  dans  la  recette  générale  de  Dauphiné, 
pour  «  entendre  à  la  justice  et  aux  finances^  ». 

En  1571,  Charles  de  Lamoignon,  maître  des  requêtes,  est  en- 
voyé en  Dauphiné,  Languedoc  et  Provence,  pour  la  vérification 
des  gabelles,  en  même  temps  que  Belot,  maître  des  requêtes, 
et  Mole,  conseiller  au  Parlement,  viennent  y  faire  exécuter  l'édit 
de  pacification  -. 

En  1606,  une  commission  de  six  maîtres  des  requêtes  est  dési- 
gnée par  le  roi  pour  vérifier  les  dettes  de  la  province.  Les  mem- 
bres sont  :  de  Vie,  de  Saint-Julien,  de  Symiane,  Claude  Frère, 
Ponat  et  de  Calignon  ^. 

En  1608,  une  nouvelle  commission  est  envoyée  pour  remplir 
le  même  objet.  Nous  la  connaissons  par  André  Lefèvre  d'Or- 
messon  qui,  dans  la  vie  de  son  beau-père  Nicolas  le  Prévost, 
écrit  :  «  En  l'an  1008  il  [Le  Prévost]  alla  en  Dauphiné,  avec 
M.  Durand,  sieur  des  Ronceaux,  conseiller  d'Etat,  MM.  Frère 
et  Aubery,  maistres  des  requestes,  députés  tous  quatre  pour  la 
vérification  des  dettes  du  pays...  Cette  commission  dura  près  de 
deux  ans,  et  [il]  fit  deux  voyages,  estant  revenu  à  Paris  après 
la  mort  du  feu  roy,  en  1610*  ». 

De  1010  à  1028,  on  ne  connaît  aucun  commissaire  royal  en 
Dauphiné.  Le  fait  est  surprenant,  car  on  en  trouve  dans  la 
plupart  des  autres  provinces,  à  la  môme  époque,  et  notamment 
en  Lyonnais  et  en  Provence  :  en  outre,  le  grand  procès  des 
tailles,  et  la  suppression  des  Etats,  qui  len  fut  la  conséquence^, 


'  Bibl.   Nat.,  mss.  fr.  4.370,  f"   259. 
^  Ilanotaux,  Orifjincs...,  p.  .34,  note. 

'^  Voir  les  lettres  patentes  du  23  août  IGOG.  Bibl.  Nat.,  fr.  4014,  f  130. 
*  Publié  par  Chéruel  daus  le  Journal  d'O.  Lefèvre  d'Ormesson,  t.  I,  p.  xxiV. 
^  Voir   sur  ces  questions,   II.   Gariel,   Delphinalia,   fasc.   1,   Grenoble,   18.52, 
in-S"  (Bibl.  Grenoble,  U  3294)  ;  Docbier,  Recherches  historiques  sur  la  taille 
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auraient  dû,  semble-l-il,  amener  l'envoi  d'intendants  à  Gre- 
noble. Il  est  possible  que  des  recherches  ultérieures  en  fassent 
découvrir;  mais  il  est  concevable  aussi  que,  pour  respecter  l'in- 
dépendance de  la  province,  où  le  duc  de  Lesdiguières  était  un 
véritable  roi,  le  g'ouvernement  se  soit  abstenu  d'y  envoyer  des 
agents  parisiens. 

En  1628,  suivant  d'Avenel  {Richelieu,  t.  IV,  p.  433)  et  Hanotaux 
{Origines...  des  intendants,  p.  167),  seraient  venus  en  Dauphiné 
deux  intendants  ;  Bernard  de  Portia  et  Honoré  Barentin  \ 

Nous  n'avons  aucun  renseignement  précis  sur  ces  person- 
nages -,  et  nous  ignorons  la  nature  et  la  durée  de  leurs  fonctions. 
Il  est  très  probable  que  chacun  d'eux  avait  une  mission  parti- 
culière, soit  pour  la  question  des  tailles,  ou  celle  des  dettes  des 
communautés,  ou  le  logement  des  gens  de  guerre...  Mais  nous 
en  sommes  réduits  à.  des  hypothèses. 


II.  —  Les  premiers  intendants,  de  1630  à  la  Fronde. 

En  1630,  nous  trouvons  le  premier  intendant  qui  ait,  à  ma 
connaissance,  laissé  des  traces  dans  la  province  :  c'est  René 
DE  VoYER  d'Argenson,  qui  fut  nommé,  suivant  le  P.  Anselme, 
«  intendant  du  Dauphiné  et  des  pays  adjacents  pour  la  guerre 


en  Dauphiné,  Grenoble,  1783,  in-8°  ;  A.  Lacroix,  Claude  Brosse  et  les  tailles, 
dans  Bull.  Soc.  Archéol.  Drôme,  t.  XXXI-XXXII,  et  les  art.  14188  il  14329; 
de  Maignien,  Catalogue  du  fonds  dauphinois...,  t.  II,  2*  partie.  —  M.  l'abbé 
Dussert  a  commencé  la  publication  d'une  Histoire  des  Etats  de  Dauphiné, 
très  consciencieuse  et  très  complète.  Il  est  à  souliaiter  qu'il  l'achève  et  dé- 
brouille cette  question  encore  obscure  du  procès  des  tailles. 

'  Hanotaux  et  d'Avenel  n'indiquent  pas  leur  source. 

"  Suivant  la  continuation  manuscrite  de  la  Oéticulogie  des  maîtres  des  re- 
quêtes, de  G.  Blanchard  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr.  327&'5,  p.  228),  Charles  liarontin, 
sieur  de  Villeneuve-en-Brie,  maître  des  requêtes  du  28  juin  ICiOT),  fut  «  in- 
tendant en  Normandie,  en  Daui>hiné,  et  dans  l'armée  du  roy  commandée  par  lo 
comte  de  Soissons  devant  La  Rochelle  ».  Mais  on  ne  précise  pas  les  dates 
de  ces  missions.  On  n".v  trouve  pas  de  Honoré  l>;ireiitin.  Aucune  mention  non 
plus  d'un  Bernard  de  Fortia,  maître  des  requêtes. 


I 
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d'Italie  et  de  Savoie  »,  le  17  octobre  1630  S  c'est-à-dire  qu'il  était 
intendant  d'armée  beaucoup  plutôt  qu'intendant  de  province  -. 
Succédait-il  immédiatement  aux  deux  précédents,  ou  bien  y 
eut-il  un  intervalle  entre  eux,  nous  l'ig'norons. 

Le  12  novembre  1630,  la  ville  de  Guillestre  envoie  une  députa- 
(ion  à  sa  rencontre  à  Saint-Crépin  ^.  Mention  est  encore  faite 
de  lui  aux  Archives  de  Gap,  le  4  juin  1631*. 

Nous  savons  d'autre  part  que,  parmi  les  20  volumes  de  ses 
papiers,  conservés  à  la  bibliothèque  du  Louvre,  le  t.  III  était 
relatif  à  son  «  Intendance  du  Dauphiné  et  des  armées  d'Italie, 
1630-1632  ».  Malheureusement,  tout  a  été  brûlé  en  1871  s;  nous 
avons  toutefois,  dans  cette  brève  mention  qui  en  est  restée,  une 
indication  utile  :  c'est  que  son  intendance  a  duré  jusqu'en  1632. 
Or,  nous  savons  d'autre  part  qu'il  fut  nommé  intendant  de  jus- 
tice en  Limousin  et  Auvergne  le  12  août  1632,  et  qu'il  partit  de 
Paris  peu  après  pour  rejoindre  son  poste  •^.  On  est  donc  en  droit 
de  supposer  qu'il  quitta  le  Dauphiné  au  milieu  de  1632. 

En  cette  même  année  1632,  Hanotaux  et  d'Avenel,  dans  leurs 
listes  d'intendants  du  Dauphiné,  font  figurer  Abel  Servien, 
marquis  de  Sablé,  le  futur  diplomate,  qui  était  Grenoblois  d'ori- 
gine. Ils  ne  citent  pas  leur  source,  mais  nous  avons  tout  lieu 
de  considérer  l'information  comme  erronée  :  non  seulement,  en 
effet,  aucun  biographe  de  Servien  n'a  mentionné  cette  inten- 


'■  Histoire  généalogique,  t.  VI,  p.  GOl.  Il  n'est  mentionné  ni  par  Guy  Allard 
dans  son  Dictionnaire,  à  l'art.  Intendants,  ni  par  Pilot  dans  la  liste  de  la 
statistique  générale  de  VIsère,  t.  III,  p.  435. 

^  La  biographie  de  ce  personnage  a  été  écrite  par  Alfred  Barbier,  dans  les 
ilém.  Soc.  Antiquaires  Ouest,  1902,  p.  513-536,  et  à  part.  Voir  aussi  le  P.  An- 
selme, passage  cité  à  la  note  précédente.  —  Né  en  159G,  mort  le  14  juillet  1G51, 
il  fut  successivement  maître  des  requêtes  (1628),  intendant  d'un  grand  nombre 
de   provinces,   ambassadeur   en    Italie   (1646). 

^  I'.  (xuillaume,  Inventaire  sommaire  des  Archives  de  Guillestre,  p.  131.  Il 
tst  qualifié  d'  «  intendant  de  justice,  police  et  finances  en  Dauphiné  ». 

*  Arch.  Gap,  CC-  438,  f"  38. 

°  V.  L.  Paris,  Les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Louvre  brûlés  en  1871, 
n"  237. 

'  Commission  du  12  août  1632,  publ.  dans  Hanotaux,  Origines...,  p.  316; 
compte  rendu  de  sa  mission,  publ,  ibid.,  p.  358. 
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dance  ^,  mais  chacun  sait  que  Servien  fut  nommé  secrétaire 
d'Etat  en  décembre  1630,  et  fut  envoyé  comme  ambassadeur  en 
Italie  l'année  suivante.  Or  il  n'est  pas  d'exemple  d'un  secré- 
taire d'Etat  exerçant  une  intendance,  et  il  serait  en  tout  cas 
fort  surprenant  qu'il  eijt  été  envoyé  dans  son  pays  d'origine,  oij 
il  avait  tant  de  liens  de  famille  et  d'intérêt  -. 

En  1633,  par  lettres  patentes  du  18  août,  une  commission  est 
nommée  par  le  roi  pour  procéder  à  la  recherche  des  francs-fiefs 
et  nouveaux  acquêts.  Elle  comprend  le  premier  président  du 
Parlement  de  Grenoble,  7  autres  membres  du  Parlement,  2  de 
la  Chambre  des  comptes,  2  du  Bureau  des  finances,  et  un  maître 
des  requêtes,  Humbert  de  Ghaponay  ^.  Nous  avons  donc  affaire, 
ici  encore,  à  un  emploi  extraordinaire  et  temporaire  de  maître 
des  requêtes,  et  nullement  à  une  intendance  de  province. 

Ghaponay  demeura  du  reste  peu  de  temps  en  Dauphiné,  car 
une  commission  du  25  mai  1634  le  nommait  pour  travailler  au 
«  régalement  »  des  tailles  en  Lyonnais,  conformément  à  la  décla- 
ration de  janvier  16:34^  :  il  avait  donc  probablement  quitté  la 
province  à  ce  moment  =.  En  tout  cas,  en  août  suivant,  il  était 
remplacé. 

Cette  mission  spéciale  et  toute  temporaire  montre  bien  qu'en- 
core à  cette  date,  l'intendance  n'était  ])as  régulièrement  établie 


^  Voir  les  art.  du  Dwlionnaire  de  Moréri  ;  du  P.  Anselme  (Histoire  r/cncalo- 
■f/iqne)  ;  de  de  Rochas  {Biographie  du  Daupliinc)  ;  l'ouvrage  de  Kervilcr  {Ahel 
Bervien,  Paris,  1S78,  iu-S"),  et  l'art,  de  Lavollée  (Postt.  de  th.  des  Chartes, 
1002,  p.  00-83). 

-  On  sait  aussi  (ju'après  son  intendance  de  Guyenne  (1G27-1028),  il  fut 
nommé  intendant  en  l'armée  d'Italie  en  décembi'e  162Î)  :  peut-être  est-ce  la 
cause  de  la  méprise  de  M.  llauotaux  ? 

•■'  P»ihl.  (Jreiiol)l'e,  X  158(>  (recueil  G.  Allanl).  lliiiiibert  de  ("liajwnay,  sieur 
de  risle  INléan,  venait  d'être  rec.u  maître  des  requêtes  le  14  fé\Tier  précédent. 

*  Lettre  du  secrétaire  d'Ktat  de  la  supi"1"c  au  souverneur  du  Lymiuais, 
27  août  lfô4,  citée  dans  Oaillot,  L'administration...  de  Richelieu,  I,  p.  70, 
note  1. 

•'  A  moins  toutefois  qu'il  eût  dans  son  départeiueiit  les  deux  iirovinces  de 
Lyonnais  et  Dauphiné,  pour  cette  mission  particulière.  L'hypothèse  serait  à 
vérifier. 
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en  Dauphiné.  Cette  constatation  est  confirmée  par  la  nomination 
de  son  successeur. 

Jacques  Talon,  conseiller  d'Etat,  vint  en  efïet  en  Dauphiné 
avec  deux  commissions  des  10  et  12  août  1634  :  la  première  le 
chargeait  de  «  l'esgalisation  du  sel  en  Lyonnais,  Dauphiné  et 
Provence  1  »,  et  la  seconde  du  «  régalement  des  impositions  en 
Dauphiné-  ».  Des  lettres  de  cachet,  visant  seulement,  semble- 
t-il,  la  première  de  ces  commissions,  étaient  en  môme  temps 
adressées  aux  villes  des  trois  provinces,  pour  le  faire  recon- 
naître et  lui  assurer  le  concours  des  autorités  locales  :  «  Nous 
envoyons,  disait  le  roi,  en  nos  provinces  de  Lionnois,  Dauphiné, 
et  Provence  notre  amé  et  féal  conseiller  ordinaire  en  notre  con- 
seil d'Etat  le  sieur  Talon,  en  qualité  d'intendant  de  notre  justice, 
police  et  finances,  pour  y  vaquer  à  diverses  affaires  importantes, 
le'squelles,  par  la  confiance  particulière  que  nous  avons  en  lui, 
nous  lui  avons  commises...  ^  ».  Il  n'avait  donc  pas  les  pouvoirs 
généraux  et  durables  qu'on  donnait  déjà  à  cette  époque  à  d'au- 
tres intendants. 

Le  caractère  extraordinaire  de  sa  mission  a  été  du  reste 
reconnu  par  le  gouvernement  lui-même  :  en  août  1634,  les  Lyon- 
nais ayant  protesté  contre  la  présence  durable  des  deux  com- 
missaires royaux,  Talon  et  Ghaponay,  dans  leur  province,  le 
secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  écrivait  au  gouverneur  :  Ces  deux 
intendants  «  n'ont  point  charg-e  d'y  faire  résidence,  et  S.  M.  n'a 
pas  présentement  cette  intention  pour  personne...  Le  sieur  Talon 
[travaille  à]  divers  emplois  qu'il  a  en  vos  quartiers,  et  notam- 


'  Texte  de  cette  commission,  Arcli.  Guerre,  vol.  21,  pièce  153.  —  D'Avenel, 
Richelieu  et  la  monarchie  absolue,  t.  IV,  p.  433,  fait  de  Charles  Talou  trois 
personnages  différents  dans  sa  liste  des  intendants  de  Dauphiné  :  Jacques 
Talon,  en  1(334  —  Charles  Talon,  en  1(535  —  Talon,  en  1G38. 

^  Ihid.,  i)ièce  1.5-5  (original  sur  parchemin). 

■^  Voir  toute  la  lettre,  publ.  dans  Dochier,  Recherches  historiques  sur  la 
taille  en  Dauphiné  (Grenoble,  1783,  iu-8°  ;  Bibl.  Grenoble,  U  1.560),  p.  25. 
Talon  était  à  Lyon  le  13  septembre  suivant,  et  à  Valence  le  20  septembre 
{ibid.). 
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ment  à  l'égalisation  du  prix  du  sel,  laquelle  il  pourra  faire  en 
passant  ^  ». 

Mais,  en  fait,  Talon  est  resté  plus  de  trois  ans  en  Dauphiné. 
Le  travail  du  régalemont  des  tailles  —  c'est-à-dire  l'établisse- 
ment du  cadastre  —  était  une  opération  considérable,  qui  fut 
encore  ralentie  par  l'opposition  des  intéressés.  Je  ne  puis  entrer 
dans  le  détail  des  faits,  qui  ont  été  déjà  étudiés  -  :  je  me  borne 
à  rappeler  que  Talon  devait  veiller  à  l'application  de  l'arrêt  du 
Conseil  du  31  mai  1634  «  sur  la  réalité  des  tailles  »,  et  qu'il 
procéda  à  l'évaluation  et  au  classement  des  biens  nobles  et 
roturiers  :  ce  qui  provoqua  les  protestations  violentes  de  la  no- 
blesse, du  Parlement,  de  la  Chambre  des  comptes  et  du  Bureau 
des  finances.  Une  «  Requeste  présentée  au  Roy  et  à  Nosseigneurs 
de  son  Conseil  par  la  noblesse  de  l'une  et  l'autre  robbe  ^  »  énu- 
mère  toute  une  série  de  griefs  contre  lui  :  concussion,  vols, 
injures  aux  nobles;  il  veut  se  faire  donner  par  tous  les  titres 
de  «  Monseigneur  »  et  de  «  Votre  Grandeur  »,  il  cherche  à 
(<  faire  durer  sa  commission  »,  etc.,  et  la  Requête  conclut  en 
demandant  sa  révocation.  Mais  Talon  fut  soutenu  par  le  gou- 
vernement :  un  arrêt  du  Conseil  du  21  février  1637  condamnait 
les  «  faussetez  et  calomnies  avancées  par  lesdits  députez  contre 
ledit  seigneur  Talon  »,  ordonnait  la  suppression  de  la  Requête 
et  l'incarcération  de  l'imprimeur*.  Talon  poursuivait  donc  son 
œuvre.  Un  de  ses  successeurs,  Bouchu,  l'a  ainsi  jugée  en  1607  : 
«  Il  s'appliqua  [à  la  confection  du  cadastre]  depuis  1()34  jusiprcn 
1642  d'une  manière  qui  donne  de  la  vénération  pour  sa  mémoire, 
et  sans  lequel  [ouvrage]  il  auroit  esté  impossible  de  faire  la 
revision  des  feux,  que  nous  essayons  de  finir  avec  une  exacti- 
iiide  qui  réponde  à  la  sienne^.  » 


'  Cité  daus  Caillet,  De  V  administrai  ion...  .so«s  Richelieu,  t.  I,  p.  70,  note  1, 
d'après  Arch.  Guerre,  t.  22,  pièce  o95. 

'  Voir  ci-dessus,  p.  39,  note  5. 

"  Bihl.  Grenoble,  X  1013,  imprimé  à  (Jreuoble  chez  l'ierre  A'erdier,  1037, 
iu-4°. 

*  Ihid.,  X  13.88. 

"  Lettre  au  contrôleur  général,  2S  novembre  1007,  daus  de  Boislisle,  Corrcsp. 
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Il  ne  semble  pas,  du  reste,  que  les  pouvoirs  de  Talon  aient 
été  limités  au  régalement  du  sel  et  des  tailles.  Nous  connaissons 
un  arrêt  du  Conseil  du  31  mars  1635  qui  le  commet  pour  con- 
firmer la  liquidation  des  dettes  des  communautés  S  à  laquelle 
il  travailla  activement  aussi  -.  Peut-être  des  recherches  plus 
approfondies  feront-elles  découvrir  qu'il  eut  encore  d'autres  pou- 
voirs ^.  Il  serait  ainsi  arrivé  à  détenjr  toutes  les  attributions 
habituelles  des  intendants  de  province. 

Il  est  probable  qu'il  est  resté  en  place  jusqu'en  avril  1638.  date 
de  la  nomination  de  son  successeur  :  nous  ignorons  à  vrai  dire 
les  circonstances  de  son  départ,  et  nous  ne  connaissons  aucun 
acte  de  lui  postérieur  k  1637,  mais  on  conçoit  que  l'affaire  des 
tailles,  toujours  en  cours,  ne  permettait  pas  de  laisser  la  pro- 
vince sans  un  commissaire  royal.  Nous  aurions  alors  —  si  cette 
hypothèse  était  confirmée  —  le  premier  exemple,  en  Dauphiné, 
de  deux  intendants  se  remplaçant  sans  intervalle,  ce  qui  serait 
l'amorce  de  la  permanence  de  l'institution. 

Le  6  avril  1638,  Hélie  Laisné  de  la  Marguerie  est  commis  pour 
régler  «  les  ditTcrends  des  trois  ordres  du  Dauphiné*  ».  Reçut-il 


des  contrôleurs  généraux,  t.  I,  n"  163G.  La  date  de  1G42  semble  bien  erronée  : 
Talon  avait  probablement  quitté  le  Dauphiné,  on  va  le  voir,  en  1(538. 

^  Bibl.  Grenoble,  X  1312.  Nous  savons  en  outre  que,  pendant  son  intendance, 
en  1637,  «  M.  le  Chancelier  enjoignit  aux  maistres  des  requestes  qui  estoient 
iutendaus  de  justice  dans  les  provinces  d'envoier  leurs  mémoires  sur  les  dé- 
sordres de  la  justice  et  des  finances,  f>t  autres  particularités  ».  (Mémoires  de 
M.  de  Mesgrigny  sur  la  réforme  de  la  justice,  1665.  Bibl.  Nat.,  mss.  Clairam- 
bault,  t.  613,  p.  388.)  Il  serait  intéressant  de  trouver  ce  mémoire  sur  le  Dau- 
phiné, —  s'il  a  été  réellement  dressé. 

-  Voir  Maignien,  Catalogue  du  fonds  dauphinois,  n°^  14279  et  suiv. 

■'  L'abbé  Guillaume  a  fait  figurer  dans  sa  liste  des  intendants  de  Dauphiné 
{Inventaire  des  Archives  de  Chiillestre,  p.  cxil)  Charles  de  (-réqui,  duc  de 
lesdiguières,  comte  de  Sault,  parce  qu'il  serait  qualifié  d'  «  intendant  général 
de  la  province  »  dans  un  acte  du  20  novembre  l(>i5  (Arcli.  Ilautes-Alpes, 
({  2011).  On  ne  peut  admettre  cet  intendant  d'un  nouveau  genre  :  il  est  pro- 
bable qu'il  faut  lire  «  lieutenant  général  ». 

'  Simple  mention  de  cette  commission  dans  l'arrêt  du  (-onseil  du  (î  avril 
1630  (Bibl.  Grenoble,  X  1620).  Suivant  d'Avenel,  toc.  cit.,  il  aurait  débuté 
en  1637.  En  ce  cas,  cette  commission  n'aurait  fait  qife  compléter  des  attri- 
butions antérieures.  Le  point  est  à  vérifier. 
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en  outre  d'autres  attributions  ?  Gela  est  fort  possible,  car  un  acte 
du  5  octobre  1638  le  qualifie  d'  «  intendant  de  la  justice,  police  et 
finances  en  la  province  de  Dauphiné  ^  »,  mais  nous  n'avons  pas 
trace  d'une  commission  générale  à  lui  délivrée. 

Il  était  à  Lyon  à  la  fin  de  juillet  16:38,  et  à  Romans  au  début 
d'août  -.  Quelle  fut  son  action  en  Dauphiné  ?  Nous  n'en  savons 
rien;  en  tout  cas  elle  fut  de  courte  durée. 

Après  lui,  nous  trouvons,  en  1639  et  1640,  le  sieur  «  de  Lau- 
zoN,  conseiller  d'Etat,  intendant  de  la  justice,  police  et  finances  » 
en  Dauphiné,  qui  travaille  encore  au  régalement  des  tailles  et 
aux  domaines  aliénés  3. 

Il  est  probable  qu'il  faut  l'identifier  avec  Jean  de  Lauzon, 
sieur  de  Lire  maître  des  requêtes  du  23  mars  1622,  président 
au  Grand  Gonscil,  qui  est  connu  pour  ses  intendances  en  Pro- 
vence et  en  Guyenne,  et  devint  gouverneur  du  Canada  :  toute- 
fois ses  biographes  ne  parlent  pas  de  son  séjour  en  Dauphiné*. 

Suivant  d'Avenel  {Richelieu...,  IV,  p.  436),  il  aurait  été  intendant 
de  Provence,  conjointement  avec  de  Ghampigny,  de  1637  à  1640; 
on  trouve  effectivement  une  commission  du  23  juin  1638,  qui  le 
nomme  pour  installer  la  cour  des  Aides  de  Vienne,  où  il  est 
qualifié  d'  «  intendant  de  justice,  police  et  finances  en  nastre 
pays  de  Provence  ^  ».  Cet  acte  autoriserait  l'hypothèse  qu'il  eut 
simultanément  le  Dauphiné  et  la  Provence  dans  son  départe- 
ment. Autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  —  à  moins  d'une  faute 


'  lîeqiK'to  des  curés  du  diocèse  de  Valeuce,  au  sujet  des  portions  congrues, 
imprimée  (Bil)l.  Grenoble,  X  1G16).  On  y  lit  le  prénom  d'Hclic  Laisué  :  il  ne 
s'appelait  donc  pas  Henri,  comme  l'écrivent  l'ilot  et  ceux  qui  l'ont  copié. 
G.   Allard   l'appelle  aussi   Hélie. 

-  Docliier,  Recherches  historii/iies  sur  lu  taille,  p.  '-.),  d'après  les  déliltéra- 
tions  municipales  de  Romans. 

'  Arrêt  du  (  onseil  du  5  juillet  KViO,  Bibl.  Grenoble,  X  Kîli.".,  p.  ;;.  et  U.  Che- 
viiiier,  Ordonnances  des  rois  de  France  relatives  au  Dauphiné,  j).  xxxviil. 
Registre  des  aliénations  de  domaines  du  roi  «  faites  pendant  la  seconde  com- 
mission d'iceluy    1  domaine  '/]    par  M.  de  J.auzou,  etc.,  Kiol)  et  1640  ». 

'  Voir  Filleau,  Dictionnaire  des  familles  de  l'ancien  l'oitou,  t.  11,  p.  287. 
lUbl.  Nat.,  ms.  fr.  32785,  p.  370. 

"  Bibl.  Grenoble,  X  1613,  p,  17,  imprimé. 
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d'imprimeur  —  comment  un  intendant  de  Provence  serait  venu 
instrumenter  à  Vienne. 

11  semble  bien  que,  pour  lui  succéder  en  Dauphiné,  le  roi  ait 
nommé  deux  intendants  conjointement,  comme  cela  existait 
alors  en  plusieurs  autres  provinces.  Ce  furent  Alexandre  de 
SÈVE,  sieur  de  Ghantignqnville,  et  Henry  de  La  Guette,  sieur 
DE  Ghazé.  On  trouve  en  effet  ces  deux  personnages  nommés 
ensemble  dans  divers  actes,  mais  d'autres  fois  on  les  trouve 
seuls.  La  question  n'est  donc  pas  claire.  Voici,  pour  aider  à 
l'élucider,  les  principaux  documents  que  j'ai  trouvés  à  ce  sujet  : 

10  mars  1641.  Henri  de  La  Guette  rend  une  ordonnance  sur 
l'exemption  de  taille,  comme  noble,  de  Jérôme  Ghappuis  de 
Bienassis  ^ 

12  avril  1641.  Autre  ordonnance  du  même  -. 

18  mars  1641.  Ordonnance  d'Henri  de  La  Guette  et  Alexandre 
de  Sève,  conjointement,  sur  l'exemption  de  taille  des  religieuses 
de  Sainte-Cécile  3. 

30  juillet  1641.  La  ville  de  Grenoble  envoie  une  députation  à 
MM.  «  [de  La  Guette]  de  Ghasey,  intendant,  à  Vienne,  et  de 
Sève  à  Valence  »,  pour  atténuer  l'effet  d'une  émeute  arrivée  le 
dimanche  précédent  *. 

29  nov.  1641.  Commission  du  roi  pour  l'exécution  de  l'arrêt  du 
Conseil  du  25  juin  1636,  relatif  au  rachat  des  rentes  en  nature 
en  Dauphiné,  adressée  «  A  nos  amez  et  féaux  conseillers  en 
nostre  conseil  d'Estat,  intendans  de  la  justice,  police  et  finances 
en  nostre  province  de  Dauphiné,  les  sieurs  de  Ghazé  et  de 
Sève  ^  ». 

l"  mars  1642.  De  la  Guette  de  Ghazé,  «  intendant  de  justice. 


'   Bibl.   Grenoble,  R  SU,  p.   Ôî)2  (mauiisorit). 

■  Ihid.,  p.  G8o. 

^  Arch.  Grenoble,  BB  108,  f"  72.  Inventaire  sommaire,  p.  149.  L'ordonnance 
est  copiée  avec  des  actes  de  IWS. 

'  Inventaire  sommaire  des  Archives  de  Grenoble,  série  BB,  p.  IKî.  Cf.  Pilot, 
Une  émeute  de  femmes  à  Grenoble  en  16.'il,  Grenoble,  1878,  iii-12. 

'  Bibl.   Grenoble,  X  lUOO,  imprimé. 
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police  et  finances  en  Dauphiné  »,  rend  une  ordonnance  à  Vienne 
au  sujet  des  tailles^. 

25  juin  1642.  Mandement  pour  la  levée  des  tailles,  intitulé  de 
Henry  de  la  Guette  et  Alexandre  de  Sève  -. 

13  décembre  1642.  Alexandre  de  Sève  se  dispose  à  venir  à 
Gap  établir  le  présidial  :  Briançon  lui  envoie  une  délégation  ^ 

31  mars  1643,  Arrêt  du  Conseil  commettant  le  sieur  de  Gliazé 
à  la  place  du  sieur  de  Sève,  intendant,  pour  juger  le  procès 
criminel  de  Benoit  Amat,  habitant  de  Gap  *. 

13  mai  1643.  Mandement  aux  communautés  pour  la  levée 
d'une  imposition  pour  logement  de  gens  de  guerre,  signé  de 
De  la  Guette  seul  ^ 

Oue  faut-il  conclure  de  ces  actes  ?  Pilot,  qui  semble  en  avoir 
connu  une  partie,  dit  que  de  Sève  commença  par  être  seul 
intendant,  en  1640,  puis  fut  doublé  par  de  la  Guette  en  1641, 
et  que  ce  dernier  demeura  seul  l'année  1642^.  Son  assertion 
serait  en  tout  cas  à  corriger,  puisque  le  25  juin  1642.  les  deux 
intendants  sont  encore  réunis.  Mais  même  avec  cette  modifi- 
cation, elle  n'est  pas  hors  de  conteste  :  il  est  concevable  que, 
tout  en  exerçant  simultanément  dans  la  province,  les  deux  in- 
tendants aient  eu  pouvoir  d'agir  séparément.  On  en  a  des  exem- 
ples en  d'autres  provinces.  On  pourrait  donc  tout  aussi  bien 
admettre  l'assertion  de  Guy  Allard,  que  de  la  Guette  et  de  Sève 
exercèrent  ensemble  dès  1640  ^ 

Toutefois,  l'arrêt  du  Conseil  du  31  mars  1643,  qui  substitue 
de  la  Guette  à  de  Sève  s'expliquerait  bien  avec  riiyi)()thèse  que 
de  Sève  venait  de  quitter  le  Dauphiné  peu  auparavant. 


'   Mciitionnéo    dans    une    requête    de    Claude    Brosse,    1(M2,    Bibl.    Grenoble, 
X  ItJUO. 

^  P.  Guillaume,  Inventaire  des  Archives  de   Gnillestre,  p.  135. 

^  Chabrand,  dans  Bull.  ISoc.  Etudes  des  Hautes-Alpes,  1883,  p.  245. 

*  P.  Guillaume,  Inventaire  des  Archives  de  Gmllestre,  p.  136. 

•'-  Ihid.,   p.  137. 

"  Statistique  générale  de  l'Isère,  III,  435. 

'  Dictionnaire...,  art.  Intendants. 
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Il  semble  donc  qu'en  l'état  actuel  de  notre  documentation,  on 
peut  dire  que,  de  1640  à  mars  1643,  de  la  Guette  et  de  Sève 
exercèrent  ensemble  —  quittes  là  se  partager  parfois  la  besogne 
—  les  fonctions  d'intendant,  puis  qu'à  partir  de  mars  1643,  de 
la  Guette  demeura  seul.  Il  ne  demeura  du  reste  que  quelques 
mois  :  on  va  le  voir  par  la  nomination  de  son  successeur  ^. 

Nicolas  FoucQUET,  le  futur  surintendant,  fut  nommé  intendant 
de  justice,  police  et  finances  en  Dauphiné  «  peu  après  »  l'avè- 
nement de  Louis  XIV  (14  mai  1643),  dit  son  biographe  -,  sans 
pouvoir  plus  préciser,  et  nous  n'en  savons  pas  davantage;  mais 
cette  date  concorde  avec  ce  que  nous  savons  de  son  prédéces- 
seur. 

Il  avait  été  auparavant  intendant  à  l'armée  du  Nord,  et  il  est 
probable  qu'on  lui  confiait  l'intendance  du  Dauphiné  en  raison 
des  opérations  militaires  entreprises  du  côté  de  l'Italie  à  ce 
moment. 

Nous  ne  connaissons  que  très  peu  d'actes  de  cet  intendant  : 
une  requête  du  notaire  de  Ventavon,  contre  le  receveur  des 
tailles  de  Gap,  adressée  à  Poucquet  le  15  juin  1644,  mentionne 
des  actes  de  ce  dernier,  du  4  sept.  1643  au  12  avril  1644  3.  Nous 
avons  encore  une  ordonnance  de  lui,  du  15  juin  1644,  sur  fim- 
position  des  tailles*;  un  procès-verbal  du  14  août  1644,  sur  l'é- 
meute de  Romans  ^,  et  c'est  à  peu  près  tout. 

Dans  ce  dernier  acte,  il  prend  le  titre  d'  «  intendant  de  la 
justice  et  police  en  Dauphiné  »,  mais  l'acte  précédent  montre 
qu'il  avait  aussi  les  finances  dans  ses  attributions. 

En  juillet  1644,  il  avait  pris  sur  lui  de  quitter  la  province 


^  Quant  ù  de  Morîcq,  que  d'Avenel  {Richelieu,  IV,  p.  433)  donne  pour  collègue 
à  de  Sève  en  KMO,  je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace. 

^  J.  Lair,  ViV-oZas  Fouquet...,  2  vol.,  Paris,  1800,  t.  I,  p.  84.  On  trouvera 
dans  cet  ouvrage  tous  les  détails  biographiques  désirables  sur  le  personnage. 

'  Areh.  Isère,  C  1. 

*  Arch.  Grenoble,  CC  5GS;  cf.  Inventaire  sommaire  de  ces  archives,  I,  p.  T3. 

"  Publié  dans  VAlium  historique  du  Dauphiné.  par  CbanipoUion-Figeac  et 
Borel  d'Hauterive,  Grenoble,  1840-1847,  2-  partie,  p.  45-51.  Cf.  Lair,  I,  p.  87. 
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pour  aller  voir  son  frère  à  Agde  :  pendant  son  absence,  une 
révolte  s'était  produite  à.  Moirans,  et  Mazarin,  le  rendant  res- 
ponsable de  cet  événement,  avait  décidé  de  le  révoquer  :  nous 
connaissons  ce  détail  par  Olivier  Lefèvre  d'Ormesson  qui  nous 
raconte  les  démarches  tentées,  à  cetle  nouvelle,  le  29  juillel. 
par  les  maîtres  des  requêtes,  pour  faire  revenir  le  ministre  sur 
sa  décision  ^  :  démarches  vaines,  du  reste.  La  révocation  doit 
être  datée  du  28  juillet,  ou  peu  avant.  Le  11  août  suivant.  Pouc- 
quet  quiltail  Grenoble  -  pour  regagner  Paris,  par  Valence.  En 
route,  il  apprenait  qu'une  nouvelle  émeute  venait  d'éclater  à 
Romans  :  il  s'y  transportait  et  tâchait  d'apaiser  —  non  sans 
recevoir  des  horions  —  les  mutins  irrités  contre  les  collecteurs 
d'impôts^;  le  14  août,  il  s'acheminait  définitivement  vers  Paris, 
où  il  reprenait  ses  fonctions  d'intendant  d'armée  :  il  deviendra, 
en  avril  1648,  intendant  de  Paris. 

Le  jour  même  où  son  rappel  était  décidé,  la  Régente  nommait 
pour  le  remplacer  : 

Pierre  Yvon,  sieur  de  Lozières  *.  Il  n'était  pas  maître  des 
requêtes,  et  ce  fait  avait  aussi  motivé  la  démarche  des  maîtres 
des  requêtes  dont  on  vient  de  parler,  le  29  juillet  1644.  Mais 
la  Régente  avait  maintenu  sa  décision,  invoquant  la  liberté  du 
roi  de  choisir  qui  lui  plaisait  pour  le  servir"'.  Au  dire  de  Talle- 


'  Journal  (l'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  t.  I,  p.  199-201. 

^  Délibération  municipale  de  Grenoble,  12  aoxït  1&44  :  «  M.  Fouqiiot,  l'in- 
tendant, est  party  le  jour  d'hier  »    (Arch.   Grenoble,  BB  108). 

"  Sou  procès-verbal  a  été  publié  dans  VAlhnm  historique  du  Dauphiné, 
2'  i^artie,  p.  45-r)l.  Yoiv  pour  tout  le  récit  de  l'événement,  Lair,  T^^iculas  Fou- 
guet,  t.  1,  p.  87  et  suiv. 

^  Ou  de  liauziêres.  Lefèvre  d'Ormesson  l'appelle  «  M.  Y^on,  .4ieur  de  Laleu  » 
{Journal,  I,  199)  :  c'est  le  nom  de  son  père  ;  cf.  Tallemant  des  Réaux,  His- 
toriettes, VIII,  IGO.  M.  Godard  (Les  pouvoirs  des  intendants,  p.  467)  a  im- 
primé Rauzières  et  Rozière  :  c'est  une  faute  de  lecture  ou  de  graphie.  En  tous 
cas,  Yvon  est  son  nom  de  famille,  et  non  son  prénom. 

M.  Godard  mentionne  dans  sa  liste  (Les  pouvoirs  des  intendants,  p.  529), 
entre  Fouquet  et  de  Lozières,  Leroux  de  La  Bcrclière.  L«  texte  de  d'Ormesson, 
qu'on  vient  de  voir,  paraît  contraire  à  cette  assertion.  Je  n'en  tiens  donc  pas 
compte. 

"  Journal  d'O.  Lefèvre  d'Ormesson,  t.  I,  p.  201. 
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mant  des  Réaiix,  son  cousin  germain,  de  Lozières  devait  cette 
faveur  «  à  Madame  Big-ot,  qui  demanda  cet  emploi  à  Lionne  ^  », 
et  il  nous  raconte  la  vie  toute  pleine  d'aventures  burlesques  du 
personnage,  contre  qui  il  avait  une  petite  veng^eance  à  exercer-. 

Il  est  arrivé  sans  doute  très  peu  après  le  départ  de  Poucquet  — 
l'émeute  inapaisée  rendait  sa  présence  nécessaire  —  car  dès 
le  12  août  1644,  les  consuls  de  Grenoble  décident  une  démarche 
auprès  du  duc  de  Lesdiguières  pour  que  la  ville  n'ait  pas  à 
fournir  le  logement  au  nouvel  intendant,  et,  en  réponse,  le 
19  septembre,  Lcsdig^uières  leur  ordonne  «  de  fournir  à  M.  de 
Lozières,  intendant,  une  tapisserie,  douze  chaises  et  un  ma- 
telas ^  ». 

Nous  avons  quelques  documents  de  son  intendance  :  des 
ordonnances  des  12  novembre  1044,  9  septembre  et  2  novembre 
1645,  et  1"  juin  1647,  pour  la  vérification  des  dettes  des  commu- 
nautés :  il  s'y  qualifie  d'  «  intendant  de  la  justice,  police  et 
finances  en  Dauphiné  et  commissaire  deputté  pour  la  veriffi- 
cation  des  debtes  des  communaultez  de  laditte  province  *  »  ; 
deux  autres  ordonnances,  des  23  mars  et  27  novembre  1045  sur 
la  levée  des  tailles  -^  Des  lettres  de  lui  sont  sig-nalées  à  la 
Bibliothèque   impériale   de   Saint-Pétersbourg".   Le   29  janvier 


^  Tallemant  des  Réaux,  Historiettes,  éd.  Monmerqué  et  Paulin,  Paris,  t.  VIII, 
p.  165. 

-  Voir  tout  l'article  de  Tallemant,  t.  VIII,  p.  1<»0  et  suiv.,  avec  les  notes  des 
éditeurs.  Il  était  fils  de  Paul  Yvon,  protestant  originaire  de  Touraine,  qui 
s'était  établi  ù  La  Rochelle,  et  avait  acheté  près  de  cette  ville  la  seigneurie  de 
La  I^u.  Sa  mère  était  sœur  du  père  de  Tallemant.  Il  avait  débuté  à  l'armée, 
eu  Hollande,  puis  s'était  converti  au  catholicisme,  et  fait  conseiller  d'église 
au  Parlemeiit  de  Paris,  puis  conseiller  d'Etat.  —  Après  son  intendance  de 
Dauphiné,  il  rentra  à  Paris  sans  emploi,  et  mourut  bientôt.  Tallemant  nous 
raconte  .ses  multiples  aventures  galantes  et  ses  extravagances,  dont  il  avait 
été  victime. 

^  Inventaire  sommaire  des  Archives  de  Grenoble,  série  BB,  p.  149. 

*  Arch.  Isère,  C  1,  et  Bibl.  Grenoble,  U  G9G4.  Ces  ordonnances  sont  con- 
tresignées de  son  secrétaire,  Viaud. 

"  Arch.  Grenoble,  CC  5G8,  et  Arch.  Guillestre,  CC  .30. 

"  Rapport  de  Laferrière,  Arch.  des  Missions,  2^  série,  t.  IV,  p.  1-114, 
paasim. 
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1645,  il  préside  une  assemblée  générale  des  habitants  de  Ro- 
mans ^. 

Suivant  Tallemant  des  Réaux,  «  il  ne  contenta  personne  en 
cette  intendance.  Lionne  [qui  le  protégeait]  le  maintint  par 
honneur.  Lozières,  par  reconnaissance,  s'avisa  de  cajoler  à  Gre- 
noble la  femme  du  président  Servien,  oncle  de  Lionne...  On  lui 
écrivit  de  la  Cour  :  «  Ne  dites  point  telle  chose  à  M.  de  Lesdi- 
g-uières  »  ;  M.  de  Lesdiguièrcs  la  savoit  aussitôt  ».  Puis  il  raconte 
les  démêlés  de  Lozières  avec  un  village  qui  refusait  de  payer 
ses  tailles  -.  Il  avait  avec  lui  l'avocat  Louis  Nublé,  qui,  dans  une 
lettre  là  son  ami  Ménage,  du  3  mai  1645,  rend  justice  mieux  que 
Tallemant  à  sa  modération  :  «  Quelques  etïorts,  dit-il,  que  M.  de 
Lozières  ait  pu  faire  durant  quatre  ou  cinq  mois  contre  la  réso- 
lution qu'avaient  prise  Messieurs  du  Conseil  d'envoyer  une  com- 
pagnie de  fuzeliers  en  cette  province,  il  ne  lui  a  pas  été  possible 
de  les  dissuader.  Ils  lui  ont  enfin  répondu  qu'il  remarquoit  bien 
les  inconvénients  qui  pourroient  arriver  de  l'établissement  de 
cette  compagnie,  mais  qu'il  ne  proposoit  point  d'autres  expé- 
dients pour  exiger  le  payement  des  tailles...  Ce  que  M.  de  Lo- 
zières a  cru  devoir  faire  pour  adoucir  le  fléau,  c'a  été  de  disci- 
pliner cette  compagnie  de  la  façon  que  vous  reconnoitrez  par 
un  exemplaire  du  règlement  que  je  vous  adresse,  et  d'avoir  l'œil 
à  ce  que  ce  règlement  soit  bien  exécuté  ^.  » 

A  ce  moment,  le  gouvernement  avait  pour  principe  qu'un 
intendant  ne  demeurât  pas  en  place  plus  de  trois  ans*.  Aussi, 


'  Bibl.  Grenoble,  Q  043.  Cf.  Dochier,  Recherches  historiques  sur  la  taille..., 
p.  30. 

-  Mais  ce  village  —  Joux,  près  Tarare  —  était  dans  le  Lyonnais.  Lozières 
aurait-il  ou  les  deux  provinces  dans  son  département,  ou  bien  Tallemant 
brouille-t-il  les  faits  ?  —  Voir,  en  tous  cas,  les  notes  des  éditeurs  de  Talle- 
nuait,  il.  ce  passage. 

^  Cité  eu  note  de  Tallemant  des  Réaux,  ouv.  cité,  p.  IGl). 

■*  Yoiv  la  lettre  du  roi  ù  de  Lozières  «  pour  son  congé,  après  les  trois 
années  de  sa  commission  oxiiirées  »,  sans  date,  mais  vraisemblement  de  fin 
septembre  1('A7,  dans  Godard,  Les  pouvoirs  des  intendants...,  p.  4G7  :  «  Comme 
vous  avez  exercé  la  charge  d'intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en  ma 


i 
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dès  que  la  troisième  année  de  Lozières  approcha  de  sa  fin,  des 
candidats  à  la  succession  se  présentèrent.  Lefèvre  d'Ormesson 
note  dans  son  Journal  qu'à  la  séance  du  Conseil  du  19  juillet 
1647,  «  M.  Morant  me  dit  qu'il  estoit  assuré  de  l'intendance  de 
Dauphiné,  et  que  M.  le  chaiicellier  en  avoit  reçu  la  commission 
pour  la  sceller,  dont  il  estoit  en  colère,  ayant  destiné  cet  employ 
à  M.  de  Ligny,  conseiller  au  Parlement  ^  ».  Nous  avons  efîecii- 
vement  la  copie  d'une  commission  d'intendant  de  Dauphiné 
pour'  Morant,  à  la  place  de  de  Lozières  :  elle  ne  porte  pas  de 
date,  mais  on  doit  lui  donner  celle  de  juillet  1647,  puisqu'elle 
contient  la  mention  :  «  Ayant  employé  notre  amé  et  féal  le 
sieur  de  Lauzières,  conseiller  en  notre  conseil  d'Estat,  en  la 
charge  d'intendant  de  la  justice,  police  et  finances  en  nostre 
province  de  Dauphiné  pendant  les  trois  années  pour  lesquelles 
nous  l'y  avions  destiné,  nous  avons  résolu  de  l'appeller  ailleurs 
pour  nostre  service...  -  ». 

Mais  cet  acte  n'eut  pas  d'effet  :  le  11  août  suivant,  le  môme 
d'Ormesson  note  que  la  nomination  de  Morant  est  encore  en 
suspens'',  et  la  commission  de  de  Hère,  qu'on  va  lire,  porte 
expressément  qu'il  remplace  de  Lozières.  Celui-ci  est  donc 
demeuré  en  fonctions  encore  deux  mois,  pendant  lesquels,  nous 
allons  le  voir,  il  demande  lui-même  son  rappel. 

Denis  de  Hère,  sieur  de  Vaudois,  maître  des  requêtes  *,  fut 


province  du  Dauphiné  pendant  trois  années,  qui  est  le  temps  auquel  ces 
eiuploys  ont  accousturaé  d'estre  limitez,  et  que  j'ay  .sceu  que  vous  serez  bien 
ayse  d'estre  deschargé  de  celuy-lù...  »  ;  voir  aussi  la  commission  de  son  suc- 
cesseur, de  Hère,  et  celle  de  Morant,  ci-dessous. 

^  Journal  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  I,  388. 

-  Arch.  Aft'.  Etrangères,  mém.  et  doc.,  France,  t.  38,  p.  79. 

^  Journal,  II,  878  :  «  M.  Morant  me  dit  son  affaire  pour  l'intendance  de 
Dauphiné,  que  M.  le  Chancelier  vouloit  faire  donner  à  M.  de  Ligny...  » 

*  Denis  de  Hère  (ou  de  Ileere),  sieur  de  Vaudois,  fils  de  Claude,  avait  été 
conseiller  au  l'arlement  le  28  mai  1G27,  puis  maître  des  requêtes  le  12  février 
1()36.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Nicole  de  Linage.  Il  fut  ensuite  «  in- 
tendant à  Tours,  où  il  mourut  au  mois  d'août  1050  »  (Bibl.  Nat.,  ms.  fr. 
32785,  p.  oOO).  On  voit  que  cette  dernière  mention  est  inexacte  :  de  Hère  est 
passé  de  Tours  à  Grenoble  en  1G47.  Pilot,  et  après  lui  Brun-Durand,  Rey, 
l'abbé  Guillaume,  etc.,  l'appellent  Henri  de  Hère.  Il  semble  que  ce  soit  une 
erreur,  mais  je  n'oserais  l'affirmer. 
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nommé  par  une  commission  qui  nous  est  conservée  en  trois 
copies  semblables,  si  ce  n'est  pour  la  date  :  l'une  porte  20  sep- 
tembre, l'autre  26  et  la  troisième  20  septembre  1647  i.  Mais  il  est 
probable  que  ces  difîérences  sont  de  simples  fautes  de  copiste  : 
elles  n'ont  du  reste  pas  grande  importance.  Oe  document  est 
précieux,  non  seulement  parce  qu'il  nous  renseigue  sur  de 
Lozières  et  de  Hère,  mais  aussi  parce  qu'il  nous  fait  connaître  les 
fonctions  des  intendants  avant  la  Fronde.  Le  voici  en  entier  -  : 

«  Louis  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  dauphin  de  Vien- 
nois, comte  de  Vallentinois  et  Diois,  a  nostre*amé  et  féal  conseiller 
en  nos  conseils  d'Estat  et  privé  et  M^  des  requestes  ordinaire  de 
nostre  hostel  le  sieur  de  Herre,  salut, 

«  Ayant  employé  nostre  amé  et  féal  le  s""  de  Lozières,  conseiller 
en  nos  conseils,  en  la  charge  d'intendant  de  la  justice,  police  et 
finances  en  nostre  province  de  Dauphiné  pendant  trois  années  et 
plus,  et  nous  ayant  fait  instance  de  luy  permettre  de  revenir  prps 
de  Nous,  Nous  avons  estimé  important  au  bien  de  nos  affaires  et  (hi 
publicq  de  nostre  province  de  Dauphiné  de  donner  ladite  charge  à 
une  personne  capable  de  s'en  aquitter  dignement,  et  scachant  ne 
pouvoir  faire  pour  cet  effect  un  meilleur  choix  que  de  vous  pour 
la  cognoissanoe  que  nous  avons  de  vostre  capacité,  intégrité,  expé- 
rience au  fait  de  la  justice  et  des  finances,  vigilance  et  bonne  con- 
duite, et  de  vostre  alTection  et  fidélité  à  nostre  service,  dont  vous 
avez  rendu  des  preuves  considérables  dans  les  fonctions  de  ladite 
charge  de  maistre  des  requestes,  et  en  l'intendance  de  la  justice, 
police  et  finances  de  la  généralité  de  Tours, 

«  A  ces  causes  et  autres  bonnes  considérations  à  ce  nous  mouvant, 
de  l'advis  de  la  royne  régente  nostre  très  honorée  dame  et  mère, 
Nous  vous  avons  commis,  ordonné  et  estably,  commettons,  ordon- 
nons et  establissons  par  ces  présentes  signées  de  nostre  main,  inten- 
dant de  la  justice,  police  et  finances  en  nostredite  province  de 
Dauphiné,  et  en  ce  qui  concerne  les  trouppcs  estants  et  qui  seront 
cy  après  en  ladite  province,  tant  a  la  campagne  et  en  marchant 
que  dans  les  garnisons,  pour  ladite  charge  exercer  aux  honneurs, 
auctoritez,  prérogatives,  et  prééminences  qui  y  appartiennent,  avecqi 


'  Arch.  Nat.  O'  H,  f  39.  Bibl.  Nat.,  msa.  fr.  417G,  £•>  127,  et  ms.  4222, 
f**  219.  Cette  dernière  ix)rte  la  date   «  \'ingt-sîxiesme  septembre  »   en  toutes] 
lettres  :  on  peut  l'admettre  comme  date  exacte  ;  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Godard] 
(oHV.  cité,  p.  529). 

==  D'après  le  texte  des  Arch.  Nat.  O' 11,  f»  39-40. 
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pouvoir  de  vous  trouver  et  assister  aux  conseils  qui  seront  tenus 
par  les  gouverneurs  et  nos  lieutenants  généraux  en  nostredite 
province  pour  nos  afTaires  et  service,  y  donner  vos  bons  advis,  en- 
trer, servir  et  présider  ez  sièges  presidiaux,  baillages,  senesctiaus- 
sées  et  jurisdictions  dudit  pays,  toutes  fois  et  quantes  que  bon 
vous  semblera,  et  que  vous  le  jugerez  nécessaire;  procéder  si  besoin 
est  au  règlement  et  a  la  reformation  de  la  justice  selon  les  formes 
prescriptes  par  nos  edits,  que  vous  verrez  estre  requis  pour  la  di- 
gnité d'icelles,  repos  et  soulagement  de  nos  sujets,  et  l'observation 
de  nos  ordres;  les  faire  garder  entièrement  et  inviolablement;  reco- 
gnoistre  le  debvoir  que  nos  officiers  de  judicature  et  autres  auront 
rendu  en  leurs  charges;  procéder  a  rencontre  de  ceux  qui  ne  s'en 
seront  bien  et  fidellement  acquittez  par  suspension  selon  la  rigueur 
de  nos  ordonnances,  pacifier  les  dilïerends  et  débats  qui  pourroient 
estre  a  présent  ou  survenir  cy  après  entre  eux  pour  raison  de  la 
fonction,  auctorité.  droits,  prérogatives,  prééminences  et  esmolu- 
mens  de  leurs  charges,  et  ce  par  manière  de  provision  et  jusques  a 
ce  qu'autrement  en  ait  esté  par  nous  ordonne;  ouïr  et  entendre  les 
plaintes  et  doléances  de  nos  sujects,  pourveoir  ou  faire  pourveoir 
par  les  juges  des  lieux  ou  autres  que  vous  adviserez  sur  icelles  ainsy 
que  vous  verrez  estre  à  faire,  en  sorte  que  la  justice  et  police  leur 
soyent  rendues  et  gardées  avecq  l'équité,  diligence,  et  esgallité 
requises;  entrer  et  présider  aux  assemblées  des  villes  lorsque  besoin 
sera,  et  que  l'occasion  le  requerrera,  mesmes  lors  des  eslections  des 
consuls  et  autres  charges  municipalles,  y  faisant  observer  l'ordre 
requis  pour  le  maintien  de  nostre  auctorité  et  le  bien  commun  de 
nos  sujets;  Procéder  a  la  verifflcation  des  débets  dudit  pays  et 
communautez  d'iceluy,  vous  informer  de  ce  qui  concerne  le  bien 
de  nos  affaires  et  service  et  speciallement  de  ce  qui  concerne  l'obser- 
vation de  nos  ordres  et  reglemens,  repos  et  soulagement  de  nos 
subjets;  tenir  la  main  a  ce  qu'il  ne  se  fasse  aucunes  assemblées 
illicites,  praticques,  monopoles,  sédition  ou  esmotion  ny  entreprises 
contre  nostre  service  ny  aucunes  levées  de  gens  de  guerre  sans  nos 
commissions,  et  s'il  s'en  faisoit,  en  informer  diligemment  ainsy  que 
de  tous  autres  crimes  préjudiciables  a  nostre  service;  procéder 
contre  les  coupables  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soyent, 
leur  faire  et  parfaire  le  procès  jusques  a  jugement  deffinitif  et 
exécution  d'icelluy  souverainement  et  en  dernier  ressort  selon  la 
rigueur  de  nos  ordonnances,  appelle  avec  vous  le  nombre  de  juges 
ou  graduez  portez  par  icelles;  voulions  que  vos  jugemens  ainsy 
donnez  soyent  de  mesme  force  ou  vertu  que  s'ils  estoient  émanez 
de  nos  cours  souveraines,  et  soyent  exécutez  nonobstant  opposition 
ou  appellation  quelc<:)nque,  récusation,  prises  à  partie,  edits,  ordon- 
nances et  autres  choses  à  ce  contraire;  ordonner  et  enjoindre  aux 
prevosts  des  mareschaux,  leurs  lieutenants,  greffiers,  archers  et  au- 
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très  nos  justiciers  et  officiers  que  besoin  sera  ce  que  vous  verrez 
estre  requis  pour  le  fait  de  la  bonne  administration  de  la  justice 
et  police,  ausquelz  et  a  chacun  d'eux  Nous  enjoignons  très  expres- 
sément d'obéir  et  entendre  a  tout  ce  qui  leur  sera  par  vous  ordonné; 
pi'cndrc  aussy  soing  et  cognoissance  de  la  levée  et  administration 
de  nos  deniers  en  ladite  province,  tant  des  tailles,  taillon,  subsis- 
tance qu'estappes,  et  de  tout  ce  qui  concerne  nos  finances;  entrer 
à  cette  fin,  seoir  et  présider  au  bureau  de  nos  finances  estably  en 
ladite  province;  vous  faire  représenter  les  estats  de  la  recepte  et 
despense  de  nos  deniers;  observer  et  faire  observer  exactement  les 
ordonnances  et  règlements  sur  le  fait  des  finances,  et  mesmes  ceux 
concernans  la  levée  des  tailles  et  autres  nos  deniers  en  ladite  pro- 
vince; tenir  la  main  a  ce  qu'il  ne  s'y  commette  aucune  contravention 
et  ne  s'y  fasse  aucunes  levées  qu'en  vertu  de  nos  lettres  patentes 
scellées  de  nostre  grand  sceau;  informer  soigneusement  des  exac- 
tions, concussions,  violences  et  malversations  qui  pourroient  estre 
faites  en  nos  finances  en  ladite  province;  procéder  par  jugement 
souverain  et  en  dernier  ressort  selon  la  rigueur  de  nos  ordonnances 
comme  dit  est  contre  ceux  qui  s'en  trouveront  coupables;  empesclier 
toutes  foulles,  oppressions  et  désordres  de  la  part  de  nos  gens  de 
guerre  passant  et  séjournant  en  ladite  province;  procéder  contre 
eux  avec  le  mesme  pouvoir  que  dessus,  en  cas  de  contravention  a 
nos  reglomens  et  ordonnances  et  selon  la  rigueur  d'icelles; 

«  De  ce  faire  vous  avons  donné  et  donnons  pouvoir,  commission, 
auctorité  et  mandement  spécial  par  ces  présentes,  et  generallement 
faire  aux  choses  susdites,  circonstances  et  dépendances  dicelles, 
tout  ce  que  vous  verrez  estre  nécessaire  et  a  propos;  Mandons  a 
nostre  très  cher  et  très  amé  cousin  le  duc  de  Lesdiguieres  gouver- 
neur et  nostre  lieutenant  gênerai  en  ladite  province,  et  en  son 
absence  a  notre  très  cher  et  bien  amé  le  duc  de  Sully  notre  lieu- 
tenant gênerai  en  icelle,  et  aux  gouverneurs  particuliers  de  nos 
villes  et  places  de  ladite  province,  ou  a  ceux  qui  commandent  en 
leur  absence,  qu'en  tout  ce  qui  sera  du  fait  de  la  présente  commis- 
sion, ils  vous  donnent  toute  aydc  et  assistance,  prestent  mainforte 
si  besoin  est  et  requis  en  sont,  et  a  tous  nos  officiers  et  sujets 
qu'ils  vous  rendent  et  fassent  rendre  toute  obéissance  ez  choses 
concernant  l'exécution  de  ces  présentes.  Car  tel  est  ncrtre  plaisir. 
Donné  à  Fontainebleau  le  20^  septembre  1047,  et  de  nostre  règne 
le  cinquième  ^.  » 


*  Cette  eotumission  a  servi  de  modèle,  avec  de  légères  modifications,  pont 
toutes  les  noinîuations  d'iutendauts,  lorsque  l'institution  fut  rétablie,  après 
la  Fronde. 
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De  Hère  ne  devait  pas  rester  longtemps  à  son  poste  :  il  entrait 
en  conflit  avec  le  Parlement  et  le  Bureau  des  finances  et  ces 
deux  corps,  unis  à  tous  ceux  du  royaume,  faisaient  des  démar- 
ches auprès  du  gouvernement  pour  obtenir  la  suppression  des 
intendants.  Le  3  juillet  1648,  les  Cours  souveraines  de  Paris 
arrêtaient  le  10"  des  «  articles  de  la  Chambre  Saint-Louis  », 
commençant  ainsi  :  «  Les  intendants  de  justice  et  toutes  autres 
commissions  extraordinaires  non  vérifiées  es  cours  souveraines 
seront  révoqués  dès  à  présent...  »,  et  la  Régente  était  obligée  de 
sig'ner,  le  17  juillet  suivant,  la  déclaration  révoquant  les  inten- 
dants (excepté  en  six  provinces,  dont  le  Dauphiné  ne  faisait 
pas  partie).  En  conséquence,  de  Hère  était  contraint  de  quitter 
ses  fonctions. 

Le  gouvernement  ne  mit  du  reste  aucun  empressement  à  le 
rappeler  :  le  5  aoijt  suivant,  de  Hère  n'avait  encore  aucun  ordre 
pour  se  retirer;  il  avait  simplement  reçu  le  texte  imprimé  de 
la  déclaration  du  17  juillet.  Mais  le  Parlement,  impatient,  avait 
d'abord  décidé,  le  30  juillet,  de  demander  «  qu'on  n'envoie  plus 
d'intendans  en  cette  province,  quelque  pouvoir  limité  qu'ils 
puissent  avoir,  et  pour  quelque  cause  que  ce  soit  »,  puis  le 
lendemain,  31  juillet,  voyant  que  de  Hère  s'obstinait  à  rester, 
on  ag-itait  la  question  de  lui  interdire  toute  fonction.  L'intendant, 
informant  le  chancelier  de  ces  faits,  le  2  août,  ajoutait  :  «  J'ay 
cessé  de  travailler  aux  affaires  ordinaires,  et  tesmoigné  que  je 
n'attendois  plus  que  l'ordre  du  roy  pour  m'en  aller  »,  et  il  de- 
mandait cet  ordre  avec  instance,  «  n'estant  plus  nécessaire  en 
cette  province  pour  le  service^  ».  Mais  le  5  août,  comme  il 
n'avait  encore  rien  reçu,  le  Parlement  agitait  à  nouveau  la  ques- 
tion de  l'interdire,  à  quoi  de  Hère  répliquait  nettement  :  «  J'ay 
tesmoigné,  écrit-il  au  chancelier,  que  je  ferois  ma  charge  haul- 
tement,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  commandement  du  roy  de  me 
retirer  ^.  » 


'  Lettre  à  Séguier,  Grenoble,  2  août  1648,  Bibl.  Nat.,  mss.  fr.  17390,  f  19, 
*  Au  même,  5  août,  ibid.,  î°  43. 
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L'ordre  de  retraite  lui  vint  sans  doute  bientôt,  car  on  ne  trouve 
plus  trace  de  lui  par  la  suite  en  Dauphiné  i. 

Voilà  donc  l'intendance  supprimée,  suivant  les  vœux  du 
Parlement,  du  Bureau  des  finances,  des  contribuables...  Pendant 
deux  ans,  on  ne  verra  plus  de  commissaires  départis  en  Dau- 
phiné. 

III.  —  Les  intendants  après  la  Fronde  (1649-1679). 

Dès  que  le  gouvernement  eut  repris  le  pouvoir  sur  les  révol- 
tés, il  s'appliqua  à  rétablir  partout  les  intendants,  que  la  situa- 
tion rendait  de  plus  en  plus  nécessaires,  surtout  pour  le  recou- 
vrement des  impôts,  la  plupart  impayés  depuis  la  Fronde.  Mais 
il  dut  s'y  prendre  avec  beaucoup  de  prudence  :  il  était  lié  par 
les  déclarations  de  juillet  et  d'octobre  1648,  et  il  avait  à  craindre 
de  nouvelles  émeutes  contre  ces  agents  détestés  du  peuple  et  des 
officiers. 

Dès  le  mois  de  juin  1640,  Arnauld  de  Pomponne,  intendant  à 
l'armée  qui  défend  Gasal,  vient  en  Dauphiné  lever  des  tailles 
arriérées  pour  le  paiement  de  ses  troupes  -.  Mais  on  ne  peut 
assimiler  à  une  intendance  cette  mission  toute  exceptionnelle. 

L'année  suivante,  vers  le  même  temps  oij  l'on  s'aventure,  sous 
des  prétextes  divers,  à  réintroduire  des  intendants  en  Ile-de- 
France,  en  Normandie,  en  Bourgogne  2,  on  voit  réapparaître 
un  commissaire  royal  en  Dauphiné.  C'est  «  le  sieur  Le  Tellier, 
conseiller  du  roy  en  ses  conseils,  et  intendant  des  finances  de 
France.  » 

Il  nous  est  connu  par  un  arrêt  du  Parlement  de  Grenoble  du 


^  D'après  Godard  (Les  pouvoirs  des  infeiidants,  p.  12),  il  aurait  été  em-j 
ployé  en  Bourgogne  en  1650  comme  intendant.  —  Suivant  Boyer  de  Sainte-J 
Suzanne  (Le  personnel  adiuiuisfrafif  sous  Vancien  régime,  art.  de  Heere), 
aurait  été  renvoyé  à  Tours  eu  1(340,  où  il  serait  resté  jusqu'en  1656.  Ces 
fait.s  sont  à.  éclaircir. 

-  Pichard  du  Page,  dans  Posiiions  de  ihèses  de  l'Ecole  des  Chartes,  janvier| 
1910,  p.  lî)o  :  la  nomination  serait  du  18  juin  1649. 

^  Godard,  Les  pouvoirs  des  intendants,  p.  12. 
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5  mars  1650,  qui  casse  une  ordonnance  publiée  par  lui  le  24  fé- 
vrier précédent  sur  le  recouvrement  des  tailles  :  Attendu,  dit  le 
Parlement,  que  toutes  les  commissions  extraordinaires  ont  été 
révoquées  par  les  déclarations  do  juillet  et  d'octobre  1048;  que 
«  ledit  sieur  Le  Tillier  [sic]  a  pris  la  qualité  de  commissaire 
député  par  Sadite  Majesté  pour  le  règlement  [sic,  pour  régale- 
ment  ?]  des  tailles  en  cette  province,  sans  que  sa  commission 
ait  esté  présentée  à  la  Cour  et  vérifiée  par  elle  »  ;  qu'il  contraint 
les  contribuables  aux  tailles  par  le  moyen  des  gens  de  guerre, 
et  qu'il  refuse  d'indemniser  les  communautés  pour  leurs  frais 
de  logement  des  troupes,  son  ordonnance  doit  être  considérée 
comme  nulle,  et  il  est  défendu  à  l'avenir  «  d'exécuter  aucunes 
commissions  extraordinaires  qu'elles  n'ayent  esté  présentées  à 
la  Cour...  1  ». 

Qu'advint-il  ensuite  ?  Nous  ne  savons;  en  tout  cas,  sept  mois 
après,  Le  Tellier  n'est  plus  le-,  et  un  autre  intendant  est  envoyé 
en  Dauphiné  :  c'est  Barthélémy  Herwartu. 

Le  6  octobre  1650,  son  arrivée  prochaine  est  annoncée  à  Gre- 
noble, et  les  consuls  décident  de  lui  rendre  les  «  mêmes  hon- 
neurs »  qu'à  ses  prédécesseurs^.  Décision  importante,  qui  ne  dut 
pas  être  prise  sans  intervention  gouvernementale,  et  qui  montre 
la  reprise  du  pouvoir  par  les  autorités  régulières  *. 

Les  actes  que  nous  connaissons  de  lui  portent  simplement  son 
nom,  sans  prénom.  Pilot  et  tous  ceux  qui  l'ont  suivi  ont  cru 
qu'ils  avaient  affaire  à  Jean-Antoine  d'Herwarth,  fils  du  contrô- 


'  Bibl.    Grenoble,    O   9064,   imprimé. 

°  Il  s'agit  doue  de  l'intendant  des  finances.  l'ilot  et  les  autres  ont  inscrit  dans 
leur  liste,  en  1(340,  Michel  Le  Tellier,  le  futur  chancelier  ;  on  n'en  trouve 
aucune  trace  dans  les  documents.  Il  est  probable  que  Pilot,  trouvant  un  acte 
de  1650  avec  le  nom  de  Le  Tellier,  a  admis  a  priori  (pi'il  s'agissait  de  Michel 
Le  Tellier,  et  a,  en  conséquence,  «orrigé  la  date. 

^  Il  est  appelé,  dans  la  citation  qu'imprime  l'Inventaire  sotnmmre  des  Ar- 
chives de  Grenoble,  p.  1.51,  «  M.  Darnal  ».  Je  n'ai  pas  vu  l'original  de  l'acte; 
mais  il  n'y  a  pas  de  doute,  comme  l'auteur  de  l'Inventaire  le  note  lui-même, 
qu'il  s'agit  de  d'Hervart  {alias  d'IIarvart). 

*  On  peut  placer  son  entrée  vers  le  S  ou  le  0  :  il  est  mentionné  dans  les 
registres  municipaux  de  Gap  le  16  octobre  {Inventaire  des  Archives  de  Gap, 
p.  211). 
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leur  général  des  finances.  Mais  il  n'y  a  pas  de  doute  que  nous 
avons  ici  le  futur  contrôleur  général  lui-même  :  ce  point  a  été 
établi  par  son  biographe,  Depping,  qui  nous  fait  aussi  connaître 
quelques  actes  de  son  intendance  ^. 

La  seule  affaire  dont  Herwarth  s'est  occupé,  à  notre  con- 
naissance -,  est  le  recouvrement  des  tailles  arriérées,  et  l'on  peut 
même  se  demander  s'il  eut  d'autre  mission.  Cette  affaire  avait 
de  quoi  l'absorber  :  le  0  avril  1G51,  il  rend  compte  au  chancelier 
qu'une  grande  partie  des  tailles,  depuis  1647,  ne  sont  pas  payées, 
et  que  le  Parlement,  par  ses  arrêts,  en  interdit  la  levée.  «  Je 
vous  prie,  ajoute-t-il,  d'escrire  à  ces  Messieurs  qu'on  n'est  pas 
satisfait  de  ces  arrests  et  que  vous  les  conseillez  de  les  modérer, 
de  ne  pas  troubler  ma  négociation,  et  de  leur  faire  cognoistrc 
que  vous  me  considérez  comme  une  personne  qui  est  à  vous, 
Monseigneur;  je  suis  asseuré  que  cela  feroit  un  grand  elîect  sur 
leurs  esprits  et  en  produiroit  un  advantageux  pour  le  service 
du  roy  en  ceste  province,  dans  laquelle  j'espère  restablir  quelque 
ordre,  pourveu  que  je  sois  protégé  =^.  » 

Nous  le  voyons  ensuite  conférer,  les  24  et  25  juin,  avec  les 
commissaires  du  Parlement  et  de  la  Chambre  des  comptes,  en 
présence  du  duc  de  Lesdiguières,  sur  la  même  affaire.  Le  Parle- 
ment soutient  que  tout  le  prétendu  aiTiéré  des  tailles  a  été 
absorbé  par  les  logements  de  gens  de  guerre,  qui  ont  accablé 
la  province,  et  proteste  contre  la  création  d'offices  de  contrô- 
leurs alternatifs  des  tailles,  contraire  aux  déclarations  du  roi. 
Herwarth  soutient  qu'on  ne  peut  établir  une  compensation  entre 
la  taille  et  les  frais  de  logements  de  troupes,  et  que  la  création 
des  contrôleurs  est  régulière.  Sur  ce  dernier  point,  il  prononce 


'  Revue  histwi/jiie.  t.  X  (1S71I)<  P-  ^1--  11  établit  aussi  que  l'orthographe 
exacte  du  nom  est  Herwarth  et  nou  Hervart.  C'était  un  protestant  allemand 
naturaliste  français.  C5f.  aussi  son  article  biogi-aphique  dans  le  Dictionnaire  de 
Moréri,  et  dans  La  France  protestante  des  frères  Ilaag. 

*  Depping  émet  l'hypothèse  —  mais  sans  i)reuves  précises  —  qu'il  s'occupa 
également  des  intérêts  privés  du  cardinal  dans  la  province.  Ce  n'est  pas 
invraisemblable,  mais  cela  en  tous  cas  ne  faisait  pas  partie  de  ses  attributions 
comme  intendant.  Cf.  aussi  Clément,  Lettres  de  Colbert...,  t.  I,  p.  80. 

*  Depping,  loc.  cit. 
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des  paroles  curieuses  pour  notre  sujet  :  '<  Les  déclarations  du 
Roy  ne  révocquent  que  les  commissions  extraordinaires  des 
intendans  de  justice,  qu'on  envoyoit  dans  les  provinces  et  qui 
par  leurs  commissions  empeschoient  les  fonctions  ordinaires 
des  officiers  :  or  ces  controlleurs  n'empeschent  point  les  fonc- 
tions des  receveurs  et  controlleurs  anciens  ».  Lesdiguières  plaide 
ensuite  la  cause  de  l'Etat  en  termes  fort  sensés,  et  l'on  se  sépare 
sans  rien  conclure  K 

Dans  quelle  mesure  Herwarth  réussit-il  ?  Nous  ne  savons; 
toujours  est-il  que  peu  de  mois  après,  vraisemblablement  au 
milieu  de  septembre,  il  quittait  le  Dauphiné.  Le  30  septembre, 
en  effet,  Golbert  annonce  à  Mazarin,  de  Paris  :  «  M.  Hervart  est 
arrivé  »,  et  il  ne  devait  plus  quitter  la  Gour-. 

Il  ne  devait  pas  avoir  de  successeur  immédiat  —  la  Fronde 
venait  de  reprendre  —  et  pendant  plus  de  trois  ans  on  ne  trouve 
aucune  trace  d'intendant  en  Dauphiné. 

Le  premier  qui  apparaisse  ensuite  est  Antoine  Lefebvre  de  la 
Barre,  mais  il  a  uniquement  le  titre  d'  «  intendant  de  la  justice, 
police  et  finances  sur  les  troupes  estant  en  Dauphiné  ».  Sa  com- 
mission, datée  du  6  octobre  1654,  est  bien  une  commission  d'in- 
tendant d'armée  3.  Elle  est  complétée  par  une  instruction,  datée 
du  19  novembre,  sur  «  ce  qu'il  aura  à  faire  dans  la  province  de 
Dauphiné,  oi"i  il  a  ordre  de  se  transporter  pour  le  service  du 
Roy  et  pour  faire  la  fonction  d'intendant  de  la  justice,  police 
et  finance  des  troupes  qui  seront  dans  ladite  province  ^  »  ;  enfin, 
des  lettres  patentes  du  6  novembre  lui  donnent  le  pouvoir  de 
siéger  dans  les  cours  et  tribunaux  de  la  province,  quoiqu'il  ne 


^  Voir  tout  k-  i>rocês-verbal  (copie  manuscrite),   Bibl.  Grenoble,  Q  58. 

-'  Clément,  Lettres  de  Vollert...,  I,  p.  134,  et  Depping,  loc.  cit.  Herwarth 
sera  nommé  contrôleur  général  en  février  1653. 

'  ^'oir  le  texte  aux  Arcli.  Nat.  O'  11,  f"  40. 

*  Arcli.  Xat.,  K  .Sî)l,  pièce  5.  Original  signé  Servien,  Foucijuet,  Paget. 
L'acte  portait  d'abord,  après  «  pour  le  service  du  roy  »  :  «  en  qualité  d'in- 
tendant de  la  justice,  police  et  finances  en  ladite  province  ».  Ces  mots  ont 
été  rayés  et  remplacés  par  le  texte  ci-dessus,  qui  était  conforme  au  libellé  de 
lu  commission. 
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soit  pas  maître  des  requêtes  (il  était,  en  effet,  conseiller  d'Etat)  ^. 

Sur  son  activité  dans  la  province,  nous  ne  savons  à  peu  près 
rien.  Suivant  O'Reilly,  il  aurait  quitté  vers  le  milieu  de  l'année 
1656 -.  Son  séjour  aurait  donc  duré  environ  18  mois.  Nul  doute 
que  des  recherches  dans  les  archives  locales,  notamment  dans 
les  registres  du  Parlement,  et  aux  Archives  de  la  Guerre,  per- 
mettraient de  combler  cette  lacune. 

Après  son  départ  de  Grenoble,  ses  biographes  disent,  les  uns 
qu'il  devint  intendant  des  généralités  réunies  de  Riom  et  Mou- 
lins, les  autres  qu'il  passa  en  Canada,  où  il  devint  gouverneur. 
Il  est  possible  que  ces  divergences  tiennent  à  la  confusion  de 
deux  personnages  distincts,  mais  elles  n'ont  pour  nous  qu'un 
intérêt  secondaire  ^. 

Claude  Pellot  est  nommé  intendant  de  Dauphiné  «  vers  le 
milieu  de  l'année  1656  »,  dit  son  biographe*.  Nous  n'avons  pas 
plus  de  précision  sur  la  date  ni  sur  la  teneur  de  sa  commission; 
mais  il  est  probable  que  celle-ci  était  analogue  à  celle  de  son 
prédécesseur  ^. 

Né  le  3  novembre  1619,  Pellot  avait  été  d'abord  conseiller  au 
Parlement  de  Rouen  (1641-1647),  puis  maître  des  requêtes  (1654). 
Il  débutait  en  Dauphiné  dans  les  intendances,  par  la  protection 


'  Voir  le  texte  Bibl.  Nat.,  mss.  fr.  4180,  1°"  222  et  26i;  4222,  f  210. 

-  O'Reilly,  Claude  Pellot,  t.  I,  p.  165. 

^  Sur  sa  biographie,  voir  :  P.  Clément,  Lettres...  de  Colhcrt,  t.  II,  p.  220, 
note,  et  les  x-ectifications,  t.  III,  p.  441,  note.  Bonnefoy,  Administration  de  la 
province  d'Auvergne,  t.  I,  p.  66.  De  Boislisle,  Mémoires  des  intendants.  Géné- 
ralité de  Paris,  p.  Lxxii,  note  5.  —  Né  le  21  février  1022,  conseiller  au  Par- 
lement le  3  février  1045,  maître  de.s  requêtes  le  2  mars  1053,  conseiller  d'Etat, 
iutendant  de  l'ari.s,  à  une  date  indéterminée,  puis  à  Grenoble.  Il  serait  ensuite 
dtvenu  gouverneur  du  Canada  en  juin  10S2,  et  serait  mort  à  Paris  le  4  juin 
1088.  Cf.  aussi  lîibl.  Nat.,  ms.  fr.  32785,  p.  629. 

*  O'Reilly,  Mémoires  sur  la  vie  publique  et  privée  de  Claude  l'eUot,  2  vol.. 
Paris  et  Rouen,  18.S1-1S82,  t.  I,  p.  105. 

^  Cf.  Ardi.  Nat.  O'  12,  f  202,  la  lettre-  du  roi  au  ^«luvcriieui-  et  au  Parle- 
ment de  Daui)hiné  «  pour  accompagner  M.  IVIIot  s'en  allant  en  Dauphiné  faire 
la  charge  d'intendant  sur  les  troupes  eu  ladite  province  ».  Elle  n'est  malheu- 
reusement pas  datée. 


INTENDANTS  DU  DAUPHINÉ  DES  ORIGINES  A  LA  RÉVOLUTION.        63 

de  Mazarin  ^  Après  un  court  séjour  à  Lyon,  il  arrivait  à  Gre- 
noble, oij  on  le  trouve  le  15  septembre  1656  -. 

L'histoire  de  son  intendance  a  été  écrite  en  détail  par  son 
biographe,  O'Reilly  ^.  Elle  est  ainsi  résumée  officiellement  dans 
les  lettres  patentes  qui  le  nomment  Premier  Président  au  Parle- 
ment de  Rouen  :  «  Pendant  trois  ans,  en  l'absence  du  gouver- 
neur, il  fit  vivre  nos  troupes  qui  y  étaient  en  garnison  en  si  bon 
ordre  et  discipline...  que...  le  pays  n'en  fut  nullement  incom- 
modé; fit  lever  et  payer  nos  deniers  avec  tant  d'exactitude  que 
tous  les  ans  il  fut  porté  plus  de  900.000  livres  dans  nos  coffres, 
au  lieu  que,  auparavant,  il  n'en  rentrait  presque  rien*  ».  Cet 
acte  omet  seulement  de  dire  que  Pellot,  pour  aboutir  à  ce  résul- 
tat, eut  de  sérieuses  difficultés  avec  le  Parlement,  toujours  hos- 
tile aux  commissaires  départis  :  il  ne  quitta  pas  sans  plaisir 
cette  province  difficile. 

Il  en  partit,  suivant  sa  nomination  de  Premier  Président,  pour 
aller  faire  une  enquête  en  Catalogne  sur  la  déroute  de  Camp- 
redon;  «  en  suite  de  quoy,  dit  le  roi,  nous  l'avons  fait  passer 
dans  l'intendance  de  nos  provinces  de  Poitou  et  du  Limousin  ^  ». 

Quant  à  la  date  de  ce  départ,  O'Reilly  a  cru  pouvoir  établir 
qu'elle  se  plaçait  entre  le  1"  et  le  30  avril  1658.  Il  n'est  pas 
douteux  que,  le  1""  avril,  Pellot  était  encore  en  Dauphiné.  Mais 
il  n'est  pas  possible  d'admettre,  comme  le  soutient  O'Reilly, 
qu'il  n'y  était  plus  à  la  fin  du  môme  mois.  Nous  voyons,  en  effet, 
que  son  successeur,  Saron-Ghampigny,  fut  nommé  seulement 
le  26  septembre  1658  :  comment  admettre  une  lacune  de  cinq 
mois  entre  le  départ  de  l'un  et  l'arrivée  de  l'autre  ?  En  outre,  le 


*  Voir  pour  sa  biographie,  O'Reilly,  ouv.  cité,  t.  I. 
"  Clément,  Lettres  de  (Jolhert,  t.  I,  p.  338. 

"  Mémoires  sur  la  vie  piihlique  et  privée  de  Claude  Pellot,  t.  I,  p.  169 
et  suiv.  Ajouter  :  une  lettre  de  plaintes  contre  lui,  22  juillet  1657,  Bibl.  Ins- 
titut, coll.  (iodefroy,  t.  274,  pièce  224,  et  une  note  sur  le  président  de  Saint- 
Julien  dans  Dcppins,  Correspondance  administrative,  t.  II,  p.  7î>,  où  Pellot 
est  appelé  Piles  (cf.  ihid.,  p.  85). 

*  O'Iieilly,  I,  p.  218. 

"  Ihid.,  p.  227.  11  dut  ces  missions  de  confiance  à  la  protection  de  Colbert. 
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6  octobre  1658,  Golbert,  le  protecteur  et  l'ami  de  Pellot,  écrit  à 
son  cousin  de  Terron  :  «  Je  suis  bien  ayse  de  vous  avertir  que 
vous  avez  cliangement  d'intendant,  et  que  ce  sera  M.  Pellot  qui 
sera  intendant  de  vostre  généralité  [Poitiers]  en  la  place  de 
M.  de  Fortia  1  ».  Un  tel  langage  serait  inexplicable,  si  la  nomi- 
nation de  Pellot  était  alors  vieille  de  cinq  mois.  Enfin  —  et 
ceci  est  décisif  —  nous  connaissons  des  actes  de  Pellot  comme 
intendant  de  Dauphiné  postérieurs  au  30  avril  1658  :  le  27  mai 
de  cette  année,  il  signe  les  mandements  pour  la  levée  des  lailles 
de  la  généralité-;  et,  le  1"  juin  suivant,  il  écrit  au  sieur  de  La 
Coste,  de  Valence,  au  sujet  du  logement  des  troupes^. 

Il  faut  donc  conclure  qu'O'Reilly  s'est  trompé.  Son  argumen- 
tation n'est  fondée  que  sur  l'acte  de  baptême  du  fils  aîné  de 
Pellot  {où  celui-ci  est  mentionné  comme  intendant  de  Poitiers 
et  Limoges,  et  Saron-Ghampigny  comme  intendant  de  Dau- 
phiné), qui  ferait  du  30  avril  1658*.  Il  est  probable  qu'il  y  a  une 
erreur  de  date  dans  cet  acte,  et  nous  devons  admettre  que  Pellot 
n'a  cessé  ses  fonctions  en  Dauphiné  qu'à  la  fin  de  septembre 
1658  ^ 

Après  son  départ,  la  situation  de  la  province  au  point  de  vue 
de  l'intendance  fut  modifiée  :  le  Daupliiné  fut  réuni  au  Lyon- 
nais, en  sorle  qu'on  peut  dire  que,  à  partir  de  1658,  il  cesse  de 
former  une  intendance  séparée.  Ge  changement  —  qui  devait 
durer  jusqu'en  1679  —  faisait  partie  d'un  plan  général  de  Ma- 
zarin  :  il  avait  décidé,  en  effet,  en  1658,  de  «  coupler  »  toutes  les 
généralités  pour  réduire  le  nombre  des  intendants";  ainsi  nous 


*  Clément,  Lettres...  de  Colbert,  I,  p.  314. 

-  Voir  un  de  ces  niaudements,  imprimé,  Bibl.  Grenoble,  Hr>  72,  pièce  89. 

■"'  Copie  ms.  de  cette  lettre,  ihid.,  N  5505. 

'  (rUeilly,  t.  I,  p.  217. 

^  J/ Inventaire  des  Archives  de  Guillestre  porte  (p.  436),  à  la  date  du 
]:»  janvier  16.57,  la  mention  d'un  intendant  nommé  d'Allières,  qui  ordonne 
LUX  habitants  de  Guillesti-e  de  payer  le  quartier  d'hiver.  S'il  n'y  a  pas  une 
erreur  de  lecture  (Allières  pour  Pellot  ?),  il  faut  admettre  que  c'est  un  autre 
fonctionnaire  que  l'intendant  de  la  province. 

"  Voir  la  lettre  (iuc>  lui  adresse  Colbert  le  21  décembre  1659,  dans  Clément, 
Lettres...  de  Colbert,  I,  p.  400. 
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venons  de  voir  que  les  deux  généralités  de  Poitiers  et  de  Limo- 
ges sont  couplées  pour  former  l'intendance  de  Pellot. 

Pendant  vingt  ans,  nous  n'allons  plus  avoir,  à  proprement 
parler,  d'intendance  de  Dauphiné  :  les  intendants  qui  vont  sui- 
vre, jusqu'en  1679,  ont  leur  résidence  à  Lyon,  et  les  affaires  de 
notre  province  sont  confondues,  dans  leurs  rapports,  avec  celles 
du  Lyonnais. 

Au  moment  de  cette  réunion,  François  Bochart  de  Saron- 
Champigny  était  intendant  de  Lyon  depuis  cinq  ans.  Il  demeura 
en  place,  et  vit  simplement  son  département  s'accroître  du  Dau- 
phiné. La  commission  du  26  septembre  1658,  qui  lui  fut  délivrée 
à  cette  occasion,  est  très  instructive  pour  montrer  les  pouvoirs 
dont  il  était  investi.  En  voici  le  texte  in  extenso  ^  : 

Louis  par  la  grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  dauphin 
de  Viennois,  comte  de  Valentinois  et  Dioys,  A  nostre  amé  et  féal  con- 
seiller ordinaire  en  nos  conseils,  intendant  de  la  justice,  police  et 
finances  en  nos  pays  de  Lyonnois,  Forest  et  Beaujollois  le  s""  de 
Sarron  Champigny,  salut.  Ayant  résolu  de  retirer  le  s''  Pellot  de  nos- 
tre province  de  Dauphiné,  et  de  l'employer  en  celle  de  Guyenne  -,  en 
qualité  d'Intendant  de  la  Justice,  police  et  finances  en  icelle,  nous 
avons  jugé  qu'il  estoit  nécessaire  et  a  propos  a  nostre  service  et 
pour  le  soulagement  de  noz  subiectz  de  nostre  dit  pays  de  Dauphiné 
de  commettre  le  soin  et  l'auctorité  de  ^a  Justice  et  dos  finances  sur 
nos  gens  de  guerre,  et  le  soin  de  noz  affaires  qui  s'offriront  en  ladite 
province  a  une  personne  capable  de  s'en  acquitter  dignement.  Et 
considérant  que  vous  pouuez  exercer  cet  employ  conjoinctement 
avec  celuy  que  vous  auez  présentement  en  Lionnois,  et  que  nul  ne 
put  [sic]  nous  y  mieux  seruir  que  vous,  pour  l'expérience  que 
vous  vous  estes  acquise  tant  dans  cet  employ  en  Lyonnois,  que  dans 
les  autres  qui  vous  ont  esté  confiez  par  le  feu  Roy  notre  très  honoré 
seigneur  et  père  de  glorieuse  mémoire,  que  Dieu  absolve,  et  par 
nous,  ou  vous  auez  faictcongnoistre  une  fidélité  et  affection  entières 
a  notre  seruice,  et  une  capacité,  probité,  intégrité,  prudence,  et 
vigilance  singulières,  aueo  les  autres  bonnes  et  reconimandables 
qualitez  qui   sont  en  vous,   et  nous  auez  rendu  des  seruices  très 


'  Original,  parchemin,  Bibl.  Grenoble,  Q  703. 

^  Il  y  a  ici  erreur  de  copiste  ou   inadvertance  :   Pellot  fut  envoyé,  couitne 
on  vient  de  le  voir,  à  Poitiers  et  Limoges. 
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utiles  et  considérables  a  nosirc  particulière  satisfaction,  et  aiiec 
toutte  cslime  et  aprobation  du  public. 

A  ces  causes,  et  autres  a  ce  nous  mouuant,  nous  vous  auons 
coniniis,  ordonné  et  député,  commettons,  ordonnons  et  députions  par 
ces  présentes  signées  de  notre  main.  Intendant  de  la  Justice,  police 
et  finances  sur  noz  gens  de  guerre  tant  de  chcual  que  do  pied 
françoises  [sic]  et  estrangeres  qui  passeront,  logeront  et  séjour- 
neront en  nostredite  province  de  Daupliiné,  en  corps  ou  autrement, 
y  feront  leur  assemblée  et  s'y  trouueront  en  quartier  d'hyuer,  gar- 
nisons ou  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce  soit,  et  en  cette 
qualité  assister  le  gouverneur  et  nosfre  lieutenant  en  ladite  pro- 
uince;  vous  trouver  aux  conseilz  qui  seront  par  eux  tenus  sur  toul- 
tes  les  choses  concernans  nos  gens  de  guerre  et  autres  affaires  et 
occurences,  y  donner  voz  bons  aduis,  pouruoir  a  ce  que  la  justice 
soit  sincèrement  administrée  a  l'esgard  des  gens  de  guerre  et  que 
tous  crimes,  délits  et  desordres  soyent  punis  selon  la  rigueur  de 
noz  ordonnances,  ouir  et  recevoir  les  plaintes  et  doléances  qui  vous 
seront  faictes  par  noz  subiectz  et  autres  sur  les  torts,  exceds  et 
violences  de  nosdits  gens  de  guerre  et  autres,  leur  faire  bonne  et 
briefue  justice.  Informer  de  touttes  conlrauenlions  a  noz  règle- 
ments et  ordonnances,  entreprises,  praticques  et  intelligences  qui 
pourroyent  estre  faictes  contre  notre  auctorité  et  seruicc  i)ar  nosdits 
gens  de  guerre  et  autres,  procéder  contre  ceux  qui  s'en  trouueront 
coupables,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soyent,  mesmes 
contre  tous  ceux  qui  commettroyent  quelque  rébellion  et  déso- 
béissance a  noz  ordres,  et  entreprises  contre  notre  seruice,  leur 
faire  et  parfaire  le  procez,  jusques  a  jugement  définitif  et  exé- 
cution d'iceluy  inclusivement,  appelle  avec  vous  le  nombre  de 
juges  ou  graduez  requis  par  noz  ordonnances,  Et  généralement 
cognoistre  de  tous  crimes,  délits,  abus  et,  maluersations  qui 
pourroyent  estre  faictes  en  ce  qui  concerne  le  payement,  subsis- 
tance, fourniture  de  vivre.s,  estappes,  pain  de  munition,  fourage 
a  nosdits  gens  de  guerre,  et  contre  noz  règlements  et  ordonnances 
soit  par  noz  officiers  ou  quelque  aulre  personne  que  ce  soit,  et  de 
tout  ordonner  ainsy  que  vous  verrez  estre  juste,  Validant  dez  a 
présent  comme  pour  lors  les  jugements  qui  seront  ainsy  par  vous 
rendus  comme  s'ils  estoyent  émanez  de  noz  cours  souveraines,  no- 
nobstant touttes  récusations,  prises  a  partie,  edicts,  ordonnances 
et  lettres  a  ce  contraires.  Voulions  et  entendons  que  vous  ayez 
aussy  l'inlendance  et  direction  des  payements  des  deniers  qui  seront 
destinez  pour  la  solde,  entretenement  et  subsistance  de  la  gendar- 
merie. Chevaux  légers  et  gens  de  pied  de  nos  trouppes,  tant  fran- 
çois  qu'estrangers,  estants  et  qui  seront  en  ladite  prouince  de  Dau- 
phiné  suiuant  nos  estats,  règlements  et  ordonnances,  que  vous 
fassiez   fournir  le   pain   de   munition   aux   sergents   et   soldats   de 
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l'infanterie  et  le  fourreige  a  la  cavalerie  présents  et  eflectifs,  lors  et 
ainsy  qu'il  leur  sera  par  nous  ordonné;  Voir,  veriffler  et  arrester  les 
estais  seruans  a  la  descharge  des  trésoriers  de  l'ordinaire  et  de 
l'extraordinaire  des  guerres  et  cauallerie  légère  ou  autres  conipta- 
liles,  munitionnaires  et  gardes  magasins  pour  les  despenses  et  four- 
nitures qu'ils  auront  faictes  en  deniers,  pain  et  fourage;  vous  faire 
représenter  ceux  que  nous  leur  avons  faict  et  ferbns  expédier, 
comme  aussy  par  les  commissaires  et  controolleurs  de  noz  guerres 
les  extraicts  des  monstres  et  reueuës  qui  seront  par  eux  faictes, 
leurs  controolles  et  registres,  et  en  tout  ce  que  dessus,  circons- 
tances et  dépendances,  faire  et  ordonner  ce  que  vous  verrez  estre 
nécessaire  et  a  propos  pour  nostre  seruice  et  qui  dépendra  des 
fonctions  de  ladicte  charge  d'Intendant  de  la  .lustice,  police  et  finan- 
ces. Voulions  que  vous  en  jouissiez  aux  honneurs,  auctoritez,  préro- 
gatives, prééminences  qui  y  appartiennent,  et  aux  appoinctements 
qui  vous  seront  par  nous  ordonnez.  De  ce  faire  vous  avons  donné 
et  donnons  pouvoir,  commission,  auctorité  et  mandement  spécial. 
Mandons  a  nostre  très  cher  et  bien  amé  cousin  le  duc  de  Lesdi- 
guieres,  pair  de  France,  gouverneur  et  nostre  lieutenant  gênerai  en 
nostredite  prouince  de  Dauphiné  de  vous  faire  jouir  de  l'effect  et 
du  contenu  en  cesdites  présentes,  et  a  tous  noz  Justiciers,  officiers 
et  subiects  de  ladite  prouince  qu'il  appartiendra  qu'ils  ayent  a  vous 
recongnoistre,  obéir  et  entendre  en  ladite  qualité,  vous  assister  et 
prester  mainforte  et  prisons  si  besoin  est,  pour  l'exécution  d'icelle. 
Car  tel  est  nostre  plaisir.  Donné  a  Paris  le  XXVI"  jour  de  septembre 
l'an  de  grâce  mil  six  cens  cinquante  huict,  et  de  nostre  règne  le 
seizième. 

Louis. 
Par  le  roy  Dauphin, 
Le  Tellier. 

Cet  acte  donne  donc  à  Saron-Ghampigny  exclusivement  les 
pouvoirs  d'intendant  d'armée.  Il  n'a  rien  de  commun  avec  la 
commission  de  de  Hère,  en  1647^  ni  avec  celles  de  Lebret  et 
de  tous  ses  successeurs.  Peut-on  en  conclure  que  Sarron-Gham- 
pigny  n'a  pas  exercé  les  fonctions  d'intendant  de  province  ? 
Ge  serait  bien  aventuré.  La  formule  du  préambule  :  «  Le  soin 
de  noz  affaires  qui  s'offriront  en  ladite  province  »  est  assez 
vague  pour  permettre  toutes  les  extensions  de  pouvoir,  par  le 
moyen  des  arrêts  d'attribution  par  exemple.  D'ailleurs,  en  fait, 
nous  voyons  qu'il  s'est  occupé  de  quantité  d'affaires  purement 
civiles  :   recouvrement  de  la  taille  et  traité  avec  le  receveur 
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général  ^,  porils  et  autres  ouvrages  publics  -,  subside  demandé 
aux  villes  pour  le  voyage  de  la  Gour  aux  Pyrénées  ^,  etc.  Ses 
nombreuses  lettres  à  Golberl  et  à  Le  Tellier,  qui  nous  sont  par- 
venues, permettraient  une  étude  appi'ofoiidie  de  son  adminis- 
tration *. 

Une  note  de  l'abbé  de  Dangeau  nous  apprend  qu'en  16G1  — 
et  peut-être  aussi  les  autres  années  —  il  reçut  0.000  livres  d'ap- 
pointements supplémentaires  «  pour  le  service  qu'il  rend  près 
des  troupes  dans  la  généralité  de  Grenoble  •'''  ». 

Son  intendance  a  pris  fm  avec  sa  mort  :  le  23  novembre  1605, 
comme  il  descendait  le  Rhône,  de  Lyon  à  Valence,  son  bateau 
sombra,  et  il  fut  noyé  ". 

DuGUÉ  DE  Bagnols  '  fut  nommé  i)our  le  remplacer  dans  ses 


'  Lettre  de  Colbert  du  S  septembre  1GG2,  dans  Clément,  II,  p.  231. 

'  Lettre  du  20  juillet  1G02,  ibid.,  IV,  p.  411. 

^  Délibération  municipale  de  Grenoble,  28  août  1659  (Arch.  Grenoble, 
BB  111). 

*  Les  lettres  il  Le  Tellier  sont  aux  Archives  du  Ministère  de  la  Guerre  :  voir 
l'Inventaire  de  ces  archives,  au  t.  I.  délies  à  Colbert  se  trouvent  Jl  la  Bibl. 
Nat.,  niss.  fonds  des  Mélanges  Colbert,  voir  le  Catalogue  de  cette  collection, 
par  P.  Boiidois,  avec  la  table  alphabétique,  au  nom  de  Champigny.  Le  15  mal 
100.5,  il  envoie  à.  Colbert  des  papiers  relatifs  au  Dauphiné  et  «  les  mémoires 
(lue  j'ay,  dit-il,  dressés  sur  Testât  de  la  province  »  (Mél.  Colbert,  t.  129  Lis, 
f"  440).  11  serait  intéressant  de  retrouver  ces  mémoires,  qui  réi>ondaiont  peut- 
f'ire  à  la  grande  enquête  de  Colbert,  prescrite  par  sa  circulaire  de  1GG4  (voir 
mon  iutrwluction  au  Mémoire  de  Voysin  de  la  Noiraye  sur  la  généralité  do 
liouen,  p.  x).  Il  est  probable  que  nous  en  avons  un  fragment  remanié  dans  le 
ms.  Iv  57(J4  de  la  Bibl.  de  Grenoble,  intitulé  :  «  Estât  général  contenant  la 
((uaiitité  de  feux  desquels  les  communautés  de  la  généralité  de  Dauphiné  ont 
esté  com])osées  vy.  années  1GG2,  1GG3,  1G(>4,  1GG5  et  présente  IGGG...,  par  Mon- 
sieur Sarrou  de  Champigny,  intendant  de  lad.  province...  »  On  y  trouve  de 
très  intéressants  détails  sur  l'état  de  chaque  communauté. 

"  Bibl.  Nat.,  fr.  22730,  i"  270. 

«  Bibl.  Nat.,  Mél.  Colbert,  t.  133,  f°  543.  Voir  aussi  le  Journal  d'Olivier 
T^efèvre  d'Ormesson,  t.  II,  p.  411. 

'  François  Dugué,  sieur  de  Bagnols,  fils  d'un  maître  des  comptes,  avait  été 
conseiller  au  Parlement,  maître  des  requêtes,  et  intendant  de  Caen  avant  de 
venir  à  Lyon  et  Grenoble.  Après  avoir  perdu  la  généralité  de  (irenoble,  il 
r(stcia  :\  T^yon  jus<iu'cn  mai  1GS2,  ira  ensuite  à  Paris  exercer  sa  charge  au 
Cojiscil  d'I^itat,  où  il  avait  été  nommé  en  avril  1GG7,  et  mourra  le  8  décembre 
1G85.  Il  avait  épousé  Marie-Angélique  Turpin,  sœur  de  la  femnie  du  chancelier 
Le  Tellier.  Leur  fille  aînée  épousa  le  marquis  de  Coulanges,   et  entra  ainsi 


INTENDANTS  DU  DAUPHINÉ  DES  ORIfilNES  A  LA  RÉVOLUTION.        69 

deux  généralités  le  12  décembre  1665 1.  Il  accuse  réception  à 
Golbert  de  sa  nomination,  le  21  décembre,  et  annonce  qu'il  quit- 
tera Gaen,  oii  il  est  intendant,  le  26  pour  rejoindre  son  poste  -. 
C'est  donc  dans  les  premiers  jours  de  janvier  1666  qu'il  débuta 
dans  ses  fonctions. 

Nous  n'avons  pas  sa  commission.  Mais  le  titre  qu'il  prend  dans 
ses  actes  officiels  montre  qu'il  n'était  plus  simplement  intendant 
d'armée.  Il  est,  en  effet,  «  intendant  de  la  justice,  police  et  finan- 
ces de  la  ville  de  Lyon,  provinces  de  Lyonnois,  Porest,  Beau- 
jolois  et  Dauphiné,  commissaire  départi  par  S.  M.  pour  l'exé- 
cution de  ses  ordres  esdites  provinces  ».  En  outre,  nous  voyons 
([u'il  s'est  occupé  :  de  la  confection  du  terrier  du  domaine  en 
Forez  %  des  règlements  sur  les  monnaies*,  de  la  recherche  de 
la  noblesse  5j  des  forêts",  etc.,  toutes  choses  qui  rentraient  dans 
les  attributions  des  intendants  de  provinces.  Ses  lettres  à  Golbert, 
et  surtout  à  Le  Tellier,  son  parent,  fourniraient  d'amples  rensei- 
gnements sur  son  œuvre  ''. 

Il  a  cessé  d'administrer  le  Dauphiné  en  février  1679.  A  cette 
date,  en  effet,  Golbert  avait  résolu  de  supprimer  les  «  couple- 
rnents  »  de  généralités  :  les  affaires  se  multipliant  —  surtout  les 
difficultés  financières,  nées  de  la  guerre  de  Hollande  —  il  esti- 


dans  l'intimité  de  M*"^  de  Sévigné  ;  l'autre  épousa  son  cousin  Dreux-Louis 
Dugué  de  Bagnols,  qui  fut  lui-même  intendant  à  Lille  et  h  Lyon. 

Voir  sur  lui  les  Lettres  de  M""^  de  Sévigné,  les  Historiettes  de  Tallemant 
des  Réaux  (t.  VII,  p.  129),  l'abl)é  de  Dangeau  (Bibl.  Nat,  fr.  7654,  t"  27), 
Duleau,  Portraits  des  maîtres  des  requêtes,  n°  2G0,  etc. 

^  Journal  d'Olivier  Lefèvre  d'Ormesson,  t.  II,  p.  421. 

=  Bibl.  Nat.  Mél.  Colbert,  t.  134  Ms,  f  6^4. 

"  Clément,  Lettres...  de  Colbert,  t.  II,  p.  205. 

-  Ihid.,  p.  103. 

"  Ihid.,  p.  314.  Voir  les  ordonnances  rendues  par  lui  sur  la  matière,  dans 
Maignien,  Catalogue  du  fonds  dauphinois,  I,  p.  303,  et  VArmorial  du  Dau- 
phiné de  Rivoire  de  La  Bâtie. 

"  Clément,  t.  IV,  p.  22i),  note  1. 

'  Il  existe  aux  Archives  des  Aff.  Etrangères  (France,  vol.  915  et  954)  un 
précieux  recueil  des  lettres  adressées  il  Dugué  par  Le  Tellier  et  Louvois.  Voir 
It's  lettres  de  Colbert  à  Dugué  dans  Clément,  celles  de  Dugué  aux  ministres 
dans  les  Mélanges  Colbert  et  aux  Arch.  de  la  Guerre. 
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mait  qu'une  seule  circonscription  suffisait  à  absorber  un  com- 
missaire royal.  C'est  alors  —  mais  alors  seulement  — ■  que,  dans 
la  plus  grande  partie  du  royaume,  intendance  et  généralité  de- 
viennent termes  synonymes  ^  En  conséquence,  le  Dauphiné  fut 
retiré  a  Dugué,  qui  conserva  le  Lyonnais,  et  l'intendance  du 
Dauphiné  fut  reconstituée. 


IV.  —  Les  intendants,  de  1679  à  1790. 

Henri  Lambert  d'Herbigny  -,  revenant  d'une  ambassade  en 
Suisse,  fut  nommé  intendant  de  Dauphiné  dans  la  dernière 
semaine  de  février  1079^,  et  arriva  à  Grenoble  en  mars. 

Son  administration  nous  est  connue  par  ses  lettres  au  contrô- 
leur général*  et  les  instructions  de  Golbert-''.  Il  s'occupa  de  tou- 
tes les  branches  de  l'administration,  y  compris  le  logement  des 
troupes  et  la  confection  du  terrier  du  domaine.  Mais  il  enlra 
surtout  en  conflit  avec  le  Parlement,  et  ce  conflit  fut  cause  de 
sa  révocation  :  il  a  été  raconté  par  Prudhomme  ^^ 


*  On  sait  que  les  provinces  frontières  nouvellement  acquises  ne  formaient 
pas  de  généralités,  tout  eu  ayant  des  intendants,  et  que  les  deux  généralités 
du  Lausuedoc  étaient,  par  exception,  réunies  en  une  môme  intendance. 

"  Il  avait  été  nommé  maître  des  requêtes  en  KîGO,  intendant  de  Châlons, 
puis  de  Rroulins  et  Bourges  ;  ambassadeur  en  Suisse,  puis  intendant  de  (ire- 
noble  ;  il  est  mort  le  23  novembre  3  700  (Bibl.  Nat.,  fr.  3278G,  p.  G88).  La 
plupart  des  luographes,  en  particulier  l'rudliomme  et  de  Boislisle,  l'ont  con- 
fondu avec  Henri-François  Lamliert  d'IIorbigny,  intendant  d^  T^yon,  mort  en 
1704.  Il  était  oncle  de  l'omponne. 

'  Aff.  Etrangères,  France,  t.  *MU,  f"  81,  et  Bibl.  Nat.,  fr.  22730,  f"  270. 

*  Arch.  Nat.,  (1'  239,  et  Bibl.  Nat.,  nouv.  acq.  fr.  207.  —  On  trouve  aussi 
des  lettres  de  lui  aux  Ai-ch.  de  la  Guerre  (correspondance,  années  1G79-16S3», 
et  aux  Arch.  des  Aff.  Etrangères.  Chorier  et  Guy  Allard  pai'leut  également 
de  lui. 

■^  Clément,  Lettres...  de  Colhert.  Voir  la  table,  au  mot  ITerbigny. 

"  Dans  la  l'ctite  revue  dauphinoise,  t.  II,  p.  17  et  suiv.  Voir  aussi  G.  Allard, 
Dictionnaire  du  Dauphiné,  art.  Intendants;  une  lettre  du  cardinal  Le  Camus 
{Lettres,  publ.  par  Ingold,  p.  418),  et  une  lettre  anonyme  du  10  janA-ier  1Ck82,1 
dans  (Jodard,  Le?  pouvoirs  des  intendants...,  p.  407.  Il  y  aurait  une  étude  in-l 
téressante  il  faire  sur  les  rapi>orts  du  Parlement  de  Grenoble  avec  tous  les] 
intendants.   C'est  au  cours  du   conflit  de  d'IIerbign^   avec  le  Parlement,  quCj 
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Gelte  révocation,  notée  par  le  marquis  de  Sourches  (I,  160) 
dès  le  15  décembre  1682,  ne  fut  officielle  que  le  8  janvier  1683. 
D'Herbigny  ne  reçut  plus  d'intendance. 

Lebret  (Pierre-Cardin),  sieur  de  Flacourt,  fut  nommé  inten- 
dant de  Grenoble  le  lendemain  même  de  la  révocation  de  d'Her- 
bigny,  et  sa  commission  fut  expédiée  aussitôt,  le  9  janvier  1683. 
Le  texte,  qui  nous  est  parvenu  i,  est  identique  —  sauf  naturelle- 
ment le  préambule  —  à  celui  de  la  commission  de  de  Hère  en 
1647,  publiée  plus  haut  -.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que,  depuis 
35  ans,  une  foule  d'ordonnances  étaient  venues  accroître  les 
attributiens  des  intendants,  et  que  Lebret,  comme  tous  ses  suc- 
cesseurs, aura  en  réalité  des  pouvoirs  à  peu  près  universels. 

A  ce  moment,  Lebret  était  intendant  de  Limoges  ^,  et  s'atten- 
dait à  recevoir  l'intendance  d'Auverg"ne.  Sa  commission  pour 
Grenoble  ne  lui  fut  envoyée  que  le  25  janvier*,  mais  il  était 
déjà  en  route  pour  rejoindre  :  le  26  janvier  il  est  à  Lyon,  et  le 
31  il  arrive  à  Grenoble  "'. 

Le  pays  était  alors  fort  monté  contre  les  intendants,  et  la 
situation  de  Lebret  était  difficile.  Le  17  février,  il  écrivait  à 
Colbert  :  Les  Dauphinois  «  sont  fortement  entestés  qu'il  dépen- 
dra toujours  d'eux  de  me  faire  éprouver  la  mesme  destinée  que 
celle  de  mon  prédécesseur,  et  de  tous  MM,  les  intendans  qui 
ont  esté  devant  luy  dans  cette  province,  dont  aucun  n'est  sorty 


Colbert  lui  écrivit  la  fameuse  lettre  du  2.3  novembre  1G79  :  «  A  legard  des 
discours  qui  se  pourront  faire  au  Parlement,  cela  ne  mérite  ni  d'en  écrire, 
ni  d'en  faire  réponse,  car  vous  savez  que  les  bruits  de  parlements  ne  sont  plus 
de  saison  ;  ils  sont  si  \deux  qu'on  ne  s'en  souvient  plus,  et  il  leur  est  même 
avantageux  qu'il  en  soit  ainsi.  »  (Clément,  Lettres...  de  Colbert,  t.  IV,  p.  13G.) 

'  Arch.  Aff.  Etrangères,  mém.  et  doc,  vol.  9G6,  f°  23.  Voir  la  lettre  du 
10  janvier  1G83  citée  par  Prudhomme,  loc.  cit.,  et  Sourches,  Mémoires,  I,  p.  IW. 

^  Sauf  toutefois  que  l'expression  «  cours  souveraines  »  a  été  remplacée, 
comme  Tjouis  XIV  l'avait  prescrit,  par  celle  de  «  cours  supérieures  ». 

^  Voir  sa  biographie  détaillée  dans  J.  Marchand,  Un  intendant  saus  Louis  XIV. 
Etude  sur  l'administration  de  Lebret  en  Provence,  l'aris,  1889  (thèse  de  doct. 
es  lettres). 

*  Aff.  Etrangères  France,  t.  9GG,  f»  39. 

°  Clément,  Lettres...  de  Colbert,  II,  216,  Inventaire  des  Arch.  Grenoble, 
t.  I,  p.  163,  et  Marchand,  Lebret,  p.  6. 
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sans  quelque  désagrément...  Tout  cela  vous  fait  assez  connois- 
tre  combien  j'ay  besoin  de  la  protection  du  Roy  et  de  vos  avis, 
dans  un  pays  oi^i  je  ne  connois  personne,  et  oi^i  je  ne  puis  pren- 
dre conseil  que  de  moy-mesme  ».  La  réponse  du  ministre  était 
de  nature  cà  lui  donner  satisfaction:  «  J'ay  lu  au  Roy  vostre  lettre 
entière...  Sa  Majesté  m'a  ordonné  de  vous  dire  qu'elle  vous  don- 
nera sa  protection  entière,  ne  doutant  ])as  que  vous  n'exécutiez 
ponctuellement  ses  ordres  et  que  vous  ne  luy  donniez  avis  de 
tout  ce  qui  se  passera  dans  la  généralité,  pour  n'agir  et  ne  rien 
faire  que  suivant  les  résolutions  et  les  ordres  de  Sa  Majesté  ^.  » 

Les  papiers  de  l'administration  de  Lebret  sont  peu  abondants 
dans  les  archives  et  bibliothèques  locales,  mais  les  dépôts  de 
Paris  en  contiennent  d'importantes  séries  :  la  Bibliothèque  Na- 
tionale a  acquis  les  jvipiers  laissés  par  Lebret  à  ses  hériti(M's; 
ils  sont  relatifs  surtout  à  son  intendance  de  Provence,  mais  quel- 
ques volumes  concernent  le  Dauphiné  -.  D'autres  lettres  de  Le- 
bret, pendant  son  intendance  de  Grenoble,  sont  dans  les  cartons 
G'^,  239  et  240  des  Archives  nationales  (correspondance  avec  le 
contrôleur  géaéral),  aux  Archives  de  la  Guerre  (correspondance 
avec  le  secrétaire  d'Etat  de  la  province).  On  trouvera  aussi  des 
documents  sur  lui  aux  Archives  des  Affaires  étrangères  :  Petit 
fonds  France,  n°'  1549,  1067  et  1668. 

La  plus  grande  partie  de  ces  papiers  sont  encore  inédits.  Il 
n'est  guère  que  la  correspondance  relative  aux  protestants  qui 
ait  été  publiée^.  Los  brèves  pages  consacrées  à  l'intendance  de 
Dauphiné  j)ar  M.  Marchand  dans  son  livre  sur  Lebret*  sont 
loin  d'é])uisor  la  f[uostioii. 

Un    erand   résiillai    de   l'administration    de   Loltret   fut  de   se 


'  Clément,  Lettres,  t.  VII,  p.  318,  note.  Voir  aussi  la  lettre  de  Colhert 
fin  4  février,  ihid.,  t.  II,  p.  21(>,  et  celle  du  18  février,  Arch.  Nat,  G'  1. 

'  Bibl.  Nat.,  mss.  fr.  SS20  à  S9(>4.  Voir  surtout  le  vol.  882:^. 

^  Par  N.  Woiss,  sous  le  titre  :  Im  rcrocatinn  en  Dauphiné,  dans  le  BuU. 
(lu  protestantisme,  1885,  p.  277,  308  et  SQi.  Cf.  Arnaud,  Histoire  des  pro- 
tcfitanis  du  Dauphiné,  t.  III. 

*  Ouv.  cité,  p.  5-14. 
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concilier  les  autorités  locales  et  de  faire  mieux  accepter  l'au- 
torité d'un  intendant.  Lorsqu'on  eut  bruit  de  son  départ,  en  mars 
1686,  le  Conseil  de  ville  de  Grenoble  adressa  un  place!  au  roi 
pour  le  faire  rester  ^. 

Démarche  inopérante,  du  reste:  le  8  mars,  le  roi  l'avait  nommé 
à  Lyon  -,  poste  important  qu'il  connaissait  déjà,  car,  en  août 
et  septembre  1684,  il  avait  fait  l'intérim  de  cette  intendance,  pen- 
dant la  maladie  du  titulaire,  d'Ormesson  ^.  Mais  son  départ  de 
Grenoble  n'eut  pas  lieu  immédiatement  :  i:»ar  ordre  de  Louvois, 
secrétaire  d'Etat  de  la  province,  il  dut  demeurer  en  place  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  successeur,  pour  le  mettre  au  courant  des 
affaires  de  l'intendance*.  Il  partit  seulement  à  la  fin  d'avril  ou 
au  début  de  mai  1686  5. 

Etienne-Jean  Bouchu  avait  été  nommé  à  sa  place  le  8  mars 
1686  (Dangeau),  et  le  16  mars  la  Gazelle  publiait  cette  nomina- 
tion. Le  27  avril,  il  faisait  son  entrée  officielle  à  Grenoble  *'. 

C'était  son  premier  poste  :  il  avait  30  ans,  et  n'était  maître 
des  requêtes  que  depuis  quelques  mois,  mais  son  père  avait  été 
intendant  de  Bourgog-ne,  et  il  avait  des  protecteurs  au  ministère. 

Son  administration  a  fait  l'objet  d'un  article  de  M.  Rey  ^,  qui 
n'a  pas  épuisé  le  sujet,  mais  oii  l'on  trouvera  des  indications 
utiles.  Il  fit  particulièrement  des  efforts  pour  se  rendre  popu- 
laire —  il  avait  choisi  un  bon  cuisinier  et  tenait  grand  équipage 
—  pour  se  concilier  le  Parlement  et  la  ville  ^ 

Outre  ses  fonctions  d'intendant  de  province,  il  fut  chargé  à 


'  Délil^iation  du  13  mars  1686,  Arch.  Grenoble,  BB  115. 

'  Dangeau,  Journal,  à  cette  date. 

'  Marchand,  ouv.  cité,  p.  14. 

*  Rey,  Bouchu,  p.  375. 

"  Lettre  du  major  Leclair,  2ri  avril  :  «  M.  Bret,  nostre  ancien  intendant, 
partira  mardy  prochain.  »  (Bibl.  Grenoble,  R  30,  pièce  34.)  Il  obtint  ensuite 
un  congé  de  deux  mois  avant  de  rejoindre  Lyon  (Marchand,  p.  14).  Rey  dit 
que  Lebret  est  parti  le  2  mai  (Bull.  Acad.  Delphinalc,  1895,  p.  376). 

°  Lettres  de  Leclair,  24  et  21)  avril,  Bibl.  Grenoble,  R  30,  pièce  34,  et  In- 
ventaire des  Arch.  de  Grenoble,  t.  I,  p.  164. 

'  Bull.  Acad.  Delphinale,  181)5,  p.  351,  avec  une  notice  biosrapliitiue. 

'  A'oir  Houveiiir.'i  de  Joly  do  Blnisy,  pul)].  par  K.  Petit,  p.  72,  et  Saint-Simon, 
Mémoires,  éd.  de  Boislisle,  t.  XII,  p.  463,  et  XIII,  p.  ISl. 
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plusieurs  reprises  de  l'intendance  de  l'armée  d'Italie  :  d'abord 
en  1689,  puis  en  1695,  et  enfin  en  1701. 

Pendant  sa  première  mission,  on  avait  songé  à  le  remplacer 
en  Dauphiné  :  le  11  janvier  1689,  Daguesseau  avait  été  désigné 
à  cet  effet,  mais  il  n'avait  pas  accepté  ^,  et  Bouchu  avait  cumulé 
les  deux  fonctions  :  il  prend  alors  le  titre  d'  «  intendant  de  jus- 
tice, police  et  finances  en  Dauphiné  et  en  Savoie,  et  des  armées 
de  Sa  Majesté  en  Italie  ».  Mais  à  sa  troisième  mission,  qui  dura 
de  décembre  1701  à  octobre  1703-,  il  eut  un  suppléant  :  ce  fut 
Basset,  président  au  Bureau  des  finances,  homme  très  entendu, 
qui  géra  l'intendance  avec  le  titre  de  subdélégué  général  «  com- 
mis par  Sa  Majesté  pour  l'exécution  de  ses  ordres  en  l'absence 
de  M.  Bouchu  3  ». 

Après  son  retour  à  Grenoble,  Bouchu  administra  la  province, 
s'intitulant  tantôt  «  intendant  de  justice,  police  et  finances  en 
Dauphiné  et  Savoie  »,  tantôt  «  intendant  de  justice,  police  et 
finances  en  Dauphiné  et  Savoie  et  des  armées  de  Sa  Majesté  », 
ce  qui  suppose  qu'il  avait  repris  le  cumul  des  deux  fonctions  *. 
Puis,  au  début  de  1705,  il  avait  proposé,  pour  le  soulager,  une 
autre  combinaison  :  c'était  de  subdéléguer  Basset  à  l'intendance 
de  Savoie,  tandis  que  lui-même  resterait  à  Grenoble.  La  nomina- 
tion en  avait  été  expédiée,  mais  Basset,  «  homme  profond  en 
toute  matière  de  judicature,  [mais]  pas  également  rompu  sur 
le  fait  des  troupes  »,  avait  demandé  à  être  relevé,  ce  qui  fut 
accordé  ^ 


^  Dangeaii,  Journal,  11  janvier  IGSî).  Œuvres  du  chancelier  Dasiies.seau, 
éd.  1781),  in-4",  t.  XIII,  p.  5Î).  Sourcbes,  11  janvier  1689. 

^  Gazette  du  1(»  décembre  1701.  Cf.  Key,  art.  cité,  p.  4o5,  et  Saiut-Simou, 
éd.  de  Boislisle,  t.  XII,  p.  404. 

^  Voir  une  série  d'ordonnances  rendues  par  lui,  Arch.  Lsère,  C  6  et  7,  et  les 
littres  à  lui  adressées  par  les  ministres,  du  18  octobre  1701  au  31  décembre 
1702,  Bibl.  Grenoble,  R  73  (2  vol.),  recueil  précieux  qui  mériterait  une  étude. 

*  Voir  à  ce  sujet  Dansreau,  octobre  1704,  et  Iley,  art.  cité,  p.  43.5.  I>e  1.5  juin 
1704,  Bouchu  écrit  do  Suse  au  contrôleur  général  (de  Boislisle,  ouv.  cité, 
t.  II,  n°  027).  Ive  maréchal  de  I/a  PeuiUade  se  plaignait  de  l'inaction  de 
Bouchu  (Esnault,  Michel  Chaviillart,  I,  p.  322-3^). 

°  De  Boislisle,  Corresp.  des  contrôleurs  généraujc,  t.   II,  u°  284.   Lettre  du 
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En  même  temps,  Boucliu,  qui  avait  été  nommé  conseiller 
d'Etat  semestre  en  décembre  1702 1,  était  rappelé  de  son  inten- 
dance, avec  une  pension  honorifique  de  6.000  livres  par  an; 
le  contrôleur  général  l'en  avisait  le  2  avril  1705  -,  et  il  quittait 
peu  de  semaines  après  :  le  dernier  acte  connu  de  lui  est  du 
13  mai  (Arch.  Isère,  G,  7).  Il  devait  venir  à  Paris  exercer  ses 
fonctions  au  Conseil;  mais,  fatigué  et  désirant  sa  retraite,  il 
se  réfug-ia  chez  son  frère  Claude,  à  Paray-le-Monial  (sans  avoir 
pour  cela  les  mobiles  romanesques  que  Saint-Simon  lui  a  prê- 
tés), et  mourut  à  Tournus  le  27  octobre  1715  3. 

Il  a  laissé,  de  son  passage  en  Dauphiné,  un  monument  impor- 
tant :  c'est  le  Mémoire  sur  l'état  de  la  province,  dressé  en  1698 
pour  l'instruction  du  Dauphin.  On  sait  dans  quelles  conditions 
ces  mémoires  furent  dressés  *,  et  comment  ils  furent  résumés, 
avec  de  sévères  critiques,  dans  VEtal  de  la  France,  du  comte  de 
Boulainvilliers  ^.  Celui  de  Bouchu  est  connu  par  un  nombre  con- 
sidérable de  copies  :  une  vingtaine  au  moins.  11  en  existe  aux 
Archives  nationales,  à  la  Bibliothèque  nationale,  aux  Archives 
des  Affaires  étrangères,  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  celle 
de  la  Cliambre  des  Députés,  à  la  Bibliothèque  de  Grenoble  (3  ex.). 


13  avril  1705.  Voir  daus  toute  la  publication  les  lettres  de  Boucliu  (cf.  les  tables 
à  sou  nom). 

'  Gazette  du  l(j  décembre;  Arcli.  niun.  (Grenoble,  BB  118,  20  décembre  1702. 

-  De  Boislisle,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  243.  Cf.  Dangeau,  1"'  avril  170.5,  et  le 
Mercure  de  mai  1705,  p.  239. 

^  Voir  A.  Bénet,  Tournus  et  Paray.  La  retraite  et  la  mort  de  J.-E.  Bmichu, 
ancien  intetidant  de  Dauphiné,  dans  les  Méin.  Aead.  Mâcon,  1882,  p.  288,  et 
à  part.  Cf.  Bull.  Coin.  trav.  hist.,  1883,  p.  i)7.  A'oir  aussi  Saiut-Simon,  éd.  de 
Boislisle,  t.  XII,  p.  464-4(>6  et  590.  Mémoires  de  Luynes,  t.  XI,  p.  442.  Cliéruel, 
Huint-Himon  considéré  comme  historien,  p.  574;  Mémoires  niilitaires  relatifs  à 
la  succession  d'Espagne,  t.  IV,  p.  82,  etc. 

^  Voir  de  Boislisle,  Note  sur  les  mémoires  des  intemlniits...,  dans  le  Procès- 
verbal  de  rAsscmbléc  générale  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  1873,  et, 
du  même,  V Introduction  au  mémo'ire  de  la  généralité  de  Paris  (Coll.  de  doc. 
inédits). 

'  L'ouvrage  eut  trois  éditions:  1727  (3  vol.  iu-f">,  1737  (tJ  vol.  iu-12)  et 
1T52  (8  vol.  in-12).  I.a  dernière  est  la  moins  incorrecte.  Cf.  Lenglet-Dufresnoy^ 
Méthode  historique,  éd.  iu-4",  t.  IV  (supplément),  p.  15G.  Le  chapitre  sur  le 
Dauphiné  se  trouve  au  t.  VII,  p.  382  et  suiv.,  de  la  3'  édition. 
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à  Lyon,  à  Valence,  à  Avignon,  à  Bordeaux,  etc..  \  et  dans  plu- 
sieurs collections  privées.  Il  a  fait  l'objet  de  la  publication  de 
Brun-Durand  :  Le  Dauphinc  en  1698  -,  et  il  pi  été  maintes  fois 
utilisé  par  les  historiens,  en  particulier  par  M.  Vallentin,  qui 
a  étudié  et  commenté  la  statistique  de  la  population  placée  à  la 
fm  3.  Mais  la  publication  de  Brun-Durand  est  fautive  et  incom- 
plète; il  est  indispensable  qu'elle  soit  reprise,  avec  critique,  sur 
le  modèle  de  celle  de  M.  de  Boislisle  pour  la  généralité  de  Paris. 
Il  faut  prendre  garde,  en  particulier,  aux  copies  que  l'on  uti- 
lise •*  :  beaucoup,  en  dépit  de  leur  belle  callig-raphie,  sont  pleines 
de  fautes;  d'autres  ont  été  retouchées  par  leurs  auteurs,  surtout 
au  début  du  xviii^  siècle,  pour  les  mettre  à  jour  à  la  date 
oi!i  ils  les  faisaient.  Il  y  aurait  tout  un  travail  préliminaire 
de  critique  à  faire,  pour  choisir  la  meilleure  leçon,  comme  on 
fait  pour  les  manuscrits  du  Moyen  âge.  En  complétant  et  au 
besoin  corrigeant  le  mémoire  avec  les  autres  documents  contem- 
porains, on  aurait  un  état  du  Dauphiné  à  la  fm  du  xvii*  siècle 
qui  rendrait  service  aux  études  d'histoire  moderne. 

Nicolas-Prosper  Bauyn  d'Angervilliers,  intendant  d'Alcnçon, 
fut  désigné  pour  remplacer  Bouchu  le  2  avril  1705  ^  Il  quittait 
la  Normandie  au  début  de  mai,  et  arrivait  à  Grenoble  vers  le 
15  mai«. 

Il  arrivait  jeune  en  Dauphiné  ^  :  il  devait  la  place  au  maréchal 


'  On  pourrait  en  dresser  la  liste  en  dépouillant  le  Catalogue  géttéral  des 
manuscrits  des  Bibliothètiues  publiques  de  Finance. 

-  Dans  le  Bull.  Soc.  Archéol.  Draine,  t.  I  à  VIII,  et  à  part. 

^  II.  V.  C,  Essai  sur  la  population  des  taillahilités  du  Dauphiné.  daus  Bull. 
SoG.  Archéol.  Drame,  et  à  part,  A'aleuce,  1912,  in-S". 

*  M.  Vallentin  (ouv.  cité)  a  eu  la  préoccupation  de  comparer  les  diverses 
copies  qu'il  connaissait  :  mais  il  en  a  connu  un  trop  petit  nombre.  En  parti- 
culier, il  a  laissé  de  côté  toutes  les  copies  parisiennes,  où  l'on  a  chance  de 
trouver  les  meilleures  leçons. 

^  Dangeau,  Journal,  2  avril  17U5.  Lettre  du  contrôleur  général  à  Boucbu, 
môme  date,  dans  la  Corresp.  des  contrôleurs  généraux,  II,  n°  7S4.  Saint- 
Simon,  éd.  de  Boislisle,  t.  XII,  p.  463,  note  4.  Je  n'ai  pas  trouvé  sa  commission. 

*  I)élil)ération  municipale  de  (ireuoble  du  13  mai  pour  envoyer  une  dépu- 
tation  ;\  sa  rencontre  jusqu'à  Voreppe  (Arch.   mun.   Grenoble,  BB  119). 

'  II  était  né  le  15  janvier  1GT5  ;  il  avait  été  nommé  conseiller  au  Parlement 


INTENDANTS  DU  DAUPHINÉ  DBS  ORIGINES  A  LA  RÉVOLUTION.        77 

de  La  Feuilladc,  qui  avait  besoin  d'un  homme  actif  pour  l'in- 
tendance de  son  armée  en  Italie  i.  Il  avait,  en  effet,  comme  son 
prédécesseur,  à  exercer  simultanément  les  fonctions  d'intendant 
de  province  et  d'intendant  d'armée,  et  il  n'eut  pas,  à  notre  con- 
naissance, de  subdélégué  g-énéral  pour  le  seconder.  C'est  ainsi 
qu'en  1707-1708,  et  en  1710,  nous  le  trouvons  avec  le  titre  d'  «  in- 
tendant de  justice,  police  et  finances  en  Dauphiné  et  Savoie  et 
de  l'armée  de  Sa  Majesté  sur  la  frontière  de  Piémont  », 

Il  eut  à  résoudre  les  difficultés  nées  de  la  disette  de  1709,  à 
surveiller  les  log'ements  de  troupes,  à  établir  et  percevoir  les 
nouvelles  taxes  et  impositions,  à  tracer  les  nouvelles  frontières, 
fixées  par  le  traité  avec  le  duc  de  Savoie,  en  1713;  à  mettre  la 
dernière  main  à  l'état  des  feux  commencé  par  Bouchu,  etc,  ^. 
Son  administration  fut  donc  particulièrement  difficile. 

Il  quitta  le  Dauphiné  avec  de  l'avancement,  en  1715  :  le  9  oc- 
tobre, Dang-eau  note  sa  nomination  à  l'intendance  d'Alsace  et 
son  remplacement  par  Boucher  d'Orsay;  mais  il  attendit  un 
certain  temps  pour  partir.  C'est  seulement  le  20  janvier  1716 
que  les  consuls  de  Briançon,  à  la  nouvelle  de  son  prochain 
départ,  nomment  une  délégation  pour  aller  lui  exprimer  leurs 
regrets  de  le  perdre  ^  :  on  ne  peut  donc  pas  placer  ce  départ 
avant  la  fin  de  janvier  1716, 


de  Paris  à  17  ans,  maître  des  i-equêtes  à  22.  En  1700,  il  était  fait  membre  du 
Conseil  du  commerce,  et,  le  6  mars  1702,  intendant  d'Alençon.  Après  •  son 
départ  de  Grenoble  il  deviendra  intendant  d'Alsace,  puis  de  Paris,  et  se- 
crétaire d'Etat  de  la  Guerre  en  1728.  Il  est  mort  à  Marlj,  le  11  février  1740, 
Cf.  de  Boisli.sle,  Mémoires  des  intendants.  Généralité  de  Paris,  p.  Lxxxii. 

'  E.snault,  Michel  Vhamillart,  t.  I,  p.  3^. 

"  On  trouvera  sa  correspondance  avec  le  contrôleur  général  au  t.  III  de 
la  publication  de  M.  de  Boislisle  (voir  la  table,  au  mot  Angervilliers)  ;  elle 
e.->t  à  compléter  avec  ses  très  nombreuses  lettres  au  secrétaire  d'Etat  de  la 
Guerre  (Arcb.  de  la  Guerre,  Correspondance,  volumes  des  années  1705-1715). 
Voir  au.ssi  ses  lettres  Bibl.  Grenoble,  Q  43  à.  51.  Sur  la  revi.sion  des  feux, 
encore  imparfaitement  étudiée,  voir  R.  Blanchard,  dans  Recueil  des  travaux 
de  VInstitut  de  géouraphie  alpine,  1915,  p.  327-421. 

^  A.  Chabrand,  Un  bienfaiteur  du  liriançounuis,  .]f.  d'Anf/erriUiers  (Biblio- 
thè<pie  historique  du  Daupliiué),  Grenoble,  188-5,  p.  12.  L'ouvrage  —  très  court 
—  ne  contient  (pruuo  notice  biographique  sommaire  et  quelques  détails  de 
l'administration  de  l'intendant,  tirés  des  Archives  de  Briaugon, 
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Charles  Boucher  d'Orsay  était  intendant  de  Limoges  depuis 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  désigné  pour  Grenoble,  le  9  octobre  1715  ^ 

Nous  ne  savons  pas  à  quelle  date  exactement  il  est  arrivé  en 
Dauphiné  —  vraisemblablement  au  début  de  l'année  1716  —  et 
nous  sommes  très  peu  renseignés  sur  son  œuvre-. 

Il  avait  comme  secrétaire  le  sieur  Bouloud,  qui,  le  18  juillet 
1724,  rendait  une  ordonnance  en  qualité  de  subdélégué,  proba- 
blement en  l'absence  de  l'intendant  2. 

Le  28  juillet  1724  était  signée  la  commission  qui  le  nommait 
intendant  de  Limoges  pour  la  deuxième  fois.  11  est  probable 
qu'à  ce  moment  il  avait  déjà  quitté  Grenoble,  où  il  ne  se  plaisait 
pas  *. 

Gaspard-Moïse  de  Fontanieu  ^  était  simple  maître  des  requêtes 
—  il  n'avait  que  trente  ans  —  quand  il  fut  désigné  pour  l'inten- 
dance de  Grenoble,  en  juin  1724.  Le  21  de  ce  mois,  son  oncle, 
le  contrôleur  général  Dodun,  lui  écrivait  :  «  L'intention  du  Roy 
et  de  S.  A.  S.  étant  que  vous  vous  rendiez  dans  l'intendance  de 
Grenoble  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'aoust  pour  prendre 


'  Fils  d'un  prévôt  des  marchanda  de  Paris,  né  en  juin  1675,  i)  avait  été 
successivement  conseiller  au  Parlement  (1700),  maître  des  requêtes  (1703),  et 
intendant  du  commerce  (15  juillet  1708)  avant  son  intendance  de  Ijimoges  (oc- 
tobre 1710).  Bonnassieux,  Conseil  de  Commerce,..  Procès-verhauw,  p.  XL. 

■  Voir  des  lettres  de  lui  aux  Arch.  Nat.  G',  255-256,  et  surtout  aux  Arcli. 
de  la  Guerre,  Correspondance,  années  1715-1724.  Un  mémoire  do  lui  sur  la 
taille  en  Dauphiné,  daté  de  1723,  est  à  la  Bibl.  Nat.,  fr.  8351.  Un  autre,  sur 
la  taille  en  général,  est  au  même  fonds,  u°  110t>6.  Les  xVrch.  de  l'Isère  sont 
pauvres  en  documents  l'elatifs  à  sou  intendance. 

^  Arch.  -Isère,  C  10.  Mais  un  acte  du  oO  juillet  {ibii}.)  est  sisné  de  Boucher. 

'  Arch.  Nat.  O'  68,  p.  405.  Cf.  Babeau,  La  Province  sous  Vancioi  réyimv, 
II,  p.  13. 

■'  Bai)tisé  ù  Paris  le  1""  scptcinlire  l(i!M  :  son  père  fut  tri'soricr  néui'ral  de 
la  marine  et  directeur  du  commerce  des  colonies,  et  sa  mère,  sœur  du  contrôleur 
sellerai  Dcdtin.  11  fut  iioiiinié  conseiller  au  Parlenieiit  de  Paris  le  12  janvier 
171!)  et  iiiaiti(>  des  requêtes  le  22  décembre  171Î).  En  même  temps  qu'inten- 
dant de  Daupiiiné,  il  était  contrôleur  général  des  meubles  de  la  Couronne  iV 
partir  de  1725.  Après  son  départ,  il  sera  conseUler  d'Etat,  premier  président 
du  (îrand  Conseil,  et  commissaire  au  Bureau  du  Commerce  (1757).  Il  mourra 
le  26  se])tcnibre  1767  (Bonnassieux,  Conseil  de  Commerce,  p.  XLix).  Sa  com- 
mission de  président  au  Grand  Conseil  et  .ses  lettres  de  conseiller  d'Etat  ordi- 
naire sont  aux  Arch,  Nat.,  série  O',  vol.  88,  p,  207,  et  vol.  95,  p.  31. 
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les  connoissances  nécessaires  avant  le  département  des  tailles, 
j'ay  écrit  ce  matin  à  M.  de  Morville  pour  faire  expédier  votre 
commission,  et  je  vous  en  donne  avis  pour  que  vous  vous  dis- 
posiez à  partir  pour  le  tems  qui  vous  est  indiqué  ^  ».  Le  2-2  juillet 
suivant,  il  le  pressait  de  partir  :  «  Je  ne  doute  pas,  ajoutait-il, 
que  vous  n'ayez  à  présent  quelqu'un  »  à  Grenoble  pour  exécuter 
vos  ordres  «  en  attendant  que  vous  y  soyez  arrivé  ~  »  :  preuve 
que  son  prédécesseur  était  déjà  parti.  Au  début  d'août,  il  était, 
en  effet,  à  son  poste  ^ 

Pendant  son  intendance,  en  octobre  1725,  il  acheta  l'office  de 
contrôleur  général  des  meubles  de  la  couronne  *  :  pour  l'exercer, 
il  était  oblig-é  d'aller  tous  les  ans  à  Paris,  en  sorte  qu'il  fut 
fréquemment  remplacé  k  Grenoble  par  un  subdélég^ué.  De  plus, 
dans  le  courant  de  l'année  1733,  il  reçut  l'intendance  de  l'armée 
d'Italie,  ce  qui  l'obligea  à  de  fréquentes  absences  :  alors  l'in- 
tendance de  Dauphiné  est  gérée  par  Jean-Antoine  Jomaron,  tré- 
sorier de  France,  qui  s'intitule  dans  ses  actes  :  «  Commissaire 
départi  par  S.  M.  pour  l'exécution  de  ses  ordres  en  Dauphiné, 
en  l'absence  de  Monsieur  de  Fontanieu,  intendant  de  ladite 
province  et  de  l'armée  de  S.  M.  en  Italie  ^  ». 

Le  9  août  1740,  Fontanieu  était  nommé  conseiller  d'Etat  semes- 
tre et  invité  à  prendre  possession  de  ses  fonctions  ^  :  il  aban- 
donna donc  peu  de  jours  après  l'intendance  de  Dauphiné. 


'  Bibl.  Nat.,  fr.  83G2,  f  1.3.  M.  de  Morville,  secrétaire  d'Etat  de  la  marine, 
avait  alors  le  Dauphiné  dans  son  dépai'tement. 

-  Ibid.,  f"  27. 

"  Bibl.  Nat.,  fr.  S381,  f'"  3.  Il  prend  alors  dans  ses  actes,  jus(iu'eu  172.5.  le 
titre  suivant  :  «  (iasiJard-Moyse  de  Fontanieu,  chevalier,  seigneur  de  Saint- 
Aubiu-sur-iler,  Epineville,  Villetiuoy  et  autres  lieux,  conseiller  du  roy  en  ses 
conseils,  maître  des  requêtes  ordinaire  de  sou  Hôtel,  intendant  de  justice,  po- 
lice et  finances  en  la  province  de  Dauphiné.  »   (Arch.  Isère.  ('  11.) 

*  Eu  juiUet  172<>.  Barbier  note  que  le  renvoi  de  Dodun  et  du  duc  de  Bour- 
lon  entraîue  la  i-évocatiou  de  Fontanieu.  {Jounial,  t.  I,  p.  4.33.)  La  nouvelle 
était  inexacte. 

"  Voir  une  série  de  ces  actes,  du  17  février  173.">  au  22  avril  173S  et  du 
7  décembre  1730  au  22  février  1741.  Arch.  Isère,  C  11.  En  mars  1741,  on 
trouve  Jomaron  sutKléléjiué  général  à  Orange  (Bonnassicux,  p.  2î)0). 

'  Le  11  août,  les  consuls  de  Grenoble  lui  envoient  leurs  félicitations,  et,  le 
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Les  seize  années  de  son  administration  ont  été  fortement  cri- 
tiquées par  ses  adversaires,  notamment  le  marquis  d'Argenson 
et  Barbier  ^.  Une  belle  étude  reste  à  faire  sur  cet  administrateur 
trop  peu  connu  :  nous  disposons  pour  cela  de  la  volumineuse 
collection  de  ses  papiers,  vendus  par  lui  au  roi,  en  même  temps 
que  sa  bibliothèque,  le  27  août  1765 -.  Ils  forment  aujourd'hui  les 
manuscrits  8362  à  8376  du  fonds  français  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. On  peut  les  ranger  en  deux  catégories  :  la  GorresjMin- 
dance  et  les  Mémoires. 

La  Correspondance  est  rangée  en  quatre  séries  : 

1°  Gorresp.  avec  le  contrôleur  général  et  les  intendants  des 
finances  :  a)  corresp,  passive  :  vol.  8362-8376,  de  mars  1724  à 
juin  1740;  importante  série  de  lettres  des  contrôleurs  généraux 
Dodun,  Lepelletier  des  Forts  et  Orry;  —  b)  corresp.  active  :  vol.       ^ 
8381-8302  :  lettres  de  Fontanieu,  surtout  pour  les  années  1724      ' 
à  1733;  il  n'y  a  rien  pour  les  années  1734-35  et  1730-40;   un       ^ 
seul  volume  pour  1736-1738. 

2°  Gorresp.  avec  le  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre  :  a)  corresp. 
passive  :  vol.  8303  à  8406,  avec  un  complément  au  vol.  8380  :      • 
lettres  de  mai  1724  à  juin  1740;  —  b)  corresp.  active  :  vol.  8407 
à  8416  :  lettres  de  Fontanieu  d'août  1724  à  fin  1738. 

3°  Gorresp.  avec  le  chancelier  et  le  secrétaire  d'Etat  de  la 
province  :  a)  passive  :  vol.  8417  à  8428  :  lettres  d'avril  1724  à     ;  • 
juillet  1740;  —  b)  active  :  vol.  8420-8437  :  lettres  d'août  1724  à     '.} 
fin  1738. 


1(j,  ils  lui  expriment  leurs  regi-ets  de  son  départ.  IjC  18,  il  leur  répond,  de 
l'aris,  pour  les  remercier.  (Arch.  mun.  Grenoble,  BB  122,  et  Inventaire,  t.  I, 
p.  29  et  182.)  —  A  deux  reprises,  en  1730  et  en  1740,  on  avait  cru  que  Fon- 
tanieu serait  nommé  intendant  de  l'aris,  mais  la  réalisation  n'avait  pas  suivi. 
{Méin.  du  marquis  d'Argenson,  éd.  Rathery,  II,  358  et  3.5!).) 

'  D'Arsenson,  yiftnoires,  éd.  Rathery,  I,  p.  212.  Barbier,  Journal,  éd.  d^ 
1866,  t.  III,  p.  213.  On  lui  reproche  surtout  son  ambition  et  son  esprit  de 
lucre. 

^  ('f.    !..   Delislo,    Le  cahinit   <lrs   iiiniiii.scrHs  de  la   liihl.   Xat.,   t.    I.   p.   433; 
voir  aussi  l'Inventaire  des  papiers  versés  au  greffe  du   Bureau  des  Finances] 
A  son  départ,  Arch.  Isère,  Inventaire,  u"  106. 
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4°  Gorresp.  avec  la  Cour  sur  différentes  affaires  :  routes,  pos- 
tes, marine,  affaires  ecclésiastiques,  etc.  :  a)  passive  :  vol.  8438- 
8448  :  de  mai  1724  à  juin  1740;  b)  active  :  vol.  8449-8467  :  d'août 
1724  à  août  1740. 

Les  Mémoires,  réunis  dans  les  volumes  8468  à  8476,  portent  sur 
la  plupart  des  affaires  dont  Fontanieu  eut  à  s'occuper  :  imposi- 
tions, assistance  publique,  agriculture,  commerce,  routes,  forêts, 
manufactures,  clergé,  protestants,  milices,  universités,  maré- 
chaussée, etc.  Ils  fournissent  des  documents  très  sûrs  et  très 
détaillés,  qui  complètent  la  correspondance.  Des  copies  par- 
tielles en  existent  à  la  Bibliottièque  de  Grenoble  (manuscrits 
1443,  1446  et  1515  du  Catalogue  général)  ;  elles  ont  été  faites  par 
J.  OUivier,  qui  en  a  publié  une  partie  dans  sa  Revue  du  Dau- 
jihiné.  Le  Mémoire  sur  les  pépinières,  de  1726,  a  été  publié  d;uis 
V Album  historique  du  Dauphiné^;  d'autres  ont  été  utilisés  par 
fragments  dans  des  ouvrages  modernes,  mais  la  matière  est  loin 
d'en  être  épuisée  ^. 

En  outre  de  ces  115  volumes,  la  Bibliothèque  nationale  pos- 
sède, au  fonds  français,  de  nombreux  manuscrits  de  Fontanieu 
relatifs  au  Dauphiné  :  notamment  un  «  Dénombrement  des 
habitants,  productions  et  bois  en  Dauphiné  »,  fait  par  ordre  du 
contrôleur  général  vers  1730  (ms.  8361)  ^i  des  «  Mémoires  ^éné- 


*  Publié  par  ChampoUion-EMgeac  et  Borel  d'Hauterive,  Grenoble,  1846-1817, 
in-4°,  2''  partie,  p.  34-38.  On  y  trouve  l'état  des  six  i>épinières  installées  en 
Dauphiné,  conformément  aux  ordres  du  contrôleur  général  de  1722. 

^  lie  mémoire,  ix)ur  rendre  Valence  \àlle  commerçante,  1727,  a  été  publié 
par  J.  Ollivier  dans  le  Bull.  Soc.  Stat.  Drôme,  t.  I  (1837),  p.  29,  les  «  Notes 
sur  les  Juifs  et  les  Ijombards  »,  dans  les  Arcliivcs  historiques  du  Dauphiné, 
t.  IV,  p.  162;  diverses  notes,  dans  les  Chroniques  dauphinoises  de  Ghampollion- 
l'igeac,  t.  III  (1884),  etc. 

^  Il  est  probable  que  ce  volume  donne  le  résultat  de  Tenquête  étudiée  par 
M.  de  Font-Réaulx  dans  son  article  sur  les  statistiques  des  intendants  au 
xviii"  siècle  (Revue  de  géographie  altnne,  1922,  p.  436).  Cet  auteur  attribue 
il  Boucher  d'Orsay  l'enquête  prescrite  à  la  fin  de  1724  :  cela  est  impossible, 
Boucher  ayant  quitta  la  province  avant  cette  date.  Il  faut  donc  la  placer 
sous  le  nom  de  Fontanieu,  En  tout  état  de  cause,  le  ms,  8361,  qui  a  été 
très  peu  utilisé  jusqu'ici  (M.  Vallentin  du  Cheylard  n'en  parle  pas),  est  du 
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raux  »  sur  la  province,  très  détaillés  (mss.  8351,  <S359  et  8360); 
une  Histoire  du  Dauphiné  (mss.  fr.  8353-8358,  et  lat.  10949-10953), 
etc.  Puis,  au  département  des  Imprimés,  les  deux  collections 
intitulées  «  Portefeuilles  de  Pontanieu  »  et  «  Recueil  de  pièces 
fugitives  de  Fontanieu  »  renfermant  des  notes,  manuscrites  ou 
imprimées,  sur  le  Dauphiné  ^. 

Des  papiers  de  Pontanieu  sont  également  restés  aux  Archives 
de  l'Isère,  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes,  Une  abondante 
correspondance,  relative  surtout  à  ses  intendances  d'armée,  est 
aux  Archives  de  la  Guerre-;  un  dépouillement  soigneux  des 
Archives  des  Affaires  étrangères  et  des  séries  G,  H  et  K  des 
Archives  nationales  ferait  trouver  d'autres  lettres  et  mémoires, 
en  sorte  qu'on  pourrait  connaître  à  fond  l'administration  de  la 
province  pendant  cette  période  où  furent  entrepris  les  grands 
travaux  et  dressées  les  premières  grandes  statistiques. 

Louis-Jean  Bertier  de  Sauvigny,  intendant  de  Moulins,  fut 
désigné  pour  le  remplacer,  le  8  septembre  1740^  :  la  nomination 
était  publiée  par  la  Gazelle  le  17,  et  11  ne  tarda  sans  doute  pas 
à  rejoindre. 

Neveu,  lui  aussi,  d'un  contrôleur  général,  il  arrivait  jeune  en 
Dauphiné  —  31  ans  —  et  il  allait  obtenir,  en  quittant  Grenoble, 
l'intendance  enviée  de  Paris,  où  son  fils,  qui  lui  a  succédé,  devait 


plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  la  province  :  je  me  propose  d'en  faire  une 
étude  .séparée.  Voir  aussi,  de  la  même  date,  le  «  Mémoii'e  concernant  le  Dau- 
phiné, par  Fran(.'ois  Moulin  »,  Bibl.  du  Palais  des  Arts,  à  Lyon,  ms.  74. 

'  Voir,  sur  ces  collections  :  Ixi  l'rinee,  JJusai  historique  sur  la  Bihliothcqiic 
(In  Rm,  1782,  iu-12,  p.  217-21Î).  L.  Delisle,  Le  cabinet  des  manuscrits,  t.  I, 
p.  4oo.  lAi  1'.  I.elong,  Bihliothèquc  historique,  2^  éd.,  t.  IV,  2"'  partie,  p.  1-11, 
et  surtout  :  II.  Omont,  Jnventairc  sommaire  des  portefeuilles  de  Fontanieu, 
dans  la  Revue  des  Bibliothèques,  18ÎJ7-1S!)S,  et  il  part,  l'aris,  1S!)S,  in-S".  (îa- 
riel,  Dclphinalia,  fasc.  I  (1852),  p.  27,  où  est  publié  aussi  le  mémoire  de 
Fontanieu  sur  les  Etats  du  Dauphiné. 

'■'  Voir  les  volumes  de  ces  Archives,  correspondant  aux  années  1724-1740. 

^  Journal  historique  du  rèijne  de  I^ouis  XV,  à  cotte  date.  Dès  le  35  sep- 
tembre, il  reuiercio,  de  Moulins,  les  consuls  de  Grenoble  de  leurs  compliments 
pour  sa  nomination  (Arch.  (irouolile,  A^V34).  Il  est  probable  qu'on  avait  été 
officieusement  averti  à  Grenoble  dès  la  fin  d'août,  quand  Fontanieu  abandonna 
le  poste. 
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être  massacré  le  22  juillet  1789.  En  1739,  il  avait  été  proposé  pour 
une  charge  d'intendant  des  finances  ^. 

Pendant  les  quatre  années  de  son  intendance,  il  a  travaillé  à 
l'administration  financière  de  la  province,  sous  la  direction  de 
son  oncle  Orry,  levé  des  miliciens  et  surveillé  les  logements  de 
troupes.  Gomme  ses  prédécesseurs,  il  dut  assumer  l'intendance 
d'armée  en  Italie  :  le  14  mars  1744,  il  était  désigné  pour  ce  poste, 
et  laissait  l'administration  à  Jomaron,  avec  le  titre  de  subdé- 
légué g-énéral  -. 

Le  l"  décembre  1744,  il  était  nommé  intendant  de  Paris  ^  et 
rejoignait  directement  son  poste  peu  de  temps  après. 

Son  successeur  fut  : 

Pierre-Jean-François  de  La  Porte,  qui  était  aussi  infendant  de 
Moulins.  Il  est  probable  que  sa  commission  fut  expédiée  égale- 
ment le  I"  décembre  :  la  Gazette  annonçait  sa  nomination  le 
5  décembre,  et  le  11  il  correspondait  avec  la  municipalité  de 
Grenoble*.  Il  rejoignait  à  la  fin  du  mois  ^. 

A  diverses  reprises,  il  dut  s'absenter  de  Grenoble  :  nous  ig-no- 
rons  pour  quel  motif;  mais  on  trouve,  en  1745  et  1746,  Jomaron 
exerçant  les  fonctions  de  subdélégué  général  «  pendant  l'ab- 


*  Louis-.Jean  Bertier,  marquis  de  Saiivigny-les-Bois,  était  né  le  28  mars 
1709  ;  conseiller  au  Grand  Conseil  le  12  août  1729,  maître  des  requêtes  le 
22  mai  ITSo,  il  avait  été  nommé  intendant  de  Moulins  en  juillet  1738.  Au 
départ  de  Grenoble,  il  est  nommé  à  Paris  par  commission  du  l'"'  décembre 
1744,  devient  conseiller  d'Etat  en  février  1757,  et  meurt  le  23  août  1788.  Sa 
mère  était  sœur  du  contrôleur  général  Orry.  ((îli.  de  Bertier  de  Sauvigny, 
Quelques  mois  généalogiques  sur  la  famille  de  Bertier,  Lille,  1887,  in-4°  ;  de 
Boislisle,  Mémoire  de  l'intendant  de  Paris,  p.  Lxxxvi.) 

"  L'armée  d'Italie  était  commandée  par  le  prince  de  Conti.  Ci.  Gazette  du 
14  mars  1744.  Suivant  le  duc  de  Luynes,  Bertier  a  «  fort  bien  réussi  »  dans 
cette  intendance  d'armée  {Journal,  VI,  160).  Son  dernier  acte  connu  en  Dau- 
phiné  est  du  22  février  1744  (Arch.  Isère,  O  11). 

^  Arch.  Nat.  O^  88,  p.  88. 

*  Arch.  Grenoble,  AA  34. 

°  Piorre-.Jcan-François  de  La  Porte,  chevalier,  marquis  de  Presles,  Mers, 
Saint-Cliartier,  Sarzay  et  autres  lieux,  seigneur  de  Meslay,  Saint-Fii-min.  etc., 
maître  dos  requêtes  en  1734,  avait  épousé  la  fille  de  Caumartin,  conseiller 
d'Etat  (Luynes,  Mémoires,  t.  IX,  p.  10)  ;  intendant  de  Moulins  en  septembre 
1740,  il  sera  nommé  conseiller  d'Etat  en  avril  1756. 
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sence  de  M.  Delaporto  »,  et,  en  1754,  les  mêmes  fonctions  rem- 
plies par  Joseph  de  Gallien,  avocat  au  Parlement  de  Paris  ^ 

Le  dernier  acte  connu  de  lui  est  une  ordonnance  du  9  juillet 
1701  -.  En  avril  1760,  on  avait  répandu  le  bruit  qu'il  quittait  son 
poste,  et  Turgot  avait  demandé  la  succession  ^  :  mais  c'était 
inexact.  Il  quitta,  par  démission,  dans  le  courant  de  juillet  1701  *. 

Divers  travaux  de  statistique  ont  été  faits  sous  la  direction 
de  de  La  Porte,  notamment  :  le  Dénombrement  général  de  la 
population,  en  1745%  pour  la  milice;  celui  de  1748  pour  les 
corvées  **;  un  autre,  de  date  indéterminée,  qui  forme  le  ms. 
U  5210  de  la  Bibliothèque  de  Grenoble  ^  Un  autre,  encore  plus 
soigné,  fait  en  1755,  dont  on  ;i  le  résultat  dans  le  «  Perécaire 
général  de  la  province  de  Dauphiné  »,  aux  Archives  de  l'Isère  s. 

Christophe  Pajot  de  Margheval  était  intendant  de  Limoges, 
lorsqu'il  fut  nommé  à  Grenoble,  le  15  juillet  1701  =•.  11  avait 
37  ans^".  Il  devait  rester  à  son  poste  presque  jusqu'à  la  fin  de 


'  Arch.  Isère,  G  12  et  13. 
^  Ibid.,  G  12. 

^  Lettre  de  Turgot  à  Choiseul,  22  avril  1760,  dans  Œuvres  de  Turgot,  éd. 
ScheUe,  t.  II,  p.  81. 

*  Journal  historique  du  règne  de  Louis  XV,  à  cette  date. 

''  En  voir  le  résumé  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles,  ms.  6857,  t.  III, 
p.  71  et  suiv. 

"  Cf.  de  Font-Réaulx,  Revue  de  géograpMe  alpine,  1922,  p.  439. 

^  M.  de  Font-Réaulx  croit  que  ce  ms.  donne  les  résultats  de  la  statistique 
(le  1748.  Les  arguments  de  M.  VaUentin  du  Gheylard  contre  cette  hypothèse 
(Essai  sur  la  population  des  iaillahilités,  p.  105  et  suiv.)  sont  assez  con- 
vaincants. La  question  demeure  ixjndaute,  à  mon  avis. 

*  M.  .T.  de  Font-Réaulx,  art.  cité,  p.  441,  signale  l'importance  de  ce  nié- 
moire  qui  donne  pour  toutes  les  communautés,  à  l'exception  de  celles  de  la 
subdélégation  de  Gap,  la  population,  la  distance  de  la  grande  route,  les  béné- 
fices, le  seigneur,  les  rivières,  les  communautés  religieuses  et  hôpitaux.  \'oir 
aussi  le  iiis.  R  5700  de  la  Bibl.  de  Grenoble,  étudié  par  JNI.  VaUentin  (ouv. 
cité,  p.  140-104)  et  publié  paitiellement  par  A.  Lacroix  dans  le  Bull.  Soc. 
Archéol.  Drame,  t.  X  (1870),  p.  254  et  424  (d'après  un  ex.  des  Arch.  de  la 
Drôme).  Si  les  chiffres  de  ce  document  sont  peu  dignes  de  créance,  les  autres 
renseignements  ne  manquent  pas  d'intérêt. 

'•*  Journal  hislorique...  de  Louis  XV,  à  cette  date. 

"  Né  le  27  avril  1724,  conseiller  au  Grand  Conseil  en  1745,  maître  des  re- 
quêtes en  174Î),  intendant  de  Limoges  en  mars  1753,  il  avait  éiwusé,  en  1751, 
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sa  vie,  soit  pendant  22  ans;  il  tient  donc  dans  notre  liste  le 
record  de  la  durée. 

Il  eut  à  traiter,  pendant  cette  longue  période,  de  multiples  et 
graves  affaires,  notamment  la  suppression  du  Parlement,  au 
temps  de  Maupeou,  et  son  rét-aiilissement  en  1774 1;  il  est  un 
des  rares  intendants  qui  ne  se  soient  pas  discrédités  à  leur  poste 
pendant  cette  crise.  Puis  ce  furent  les  réformes  de  Turgot,  les 
grands  travaux  publics  et  la  transformation  du  régime  des  cor- 
vées, les  crises  économiques  à  résoudre,  les  institutions  d'assis- 
tance à  créer,  le  développement  de  la  vie  intellectuelle  locale  à 
favoriser.  Enfin,  comme  ses  prédécesseurs,  il  eut  la  lourde 
charge,  à  partir  de  1764,  de  l'intendance  des  «  troupes,  fortifi- 
cations et  frontières  »  de  la  province. 

A  diverses  reprises,  pendant  ses  absences,  il  fut  remplacé  par 
un  subdélégué  général  :  en  1766,  c'est  Moisson;  en  1780  et  1781, 
c'est  Beaufort^. 

Son  intendance  se  termina  par  sa  nomination  au  Conseil 
d'Etat.  Le  4  janvier  1784,  il  reçut  ses  lettres  de  conseiller  semes- 
tre ^,  et  peu  après  il  quitta  la  province. 

Les  archives  locales  sont  relativement  pauvres  en  documents 
sur  son  administration.  Au  fonds  de  l'Intendance,  à  Grenoble, 
on  n'a  guère  que  des  ordonnances  et  des  mémoires  :  la  corres- 
pondance manque;  peut-être  la  trouvera-t-on  dans  quelques 
collections  particulières;  les  fonds  de  subdélégations,  aux  Archi- 
ves de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes,  ne  sont  pas  riches;  mais 
les  papiers  du  Parlement,  des  tribunaux,  de  l'évêché,  les  archi- 
ves municipales,  les  bibliothèques  publiques,  notamment  celle 
de  Grenoble,  peuvent  combler  ces  lacunes.  A  Paris,  la  série  H  et 


Hélène-Marie  Moreau  de  Saint-Just;  leur  fille  épousera,  en  1773,  le  comte 
de  LesseviUe.  Il  sera  fait  conseiller  d'Etat  semestre  le  4  janvier  17S4  (Arch. 
Nat.  O'  127,  pièce  43),  et  mourra  après  1790. 

^  Cf.  llabatel,  l^e  Parlement  de  Grenoble  et  les  réformes  de  Maupeoit,  Gre- 
noble, 1912,  in-S°,  et  Flammermont,  Le  chancelier  Maupeou  et  les  Parlements, 
Paris,  1S83,  in-S". 

'  Arch.  Isère,  G  15. 

»  Arch.  Nat  G'  127,  pièce  43, 

7 
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le  fonds  des  Ponts  et  Chaussées,  aux  Archives  nationales,  con- 
tiennent beaucoup  de  documents  encore  inutilisés.  De  même,  les 
Archives  de  la  Guerre  et  des  Afîaires  étrangères. 

Un  très  petit  nombre  de  ces  documents  ont  été  publiés  jus- 
qu'ici :  nous  connaissons  les  notes  prises  par  Pajot  pendant  une 
tournée  dans  l'Oisans  et  le  Briançonnais,  qu'a  éditées  M.  Guil- 
lemin  i,  et  son  Mémoire  sur  la  situation  du  Dauphiné  en  1778, 
partiellement  publié  par  H.  de  Terrebasse  ^.  Quelques  autres 
lettres  ou  mémoires  se  trouvent  dans  diverses  études  d'histoire 
losale  3,  mais  ne  suffisent  pas  à  nous  faire  connaître  toute 
l'activité  de  ce  remarquable  administrateur. 

Gaspard-Louis  Gaze  de  la  Bove*  fut  le  dernier  intendant  de 
la  province.  Nommé  par  commission  du  7  janvier  1784  s,  il  ve- 
nait de  l'intendance  de  Bretagne,  qu'il  occupait  depuis  plus  de 
dix  ans. 


'  Tournée  d'un  intendant  dans  le  Haut-Dauphiné  en  juillet  1162,  vas.  inédit 
de  Pajot  de  Marcheval,  publ.  par  P.  GuUlemui,  dans  VAnmiairc  du  Chih 
Alpin  français,  1898,  p.  515-M3. 

-  «  Mémoire  envoyé  à  M.  de  Courteille,  secrétaire  d'Etat...,  par  M.  Christophe 
dr>  Pajot  de  Marcheval,  intendant  de  la  province,  en  1778  »,  fragments  con- 
cernant les  élections  de  Valence  et  Montélimar,  et  les  manufactures,  publiés 
d'après  un  ms.  du  château  de  Terrebasse,  par  H.  de  Terrebasse,  dans  Bull. 
Soc.  Archéol.  de  la  Drame,  t.  LV  (1921),  p.  131-141. 

^  Voir  par  ex.  A.  Champollion-Figeac,  Chroniques  dauphinoises,  surtout  le 
t.  III  {L'Ancien  régime  et  la  Révolution  \n50-n9.'i],  N'ienne,  1884)  ;  E.  Ai> 
haud,  Histoire  des  protestants  du  Dauphiné,  t.  III  ;  Prudhomme,  Histoire  de 
Grenoble,  chap.  XVIII  et  XIX;  ReviUout,  L'ancienne  Académie  delphinale  et 
la  hihliothèquc  puhliquc  de  Grcnohle,  Grenoble,  1859,  etc.,  et  divers  articles 
dos  périodiques  locaux  :  Revue  du  Dauphiné,  Bulletin  de  l'Acadé^nie  delphi- 
nale, Bulletin  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère,  Bulletin  de  la  Société 
d'Etudes  des  Hautes-Alpes,  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  de  la  Drôme... 

*  Gaspard-I>ouis  Cazc,  baron  de  La  Bove,  appartenait  à  une  famille  d'an- 
cienne noblesse,  qui  avait  fourni  de  nombreux  magistrats,  notamment  au  Par- 
lement de  Toulouse  et  à  la  Chambre  des  Comptes  de  Montpellier;  son  gi*and- 
père  était  fermier  général,  son  père  avait  été  intendant  d'Auch  (1744-1749), 
puis  de  Champagne  (de  janvier  1749  à  sa  mort,  en  novembre  1750) .  Maître  des 
lequêtes  eu  1765,  il  avait  été  nommé  intendant  de  Bretagne  en  novembre  1774. 
(Cf.  l'état  de  ses  sen'ices  en  tête  de  son  compte  rendu  du  22  août  1790,  men- 
tionné paus  bas.) 

"  Gazelle  du  9  janvier. 
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Outre  l'intendance  de  la  province,  il  eut  celle  des  troupes  et 
fortifications  de  Dauphiné,  au  moins  en  1789. 

Dès  son  arrivée,  il  demanda  à  ses  subdélégués  des  «  mémoires 
pour  connaître  dans  le  plus  grand  détail  tout  ce  qui  tient  aux 
différentes  branches  d'administration  ^  »,  voulant  connaître  à 
fond  son  département.  Voici  comment  il  sera  noté  au  ministère, 
en  juillet  1788  :  «  Honnête  homme,  doux,  mais  faible,  lié  avec 
la  province,  ayant  son  fils  conseiller  au  Parlement,  s'étant  fait 
Dauphinois,  voulant  plaire  et  être  aimé.  Sa  Majesté  est  dans  les 
dispositions  de  le  rappeler,  mais  Elle  ne  l'a  pas  voulu  dans  ce 
moment  -.  » 

Les  six  années  de  son  intendance  ont  été  remplies  par  tant 
d'événements  qu'il  est  impossible  de  les  résumer  convenable- 
ment ici.  Il  a  lui-même  exposé  son  œuvre  dans  un  important 
mémoire  du  22  août  1790  intitulé  :  «  Compte  que  rend,  en  exé- 
cution du  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  28  décembre  1789, 
sanctionné  par  le  Roi  le  20  avril  1790,  Gaspard-Louis  Gaze,  de 
son  administration  dans  l'intendance  de  Dauphiné"  ».  Voici  les 
principaux  articles  de  ce  mémoire,  déjà  utilisé  et  partiellement 
publié  par  divers  historiens  modernes  : 

Services  de  l'intendance;  —  tailles;  —  vingtièmes;  —  capi- 
tation;  —  dons  gratuits;  —  charges  locales  des  communautés; 
— ■  soulagements  et  secours  accordés  à  la  province  de  1761  à 
1783;  —  agriculture;  —  bois  et  biens  communaux;  —  haras;  — 
vers  à  soie;  —  pépinières;  —  commerce  et  manufactures;  — 
grandes  routes  et  'communications  particulières;  —  établisse- 
ments relatifs  à  divers  objets  d'utilité  publique  (incendies;  éco- 
les de  chirurgie;  cours  d'accouchement;  cours  de  botanique; 
école  de  dessin). 


'  Lettre  du  subdélégué  Fan  tin  aux  consuls  de  (îuillestre,  du  8  août  17S4, 
citée  dans  P.  Guillaume,  Inventaire  des  Arch.  de  Guillestre,  p.  261. 

-  Instructions  au  maréchal  de  \'aux,  envoyé  en  Daupliiué,  publiées  dans 
Brette,  Recueil  de  documents  relatifs  à  la  convocation  des  Etats  généraux,  t.  I, 
p.  472. 

^  Arch.  Isère,  C,  31  feuillets,  avec  signature  autogi-aphe.  Cf.  une  copie, 
de  la  main  de  l'ilot,  Bibl.  Grenoble,  li  7900,  n"  225. 
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Gaze  de  la  Bove  a  repris  quelques  points  de  cet  écrit  dans 
un  mémoire  du  6  frimaire  an  XI  adressé  à  Ladoucette,  préfet 
des  Hautes-Alpes,  pour  lui  exposer  les  améliorations  qu'il  ju- 
geait uliles  dans  la  région  :  ce  mémoire  vient  d'être  utilement 
publié  par  M.  Fauchera 

Déjà  en  1787  il  avait  résumé  ses  projets  soumis  aux  ministres 
pour  améliorer  l'agriculture  en  Dauphiné  -  et  fait  dresser  un 
tableau  des  manufactures  de  son  département  3. 

Mais  il  fut  surtout  occupé  par  les  troubles  de  la  province  en 

1787,  par  l'installation  de  l'assemblée  provinciale  et  de  la  com- 
mission intermédiaire,  auxquelles  il  remit  une  partie  de  ses 
attributions.  «  Le  nouvel  ordre  d'administration  qui  s'établit  en 
Dauphiné,  écrit-il  au  contrôleur  général  le  4  février  1789,  devait 
nécessairement  diminuer  les  détails  dont  je  suis  chargé,  je  vais 
me  trouver  borné  à  une  surveillance  générale,  dont  j'aurai  soin 
de  mettre  fidèlement  les  résultats  sous  vos  yeux...  *.  » 

On  trouvera  l'histoire  de  ces  événements  dans  les  ouvrages 
spéciaux,  dont  Maignien  a  dressé  la  bibliographie^,  et  notam- 
ment dans  les  Procès-vei-haux  des  assemblées  générales  des  Irais 
ordres  et  des  Etais  généraux  du  Dauphiné  tenues  à  Romans  en 

1788,  réimprimés  à  l'occasion  du  Centenaire,  Lyon,  1888.  in-i"; 
les  Chroniques  Dauphinoises  d'Aimé  Champollion-Figeac  ^,  qui 


^  Faucher,  Les  traditions  adininistratires  de  la  fin  du  XVIfl''  siècle  chez  un 
préfet  du  premier  Empire,  dans  Notices,  ouvrages  et  documents  publics  par  le 
Comité  des  travaux  historifjues,  fasc.  ^'11,  p.  105  et  suiv. 

-  Kil)l.  (îiouoble,  X  2oOo,  11  feuilk'ts.  Voici  les  iiriucipaux  articles  traités  : 
Diininutiou  du  prix  du  sol.  —  Rentes  en  jyi'aius  et  en  argent.  — -  Subliastatious 
et  lijqiotlièques.  —  Pâturages  et  bois  communaux.  —  Dévastation  des  bois.  — 
Animaux  domestiques. 

^  Rapiiorts  des  inspecteurs  du  commerce,  i)ul)liés  par  Bcrriat-Saint-Prix  dans 
l'Annuaire  statistique  de  l'4sère,  an  XII,  p.  loO  et  suiv. 

'  Voir  toute  la  lettre,  itubliw  dans  :  ('hami)o]liou-Figeac,  Chroniques  dmijihi- 
noises,  IV;   Les  Etats  du  Dauphiné  et  la  Révolution,  1887,  p.  12(5. 

•''  E.  JMaignien,  liililiof/raphie  historique  du  Dauphiné  pendant  la  Révolution 
fiançaise,  1787-l.SOr>,  Grenoble,  1801-1.893,  3  vol.  in-8",  au  t.  I. 

°  Surtout  aux  deux  derniers  volumes,  portant  .sur  la  ])ériode  1750-171)1,  et 
publi<'>s  en  1884  et  1887.  Les  pièces  justificatives  annoncées  au  premier  d'entre 
eux  n'ont  pas  paru. 
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publient  beaucoup  de  lettres,  rapports  et  discours  de  Gaze  de 
la  Bove;  le  Journal  pour  servir  à  l'histoire  du  XVÏII'  siècle, 
publié  par  Sabiii-Tournal  i;  les  Documents  historiques  sur  les 
origines  de  la  Révolution  dauphinoise  de  1788,  publiés  par 
Prudhomme  et  Maignien  à  l'occasion  du  Centenaire  (Grenoble. 
1888,  in-8°);  les  Affiches,  annonces  et  avis  divers  du  Dauphiné, 
qui  continuèrent  à  paraître  jusqu'au  17  juillet  1702 -;  les  études 
de  F.  Faure  sur  Les  assemblées  de  Vizille  et  de  Romans  (Gre- 
noble, 1887),  de  Dufayard  sur  la  Journée  des  Tuiles^,  de  Oha- 
brand  sur  Briançon  pendant  la  Révolution*. 

Enfin,  un  complément  indispensable  de  documentation  sur 
l'état  de  la  province  à  la  veille  de  la  Révolution  est  fourni  par 
l'Enquête  de  la  commission  intermédiaire  des  Etats  du  Dau- 
phiné, en  février  1789. 

Cette  enquête,  portant  sur  toute  la  situation  économique  du 
pays,  paraît  bien  avoir  été  générale  :  sans  doute  toutes  les  com- 
munautés, sauf  celles  du  Briançonnais,  ont  répondu.  La  partie, 
relative  au  département  des  Hautes-Alpes  a  été  publiée  par 
l'abbé  Guillaume  5;  celle  de  la  Drôme  va  l'être  par  M.  de  Font- 
Réaulx;  quant  à  celle  de  l'Isère,  on  ne  sait  ce  qu'elle  est  devenue. 

Gaze  de  la  Bove,  comme  la  plupart  des  autres  intendants,  est 


'  5  vol.  in-S",  Paris,  178S-1780  ;  Maignien,  Bibliographie,  n"  28. 

"  Hebdomadaire,  in-t",  jusciu'au  10  août  178i>;  bi-hebdomadaire  ensuite  jus- 
qu'au 22  novembre  1789;  tri-hebdomadaire  à  la  fin.  Voir  sur  ce  journal, 
H.  Rous.set,  La  presse  à  Grenoble  :  histoire  et  physionomie  (1700-1900),  Gre- 
noble, 19(X),  in-S»,  p.  2-4. 

'  Rente  historique,  t.  XXXV  (1S.S.S),  p.  30.5. 

'  ISull.  t<oc.  Etudes  des  Hautes-Alpes,  ISTJO-lSDl." 

■  h'erueil  des  réponses  faites  par  les  communautés  de  l'Election  de  Gap..., 
publié  par  P.  (iuillaurae  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  l'histoire 
économique  de  la  Révolution,  1908,  in-S".  —  En  tête,  p.  ix,  est  publié  le  ques- 
tionnaire de  la  commission.  —  (Complément,  relatif  aux  communautés  du 
Champsaur  et  du  Valtçaudemar  (ancienne  élection  de  Grenoble),  publié  par  le 
même,  dans  Bull.  Soe.  Etudes  des  Hautes-Alpes,  1912,  p.  1,  IOÎj  et  214.  —  Voir 
aussi  le  mémoire  du  subdélégué  Delafont,  sur  la  subdélégatiou  de  Gap,  en 
1784,  publié  par  .7.  Roman,  ihid.,  1899,  p.  73,  et  1900,  p.  19,  et  à  part,  et  le 
mémoire  du  subdélégué  de  Briançon  à  la  même  date,  ms.  Bibl.  Grenoble, 
U  5206. 
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resté  à  peu  près  inerte  au  milieu  de  ces  troubles  :  dépouillé 
d'une  partie  de  son  pouvoir,  tant  par  l'autorité  militaire  que  par 
l'assemblée  provinciale,  blessé  par  l'hostilité  générale  de  la  po- 
pulation contre  les  intendants,  «  suppôts  de  la  tyrannie  »,  il 
paraît  avoir  cherché  à  s'effacer  toujours  le  plus  possible  ^,  se 
retirant  même  à  Paris  au  début  de  1789. 

La  fm  de  ses  fonctions  fut  déterminée  par  le  décret  du  28  dé- 
cembre 1789,  qui  spécifiait  que  les  intendants  cesseraient  d'exer- 
cer le  jour  où  les  directoires  des  départements  entreraient  en 
activité.  Or  le  directoire  de  l'Isère  fut  constitué  le  26  juillet, 
celui  des  Hautes- Alpes  le  6  août  et  celui  de  la  Drôme  le  14  août 
1790  -.  C'est  donc  alors  seulement  qu'officiellement  il  a  terminé 
sa  mission. 

Mais  la  liquidation  des  affaires  en  cours  et  la  nécessité  de 
transmettre  les  archives  aux  nouveaux  administrateurs,  fort  peu 
versés  dans  le  détail  de  leurs  fonctions,  retint  les  commis  de 
l'intendance  dans  leurs  bureaux  jusqu'au  20  janvier  1791 3,  et 
c'est  seulement  le  1"  mars  suivant  qu'était  rédigé  le  rapport  des 
commissaires  des  trois  départements  sur  la  liquidation  des  affai- 
res de  l'intendance  *. 


*  On  lui  attribue  soit  la  rédaction,  soit  au  moins  l'inspiration  d'une  bro- 
chure de  polémique  de  1787,  les  Réflexions  d'un  patriote  dauphinois  sur  le  nou- 
veau plan  d'administration  du  gouvernement  (Maignien,  Bibliographie..., 
n"  180),  mais  c'est  la  seule  parmi  les  centaines  qui  parurent  alors. 

"  Prudliomme,  Les  Archives  de  l'Isère,  p.  1. 

^  ^Mémoire  des  commis  de  l'intendance  aux  administrateurs  du  département 
de  l'Isère  pour  demander  le  règlement  de  leurs  appointements,  février  1701, 
Arch.  Isère,  C  (non  classé).  Une  autre  note,  anonyme,  du  même  dossier,  dit 
que  «  la  ci-devant  intendance  est  restée  en  fonctions  jusqu'au  1'^^''  janvier 
1791  ». 

*  Rapport  imprimé,  ibid. 
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CONTRIBUTIONS 

A  LA  CONNAISSANCE  DU  TERRAIN  IIOUILLER 

DE  LA  ZONE  INTRAALPINE  FRANÇAISE 


Études  exécutées  sous  la  direction 


de  ^M.  KILIAN, 

GoUaboiateur  principal  au  Service  de  la  Carie  géolugi(|ue 
de  France 


Par  Fernand  BLANGHET, 
Léon    MORET    et    Edouard    ROCH, 

GoUaboraleurs  auxiliaires. 


INTRODUCTION 


Les  conditions  économiques  nées  de  la  guerre  ont  attiré  l'at- 
tention d'une  façon  toute  particulière,  pendant  quelques  années, 
sur  les  combustibles  minéraux  des  Alpes  françaises  et  en  parti- 
cidier  sur  les  terrains  houillers  de  nos  régions  intraalpines  : 
Briançonnais,  Maurienne  et  Tarentaise,  qui  contiennent  des 
gisements  d'Anthracite  dont  le  total  peut  s'élever  à  plusieurs 
millions  de  tonnes  ^. 


^  Voir  W.  KiLiAN,  Rapport  sur  le  ierraîn  lioidller  des  sones  intraalpines 
françaises  {Briançonnais,  Maurienne,  Tarentaise)  et  en  particulier  sur  les 
dépôts  anihracifcres  de  la  Tarentaise  (allure  probable  des  assises,  extension, 
valeur  en  combustible).  (Grenoble,  iuip.  !>.  Aubert,  lOlî),  02  p.,  fig:ures,  carte 
et  pi.,  et  liste  bibliographique.) 
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La  répartition  et  l'allure  des  couches  qui  constituent  ce  ter- 
rain houiller  intraalpin  étant  irrégulières  et  mal  connues  dans 
leurs  détails,  il  a  paru  à  M.  Paul  Gorbin  qu'il  y  aurait  quelque 
utilité  à  explorer!  avec  soin  la  «  zone  houillère  »,  c'est-à-dire 
la  portion  de  nos  Alpes  comprise  entre  le  col  des  Ayes,  au  Sud 
de  Briançon,  et  le  col  du  Petit-Saint-Bernard,  dont  le  sous-sol 
est  presque  entièrement  formé  par  les  assises  houillères,  de 
déterminer  exactement  l'allure  de  ces  assises,  les  dislocations 
qu'elles  ont  subies,  d'y.  disting-uer  les  bandes  «  stériles  »  et  les 
régions  «  productives  »,  c'est-à-idire  riches  en  couches  d'An- 
thracite, et  de  reporter  sur  des  cartes  à  grande  échelle  (Plans 
directeurs  au  20.000"  du  Ministère  de  la  Guerre)  les  résultats 
ainsi  obtenus. 

Grâce  aux  subsides  généreusement  mis  à.  ma  disposition  par 
M.  Gorbin,  ce  programme  a  été  en  partie  réalisé  sous  ma  direc- 
tion par  MM.  Blanchct,  Moret  et  Roch,  collaborateurs  au  Service 
de  la  Garfe  géologique  détaillée  de  la  France,  qui  ont  elï'ectué 
pendant  les  mois  d'été  de  1920,  1921  et  1922  des  levés  et  des 
observations  sur  le  terrain,  en  vue  de  dresser  la  Cartr  âélaiUée 
au  20.000"  de  la  zone  houillère  inlraalpine  française. 

Le  présent  travail  contient  les  premiers  résultats  de  ces  explo- 
rations; il  est  destiné  à  servir  de  comAientaire  explicatif  à  la 
carte  détaillée,  dont  l'achèvement  et  la  publication  seront  d'une 
grande  utilité  pour  l'orientation  et  l'exécution  des  recherches  et 
exploitations  minières,  lorsque  les  conditions  économiques  et 
les  progrès  de  la  technique  permettront,  comme  j'en  ai  la  con- 
viction, de  développer  sur  une  plus  grande  échelle  l'utilisation 
des  Anthracites  alpins  tant  décriés  jusqu'à  ces  dernières  années. 

W.    KiLIAN. 
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SUR  L'AVENIR  DES   ANTHRACITES  INTRAALPINS  ^ 

Par  MV.  KILIAN, 

Membre   de    l'Institut. 


Il  existe,  dans  les  vallées  intérieures  des  Alpes  françaises 
(Briançonnais,  Maurienne,  Tarentaise),  des  réserves  considéra- 
bles de  combustibles  minéraux  sous  la  forme  de  charbons  an- 
thraciteux  d'une  teneur  en  cendres  très  variable  et  parfois  assez 
forte,  mais  d'un  pouvoir  calorifique  souvent  élevé. 

Des  expériences  récentes  du  plus  haut  intérêt  ont  montré  que 
l'emploi  de  la  pulvérisation  et  de  l'insufflation  dans  les  foyers 
permettait  d'obtenir  avec  ces  charbons  alpins  un  rendement 
calorifique  très  intéressant  et  cette  constatation  semblait  ouvrir 
à  l'exploitation  de  ces  «  Anthracites  des  Alpes  »  des  perspectives 
encourageantes  ^. 

Malheureusement,  des  dislocations  intenses,  et  en  particulier 
des  phénomènes  de  charriages  de  grande  amplitude,  ont  —  sauf 
en  quelques  rares  points  privilégiés  —  affecté  la  plus  grande 
partie  de  nos  terrains  carbonifères;  les  couches  de  charbon, 
jadis  continues,  ont  été  laminées,  souvent  broyées  et  ont  pris 


*  Ces  considérations  ont  été  publiées  dans  les  Alpes  Economiques,  Grenoh 
ble,  1922  (janvier). 

'  Voir  a  ce  sujet  une  série  d'articles  récents  de  MM,  Gojon,  Moulinié,  ainsi 
que  d'intéressantes  indications  sur  la  mise  au  point  d'un  procédé  de  substitution 
du  charbon  pulvérisé  au  coke  dans  la  fabrication,  de  l'acier  {Echo  des  Mines 
et  de  la  Métallurgie,  20  février  1923). 
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dans  beaucoup  de  cas  une  allure  «  en  chapelet  »  qui  a  fait 
disparaître  leur  continuité  et  rend  leur  exploitation  et  leur  repé- 
rage fort  difficiles. 

Il  est  illusoire,  à  mon  sens,  d'essayer  de  trouver  la  «  loi  «  de 
ces  accidents  dans  lesquels  la  plasticité  de  certains  bancs,  la 
résistance  et  la  massivité  d'autres  assises,  ainsi  que  la  diver- 
sité et  la  multiplicité  des  poussées  et  des  dislocations  locales 
qu'elles  ont  subies  jouent  un  rôle  extrêmement  complexe.  Il 
convient,  en  outre,  de  remarquer  que,  sur  le  flanc  des  grandes 
vallées,  des  perturbations,  dues  à  la  «  poussée  au  vide  »,  de 
l'ordre  de  celles  que  M.  Lugeon  a  récemment  décrites  sous  le 
nom  de  «  balancement  des  couches  »  dans  la  région  du  Mont- 
Blanc  et  des  Aiguilles-Rouges,  sont  venues  s'ajouter  aux  acci- 
dents plus  anciens  et  achèvent  de  désorienter  lUi  observateur 
superficiel. 

L'erreur  fondamenlale  commise  jusqu'à  ce  jour  dans  l'exploi- 
tation des  anthracites  intraalpins  consiste  dans  la  persistance 
regrettable  avec  laquelle  ces  dislocations  de  divers  ordres  ont 
été  systématiquement  méconnues  par  les  exploitants  et  les  tech- 
niciens, et  dans  la  façon  fâcheuse  avec  laquelle  on  s'est  obstiné 
à  leur  appliquer  des  méthodes  importées  des  bassins  houillers 
dans  lesquels  les  couches  charbonneuses  n'ont  subi  que  des  dé- 
formations incomparablement  moins  intenses  et  peuvent  être 
suivies  avec  moins  de  difficultés. 

Partant  du  principe  que  les  anthracites  de  nos  Alpes  forment 
pratiquoniont  une  série  d'amas  discontinus  dans  lesquels  il  est 
à  peu  près  impossible  de  reconnaître  la  continuité  des  couches 
primitives  et  qu'ils  doivent  être  exploités  comme  on  exploite  des 
minerais  en  poches,  des  amas  de  Bauxite  ou  des  cavités  rem- 
plies de  phosphates  de  chaux,  il  con viendrait,  semble-t-il,  (rem- 
ployer la  méthode  suivante  : 

a)  Distinguer  d'abord  des  zones  fertiles  et  des  zones  slcriles 
dans  le  terrain  houilîer  des  Alpes,  et  les  délimiter  bien  exacte- j 
ment; 

b)  Dans  les  zones  reconnues  fertiles  ou  «  productives  »,  leâj 
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seules  qui  méritent  une  exploration,  ne  pas  s'attacher  aux  par- 
ties voisines  de  la  surface,  qui  sont  fréquemment  atteintes  par  le 
«  balancement  des  couches  »,  mais  pénétrer  plus  avant  dans 
l'intérieur  des  massifs  montagneux  et  ouvrir,  pour  ainsi  dire  au 
hasard,  de  grandes  galeries  (ou  travers-bancs)  de  base  traver- 
sant chaque  zone  productive,  sans  s'attacher  à  suivre  isolément 
chaque  couche  de  charbon  et  à  en  reconnaître  dans  leurs  détails 
les  multiples  contournements. 

De  tels  travers-bancs,  au  moyen  desquels  on  réaliserait  une 
«  sorte  de  drainage  méthodique  de  la  zone  fertile  »,  couperaient 
nécessairement  sur  leur  parcours  une  série  d'amas  et  de  tron- 
çons de  couches  plus  ou  moins  discontinues  de  charbon,  qu'il 
serait  aisé  d'explorer  et  d'exploiter  par  des  galeries  latérales, 
des  descenderies,  etc.,  la  galerie  de  base  servant  toujours  à 
l'évacuation  du  combustible. 

Je  suis  convaincu  qu'en  multipliant,  à  divers  étages,  dans  la 
masse  de  nos  chaînes  montagneuses  houillères  de  Tarentaise 
et  de  Maurienne,  un  tel  réseau  de  galeries,  il  serait  possible 
d'extraire  une  très  grande  partie  des  millions  de  tonnes  d'an- 
thracite qu'elles  renferment. 

n'appartient  d'ailleurs  aux  techniciens  de  l'Art  des  Mines  ^, 
auxquels  je  prends  la  liberté  de  soumettre  ces  quelques  ré- 
flexions, de  préparer  ou  d'instituer  une  méthode  d'exploitation 
plus  appropriée  à  l'allure  discontinue  et  «  en  chapelet  »  des 
gisements  de  charbons  alpins  que  celle  qui,  sous  le  prétexte 
de  suivre  des  couches  sans  cesse  contournées,  reployées,  tour 
à  tour  amincies,  laminées  ou  renflées  en  amas,  a  conduit  à  tant 
de  dispendieuses  et  coijteuses  désillusions. 

W.  K. 


^  J'apprends  que  l'ingénieur  Moulinié,  profitant  de  l'exiîérience  acquise  au 
cours  de  plusieurs  années  d'exploitation  des  gisements  de  Tarentaise  jointe  ù 
une  préparation  géologique  approfondie,  a  résumé  dans  un  important  travail 
actuellement  sous  presse  de  précieuses  indications  sur  l'allure  des  Anthracites 
intraalpins  et  l'exposé  d'une  méthode  d'exploitation  adaptée  à  cette  allure  si 
particulière. 
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II 

HISTORIQUE 

De  même  que  pour  la  Bibliographie,  nous  renvoyons  le  lecteur, 
pour  ce  qui  concerne  l'historique  des  travaux  parus  avant  1904 
sur  le  terrain  houiller  des  Alpes  françaises  ^,  au  Mémoire  sur  les 
Alpes  occidentales  de  MM.  Killan  et  Révil.  Ces  savants  auteurs 
ont  nettement  délimité  le  terrain  houiller  des  formations  géolo- 
giques qui  le  surmontent  et  en  ont  distingué  des  assises  bigar- 
rées qu'au  col  de  la  Ponsouinière,  Gh.  Lory  y  avait  incorporées 
et  qu'ils  ont  attribuées  au  Permien.  Les  empreintes  végétales 
recueillies  en  différentes  localités  leur  font  rattacher  l'âge  du  \ 
Houiller  intraalpin  au  Westphalien,  en  s'appuyant  sur  la  pré-  i 
sence  de  Sphenopteris  Essinghi  Andr.  aux  Gardéoles,  près  de  ^ 
Briançon.  Toutefois,  c'est  au  commandant  Pussenot  que  revien-  | 
dra  l'honneur  de  montrer  qu'il  s'agissait  là  de  WestphaJien  | 
moyen,  grâee  à  sa  découverte  du  Nevropteris  Schlehani  Stur  f 
(1-2),  à  l'exception  des  assises  terminales  qui  doivent,  d'après  le  ^ 
même  auteur,  être  rapportées  au  Westphalien  supérieur.  Il 

A  ce  sujet,  M.  Kilian  (9)  ne  croit  pas  qu'on  puisse  prétendre  % 
à  l'existence  d'une  lacune  entre  le  Houiller  et  le  Permien;  la  ffi 
disparition  du  Stéphanien,  lorsqu'on  la  constate,  étant  due  en  '^. 
partie  à  des  étirements  mécaniques.  'r 

Les  bellps  études  de  MM.  Kilian  et  Pussenot  (4-5-6)  sur  la     j 
tectonique  de  la  région  sont  d'ailleurs  fondamentales  si  l'on  veut   /• 
comprendre  l'allure  souvent  désordonnée  des  couches  anthraci-    \ 
fères. 


*  Kilian  et   Révil,   Les  Alpes   occidentales   (Mémoires  du    Service  de  la. 
Carte  géologique  de  France),  t.  I,  p.  505  et  suivantes. 
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L'utilisation  industrielle  des  combustibles  minéraux  a,  d'autre 
part,  attiré  l'attention  de  nombreuses  personnalités. 

M.  Gabriel-A.  Maillet  (8),  se  basant  sur  les  données  déjà  four- 
nies par  les  g"éologues,  expose  les  conditions  dans  lesquelles  se 
présente  l'anthracite  et  étudie  les  moyens  qui  nous  sont  offerts 
pour  utiliser  ces  richesses. 

M.  Moulinié  (13),  après  s'être  demandé  si  l'on  doit  abandonner 
sans  espoir  de  retour  l'exploitation  des  combustibles  d'assez 
mauvaise  qualité  et  si  l'on  ne  peut  pas  en  tirer  un  meilleur 
rendement,  fait  remarquer  justement  que  des  expériences  ré- 
centes ont  montré  que,  une  fois  pulvérisé  et  insufflé  dans  les 
foyers,  cet  anthracite  a  un  rendement  d'autant  meilleur  que  le 
charbon  considéré  se  montre  plus  rebelle  à  la  combustion  ordi- 
naire. 

Enfin  M.  Kilian  (11-12)  pense  que  l'emploi  de  procédés  d'ex- 
ploitation mieux  adaptés  à  l'allure  géologique  tourmentée  des 
assises  houillères  intraalpines,  l'application  de  méthodes  de 
combustion  nouvelles  permettront  de  tirer  un  parti  avantageux 
des  millions  de  tonnes  de  combustibles  enfouies  dans  notre  sol. 


98  VV.   KILIAN,   F.  BLANCHET,   L.   MORET  ET   E.   ROCH. 


III 

BIBLIOGRAPHIE 
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IV 

ETUDES  GÉOLOGIQUES  SUR  LE  TERRAIN  HOUILLER 
DES  RÉGIONS  INTRAALPINES 

(Zone  du  Brianconnais). 

A.  —  Campagne  1920. 

Par  F.  BLANGHET, 

Préparateur  de  Géologie  et  Minéralogie  à  la  Faculté  des  Sciences 

de  Grenoble, 

Collaborateur  au  Service  de  la  Carte  géologique  de  France. 


Généralités.  —  L'extension  du  terrain  houiller  dans  les  Alpes 
françaises  est  bien  connue  et  plusieurs  savants  ont  déjà  précisé 
ses  limites  ^. 

Il  y  a  lieu,  d'après  les  derniers  résultats  publiés,  de  distinguer, 
au  point  de  vue  de  la  disposition  générale  de  ce  terrain,  deux 
zones  bien  difîérentes  : 

1"  Houiller  des  zones  externes,  comprenant  les  dépôts  houil- 
1ers  situés  en  deliors  de  la  zone  intraalpine  et  généralement 


'  Feuille  de  Briangon  de  la  Carte  géologique  détaillée  de  la  France  au 
80.000-  (1900). 

KiLiAN  et  RÉviL,  Etudes  géologiques  sur  les  Alpes  occidentales,  tomes  I 
et  II  (surtout  t.  II)  (Mém.  p.  serv.  à  l'expl.  de  la  Carte  géol.  de  FVance,  Minis- 
tère des  Trav.  publics.  Paris,  Inipr.  Nat.). 

Voir  aussi  W.  Kilian,  Rapport  sur  le  terrain  houiller  des  zones  intraal- 
pines  françaises.  (Grenoble,  Aubert,  1919.) 
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disposés  en  synclinaux  plus  ou  moins  étirés  dans  les  massifs 
cristallins;  le  plus  connu  et  aussi  île  plus  important  et  le  moins 
disloqué  de  ces  affleurements  est  le  «  Bassin  de  La  Mure  »,  dont 
la  structure  détaillée,  malgré  les  nombreux  travaux  de  mines 
dont  il  a  fait  l'objet,  n'a  pas  encore  été  établie  d'une  façon  défi- 
nitive. 

Dans  foute  cette  zone,  il  convient  de  se  rappeler  que,  d'après 
les  résultats  certains  des  études  géologiques,  il  est  admis  par  ^ 
tous  les  géologues  qu'après  le  dépôt  des  couches  anthracifères 
et  avant  la  formation  des  dépôts  triasiques,  le  Houiller  a  subi 
les  effets  d'un  premier  plissement,  le  plissement  hercynien.  Les 
plis  ainsi  formés  ont  subi  un  décapage  important  et  il  en  résulte 
que  les  sédiments  houillers  ont  disparu  en  on  grand  nombre  de 
points  et  n'ont  été  conservés  que  dans  les  replis  synclinaux;  les 
dépôts  de  l'époque  secondaire  (Trias  et  Lias)  ont  ensuite  recou- 
vert cet  ensemble  en  discordance. 

Enfin,  sous  l'effet  du  mouvement  alpin,  l'ensemble  des  assises 
cristallines,  houillères  et  secondaires  a  été  de  nouveau  plissé 
et  la  chaîne  de  montagnes  ainsi  formée  a  été  une  troisième  fois 
soumise  à  l'action  des  agents  d'érosion. 

De  l'interférence  de  ces  divers  mouvements,  il  résulte  une 
disposition  complexe  et  les  recherches  de  charbon  présentent 
souvent  de  graves  difficultés  dans  toute  cette  zone;  le  choix  des 
points  où  doivent  être  exécutés  avec  quelque  chance  de  succès 
des  sondages  en  vue  de  ces  recherches  doit  être  fait  avec  beau- 
coup de  soin  et  basé  sur  une  étude  minutieuse  de  la  disposition 
des  plis  dans  la  région  que  l'on  se  propose  d'étudier. 

Dans  toute  cette  partie  des  Alpes,  les  travaux  des  géologues 
ont  permis  d'établir  le  tracé  des  replis  synclinaux  anciens  (her- 
cyniens) dans  lesquels  les  dépôts  houillers  ont  été  conservés; 
MM.  Kilian  et  Lory,  en  particulier,  ont  montré  que  l'on  peut  y 
distinguer  deux  bandes  principales  : 

a)  Une  bande  orientale  située  sur  le  lïanc  de  la  chaîne  cris- 
talline de  Belledonne  et  comprenant  notamment  les  gisements 
de  Pierre-Ghâtel,  de  Saint-Mury,  de  la  Boutière,  etc.; 
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h)  Une  bande  occidentale  comprenant  les  lambeaux  houillers 
plus  importants  de  La  Mure  et  de  La  Motte-d'Aveillans. 

Tous  ces  dépôts  houillers  appartiennent  à  l'étage  stéphanien 
(Houiller  supérieur),  ainsi  que  l'a  montré  l'étude  de  la  flore. 

2"  Houiller  intraalpin.  —  Le  Houiller  intraalpin,  très  puissant 
dans  les  hautes  vallées  alpines,  se  poursuit  sans  discontinuité 
du  col  des  AyeS;  au  Sud  de  Briançon,  au  Petit-Saint-Bernard, 
sur  les  confins  de  la  Tarentaise  et  de  l'Italie. 

Il  difYère  du  Houiller  des  zones  externes  par  deux  caractères 
essentiels  : 

a)  Les  terrains  qui  le  recouvrent  (Trias,  Lias)  sont  en  concor- 
dait ce  avec  lui; 

h)  La  flore  qui  a  été  recueillie  dans  ces  dépôts  montre  qu'ils 
sont  plus  anciens  que  les  dépôts  houillers  des  zones  'externes. 

M.  Kilian  y  avait  signalé  en  effet  le  Sphenopteris  Essinghi 
Andr.  du  Wcstphalien,  mais  l'âge  précis  de  cette  formation  a  été 
fixé  pour  la  première  fois  pa-r  M.  le  commandant  Pussenot  qui, 
grâce  à  la  découverte  de  végétaux  fossiles  caractéristiques  et 
notamment  de  Nevro])teris  Schlehani  Stur,  a  montré  que  ces 
dépôts  appartiennent  en  grande  partie  au  Westphalien  moyen. 

Dans  le  Briançonnais,  le  niveau  westphalien  a  seul  été  si- 
gnalé jusqu'à  présent,  mais  en  Maurienne  et  en  Tarentaise 
M.  Pussenot  a  montré  la  coexistence  du  Westphalien  et  du 
Stéphanien. 

La  découverte  du  Westphalien  dans  la  zone  du  Bi'ianeonnais 
a  d'ailleurs  permis  de  confirmer  que  les  Préalpes  du  Ghablais 
(seul  point  des  Alpes  françaises  où  étaient  alors  connus,  d'après 
M.  Fjiig(M)ti,  les  dépôts  westphaliens)  avaient  leurs  racines  dans 
cette  zone  intérieure  de  nos  Alpes. 
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Etant  données  l'extension  considérable  du  terrain  houiller 
intraalpin  et  les  difficultés  d'accès  des  régions  où  on  le  ren- 
contre, je  n'ai  pu  réaliser  complètement  cette  année  l'étude 
détaillée  de  sa  répartition. 

J'ai  consacré  la  campagne  de  1920  à  étudier  les  différents 
affleurements  du  terrain  houiller  dans  la  zone  du  Briançonnais. 
Le  but  de  ces  explorations,  exécutées  sous  les  auspices  de  M.  P. 
Corljin  et  sous  la  haute  direction  de  M.  le  professeur  Kilian, 
membre  de  l'Institut,  était  de  préciser  Vexteiision  des  zones 
productives  dans  lesquelles  il  convieiudrait  à  l'avenir  de  con- 
centrer les  recherches  et  les  différents  travaux  d'exploitation  de 
combustible,  Tutilisation  de  nos  Anthracites  alpins  semblant 
devoir  prendre  un  nouvel  essor  depuis  la  mise  au  point  de 
procédés  nouveaux  de  pulvérisation  et  d'insufflation  qui  per- 
mettent d'aug-menter  sensiblement  leur  rendement  thermique. 

J'ai  donc,  dans  ce  but,  relevé  sur  la  carte  au  20.000''  (Plans 
directeurs  de  l'Armée)  la  plupart  des  affleurements  avec  la 
direction  et  le  pendage  général  des  couches  et  j'y  ai  délimité 
d'une  façon  presque  définitive  l'extension  du  Houiller  productif 
de  l'Argentière  au  Sud  jusqu'aux  environs  du  col  du  Ghar- 
donnet  et  du  Pic  de  la  Moulinière  au  Nord.  Seule  la  vallée  de 
la  Glairée  et  les  environs  de  Névache  n'ont  pu  être  étudiés  cette 
année. 

Je  me  suis  plus  spécialement  attaché  à  fixer  pour  toutes  les 
parties  explorées  Voilure  générale  de  ce  terrain  qui  seule  rend 
possible  la  reconstitution  des  grands  plis  et  leur  direction  d'en- 
semble, dont  la  connaissance  peut  permettre  la  recherche  et 
l'exploitation  méthodique  et  rationnelle  des  couches  de  charbon. 

Un  examen  attentif  de  cette  région  permet,  en  effet,  d'y  recon- 
naître l'existence  de  bouleversements  intenses  parfois  très  com- 
pliqués, ayant  souvent  conduite  de  véritables  «  chiffonnements  » 
dont  le  résultat  a  été  Véiir&ment  en  chapelet  et  le  broyage  plus 
ou  moins  accentué  des  couches  anthracifères  caractérisées  dans 
toute  cette  zone  par  leur  disposition  lenticulaire  et  leur  discon- 
tinuité. Etant  donnée  cette  complexité,  je  me  suis  abstenu  de 
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mentionner  sur  la  carte  de  trop  nombreux  pendag-es  qui  au- 
raient certainement  nui  à  la  lecture  et  à  la  compréhension  de 
la  disposition  générale  des  couches. 

Il  est,  dès  lors  facile  de  distinguer  sur  la  carte  ainsi  établie 
un  certain  nombre  de  plis  et  de  zones  \  à  savoir  : 

1°  Un  petit  lambeau  isolé,  peu  important  et  sectionné  par  le 
torrent  de  Pournel,  aux  environs  de  l'Arg-entière. 

2°  Une  zone  beaucoup  plus  importante,  à  disposition  anticli- 
nale,  dont  l'axe  alïecte  dans  la  partie  méridionale  une  direction 
g-énérale  S.N.  et  comprenant,  sur  la  rive  gauche  de  la  Durance, 
la  région  située  entre  Sainte-Marguerite  et  Saint-Martin-de- 
Oueyrières.  Cette  zone  est  interrompue  en  ce  point  par  la  vallée 
de  la  Durance,  mais  se  continue  plus  au  Nord,  toujours  avec  la 
même  disposition,  aux  environs  de  Prelles  et  de  Ratière 

3°  A  l'anticlinal  précédent  fait  suite,  plus  à  l'Est,  un  synclinal 
assez  étroit  et  marqué  par  les  petits  affleurements  de  Pioliers, 
du  Moulin  et  des  Prés  de  Qlialvet  à  l'Est  des  Combes. 

4°  A  l'Est  de  ce  synclinal  nous  retrouvons  un  grand  anliclinal 
à  flanc  ouest  très  incliné  et  dont  le  flanc  est,  à  pente  beaucoup 
plus  douce,  s'étend  depuis  Clot-de-la-Rama,  l'Hermetière  et  le 
Villaret  à  l'Ouest  jusqu'à  Prés-du-Vallon  et  les  environs  de 
Villard-Saint-Pancrace  à  l'Est.  Plus  au  Nord,  cet  anticlinal, 
après  avoir  été  sectionné  par  la  Durance,  se  resserre  et  ne  pré- 
sente plus  que  son  flanc  oriental  toujours  assez  développé  et 
comprenant  les  lambeaux  de  Pierre-Feu  et  de  Puy-Saint-André. 
Plus  au  Nord  encore,  à  partir  de  La  Salle,  son  axe  s'infléchit  et 
prend  une  direction  parallèle  à  la  vallée  de  la  Guisane  jus- 
qu'aux environs  du  Monétier-les-Bains.  Dans  toute  cette  ré- 
gion, si  l'on  fait  abstraction  des  petites  dislocations  locales  que 


*  Voir  la  carte  schématique  à  la  fin  du  présent  mémoire  (PI.  I). 
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l'on  rencontre  aux  environs  de  Monétier  par  exemple,  cet  anti- 
clinal  ne  présente  également  que  son  flanc  N.E.  (normal),  que 
l'on  peut  suivre  sans  discontinuité  de  La  Salle,  par  Serre-Bar- 
bin,  le  Gros,  Puy-Preyssinet  jusqu'à  Puy-du-Grros.  A  partir  de 
ce  point,  nous  observons  une  nouvelle  inflexion  de  l'axe,  en 
sens  inverse  de  la  première  et  jusqu'au  col  du  Ghardonnet,  cet 
axe  prend  une  direction  S.S.E.-N.N.O. 

5°  A  l'anticlinal  précédent  fait  suite  à  l'Est  un  nouveau  syn- 
clinal dont  l'axe  passe  près  de  Villard-Saint-Pancrace,  Saint- 
Biaise,  Puy-Richard,   Ghantemerle  et  Puy-Ohirouzan. 

6°  Plus  à  l'Est  enfln,  nous  ne  rencontrons  plus  que  quelques 
lambeaux  de  terrain  houiller  appartenant  à  un  nouvel  anticlinal 
qui  comprend  les  environs  de  Sainte-Catherine  près  Briançon, 
ceux  de  Saint-Ghaffrey  et  le  Houiller  de  Bois-Villard. 

Les  nombreuses  exploitations  de  charbon  que  j'ai  reportées 
sur  la  carte  suffisent,  par  leurs  groupements  mêmes,  à  fixer 
le  lecteur  sur  l'importance  relative  des  difTérentes  zones  et  nous 
devons  distinguer  comme  particulièrement  intéressante  s,  dans 
le  Briançonnais,  les  régions  suivantes  : 

A.  —  Les  environs  de  Saint-Martin-de-Queyrières  (Briançon- 
Sud),  qui  comprennent  : 

a)  La  zone  comprise  entre  Queyrières,  le  Poux  et  Saint- 
Martin; 

b)  La  zone  comprise  entre  Glot-la-Rama,  le  Villaret  et  Roche- 
Baron  avec  les  exploitations  dé  la  Ghapelle-Saint-Roch  et  de 
Villard-Saint-Pancracé  ; 

c)  La  zone  de  Prelles  comprise  entre  la  Bletonnée  et  les  An- 
drieux. 

B.  —  La  région  des  deux  rives  de  la  Durance  entre  Pierre-Feu 
et  Briançon  (avec  les  gisements  de  la  Gombarine,  Ghamandrin, 
La  Tour,  Villard-Saint-Pancrace,  etc.). 
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G.  —  La  région  des  importants  gisements  de  Villeneuve-la- 
Salle  (les  Gardéoles),  de  Saint-Ghaffrey  et  des  Bduits. 

D.  —  Les  environs  de  Serre-Barbin  comprenant  la  zone  entre 
le  Preyssinet,  Puy-Freyssinet  et  le  Rochas. 

E.  —  La  zone  de  Monétier-de-Briançon  et  plus  particulière- 
ment la  région  comprise  entre  Puy-Glievalier  et  Groix-Saintc- 
Elisabeth  (avec  les  gisements  principaux  de  Puy-Freyssinet, 
Puy-du-Gros,  Puy-Jaumar,  etc.)- 

F.  —  Enfin,  plus  au  Nord,  la  zone  du  col  du  Ohardonnet, 
caractérisée  par  la  transformation  par  métamorphisme  du  char- 
bon on  Graphifoïde  au  contact  des  Microdiorit.es. 

Nous  pouvons  remarquer  que  la  grande  inflexion  des  axes 
des  plis  à  la  hauteur  de  la  Salle  correspond  à  la  position  même 
du  massif  cristallin  du  Pelvoux,  ce  dernier  ayant  joué  par  rap- 
port à  la  «  nappe  du  Grajid-Saint-Bernard  »,  dont  fait  partie 
le  Houiller  dans  la  zone  du  Briançonnais,  le  rôle  de  «  horst  » 
ou  de  butoir,  contre  lequel  sont  venues  déferler  les  vagues  de 
cette  nappe. 

Le  présent  travail  donne,  à  titre  d'exemple,  l'examen  de  détail 
d'mie  partie  d'une  des  bandes  les  plus  intéressantes  ôe  notre 
zone  houillère  intraalpine. 

Pour  les  autres  parties  de  cette  zone  (Maurienne  et  Taren- 
taise),  que  j'ai  parcourues  trop  rnpidouu^nt  cette  année,  je  me 
bornerai  à  donner  des  indications  moins  minutieuses  en  énu- 
mérant  seulement  les  régions  les  plus  intéressantes  à  explorer 
et  qui  feront  l'objet  de  prochaines  campagnes. 

1°  En  Maurienne  : 

a)  La  région  de  Bonnenuit-Valloire; 

h)         —         de  Saint-AIichcl,  les  Sordières,  l'Etarpey; 

c)         —        du  Nord  de  l'Arc  (Thys,  Orelle,  Encombre). 
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2°  En  Tarenlalse  : 

a)  La  région  de  Saint-Martin-de-Belleville; 
/>)         —         des  Allues; 

c)  —         de  Montagny  et  Bozel,  la  Rosière; 

d)  —         de  la  vallée  de  l'Isère  (rive  g-auche,  Bois  de 

Malgovert,  Landry,  Macot,  Sangon,  etc.); 

e)  —         de  la  rive  droite  de  la  vallée  de  l'Isère  (Aime, 

les  Chapelles). 

Ces  divers  districts  productifs  sont  eux-mêmes  d'un  inégal 
intérêt;  certains,  comme  celui  de  Saint-Martin-de-Belleville, 
quoique  très  riches,  sont  en  effet  beaucoup  trop  éloignés  des 
voies  ferrées  et  ne  peuvent  présenter  qu'une  importance  locale; 
d'autres,  au  contraire,  doivent  à  la  proximité  des  lig-nes  de  che- 
min de  fer  un  intérêt  tout  particulier  et  devront  être  l'objet 
d'une  étude  beaucoup  plus  attentive  (vallée  de  l'Isère,  vallée  de 
l'Arc). 
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ETUDES  r.EOLOr«IQUES  SUR  LE  TERRAIN  HOUR.LER 
DES  RECilONS  INTR  A  ALPINES 

[Zone  du  Briançonnais) 
B.  —  Campagnes  1921  et  1922. 

Par  L.  MORET, 

Chef  de  Travaux  du  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté 
des  Sciences  de  Strasbourg 

Et  E.  ROCH, 

Allaciié  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  Grenoble. 


Pour  compléter  l'établissement  de  la  carte  au  20.000'  du  Houil- 
1er  du  Briançonnais,  dont  les  grandes  lignes  avaient  déjà  été 
établies  l'année  précédente  grâce  aux  études  de  M.  Blanciiet, 
nous  avons  continué  à  noter  avec  soin  sur  la  carte  tous  les 
dépôts  glaciaires,  éboulis,  etc.,  à  faire  le  départ  entre  le  Houillcr 
et  les  formations  géologiques  avoisinanles  (l'oches  ériiplivcs, 
Permien,  Trias,  etc.),  enfin  à  délimiter  dans  ce  Houiller  les 
parties  productives  des  zones  stériles  où  les  exploitations  anthra- 
cifères  n'auraient  pas  chance  d'aboutir. 

Nous  adressons  l'expression  de  nos  bien  vifs  remerciements 
à  M.  le  professeur  Kilian,  qui  a  bien  voulu  nous  conseiller  et 
dont  les  avis  nous  ont  permis  de  mener  à  bien  ce  travail;  à 
M.  Paul  Bertrand,  l'éminent  paléobotanisle,  qui  a  bien  voulu 
déterminer  les  empreintes  végétales  recueillies  au  cours  de  ces 
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deux  campagnes,  et  à  M.  P.  Corbin,  dont  le  généreux  concours 
nous  a  été  si  précieux. 

Le  travail  que  nous  présentons  a  été  fait  par  nous  en  1921 
et  1922,  soit  isolément,  soit  en  collaboration;  mais  pour  donner 
plus  d'homog-énéité  à  l'exposé  des  résultats,  nous  avons  fondu 
les  comptes  rendus  personnels  et  rédigé  la  notice  suivante,  à 
laquelle  nous  avons  laissé  la  forme  descriptive  par  itinéraire.  ' 

Notre  point  de  départ  a  été  le  Mouiller  du  massif  de  Prorel, 
près  Briançon,  que  nous  avons  étudié  en  détail  et  oij  nous  avons 
établi  l'existence  de  plusieurs  niveaux  successifs  (cinq,  dus  pro- 
bablement à  des  replis)  dont  nous  avons  cherché  les  prolonge- 
ments au  Nord  et  au  Sud. 

Puis  nos  explorations  ont  porté  sur  la  partie  méridionale  de 
la  vallée  de  Briançon,  jusqu'aux  affleurements  de  Réotier  et  de 
Ghanteloube,  non  loin  de  Mont-Dauphin  et  de  Saint-Grépin,  et 
elles  ont  été  continuées,  dans  la  partie  septentrionale,  dans  la 
vallée  de  Monétier  et  dans  celle  de  Névaclie. 

Dans  une  prochaine  campagne,  nous  nous  proposons  d'étudier 
en  détail  la  Maurienne  et  la  Tarentaise  oî^i  les  affleurements 
houillers  présentent  une  ampleur  encore  plus  considérable  et 
recèlent  également  de  nombreux  et  intéressants  gisements  d'An- 
thracite exploités. 


Vallées  de  Briançon,  de  Monétier,  de  Névache. 

A.  —  Massif  de  Prorel.  —  C'est  le  gros  massif  houiller  qui 
s'étend  à  l'W.  de  Briançon  et  qui  sert  de  socle  aux  fameuses 
écailles  décrites  par  M.  Termier.  En  longueur,  le  Houiller  affleure 
de  Pierre-Feu  jusqu'à  Ghantemerle;  en  largeur,  il  occupe  l'es- 
pace qui  s'étend  de  la  route  nationale  jusqu'au  pied  de  ila 
falaise  triasique  de  N.-D.  des  Neiges;  il  est  comstitué  par  des 
grès  fins  micacés,  des  schistes  micacés  (psammites)  et  des  schis- 
tes à  empreintes  de  plantes  généralement  productifs.  Les  ni- 
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veaux  productifs  numérotés  de  I  à  V  sont  fossilifères,  surtout 
aux  deux  exploitations  situées  au  bord  de  la  grand'route,  un 
peu  au  S.  du  Pinet. 
En  ce  point  la  coupe  est  la  suivante  : 


10  mètres. 


Pendage  :  18°  S.W. 


i°  Schistes  et 

2°  Grès  fin  ; 

3°  Lit  schisteux  à  plantes  :  35  cm.; 

4"  Petit  lit  d'Anthracite; 

5"  Schistes  très  fossilifères; 

0"  4  mètres  de  gros  bancs  gréseux; 

Plus  haiil,  en  suivant  la  roule  de  Prellos,  on  passe  près  d'une 
carrière  de  grès,  prolongement  de  ceux  du  toit  de  la  coupe  pré- 
cédente, recouverts  eux-mêmes  par  des  conglomérats. 

Ces  niveaux  productifs  sont  séparés  par  des  bancs  épais  de 
grès  grossiers  et  de  conglomérats  à  galets  quartzeux  blancs.  Ce 
sont  eux  qui  forment  les  falaises  si  visibles  du  Prorel  et  qui 
alternent  avec  les  replats  gazonnés  de  roches  plus  tendres 
(v.  Planche  IV,  fig.  2). 

D'une  façon  générale,  on  peut  distinguer  les  niveaux  suivants: 

I.  —  Niveau  le  plus  inférieur,  niveau  du  Pinet. 
IL  —  Niveau  de  Saint-Biaise. 
IIL  —  Niveau  de  la  Sagnette, 
IV.  —  Niveau  de  Puy-Saint-Pierre. 
V.  —  Niveau  de  Puy-Richard  et  tous  les  affleurements  de  la 

base  de  N.-D.  des  Neiges. 
(V.  Planche  II,  fig.  J.) 

Toutes  ces  couches  subissent  un  changement  de  direction 
dans  le  pendage,  le  long  d'une  ligne  dirigée  N.W.-S.E.  et  pas- 
sant approximativement  par  Puy-Richard.  A  l'Est  de  cette  ligiie, 
le  pendage  est  en  général  dirigé  vers  l'W.  ou  le  S.W.;  à  l'W.,  il 
est  en  sens  inverse,  c'est-à-dire  N.E.  Cette  ligne  marque  donc 
la  direction  approximative  d'un  synclinal,  d'ailleurs  très  visible 
à  l'exploitation  située  un  peu  au  N.  de  Saint-Biaise. 
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D'autre  part,  il  semble  que  Taxe  longitudinal  du  massif  su- 
bisse une  légère  inflexion  vers  le  S.E.,  c'est-à-dire  dans  la  direc- 
tion de  Saint-Biaise.  En  d'autres  termes,  la  vallée  de  la  Durance 
aurait  été  imposée  par  une  dépression  transversale,  très  nette, 
existant  au  niveau  du  synclinal  de  quartzites  triasiques  de 
Prelles. 

Le  bois  de  Prorel  présente  une  accumulation  de  blocs  éboulés' 
de  Houiller  (grès  et  conglomérats)  ;  çà  et  là  on  peut  voir  quelques 
affleurements  de  schistes  noirs  en  ylace,  surtout  vers  le  bas, 
avec  un  peu  d'Anthracite. 

Il  semble  que  la  mine  importante  des  Eduits,  au  S.  de  Ghan- 
temerle,  se  trouve  sur  le  prolongement  de  notre  niveau  IV,  celui 
de  Puy-Saint-Pierre.  En  ce  point,  on  constate  une  petite  in- 
flexion synclinale  des  couches.  Près  du  moulin  de  Paure,  et  un 
peu  au  N.  et  à  g-auche  de  Sainte-Catherine,  se  trouvent  des 
affleurements  de  schistes  très  micacés  et  très  redressés.  Ce  sont 
les  niveaux  les  plus  inférieurs  du  massif  que  l'on  puisse  cons- 
tater. 

On  remarque  des  intrusions  de  Microdiorites  dans  le  ravin  du 
ruisseau  du  Loup  et  autour  de  Puy-Saint-André.  Celles  du  ruis- 
seau du  Loup  sont  particulièrement  intéressantes  à  étudier 
(v.  PI.  III,  fig.  1  et  2)  ;  le  long  de  la  route  on  peut  aisément  se 
rendre  compte  que  ces  Microdiorites  paraissent  ici,  g-râce  à  leur 
dureté,  s'être  enfoncées  comme  un  coin  dans  le  Houiller,  posté- 
rieurement à  leur  refroidissement;  on  ne  constate  aucune  trace 
de  métamorphisme  ni  sur  les  grès  ni  sur  l'Anthracite  qui  est  au 
contact  et  qui  n'est  nullement  transformé  en  Graphitoïde.  Le 
glissement  s'est  fait  sur  le  lit  de  charbon  ^  (il  est  d'ailleurs  inté- 
ressant de  noter  qu'on  trouve  souvent  le  charbon  près  de  la 
roohe  éruptive,  par  exemple  au  Villarel,  en  face  de  Prelles). 
Donc  c'est  là  un  accident  purement  tectonique,  c'est-à-dire  que 


^  L'Anthracite  a  doue  joué  le  rôle  de  lubritiaut  au  cours  des  mouvements 
tectoniques  et  séparé  peut-être  souvent  des  bancs  avoisinauts  qui  ne  sont  pas 
en  superposition  normale. 
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les  Microdioriles  que  Ton  observe  en  ce  yoinl  n'y  sont  pas 
venues  par  injection,  elles  ont  évidemment  été  enclavées  dans 
le  Houiller,  puis  elles  s'y  sont  consolidées;  c'est  à  ce  moment 
seulement  que  des  mouvements  orogéniques  les  ont  en  qui^lque 
sorte  incrustées  dans  des  couches  qu'elles  n'avaient  pu  atteindre 
dès  le  début. 

Remarques.  —  Etant  donnée  la  discontinuité  des  affleure- 
ments charbonneux,  il  esl  difficile  de  les  suivre;  de  plus,  le  toit 
des  niveaux  d'Anthracite  est  souvent  constitué  par  le  conglo- 
mérat sans  intercalation  de  schistes  fms;  ou  encore  le  mur  schis- 
teux est  plus  fossilifère  que  le  toit  (ou  même  seul  fossilifère) 
lorsque  ce  dernier  est  normalement  schisteux,  ce  qui  est  con- 
traire aux  observations  habituelles  des  mineurs. 

Tout  ceci  prouve  qu'il  doit  y  avoir  ici  un  renversement  com- 
plet des  couches  et  peut-être  formation  d' écailles  imbriquées,  ce 
qui  expliquerait  au  moins  l'énorme  épaisseur  des  sédiments 
carbonifères  dans  cette  zone.  Les  nombreuses  couches  d'Anthra- 
cite, véritable  «  savon  »  séparant  les  bancs  durs,  ont  dû  d'ail- 
leurs beaucoup  faciliter  la  réalisation  de  cette  structure  spéciale 
de  la  bande  houillère, 

B.   —   Pont-Baldy,    La    Tour,    Saint-Pancrace,    Melezein.    — 

D'une  fa(;on  générale,  tous  ces  gisements  se  trouvent  sur  l'ali- 
gnement de  la  zone  du  Prorel  dont  ils  sont  la  continuation  jus- 
qu'au bois  des  Ayes.  Opendant,  à  La  Tour,  le  pendage  des 
couches  est  très  voisin  de  la  verticale,  de  sorle  qu'il  est  infini- 
ment probable  qu'il  doit  y  avoir  au  niveau  de  la/  vallée  de  la 
Durance  un  accident  transversal  séparant  les  deux  massifs  ^ 

A  La  Tour,  les  couches  sonl  verticales  et  de  direction  S.E.- 
N.W.  Il  existe  (rois  couches  d'Anthracite  dont  une,  assez  impor- 


'  Malfîi'ô  tout,  on  voit  sur  la  cai'tc  que  le  ix-ntlaw  dos  couches  ini]>liqu('  la 
continuation  au  S.  du  i)li  synclinal  du  l'rorol.  On  peut  éj^alonieut  sujiposcr 
un  al)aiss(>inont  d'axe  transversal  au  passade  do  la  vallée,  ce  qui  amènerait  à 
considérer  les  sisoments  :\  couches  sul)verticales  (jui  sont  au  S.  do  Villard- 
Saint-l'aucrace  comme  le  prolongement  du  niveau  V  de  Prorel. 
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tante,  mesure  près  de  1  m.  50  d'épaisseur.  Près  de  l'usine  affleu- 
rent des  schistes  à  plantes,  des  grès  et  des  conglomérats  qui  se 
prolongent  dans  le  bois  du  Vallon. 

En  montant  de  La  Tour  vers  Melezein,  par  le  torrent,  on  voit 
successivement  de  l'E.  à  l'W.  les  quartzites  (que  l'on  retrouve 
plus  haut  avec  des  intercalations  de  schistes  verts  phylliteux 
et  où  le  contact  avec  te  Houiller  se  fait  par  un  conglomérat  très" 
grossier  et  très  disloqué)  —  de  contact  du  Houiller  est  ici  mas- 
qué —  puis  des  schistes  micacés  à  traces  charbonneuses  avec  un 
petit  lit  d'Anthracite  dans  le  lit  du  torrent  (pendage  très  incliné 
vers  le  S.W.),  puis  des  conglomérats,  et  enfin  des  schistes  fins 
avec  nombreuses  intercalations  d'Anthracite.  Toutes  ces  couches 
sont  à  peu  près  parallèles  au  torrent.  On  remarque  que,  par  en- 
droits, de  vieilles  galeries  abandonnées  allaient  probablement 
en  travers-bancs  rejoindre  les  couches  de  Saint-Pancrace. 

La  coupe  du  Pont-Baldy  est  intéressante  ^.  MM.  Kilian  et 
Pussenot  avaient  déjà  remarqué  que,  lorsqu'on  quitte  le  pont 
pour  suivre  la  route  de  Saint-Pancrace,  on  voit  successivement 
sur  la  paroi  de  gauche  :  1°  les  calcaires  gris  du  Trias;  2"  de 
très  belles  brèches  laminées  à  galets  silicifiés  roses  et  verdâtres 
à  traînées  siliceuses  (probablement  Jurassique  supérieur),  des 
cargneules;  3°  gypses;  4°  calcaires  du  Trias;  5°  une  mince 
esquille  de  schistes  micacés  du  terrain  houiller;  enfin,  6°  des 
calcaires  noirâtres,  fins,  en  petites  dalles  (Jurassique  ou  «  Mar- 
bres en  plaquettes  »  ?). 

En  descendant  dans  le  ravin,  on  peut  très  bien  suivre  le 
Houiller  qui  augmente  là  d'importance  et  occupe  les  deux  berges 
du  torrent.  11  y  est  très  métamorphique  et  parfois  semblable  à 
un  Gneiss  laminé  ;  ce  sont  des  schistes  très  micacés,  blanchâtres, 
très  plissés  et  redressés;  les  galets  de  quartz  du  conglomérat 
y  ont  pris  une  allure  en  amandes  alignées.  Un  peu  plus  loin, 


*  Cf.  W.  KiLiAJV  et  Ch.  l'ussENOT,  Sur  l'âge  des  Schistes  lustrés  daus  les 
Alpes  franco-italieunes.  (C.  R.  des  Séances  de  l'Ac.  des  Se.,  t.  CLV,  p.  887. 
Séance  du  4  novembre  1912.) 
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ail  pont  do  Gervicres,  le  Houiller  reparaît,  il  est  -ici  plus  net; 
de  gros  bancs  de  conglomérats  y  alternent  avec  des  bancs  schis- 
teux plus  fins.  Quelques  lambeaux  de  marbres  en  plaquettes, 
non,  marqués  sur  la  carte  géologique  au  80.000^  sont  observa- 
bles en  ce  point. 

G.  —  Pioller,  Le  Villaret,  rHermetière.  —  Le  Houiller  de 
Pioller  est  compris  entre  un  ressaut  de  quartzites  et  de  grosses 
masses  de  Microdiorites.  Il  a  son  symétrique  au  S.,  de  l'autre 
côté  de  la  Durance,  dans  les  affleurements  du  Villaret  et  de 
l'Hermetière,  également  pinces  entre  des  Microdiorites  à  TE.  et 
le  synclinal  de  quartzites  de  Roche-Baron  à  l'W.  Les  Micro- 
diorites se  prolongent  très  haut  dans  la  montagne,  au-dessus 
de  l'Hermetière;  quant  aux  grès  à  Anthracite,  ils  vont  jusqu'à 
Goste-Rousse. 

A  Pioller  on  peut  relever  la  coupe  suivante  de  haut  en  bas  : 

i"  Quartzites; 

2"  Conglomérat  à  galets  roses  et  verts  (Permo-Houiller  ou 
base  du  Trias  ?)  ; 
3°  Conglomérat  houiller; 

4°  Schistes  et  grès  à  Anthracite  avec  lits  de  conglomérats; 
5°  Schistes  et  Microdiorites. 

En  se  dirigeant  de  Roche-Baron  vers  l'Hermetière,  on  traverse 
de  même  : 

1°  Quartzites; 

2"  Conglomérat  à  petits  galets  roses  et  verts; 

3°  Conglomérat  houiller; 

4°  Schistes,  grès  et  conglomérats  avec  Anthracite  et  interca- 
lation  de  Microdiorites  souvent  en  contact  direct  avec  le  charbon 
(v.  coupe  2). 

Il  y  a  une  correspondance  très  nette  entre  ces  deux  buttes  de 
quartzite,  ainsi  qu'un  abaissement  transversal  de  l'axe  du  pli 
au  niveau  de  la  Durance. 

On  voit  très  bien  aussi  de  Prelles  que  le  bloc  de  quartzite  de 
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Roche-Baron  n'est  autre  chose  qu'un  morceau  de  charnière  syii- 
clinale  sous  lequel  s'enfoncent  à  l'E.  les  sédiments  permiens  et 
houillers  (v.  Planche  IV,  ûg.  1)  qui  ne  réapparaissent  pas  à 
rw.,  où  ils  n'affleurent  que  de  l'autre  côté  d'un  nouveau  res- 
saut synclinal  de  quartzite. 

Les  affleurements  de  cette  bande  Pioller-l'Hermetière,  située 
à  l'E.  de  la  bande  synclinale  de  quartzite,  se  prolongent  jusqu'à' 
GIot-la-Rîima  et  Pas-du-Roy.  On  les  retrouve  tout  le  long-  du 
torrent  de  Saint-Sébastien  où  les  couches  sont  très  tourmentées; 
dans  toutes  ces  régions,  il  y  a  de  nombreux  grattages,  que  l'on  a 
marqués  sur  la  carte. 

En  amont  de  la  station  de  Prelles  et  sur  la  berge  gauche  de 
la  Durance,  nous  avons  noté  des  affleurements  d'a^rgilolites  lie- 
de-vin  et  vert-émeraude  (Permien)  et  des  Microdiorites  non  por- 
tés sur  la  Carte  au  80.000". 

D.  —  Prelles,   Bouchier,   Queyrières,   Sainte-Marguerite.   — 

C'est  la  bande  de  Houiller  située  à  l'W.  de  la  bande  synclinale 
de  quartzite  dont  nous  venons  de  préciser  l'allure. 
La  coupe  du  torrent  de  Prelles  montre,  de  l'W.  vers  l'E.  : 

1°  Quartzites; 

2°  Conglomérats  à  petits  galets  roses  et  verts; 

3°  Conglomérat  houiller; 

4°  Grès  et  schistes  à  Anthracite  et  petits  lits  de  conglomérats. 

Sur  la  rive  droite  du  torrent,  les  bancs  plongent  grosso  modo 
vers  l'E.,  et  sur  la  rive  gauche  vers  l'W. 

Aux  affleurements  de  Bouchier,  le  pendage  est  dirigé  vers 
rw.  Quant  à  la  bande  houillère  de  Queyrières,  elle  est  placée 
à  rw.  de  la  bande  synclinale  quartzitique,  le  plongement  est 
toujours  est.  A  Queyrières  môme  se  montrent  des  bancs  de 
quartzites,  prolongement  probable  de  ceux  qui  pointent  dans  le 
Houiller  du  gisement  de  Bouchier.  iVvant  d'arriver  à  Sainte- 
Catherine  (au  S.  de  Queyrières),  les  affleurements  houillers  sont 
masqués  par  un  vaste  éboulis  pcrmo-carbonifère.  Ils  ne  repren- 
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uent  que  dans  le  torrent  du  ruisseau  de  Saint-Sébastien  où  l'on 
peut,  en  remontant  de  3  à  400  mètres  dans  la  montagne,  cons- 
tater d'intéressants  niveaux  d'Anthracite  et  relever  une  belle 
coupe  (v.  coupe  3). 

Il  y  a  là  trois  veines  de  charbon  dont  l'une  de  0  m,  35,  les 
autres  n'ont  que  0  m.  10  et  0  m.  20. 

La  veine  la  plus  inférieure  a  pour  toit  le  cong-lomérat  ;  le 
mur  est  constitué  par  des  schistes  fins  à  plantes,  quf  nous  ont 
fourni  de  nombreuses  et  belles  empreintes  (c'est  le  n°  12  de  la 
coupe  3).  Certains  points  de  ces  schistes  sont  pétris  de  liges  de 
Calamités.  Nous  y  avons  recueilli  en  peu  de  temps  de  nom- 
breuses traces  oblongues  devant  probablement  être  rapportées 
à  des  fruits  et  des  plantes  que  M.  Paul  Bertrand  a  eu  l'amabilité 
de  déterminer.  Il  a  reconnu  notamment  :  Calamités  Cisti-Suc- 
koivi  Brongnt.,  Nevropteris  aff.  pseudo-gigantea  Potonié.  De 
nombreuses  empreintes  de  Lepidodendron,  de  Sigillaria  et  de 
Pecopleris  n'ont  pu  être  déterminées  spécifiquement. 

Le  Houiller  affleure  encore  aux  chalets  de  l'Orion  de  Quey- 
ricres  où,  au  dire  des  habitants,  il  contiendrait  aussi  de  l'An- 
thracite. 

Le  gisement  le  plus  méridional  que  nous  ayons  visité  en  1921 
est  celui  de  l'Argentière;  il  est  peu  important  et  se  réduit  à 
quelques  filonnets  d'Anthracite  (pendage  30°  W.).  On  peut  cons- 
tater la  présence  de  petites  failles  locales. 

Nous  avons  également  visité  les  nombreux  lambeaux  haut 
situés  de  Puy-Chalvin,  les  Combes,  la  Ratière,  etc...,  tous  plus 
ou  moins  productifs,  mais  moins  intéressants  à  cause  de  leur 
altitude.  Le  gisement  du  N.  du  hameau  des  Combes  se  perd,  en 
montant,  dans  les  éboulis  et  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de 
le  suivre.  Dans  les  ravins  encaissés  qui  avoisinent  la  Ratière, 
le  gv'pse  du  Trias  semble  directement  €n  contact  avec  le  Houil- 
ler. Mais  le  mauvais  temps  a  fortement  gêné  nos  observations. 

La  bande  de  Rouiller  qui  est  à  V\\.  de  la  Piollcr-rilermetière 
représente  un  anticlinal;  elle  comprend  les  gisements  de  la  Ra- 
tière, de  Prelles,  Saint-Martin,  Queyrières. 
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Nous  allons  nous  occuper  maintenant  des  affleurements  les 
plus  méridionaux  du  Briançonnais,  soit  Réotier  sur  la  rive  droite 
de  la  Durance,  en  face  de  Mont-Dauptiin,  et  Ghanteloube  en 
face  de  Saint-Crépin. 

Ces  deux  affleurements  forment  le  front  d'une  nappe,  ainsi 
que  le  montrent  la  tectonique  et  les  tracés  de  la  carte  géologique 
au  80.000^ 

E.  —  Réotier.  —  Le  terrain  houillcr  se  présente  ici  sous  forme 
d'une  petite  bande  étroite  orientée  Nord-Nord-Ouest  -  Sud-Sud- 
Est.  On  observe  en  cet  endroit  des  schistes  fins  très  plissés,  très 
dynamométamorphisés,  des  grès  micacés  et  des  conglomérats 
quartzeux. 

Ces  schistes  débutent  près  du  talus  de  la  voie  du  chemin  de 
fer;  ils  ont  un  pendagc  très  variable,  tantôt  vers  l'Est,  tantôt 
vers  l'Ouest;  nous  avons  donc  supposé  qu'il  pouvait  y  a\"oir  en 
cet  endroit  une  charnière  d'anticlinal;  d'autant  plus  que  ce 
houiller  est  situé  entre  deux  bandes  de  calcaires  du  Trias. 

Au  point  de  vue  industriel,  cette  région  ne  paraît  pas  offrir 
un  grand  intérêt.  On  n'y  a  jamais  fait  d'exploitation  et  il  semble 
bien  qu'il  n'y  ait  rien  à  en  tirer;  l'état  d'ailleurs  très  métamor- 
phique des  sédiments  rendrait  le  travail  fort  difficile. 

P.  —  Ghanteloube.  —  Ici,  le  Houiller  est  plus  important.  C'est 
sans  doute  la  continuation  de  l'affleurement  de  Réotier.  On  peut 
le  suivre  depuis  le  village  des  Gésaris  jusqu'aux  maisons  des 
Guâs.  Il  s'étend  du  N.N.O.  au  S.S.E.,  limité  à  sa  partie  supé- 
rieure par  des  calcaires  et  des  quartzites  du  Trias,  à  sa  partie 
inférieure  par  du  Glaciaire  et  par  les  calcaires  du  Trias  (vers 
les  Pàsqucs).  Aux  Gésaris  nous  trouvons  des  conglomérats  très 
grossiers  qui  passent  peu  à  peu  à  des  grès,  puis  à  des  schistes 
assez  fortement  micacés. 

A  la  Ghapelle,  on  nous  a  signalé  un  affleurement  ancienne- 
ment exploité,  mais  qui  aujourd'hui  est  recouvert  par  de  la  terre 
végétale. 
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Au-dessus  de  Ghanteloube,  il  existe  ])lusieu(rs  galeries  de  mi- 
nes; on  en  trouve  une  sur  la  rive  droite  du  petit  txDrrent  de 
Traniouillon  ;  nous  y  rencontrons  des  girès  et  des  schistes  forte- 
ment redressés  à  pendage  ouest. 

Sur  la  rive  gauche  du  torrent  de  Bouffard,  une  galerie  coupe 
à  plusieurs  reprises  des  grès  fins,  des  schistes  à  pendage  ouest 
60",  ainsi  que  plusieurs  veines  de  charbon  plus  ou  moins  im- 
portantes. Cette  répétition,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  le 
professeur  W.  Kilian  S  est  due  à  ce  que  nous  nous  trouvons 
sur  le  front  d'une  «  écaille  »  ;  le  Houiller  étant  très  reployé,  il 
n'y  a  ({u'une  couche  importante  que  l'on  recoupe  plusieurs  fois. 
L'épaisseur  de  cette  couche  est  très  variable  (de  0  m.  10  à 
0  m.  90).  Si  nous  continuons  vers  le  Nord,  le  Houiller  finit  en 
«  sifflet  »,  pincé  entre  deux  bandes  de  Trias. 

G.  —  Les  Ayes.  —  Il  nous  reste,  pour  achever  ce  qui  concerne 
la  vallée  de  Briançon,  à  donner  quelques  indications  sur  le 
Houiller  du  bois  des  Ayes. 

Sur  la  route  du  col  des  Ayes,  avant  les  chalets  de  ce  nom  et 
sur  la  rive  gauche  du  torrent,  à  l'altitude  de  1800  mètres  environ, 
on  remarque  une  forte  épaisseur  de  grès  fins,  micacés,  à  pen- 
dage 25"  Ouest,  avec  quelques  schistes  à  la  base.  On  peut  récolter 
là  des  empreintes  de  Calamités  et  de  Pecopteris  dans  les  schistes 
d'un  ravin  situé  plus  au  Sud.  Ici,  un  commencement  d'exploi- 
tation, (pii  n'a  sans  doute  pas  donné  les  résultats  espérés,  a  été 
abandonné.  Un  peu  avant  d'arriver  aux  chalets  des  Ayes,  en 
face  du  pont  situé  sur  ce  torrent  et  à  une  altitude  de  2050  mètres, 
pliisieiiirs  ouvertures  de  mines  qui  sont  actuellement  éboulées 
montrent  qu'il  y  a  du  charbon.  Puis  la  bande  se  continue,  avec 
jtlusieiirs  alternances  de  schistes,  de  grès  et  de  conglomérats, 
jusqu'à  lîX)0  mètres,  où  se  montrent  des  éboulis  de  «  Verru- 
cano  ». 


Cf.  KiLiAN  et  llÉviL,  Alpes  occidentales,  t.  I,  p.  617. 
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Le  Houiller  traverse  le  torrent  de  TOrcière  pour  dessiner  un 
anticlinal  au  bois  des  Ayes. 

En  ce  point,  sur  le  flanc  est,  le  pendage  est  de  30°  S.W.  De 
nombreux  éboulis  cachent  une  bonne  partie  de  la  montagne; 
les'  affleurements  que  l'on  peut  noter  consistent  en  plusieurs 
alternances  de  grès  quartzeux  et  de  conglomérats  à  gros  élé- 
ments. A  2450  mètres,  les  grès  deviennent  plus  fins  et  se  char-, 
g'ent  en  paillettes  de  mica. 

Au-dessus  viennent  de  nouveau  des  cong-lomérats  quartzeux 
et  ainsi  de  suite.  Dans  certains  de  ces  conglomérats,  nous  avons 
pu  observer  des  galets  d'Anthracite  ou  tout  au  moins  des  frag- 
ments de  schistes  très  charbonneux.  Le  sommet  du  bois  est 
formé  de  très  gros  co-nglomérats  quartzeux  qui  représentent  le 
Verrucano  (permien). 

Le  versant  ouest  du  bois  est  constitué  également  par  des  grès 
et  des  conglomérats  quartzeux. 

Nous  n'avons  pu  y  découvrir  des  affleurements  de  schistes.  Il 
est  vrai  que  la  végétation  et  les  éboulis  cachent  la  roche  et 
rendent  l'observation  difficile. 

Suivons  maintenant  le  torrent  des  Ayes  et  traversons  le  col. 
Nous  trouvons  alors  au  Sud  des  chalets  de  Clapeytot,  dans  le 
Queyras,  un  affleurement  de  Houiller  qui  se  présente  sous 
forme  de  grès  fortement  micacés  et  de  conglomérats  très  quart- 
zeux qui  passent  rapidement  au  Permien.  Le  pendage  est  en 
gros  de  60°  Sud-Ouest. 

Dans  cette  région,  il  semble  donc  que  les  couches  de  charbon 
que  l'on  suit  depuis  Villard-Saint-Pancrace  s'arrêtent  aux  cha- 
lets des  Ayes.  Toutefois,  au  bois  des  Ayes,  il  est  possible  d'en 
trouver  en  profondeur,  car  il  nous  semble  que  les  conglomérats, 
en  général,  forment  le  passage  avec  le  Permien  et  par  consé- 
quent se  trouvent  d'ordinaire  au-dessus  du  charbon  exploitable. 

H.  —  La  vallée  de  Monétier.  —  Ici,  le  Houiller  est  très  impor- 
tant. Il  s'étend  sans  interruption  depuis  le  bois  des  Rousses,  au 
Nord  de  Saint-Ghafîrey,  jusqu'au  col  de  la  Ponsonnière. 
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Il  se  rattache  à  celui  du  massif  de  Prorel.  En  effet,  en  ce  point 
les  couches  sont  dirigées  Nnrd-Sud  avec  pourtant  une  légère 
tendance  vers  l'Ouest. 

De  plus,  lors  des  travaux  effectués  dans  le  lit  de  la  Guisanne, 
à  la  hauteur  de  Chantemerle,  pour  l'édification  d'un  petit  bar- 
rage, on  a  rencontré  une  couche  de  charbon. 

La  direction  Nord-Sud  cesse  brusquement  à  l'altitude  de 
1000  mètres  environ  et  les  couches  prennent  alors  une  direction 
très  nette  N.N.O.-S.S.E.,  qu'elles  gardent  jusqu'au  col  de  Ghar- 
donnet.  Le  pcndage  est  à  l'Est.  Nous  nous  trouvons  donc  sur  le 
versant  occidental  du  syn€linal  du  Grand-Aréa,  ainsi  que  l'a 
montré  M.  le  professeur  W.  Ivilian^;  ce  synclinal  s'accidente 
d'un  synclinal  secondaire  qui  va  du  bois  de  Villard  jus-qu'au 
col  de  Granon. 

Au  Nord  de  Saint-Chaffrey,  le  Houiller  se  présente  sous  forme 
de  schistes  et  de  grès  micacés  à  pendage  15"  E.  L'épaisseur  de 
la  couche  paraît  ici  être  de  0  m.  50  à  1  mètre,  mais  elle  n'est 
pas  constante. 

Dans  la  région  comprise  entre  la  Villette  et  Pratléger,  le  pen- 
dage est,  comme  nous  l'avons  dit,  assez  faible,  mais  par  contre, 
au  col  de  Granon,  il  se  relève  brusquement;  les  couches  de- 
viennent alors  presque  verticales. 

Au  Nord  de  Chantemerle,  la  concession  des  Gardéoles  est  plus 
importante.  Nous  avons  pu  nous  rendre  compte,  grâce  aux 
précieux  renseignements  que  nous  a  donnés  M.  Lamendin, 
directeur  des  Mines  des  Hautes-Alpes,  que  les  couches  d'Anthra- 
cite dirigées  rigoureusement  Nord-Sud  paraissaient  s'élargir  en 
profondeur. 

M.  Lamendin  a  constaté,  en  effet,  qu'à  la  cote  1537,  l'épaisseur 
de  la  couche  est  de  0  m.  80  environ;  à  la  cote  1493,  de  1  m.  20; 
à  la  cote  1456,  de  1  m.  50  à  1  m.  70. 


'  KiLiAN  et  RÈVTL,  Alpes  occidentales,  t.  I,  p.  335. 
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Se  basant  sur  ces  données,  il  fait  creuser  à  la  cote  1382  une 
galerie  qui,  malheureusement,  n'a  pas  atteint  encore  le  Houiller. 

Si,  maintenant,  nous  conservons  la  même  direction,  nous  nous 
trouvons  exactement  dans  le  prolongement  de  l'affleurement 
houiller  trouvé  dans  le  lit  de  la  Guisanne. 

Dans  cette  concession,  les  couches  sont  très  redressées,  se 
rapprochent  de  la  verticale,  avec  cependant  un  léger  pendage 
vers  l'Est.  MM.  Kilian  et  Peilles  y  ont  signalé  jadis  le  Sphe- 
nopteris  Essinghi  Andr.  et  plusieurs  autres  espèces. 

La  qualité  du  charbon  est  bonne;  en  effet,  la  teneur  en  cendres 
serait  de  17  à  20  %.  Au-dessus  de  la  concession  des  Gardéoles, 
la  direction  des  couches  change  ot  elles  s'infléchissent  vers  le 
Nord-Ouest. 

Les  couches  passent  à  Puy-Ghirouzan  et  dans  le  torrent  de 
la  Salle  où,  au  dire  des  paysans,  le  charbon  était  excellent.  En 
cet  endroit,  on  trouve  facilement  dans  les  schistes  des  em- 
preintes de  Pecioperis  et  surtout  de  Calamités,  souvent'  bien 
conservées.  Signalons  encore  Stigmaria  ficoides  Bgt.,  Sigillaria 
du  groupe  mamillaris  Bgt.  à  Puy-Preyssinet,  Sphenopteris  ne- 
vropteroïdes  Boulay,  à  Serre-Barbin. 

Mais,  incontestablement,  l'endroit  le  plus  fossilifère  est  dans 
ce  ruisseau,  entre  Pioche-Noire  et  le  Rochas;  on  y  trouve  faci- 
lement les  genres  Sphenopteris,  Stigmaria,  Lepidodendron  (dont 
L.  du  groupe  Jagaczewskyi-aciileattim,,  Sigillaria,  Calamités, 
dont  C.  Svckowi  Bgt.)  ;  de  même,  au-dessus  du  Puy-du-Cros,  oi^i, 
d'après  M.  Lamendin,  il  y  aurait  cinq  couches  de  charbon  à 
l'altitude  de  2120. 

A  Puy-du-Cros  et  à  Puy-Jaunar  (en  ce  point  :  Calamités  Suc- 
kowi  Bgt.),  le  Houiller  est  limité  par  une  bande  de  quartzites 
du  Trias.  Il  y  est  très  plissé,  car  sur  une  faible  étendue,  à  l'Ouest 
de  cette  bande  principale  de  quartzite,  on  retrouve  une  petite 
bande  de  Houiller  très  pincée,  avec  schistes  permiens  nets,  puis 
de  nouveau  des  quartzites  et  enfin  du  Houiller  qui,  lui-même, 
disparaît  sous  du  Glaciaire. 

On  peut  relever  la  même  coupe  au-dessous  de  la  maison  fores- 
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tière  de  Puy-Ghevalier,  mais  ici  le  Mouiller  est  exploité.  Au- 
dessus  (le  ce  village,  nous  pouvons  noter  la  présence  d'un 
affleurement  de  marbres  en  plaquettes  passant  au  Plysch;  ils 
sont  le  prolongement  évident  des  bandes  du  flanc  occidental  de 
la  vallée. 

A  partir  de  là,  les  exploitations  sont  moins  nombreuses.  Gela 
doit  tenir,  semble-t-il,  à  une  forte  couverture  de  Gilaciaire  qui  a 
été  relevée  au  vallon  Bondarmi  et  au  Perrou. 

Dans  ôe  dernier  point,  il  doit  exister  en  profondeur  un  paquet 
de  schistes  assez  important,  car  on  y  remarque  un  sol  maréca- 
geux indiquant  un  niveau  imperméable. 

Ici,  nous  pouvons  constater  que  la  direction  des  couches  a 
changé;  elles  se  sont  redressées  et  prennent  une  direction  plus 
franche  vers  le  Nord;  c'est  la  direction  qu'elles  afïectent  au  sol 
du  Ghardonnet. 

C'est  là  que  se  trouve  la  mine  de  Graphitoïde  très  activement 
exploitée  pendant  la  guerre,  mais  actuellement  délaissée.  Rouil- 
ler et  Microdiorites  y  sont  intimement  mêlés.  On  y  distingue 
deux  niveaux;  le  niveau  inférieur  présente  un  Graphite  impur  et 
encore  charbonneux;  le  niveau  supérieur,  par  contre,  est  beau- 
coup plus  métamorphisé.  Ici,  comme  partout  ailleurs,  la  forma- 
tion en  «  chapelet  »  est  très  nette.  La  puissance  des  couches  à 
la  mine  est  parfois  de  1  m.  20. 

Entre  cette  mine  et  le  lac  qui  se  trouve  plus  à  l'Est,  il  y  a 
deux  galeries  de  mines  d'où  l'on  extrait  du  charbon  non  méta- 
morphisé. Une  abondance  extraordinaire  de  Calamités  et  de 
Slly maria  couvre  ces  plaquettes  de  schistes. 

En  redescendant  la  route  du  col,  on  retrouve  plusieurs  alter- 
nances de  «  roches  vertes  »  et  de  conglomérat  houiller.  Les 
élx)ulis  considérables  à  cet  endroit  cachent  le  sol  et  rendent 
l'observation  difficile. 

Enfin,  à  la  cote  2240,  trois  galeries  creusées  dans  les  grès  et 
schistes  lesquels  accusent  un  pendage  d'environ  30°  Est;  en- 
viron, car  les  couches  de  schistes  sont  très  plissées.  Ici  encore 
on  trouve  des  empreintes  végétales. 
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La  descente  sur  «  Le  Perron  »  montre  que  le  Houiller  est 
séparé  du  Trias  par  les  schistes  violacés  du  Permien,  non  portés 
sur  la  carte  géologique. 


Vallée  de  Névache. 

Le  Houiller  est  beaucoup  moins  productif  ici  que  dans  la 
vallée  de  Monétier. 

A  ce  point  de  vue,  la  rive  droite  de  la  Glairée  est  la  plus 
intéressante.  Cette  rive  appartient  au  flanc  oriental  du  synclinal 
du  Grand-Aréa  et  le  pendage  y  est  uniformément  ouest. 

La  rive  gauche,  et  la  vallée  elle-même,  paraît  être  formée 
d'une  série  de  petits  anticlinaux  et  synclinaux,  mais  dont  l'al- 
lure générale  est  la  même  que  sur  la  rive  droite  :  pendage  ouest. 

Une  bonne  coupe  naturelle  nous  est  fournie  par  la  chaîne  qui 
barre  le  fond  de  la  vallée  de  Névache.  Les  couches  supérieures 
sont  doucement  ondulées,  leâ  couches  inférieures,  plus  plisso- 
tées,  présentent  des  anticlinaux  érodés  à  noyau  de  schistes. 
Cette  simplicité  d'allure,  cette  tranquillité  des  strates  pourraient 
donner  rimpression  trompeuse  que  toute  cette  formation  est 
«  en  place  ». 

A  l'extrémité  de  Côte-Rouge,  en  face  de  Névache,  sur  la  rive 
droite,  on  distingue,  à  l'altitude  de  2100,  un  petit  affleurement 
de  schistes  noirs  dans  des  grès  micacés.  Au-dessus  de  cette 
altitude  le  Houiller  productif  paraît  se  terminer.  En  effet,  on 
rencontre  en  grande  abondance  des  conglomérats  qui  même 
passent  à  des  poudingues  présentant  des  galets  bien  roulés. 

Les  premières  exploitations  sont  à  la  Bouchère  (altitude 
1840  m.).  Ici  la  couche  est  dirigée  Nord-Sud  et  pendage  Ouest 
30°.  Plus  loin,  un  peu  avant  d'arriver  aiix  chalets  du  Riftord 
et  au-dessous  des  chalets  du  Jadis,  on  relève  un  pendage  de 
30-40°  Ouest  (altitude  1880).  Une  couche  d'une  certaine  impor- 
tance y  est  exploitée. 

10 
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Aux  chalets  de  Laval,  les  exploitations  sont  plus  nombreuses  : 

1°  Une  petite  galerie  creusée  sous  la  route  montre  des  grès, 
des  schistes  et  du  charbon  assez  redressés  (pendage  Ouest); 

2°  Puis,  quelques  mètres  plus  loin,  en  se  rapprochant  de  la 
rivière,  on  voit  un  petit  verrou  glaciaire  au  milieu  duquel  une 
couche  de  charbon  se  montre  presque  verticale.  Elle  a  3  mètres 
de  haut  et  0  m.  80  d'épaisseur  environ.  C'est  en  quelque  sorte 
un  «  corridor  »  à  ciel  ouvert  dans  lequel  on  peut  circuler  faci- 
lement. Les  «  épontes  »  sont  formées  de  grès  durs  et  de  schistes 
(direction  Nord-Sud).  Parallèlement  à  cette  exploitation,  se 
trouve  un  second  affleurement  qui  se  prolonge  de  l'autre  côté  de 
la  rivière.  Ici  les  deux  épontes  ont  broyé  les  schistes  et  grès  que 
l'on  voit  très  plissés  et  quelque  peu  dynamométamorphisés. 
Cette  couche  paraît  se  continuer  plus  loin;  on  voit,  en  effet,  entre 
deux  lignes  de  grès  houiller,  une  dépression  marécageuse  indi- 
quant un  niveau  de  schistes  imperméables  et  sans  doute  de 
charbon. 

La  rive  gauche  de  la  Clairée  ne  présente  que  peu  d'intérêt 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe.  Nous  n'avons  pu  y  remarquer 
que  des  conglomérats  et  des  grès  quartzeux.  Toutefois,  aux 
chalets  du  Jadis,  deux  petites  exploitations,  qui  sont  aujourd'hui 
abandonnées,  montrent  qu'il  y  a  cependant  du  charbon  dans 
cette  région. 

Au-dessus  de  ces  mêmes  chalets,  à  la  cote  2340  environ,  si- 
gnalons un  niveau  de  schistes  fossilifères  (abondance  de  feuilles 
de  Fougères  et  de  «  CaJamites  »);  à  quelques  mètres  de  là,  une 
petite  couche  d'Anthracite  a  été  également  exploitée. 

Plus  au  Nord,  vers  le  lac  des  Muandes,  une  veinule  de  char- 
bon repose  directement,  sans  métamorphisme  apparent,  sur  les 
«  roches  vertes  »  qui  prennent  ici  un  développement  notable. 
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Planche  III 
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Fig.  1.  —  Croquis  perspectif  de  l'exlrémité  S.  de  Prorel  montrant  le  synclinal 
de  Chamandrin  et  la  correspondance  probable  des  couches  productives. 

Gl.  —  Alluvions  glaciaires  ; 
II.    —  Rouiller  (conglomérats,  grès,  schistes)  ; 
,  A.    —  Anthracite  ; 
M.    —  Microdiorites. 


Fig.  2.  —  Coupe  relevée  sur  la  route  de  Puy-Saint-André,  près  du  torrent  du 
Loup,  et  monirant  le  contact  du  Rouiller  avec  les  microdiorites.  Le  contact 
se  fait  par  l'intermédiaire  d'une  couche  d'Anthracite  qui  n'a  pas  été  trans- 
formée en  graphite.  C'est  probablement  un  contact  anormal  postérieur  à  la 
mise  en  place  des  microdiorites. 
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Fig.  1.  —  Coupes  successives  de  la  bande  houillère  de  la  vallée  de  la  Durance 
au  S.  de  Briançon.  (Echelle  1/40.000'.) 
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Fig.  2.  —  Coupe  schématique  montrant  les  alternances  de  bancs  durs  (res- 
sauts de  conglomérats  et  de  grès)  et  de  bancs  plus  tendres  (paliers  de 
schistes  à  Anthracite  et  de  grès  fins). 
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PRINCIPES  DE  L4  MÉCANIQUE  RATIONNELLE 

Par  C.  SAUTREAUX. 


INTRODUCTION 


1.  Une  exposition  syntiiétique,  condensée,  n'est  pas  bonne  pour 
des  élèves  débutant  en  Mécanique,  comme  sont  les  élèves  de  la 
classe  de  mathématiques  élémentaires  des  lycées  ;  une  pareille 
exposition  ne  peut  être  bonne  que  pour  des  étudiants  des  facultés 
des  sciences  ou  des  grandes  écoles,  ét,udiants  qui  savent  déjà,  et  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  faire  une  révision  aussi  rapide  et  en  même 
temps  aussi  substantielle  que  possible. 

L'exposé  par  voie  analytique,  en  allant  méthodiquement  du 
simple  au  composé,  du  connu  à  l'inconnu,  est  la  seule  méthode 
féconde  pour  l'intelligence  et  pour  la  formation  logique  de  l'esprit 
des  commençants.  Le  mode  d'exposition  qui  se  présente  le  plus 
naturellement  et  qui  rebute  le  moins,  parce  qu'il  n'est  pas  artificiel, 
consiste  à  suivre  la  voie  que  l'humanité  a  suivie  pour  constituer  peu 
à  peu  à  travers  les  âg-es  le  corps  de  la  doctrine  à  étudier. 

L'histoire  de  la  science  montre  que  c'est  par  la  Statique  que  la 
Mécanique  a  débuté  ;  jusqu'à  Copernic  et  Galilée,  la  Dynamique  n'a 
été  qu'entrevue  et  encore  d'une  manière  inexacte.  Il  convient  donc 
de  commencer  l'enseignement  de  la  Mécanique  aux  débutants  par  la 
Statique.  Depuis  une  trentaine  d'années,  des  auteurs,  trop  savants, 
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ont  cru  devoir  modifier  cet  ordre  traditionnel,  non  seulement  dans 
renseignement  supérieur,  où  la  chose  pouvait  ôlre  essayée  sans 
dang'er,  mais  aussi  dans  renseignement  secondaire.  Les  principes' 
de  la  Statique  sont  moins  nombreux  et  plus  faciles  à  établir  que 
ceux  de  la  Dynamique;  l'étude  de  la  Statique  et  de  ses  principes 
habitue  l'esprit  de  l'élève  à  la  notion  de  force  et  au  maniement  de 
ces  forces.  Cette  habitude  est  indispensable  pour  aborder  sans 
erreurs  grossières  l'étude  de  la  Dynamique.  Actuellement  il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  débutants,  lancés  sans  préparation  en  pleine 
Dynamique,  ne  plus  s'y  reconnaître  et  confondre  les  vecteurs  vitesses, 
les  vecteurs  forces,  les  vecteurs  rotations,  etc.  ;  la  science  dès  lors 
prend  aux  yeux  de  ces  débutants,  et  par  suite  aux  yeux  de  leurs 
parents,  l'aspect  d'une  fastidieuse  jonglerie.  Il  serait  temps  de  réagir 
et  de  ne  pas  laisser  se  propag-er  une  idée  aussi  irrespectueuse  pour 
la  science. 

Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  le  fait  de  commencer  la 
Mécanique  élémentaire  par  la  Statique  entraîne  forcément  avec  lui 
un  manque  de  rigueur  logique  dans  les  déductions.  Je  n'ignore  pas 
les  objections  élevées  jadis  contre  les  démonstrations  purement 
statiques  de  la  composition  des  forces  concourantes  rdémonslrations 
dues  à  Bernouilli,  Poisson,  Ampère,  Stuim.  Uarl)oux,  etc.  .  Cer- 
taines de  ces  objections  étaient  fondées  et  excusent  le  changement 
de  place,  effectué  par  Sonnet  dès  1845,  entre  la  Statique  et  la  Dyna- 
mique. Mais  les  quelques  défauts  qui  ont  amené  ce  changement 
peuvent  être  corrigés  et,  dès  lors,  l'avantage  du  renversement  de 
l'ordre  ancien  devient  négatif. 

Les  principaux  de  ces  défauts  étaient  les  suivants  :  1"  admettre 
comme  un  postulat  évident  que  la  condition  nécessaire  et  suffisante 
pour  que  deux  forces  appliquées  à  un  solide  se  fassent  équilibre  est 
que  ces  forces  soient  égales,  opposées  et  agissent  suivant  la  droite 
qui  joint  leurs  points  d'application  ;  2<'  admettre  comme  un  postulat 
évident  la  composition  des  forces  agissant  suivant  la  même  droite; 
3"  admettre  comme  un  postulat  évident  que  la  résultante  de  plusieurs 
forces  concourantes  est  indépendante  de  l'ordre  dans  lequel  on 
compose  ces  forces  deux  à  deux. 
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On  reprochait  aux  démonstrations  du  parallélogramme  des 
forces,  d'après  Bernouilli,  ou  d'après  Ampère-Sturm,  ou  d'après 
Darboux,  etc.,  et  surtout  à  celle  de  Poisson,  leur  caractère  artificiel. 
On  les  accusait  même  de  démontrer  ce  théorème  fondamental  (sur 
les  forces)  sans  se  servir  de  la  définition  (de  la  force)  donnée  par 
Lagrange.  La  critique  était  excessive.  Ces  démonstrations  emploient 
implicitement  cette  définition,  ne  serait-ce  qu'en  employant  les' 
postulats  1°,  2°  et  3°  où  cette  définition  est  eng-lobée. 

Au  lieu  de  rejeter  en  bloc  et  de  mettre  aux  rebuts  ces  travaux,  où 
cependant  s'étaient  complu  ces  maîtres  de  la  pensée  mathématique, 
on  aurait,  je  crois,  mieux  fait  de  dél»arrasser  ces  théorèmes  des 
quelques  petites  taches  qui  les  déparent  encore  et  de  laisser  la 
Statique  en  tête  des  traités  élémentaires  de  Mécanique. 

2.  D'ailleurs  l'ordre  dans  lequel  on  place  la  Statique  et  la  Dyna- 
mique n'a  pas  une  importance  excessive  quand  l'enseignement 
s'adresse  à  des  élèves  intelligents.  Mais  un  défaut  plus  grave 
entache  l'exposé  généralement  adopté  depuis  une  ving-taine 
d'années  pour  les  principes  de  la  Mécanique  :  ces  principes  ne  sont 
pas  rattachés  logiquement  à  des  idées  de  raison,  de  telle  sorte  que, 
malgré  son  titre,  la  Mécanique  n'est  plus  rationnelle. 

De  savants  physiciens  soutiennent  même  la  thèse  que  ces 
principes  sont  indémontrables  autrement  que  par  la  coïncidence  de 
leurs  conséquences  avec  l'expérience.  Cette  idée-là  est-elle  exacte? 
Logiquement  parlant  un  principe  n'est  pas  juste  du  seul  fait  que  ses 
conséquences  sont  conformes  à  l'expérience  :  d'un  principe  faux  on 
peut  déduire  une  infinité  de  conséquences  justes. 

D'autres  auteurs  croient  plus  sûr  de  présenter  ces  principes 
comme  des  définitions.  C'est  là  de  la  «  science  formelle  ».  Mais 
encore,  il  reste  à  discuter  ces  définitions,  à.  les  confronter  les  unes 
avec  les  autres  afin  de  s'assurer  qu'elles  ne  sont  pas  contradictoires 
entre  elles;  et  qu'est-ce,  au  fond,  que  cette  discussion  indispensable 
des  définitions  posées,  sinon  un  commencement  de  démonstration 
des  principes  dissimulés  sous  ces  définitions?  La  «  science  formelle  » 
a  d'ailleurs  une  allure  autoritaire  et  suprêmement  arbitraire  qui  ne 
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convient  guère  au  caractère  français.  Enfin  et  surtout  elle  favorise 
trop  la  tendance  des  élèves  au  «  moindre  effort  ». 

3.  L'essentiel  pour  vni  enseignement,  qui  relève  de  la  cullui-e 
générale  et  non  pas  encore  de  la  culture  technique  spécialisée,  et 
qui  s'adresse  aux  débutants  des  lycées,  est  qu'il  favorise  la  formation 
de  l'esprit  logique  de  l'élève  et  qu'il  stimule  et  dissipe  la  paresse 
naturelle  au  lieu  de  la  favoriser.  Il  me  semble  que,  à  ces  deux  points 
de  vue,  une  tentative  de  démonstration  des  principes  de  la  Mécanique 
rationnelle  n'est  pas  une  chose  inutile. 

C'est  cette  tentative  que  je  vais  résumer  aussi  brièvement  que 
possible  dans  cet  article.  Pour  plus  de  clarté,  je  divise  cet  article  en 
livres,  chapitres  et  paragraphes  :  ces  titres,  dans  un  article  si  court, 
pai'aîtront  sans  doute  un  peu  pédantesques  ;  je  m'en  consolerai  si, 
parce  moyen,  mon  exposé  devient  plus  clair. 


Livre  I.  —  Principes  de  la  Statique. 

Chapitre  I.  —  Composition  des  forces  concourantes. 
/.  —  Espace  absolu  et  espace  aslrunomique. 

4.  Si  l'on  se  borne  à  la  définition  du  mouvement  relatif  de  deux 
points  A  et  B  par  la  variation  de  la  distance  AB,  comme  le  font  la 
plui)art  des  auteurs  de  Mécanique,  on  commet  une  pétition  de 
principe  ou  bien  l'on  admet  comme  première  la  notion  de  mouvement 
sans  repères.  En  effet,  comment  mosure-t-on  la  distance  AB  i)0ur 
s'assurer  qu'elle  varie  ou  non?  En  portant  l'unité  de  longueur  UV 
sur  AB  autant  de  fois  que  possible.  Or  le  mouvement  du  solide  UV 
(de  dimensions  d'ailleurs  constantes  ou  variables,  nul  ne  peut  le 
savoir)  ou  bien  vous  ne  le  repérez  pas,  ou  bien  vous  le  rej)éroz  à  A, 
de  façon  que  le  mouvement  est  défini  par  les  variations  des 
dislances  UA,  VA  en  fontion  du  temps.  Mais  pour  mesurer  UA,  VA 
et  même  UV  à  chaque  instant,  il  faut  se  servir  du  mouvement  d'une 
seconde  unité  de  longueur  UiVi  pour  laquelle  on    peut  l'aiie  les 
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mêmes  remarques.  Et  ainsi  de  suite  indéfiniment  :  c'est  la  régression 
à  l'infini. 

Ainsi  la  définition  du  mouvement  de  A  par  rapport  àB  ou  de  B 
par  rapport  à  A  conduit  à  une  pétition  de  principe.  Il  en  est  de 
même  de  la  définition  du  mouvement  d'un  point  A  par  rapport  à  un 
trièdre  ou  à  un  corps,  réputé  solide,  S. 

5.  Pour  éviter  cette  difficulté,  il  y  a  un  moyen  :  la  conception 
d'un  espace  absolu  et  le  repérag'e  d'un  mouvement  par  rapport  à 
cet  espace.  Cet  espace  absolu  de  la  Mécanique  rationnelle  n'est 
autre  que  l'espace  géométrique,  c'est-à-dire  le  lieu  idéal  où  le 
g'éomètre  situe  ses  concepts  et  ses  théorèmes  ;  ce  n'est  pas  une 
réalité  physique.  Nous  vei-rons  plus  loin  comment  de  cette  a  forme 
à  priori  »  le  physicien  pourra  tirer  emploi.  Pour  le  moment  restons 
dans  le  domaine  de  la  science  idéale  et  à  priori  qu'est  manifestement 
la  Mécanique  rationnelle,  dont  la  Géométrie  est  un  chapitre. 
L'expéi'ience  nous  donne  seulement  la  notion  d'étendues  diverses 
des  corps,  à  l'aide  des  sens.  L'esprit,  travaillant  par  l'abstraction  et 
la  généralisation  cette  notion  d'étendue,  en  tire  l'idée  d'espace 
géométrique  indéfini  W. 

Ainsi  l'espace  W  est  un  concept  :  l'esprit  le  construit  indéfini, 
homog'ène,  toujours  identique  à  lui-même  à  travers  les  temps,  par 
hypothèse  expresse.  De  plus,  cet  espace  W  ne  saurait  être  qu'au 
repos  par  rapport  à  un  repère  quelconque  R.  Si  en  effet,  étant 
admis,  ])ar  supposition,  qu'il  y  a  mouvement  relatif  de  W  et  de  R, 
on  attribuait  un  déplacement  à  W,  dans  quoi  se  mouvrait  W?  Il 
sortirait  de  lui-même,  ce  qui  est  contradictoire  ;  car  il  n'y  a  point 
d'espace  en  dehors  de  l'espace. 

Dans  cet  espace  fixe  W  imaginons  des  surfaces  fixes  divisant  cet 
espace  en  concamérations  ou  cellules  suffisamment  petites  et 
donnons  des  numéros  d'ordre  à  ces  cellules.  Le  mouvement  ou  le 
repos  d'un  point  A  par  rapport  à  cet  espace,  ainsi  divisé  sera  défini 
.si  l'on  donne  le  numéro  de  la  cellule  dans  laquelle  le  [)oint  se  trouve 
à  chaque  instant.  Une  table  à  deux  colonnes  donnant  d'une  part  les 
temps^    d"aulre  pari    les    numéros    des   cellules   occupées    à    ces 
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moments-là  parle  mobile,  suffira  à  repérer  le  mouvement  du  mobile 
dans  Tespace  absolu.  Plus  les  cellules  sont  supposées  petites,  plus  le 
repérag-e  est  exact.  Celte  division  de  l'espace  n'e.xig'e  en  rien  l'idée 
de  ligne  droite  ni  de  mesures  de  distances. 

Si  le  repérage  semble  insuffisamment  précis  pour  définir  nettement 
telle  pai'tie  de  la  trajectoire  comprise  à  l'intérieur  d'une  des  cellules 
ainsi  construites  (cellules  du  l^""  ordre),  on  divisera  par  la  pensée 
cette  cellule  du  i'""'  ordre  en  un  certain  nomlire  de  cellules  (cellules 
du  2*"  ordre)  ;  s'il  le  faut  on  divisera  à  son  toui-  une  cellule  du 
2'-'  ordre  en  cellules  du  3"  ordre,  et  ainsi  de  suite,  avec  une  approxi- 
mation théorique  illimitée.  Ces  précisions  idéales  suffiront  à  l'esprit 
pour  établir  des  possibilités,  poursuivre  ses  ratiocinalions  géomé- 
triques ou  mécaniques  et  établir  les  théorèmes  ou  les  lois  abstraites 
de  la  Géométrie  pure  ou  de  la  Mécanique  rationnelle. 

6.  De  ce  que  l'observation  ne  donne  que  des  choses  relatives,  il 
ne  suit  |)as  d'ailleurs  que  l'espace  absolu  soit  inconcevable.  L'esprit, 
en  effet,  conçoit  nettement  des  choses  qu'il  n'a  jamais  observées, 
qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  qui  n'existent  môme  pas.  Personne 
n'a  jamais  observe  de  véritable  ligne  droite,  de  véritable  plan,  de 
nombre  rationnel  ou  irrationnel,  etc..  ;  ces  choses-là  n'existent  pas 
dans  la  nature  ;  ce  sont  des  créations  de  l'esprit,  des  concepts. 

«  La  Mécanique  emprunte  à  la  Géométrie  l'idée  d'espace,  de  cet 
«  espace  abstrait  sur  lequel  raisonnent  les  géomètres.  Il  répugne  à 
«  beaucoup  de  l'appeler  l'espace  absolu.  Je  ne  puis  partag-er  cette 
«  répugnance  et  je  crois  que  le  mot  n'a  rien  de  dang-ereux.  Il  n'y  a 
«  pas  lieu,  me  semble-t-il,  de  repousser  cette  notion  qui  a  rendu  à  la 
«  science  de  grands  services,  et  sans  laquelle  la  Mécanique  ne  se 
«  serait  pas  fondée  ou  aurait  pris  un  autre  tour.  L'ignorance  ou 
<(  l'oubli  riiomentané  de  certains  mouvements  comme  les  mouve- 
«  ments  propres  des  étoiles  et  la  rotation  de  la  Terre  a  été  féconde 
«  dans  la  genèse  de  la  science  modei'ne  ;  c'est  ainsi  qu'on  a  été 
«  conduit  à  formuler,  après  une  longue  élaboration,  des  principes 
«  dont  on  ne  vit  pas  heureusement  d'abord  toutes  les  difficultés 
«  d'application.  Le  savant  admet  l'existence  du  monde  extérieur;  il 
«  peut  bien  accepter  l'idée  d'un  espace  absolu,  lieu  des  phénomènes 
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«  de  ce  monde  extérieur  et  d'ailleurs,  même  quand  il  ne  l'accepte 
«  pas,  il  en  parle  malgré  lui.  »  Emile  Picard,  De  la  Méthode  dans 
les  sciences j  Alcan,  1909,  p.  22-23. j 

La  Mécanique  rationnelle  ayant  déroulé  ses  sorites  dans  cet 
espace  idéal  a  construit  ainsi  une  «  forme  à  priori  ».  S'emparant  de 
cette  forme  abstraite,  le  physicien  va  l'appliquer  ou  tout  au  moins  va 
chercher  à  l'appliquer  à  ce  qu'il  appelle  la  réalité.  Et  il  aura 
d'autant  plus  de  facilité  à  en  trouvei*  l'emploi  que  cet  espace  est 
comme  un  décalque  de  l'étendue  réelle  d'où  l'esprit  l'a  tiré  par 
abstraction  et  généralisation.  11  l'assimilera  à  l'espace  astronomique 
dans  lequel  il  voit  les  astres  se  mouvoir  avec  tout  ce  qu'ils  emportent 
avec  eux.  D'ailleurs  si  cette  assimilation  provisoire  devenait  trop 
difficile,  trop  incommode,  il  serait  loisible  au  physicien  de  changer 
de  «  forme  à  priori  »  et  de  chercher  à  loger  la  réalité  dans  un 
nouveau  concept  plus  conforme  à  son  pied. 

Jusqu'à  présent  l'assimilation,  sous  bénéfice  d'inventaire,  de 
l'espace  absolu  à  l'espace  astronomique  semble  suffisamment 
approchée;  et  les  théorèmes  de  la  Mécanique  rationnelle  abstraite 
donnent,  appliqués  à  l'espace  astronomique  et  à  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme, des  conclusions  que  l'expérience  ne  contredit  pas.  De  là  les 
sciences  appelées  Mécanique  céleste,  Mécanique  appliquée  ou 
Mécanique  physique,  qui  sont  des  dérivés  de  la  Mécanique 
rationnelle  à  priori. 

//.  — •  Quelques  définitions. 

7.  Point  matériel.  —  Un  }ioint  matériel  n'est  riu'une  portion  de 
matière  assez  petite  pour  qu'on  puisse,  sans  erreur  sensible,  déter- 
miner sa  position  comme  celle  d'un  point  g-éométrique.  Un  pareil 
point  est  inerte.  Voici  ce  qu'on  entend  par  là. 

D'une  façon  g-énérale,  on  peut  classer  les  êtres  infinitésimaux  en 
deux  catégories  :  1"  La  première  contient  ceux  de  ces  êtres  qui  sont 
capables  de  se  mouvoir  eux-mêmes,  qui  peuvent,  sinon  être  la 
cause  complète  de  leurs  mouvements  dans  l'espace,  du  moins  être 
aptes  à  déclencher  les  forces  vives  et  les  énergies  accumulées  dans 
leurs  organes,  pour  produire  ces  mouvements  dans  un  ordre  et  dans 
un  moment  déterminés.  Ils  peuvent  tout  au  moins  contribuer  ainsi, 
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en  quelque  chose,  à  modifier  la  vitesse  (|ui  leur  a  été  imprimée. 
C'est  la  catégorie  des  êtres  microscopiques  ouimés.  2"  La  seconde 
catégorie  contient  les  êtres  microscopiques  qui  sont  absolument 
incapables  de  se  mouvoir  eux-mêmes  ou  même  sim]tlement  de 
modifier  en  quoi  que  ce  soit  la  vitesse  qui  leur  est  imprimée  par 
d'autres  êtres  animés  ou  par  le  choc  ou  le  voisinage  d'un  autre  être 
de  leur  catégorie  :  c'est  la  catégorie  des  êtres  inertes. 

La  Mécanique  rationnelle  ne  s'occupe  que  des  êtres  inertes;  un 
corps  inerte  très  petit,  voilà  le  point  matériel.  Une  expérience 
quotidienne,  continuelle,  nous  a  appris  que  le  règne  minéral  tout 
entier  est  composé  d'êtres  inertes  au  sens  que  nous  venons  de  dire. 
Il  en  est  encore  de  même  des  débris  morts  des  deux  autres  règnes. 

8.  Force.  —  Si  un  point  matériel  inerte,  M,  entre  en  mouvement, 
ou  si  ce  mouvement,  repéré  à  l'espace  absolu,  s'accélère,  se  ralentit, 
ou  change  en  n'importe  quoi,  ce  changement  a  une  cause.  Or,  par 
définition  de  l'inertie  du  point  matériel  considéré,  cette  cause  n'est 
pas  ce  point,  n'est  pas  dans  ce  point  ;  elle  doit  donc  exister  à  part  du 
point,  en  dehors  de  lui. 

Cette  cause  (potentin)  agit  sur  le  point  matériel  M  avec  plus  ou 
moins  de  force,  plus  ou  moins  d'intensité  {vis)  ;  celte  intensité  de 
l'action  de  la  cause  sur  M,  voilà  le  seul  objet  des  mesures  de  la 
Mécanique.  Malheureusement  pour  la  clarté  des  idées,  le  langage, 
peu  à  peu,  par  suite  d'une  abréviation  fautive,  a  fini  par  confondre 
cette  intensité  de  l'action  avec  la  cause  même  de  cette  action  :  il  a 
(Jonné  à  cette  cause  elle-même  le  nom  de  force,  qu'il  eût  dû 
réserver  pour  désigner  uniquement  l'intensité  de  l'effet  produit  par 
la  cause.  Le  viai  sens  du  mot  force  se  retrouve  dans  nombie 
d'expressions  telles  que  les  suivantes  :  parler  avec  force,  montrer  la 
force  de  son  bras,  mesurer  la  force  dune  percussion,  la  force  d'un 
coup  de  poing,  la  force  d'une  traction,  la  force  d'une  attraction,  la 
force  de  pression  d'un  fluide,  etc.  Le  mot  force  a  donc  deux  sens  : 
tantôt  il  désigne,  comme  dans  les  expressions  précédentes,  l'intensité 
de  l'actiori  de  la  cause  (c'est  le  sens  originel)  ;  tantôt  il  désigne  cette 
cause  elle-même    sens  ilérive).   Dans  ce  qui  suit  nous  nous  conl'or- 
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mcrons  à  cette  anomalie  de  la  langue,  quitte,  en  cas  d'ambig-uïté,  à 
revenir  au  sens  véritable,  originel  ou  dérivé,  suivant  le  contexte. 

D'après  cela,  si  une  cause  par  son  action  produit  ou  modifie  la 
vitesse  d'un  point  matériel  M,  on  dit  que  ce  point  est  sollicité  par 
une  force,  ou  bien  qu'une  force  lui  est  appliquée  ou  que  des  forces 
lui  sont  appliquées  :  le  point  matériel  est  alors  dit  le  point  d'applica- 
tion de  ces  forces.  En  réalité  on  devrait  dire  que  des  causes  de' 
chang-ement  agissent  sur  ce  point  avec  plus  ou  moins  de  force. 

9.  Ainsi,  en  général,  l'action  d'une  force  sur  un  solide  a  pour 
conséquence  le  mouvement  de  ce  solide,  le  déplacement  de  ce  corps 
dans  l'espace  absolu  Mais,  dans  certains  cas,  le  solide  ne  f)araît 
pas  subir  l'action  des  forces  qui  lui  sont  appliquées.  Par  exemple,  un 
corps  placé  sur  une  table  ou  sur  la  main  de  l'observateur  ne  tombe 
pas,  malgré  l'action  sur  lui  de  la  pesanteu'r.  Cela  tient  à  ce  qu'il  est 
soumis  à  une  seconde  force  qui  s'oppose  à  l'action  de  la  pesanteur  et 
qu'on  appelle  la  résistance  de  la  table  ou  l'effort  de  la  main  ;  dans  ce 
dernier  cas  l'observateur  a  conscience  de  l'effort  que  sa  force 
musculaire  accomplit  pour  empêcher  le  corps  de  tomber  sous 
l'action  de  son  poids  (par  exemple  le  poids  d'une  valise  lourde 
qu'on  porte  à  la  main). 

Les  relations  qui  existent  entre  les  forces  et  les  mouvements 
qu'elles  produisent  font  l'objet  de  la  Di/nnrniqiie.  L'élude  particulière 
des  rapports  qui  existent  entre  ces  forces  lorsque  ces  actions  ne 
modifient  pas  l'étal  de  repos  ou  de  mouvement  du  corps  se  nomme 
la  Statique.  La  Statique  peut  être  considérée  comme  un  cas  particu- 
lier de  la  Dynamique,  celui  où  l'accélération  prise  par  le  corps  est 
nulle.  Mais  la  notion  de  force  peut  être  déduite  directement  (et  c'est 
là  son  origine  première  dans  la  formation,  à  travers  les  âges,  de  la 
science  mécanique)  de  l'idée  de  résistance,  d'elfort  de  certains 
corps  en  état  de  repos  apparent,  ou  de  l'idée  de  déformation. 
Considérons  un  ressort  d'acier  ;  ce  corps  possède,  à  un  degré 
remarqual)le,  la  propriété  d'élasticité  :  cette  [tropriété  consiste  de  la 
part  du  ressort  à  reprendre  sa  forme  primitive  dès  que  l'action  de  la 
force  qui  le  déformait  cesse  (du  moins  tant  que  cette  déformation 
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n'a  pas  dépassé  une  certaine  limite  répondant  à  ce  qu'on  appelle  la 
limite  d'élasticité  du  ressort).  Cette  défoimation  élastique  va  nous 
permettre  de  comparer  entre  elles  les  forces  d'action  de  deux 
causes  agissant  sur  le  ressort  d'acier.  C'est  ce  que  nous  allons 
expliquer  dans  le  paragraphe  suivant. 

m.  —  iJynamomùlre. 

10.  Les  instruments  appelés  dynamomètres  sont  formés  dans 
leur  partie  essentielle  de  corps  élastiques,  tels  que  des  ressorts 
d'acier,  pouvant  subir  des  déformations  sous  l'action  des  forces  et 
reprenant  leur  forme  primitive  lorsque  cette  action  cesse. 

Pour  le  moment  nous  pouvons  nous  borner  au  c^s  le  plus  simple  : 
c'est  celui  où  le  dynamomètre  se  réduit  à  une  simple  lamerecliligne 
d'acier.  Supposons(rig-.  1)  cette  lame  LL',  d'abord  horizontale, appuyée 
en  a  et  a'  à  deux  supports  de  niveau  identiques.  Le  milieu  0  de  LL' 
coïncide  avec  le  milieu  de  aa'.  Si  une  force  verticale  agit  sur  le  mi- 
lieu 0  de  la  lame,  son  effet  est  de  courber  celte  lame  ;  celle-ci  prend 
alors  la  disposition  LiAL'i.  Le  déplacement  vertical  OA  du  centre 
de  symétrie  0  de  l'appareil  définit  la  déformation  produite  et  peut 
être  pris  comme  caractérisant  l'ell'et  de  la  force  sur  l'appiireil. 
OA  est  dite  la  flèche  de  la  déformation  obtenue. 

11.  Supposons  d'abord  que  la  force  apphquée  en  0  soit  la  pression 
verticale  du  doigt.  Si  OA  augmente,  on  dit  que  la  force  avec 
laquelle  le  doigt  presse  le  ressort  augmente;  si  OA  diminue,  on  dit 
que  la  force  de  cette  pression  diminue;  si  OA  reste  constant 
pendant  un  certain  temps,  on  dit  que  pendant  ce  même  temps  la 
force  de  la  pression  est  restée  constante. 

On  peut  donc  dire  que  celte  force,  c'est-à-diie  l'intensité  de 
l'action  du  doigt  sur  le  ressort,  est  une  grandeur  ;  la  mesure  de 
celte  grandeur  est  une  fonction  continue  et  croissante  de  la  mesure 
de  la  longueur  OA,  et  de  ce  nombre  OA  seulement;  car  OA  variant, 
la  force  varie  et  OA  restant  constant,  la  force  reste  constante.  Soit 
k.  /"lOA)  cette  fonction  :  les  valeurs  de  la  force  seront  proportion- 
nelles aux  valeurs  de  cette  fonction  : 
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k  élanl  un  nombre  indépendant  des  valeurs  que  prend  OA.  Suppo- 
sons rpie  la  fonction  /soit  développaljle  en  série  entière.  Gomme  pour 
OA  =  U,  on  doit  avoir  F  =  0,  on  obtiendra  une  expression  de  la 
forme  suivante  : 

F  =  /.-.  /-(OA)  =  n.  UA  +  h.  OA"  -h  c.  ÛÂ   + . .  . 

12.  Faisons  maintenant  agir  sur  ce  même  dynamomètre,  revenu 
dans  sa  position  primitive  LL',  des  forces  d'une  autre  espèce,  par 
exemple  des  poids  suspendus  en  0.  Si,  pour  un  fardeau  P,  on 
reti'ouve  la  flèche  OA,  on  dit,  par  définition,  que  Tintensilé  du  poids 
P  est  celle  qu'avait  F  dans  l'expérience  précédente.  Plus  générale- 
ment «  deux  intensités  d'action  sont  diles  ég'ales  si  les  elFels produits 
«  dans  les  mêmes  circonstances  par  ces  deux  actions  sur  le  dyna- 
«  momètre  sont  identiques  ».  C'est  le  cas  ici,  la  déformation  de  la 
lame  d'acier  étant  la  même  par  hypothèse  ainsi  que  toutes  les 
autres  circonstances.  On  devra  donc  prendre  pour  mesure  de  P 
celle  de  F,  d'où  P  =  F  =  n.  OA  -f  h.  ÔÂ'  +  r.  OB  +.  .  .  (2)  Les 
coefficients  a,  fj,c,...  ne  dépendent  donc  que  du  dynamomètre 
employé  et  non  de  la  nature  des  forces  qu'on  y  applifiue  ;  exception 
doit  être  faite,  naturellement,  pour  les  forces  qui,  en  agissant  sur  le 
dynamomètre,  en  altéreraient  les  actions  moléculaires  mutuelles, 
sources  de  l'élasticité  du  ressort  (force  accompagnée  d'une  action 
corrosive  d'un  acide  sur  l'acier,  d'action  magnétique,  action  d'une 
cause  de  variation  de  la  leuqxîrature  <Ju  ressort,  etc.). 

13.  Le  cas  le  plus  simple  est  celui  des  déformations  OA  iuliniment 
petites.  Dans  ce  cas,  la  relation  F  =  a.  0.\  -f  b.  OA  -\-  c.  OA  +••• 
peut  s'écrire  F  =  O.A  (a  -\-  s),  s  désignant  un  iuliniment  petit  s'an- 
indaiit  en  même  temps  (|ue  OA.  Au  point  de  vue  [iratique,  poiu'  les 
déformations  très  [)elites  du  i-essort,  s  est  négligeable  devant  a  et  la 
force  est  proportionnelle  dans  ce  cas  à  la  flèche  [loi  de  Hooke].  Deux 
forces  sont  entre  elles,  au  temps  t,  comme  les  efl"ets  infiniment 
l)etils  qu'elles   produisent  à  cette   date    sur    deux    dynamomètres 
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identiques  entre  eux  et  parlant  chacun  du  zéro  Soient,  en  effet, 
Fi  et  F2  ces  deux  forces,  OAi  et  OA2  les  flèches  infiniment  petites 
produites  ;  on  a,  d'après  ce  qui  précède  : 

Fi  =  OAi.  (a  +  £i),  F2  =  OA2.  (a  +  £2),  d'où  A  =  _^  . 

ro  UA2 

IV.  —  Théorèmes  sur  la  composition  des  forces  concourantes. 

14.  Définition.  —  «  On  appelle  résultante  de  deux  ou  plusieurs 
«  forces,  ag-issant  simultanément  sur  le  même  point  matériel,  une 
«  force  fictive  agissant  sur  le  point  matériel  et  qui,  pendant  au  moins 
«  un  temps  infiniment  petit,  donnerait  le  même  effet  que  celui  qui 
«  est  obtenu  par  l'action  simultanée  des  forces  données.  » 

15.  Premier  cas  :  Forces  agissant  suivant  la  même  droite  et  dans 
le  même  sens.  —  Supposons  d'abord  qu'on  ait  affaire  à  deux  forces 
telles  que  les  poids  P  et  Q  agissant  sur  le  dynamomètre  aa'  au 
milieu  0  de  oiy.'  suivant  l'axe  de  symétrie  Oy  du  dynamomètre  consi- 
déré (fig-.  2). 

Faisons  ag-ir  d'abord  la  force  P  :  elle  produit  une  flèche  OA  que 
nous  supposerons  infiniment  petite.  Au  point  de  vue  pratique  ceci 
suppose  que  P  et  Q  sont  des  forces  faibles  relativement  à  celles 
qui  sont  capables  de  faire  fléchir  le  dynamomètre  considéré  d'une 
façon  appréciable  ;  en  d'autres  termes  le  dynamomètre  employé  est 
très  peu  flexible  pour  des  forces  telles  que  P  et  Q.    On  aura  : 

P  =  a.  OA  +  h  0\  +  c.  OA  +  .  .  .  =  OA.  (a  +  i),  £  étant  infini- 
ment petit  en  même  temps  que  OA. 

Faisons  maintenant  agir  la  force  Q  en  plus  de  la  force  P  déjà 
appliquée  au  point  0.  La  réaction  du  ressort  capable  d'équilibrer  ce 
nouveau  renfort  devra  être  telle  que,  A  étant  venu  en  B,  l'on  ait  : 

Q  =  a'.  AB  4-  /y.  AB"  +  c'.  AB  +. .  .  ;  a',  b',  c'  doivent  se  réduire 
h  a,  b,  c.  . .  si  P  est  enlevé  de  façon  que  OA  devienne  nul  ;  donc 
a'  =  a  -f-  a,  6'  =:  6  -|-  jji  c'  ^=  c  -f  y,. . .  où  a,  ,3,  Y-  •  •  sont  des  infi- 
niment petits  s'annulant  avec  OA.  On  peut  donc  écrire  : 

R=  (a  +a).  ÂB  +  (//  -h  fi)  Âb'  -f  (c  -f  yj  AB  +...  =  AB.  a  + 
a  -|-  c'],  î'  étant  infiniment  petit  en  même  temps  que  AB. 
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La  réaction  totale  du  ressort,  réaction  qui  équilibre  la  résultante 
cherchée  des  forces  P  et  Q,  est  d'ailleurs  R  =  a.  OB  +  h.  OB    -j- 

3 

c.  OB    4"-  •  •  =  OB.  (a  -|-  c"),  ="   étant    infiniment   petit    en    même 
temps  que  OB. 

Enfin  OB  =  OA  +  AB.  En  portant  dans  cette  dernière  èg-alité  les 
valeurs  de  OA,  OB,  AB  en  fonction  de  P,  Q,  H  et  tirées  des  relations 

R  P       ,  Q 

antérieurement  écrites,  on  obtient  :  — ; — 7.  = — ; ; ; — ," 

a  +  s"        a  +  £       a  +  a  +  £ 

Si  les  flèches  OA,  AB  sont  infiniment  petites,  il  en  est  de  même  de 

OB;  cette  éealité  tend  à  devenir,  à  la  limite  :  —  = 1 ou 

a  a  a 

R  =  P  +  Q. 


16.  En  faisant  agir  d'abord  la  force  Q  sur  le  point  0,  puis  la 
force  P,  un  raisonnement  tout  semblable  conduit  à  la  relation 
R  =  Q+P. 

Donc,  si  les  deux  forces  P  et  Q  ag-issent  simultanément  dès  le 
début,  ce  qui  est  le  cas  intermédiaire  entre  les  deux  que  nous 
venons  d'examiner,  on  devra  encore  avoir  R  =  P  4-  U  =  Q  +  P- 
On  obtient  ainsi  le  théorème  suivant  : 

Théorème.  «  La  résultante  de  deux  forces  agissant  sur  le  même 
point  matériel  0,  suivant  la  même  droite  Oy  et  dans  le  même  sens, 
est  ég"ale  à  la  somme  arithmétique  de  ces  deux  forces.  » 

17.  La  méthode  de  récurrence  ou  d'induction  permet  d'étendre 
ce  résultat  à  un  nombre  quelconque  de  forces  agissant  sur  le  même 
point  matériel  0  suivant  la  même  droite  0//  et  dans  le  même  sens. 

Supposons,  en  effet,  le  théorème  vérifié  pour  n  forces  de  ce 
genre,  Fi,  F2,.  . .  F,,.  Soit  F„  +  1  une  {n  +  if""^  force.  Appelons  R' 
la  résultante  des  n  premières  forces  et  R  la  résultante  totale  des 
n  -\-  \  forces.  On  a,  par  hypothèse  :  (1)  R' =  Fi  -f-  F2  +•  ■  .  +Fn- 
D'après  le  cas  de  deux  forces,  établi  précédemment,  on  a  (2)  R=  R' 
+  F„  ^-  t.  De  ces  deux  égalités  on  déduit  la  suivante  :  (3)  R  =  Fi 
+  F2+.--  +  Fh  +  Fn  +  i. 
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18.  Second  cas  :  Forces  concourantes  ;  polygone  des  forces.  — 
Soit  0  un  point  d'un  solide  isotrope;  dans  un  milieu  isotrope  la 
disposition  des  particules  ultimes  est  identique  dans  toutes  les 
directions  ;  rien  ne  distingue  les  différentes  directions  autour  d'un 
point  0  quelconque  du  milieu.  Si,  en  appliquant  au  point  0  une 
force  P,  on  écarte  ce  point  0  très  peu  de  sa  position  naturelle 
d'équilibre,  de  façon  à  lui  imprimer  le  déplacement  infiniment 
petit  OA,  les  actions  moléculaires  du  reste  du  solide  fixe  sur  le 
point  0  tendront  à  ramener  le  point  0  dans  sa  position  primitive 
d'équilibre  stable.  Par  un  raisonnement  en  tout  semblable  à  celui 

déjà  exposé  au  §  III,  on  obtiendra  l'égalité  :  P  =  a.  OA  +  ^-  O-"^ 

3 

+  c.  OA    -f  •  •  ■  ^  OA.  [a  -}-£),£  étant  infiniment  petit  en  même 

temps  que  OA. 

L'isolropie  étant  le  cas  des  corps  ordinaires,  non  cristallisés,  nous 
pouvons  admettre  que  le  solide  sur  lequel  nous  faisons  agir  les  forces 
en  est  doué.  Faisons  ag'ir  la  force  Q  sur  le  même  point  0  du  solide, 
point  venu  déjà  de  0  en  A.  Si  la  force  U  agissait  seule,  elle  produi- 
rait sur  le  point  0,  non  encore  déplacé,  une  action  qui  amènerait  el 

2  3 

point  0  en  G  et  l'on  aurait  Q  =  a.  OC  +  6.  OC  +  c.  OC  +  .  . .  ;  les 
coefficients  a,  b,  c,. . .  sont  les  mêmes  que  pour  le  déplacement  OA, 
à  cause  de  l'isotropie  du  solide.  En  réalité,  la  force  Q  va  amener  le 

point  de  A  en  B  et  l'on  aura:  Q  =a'.  AB  +  b'.  AB'  +  c'.  AB  +...  ; 
a',  6',  c'. . .  doivent  se  réduire  à  a,  h,c...  si  P  est  enlevé  de 
façon  que  OA  devienne  nul  ;  donc  a'  =  a  -|-  a,  6'  =  6  +  ,3, 
c'=  c  -|- Y"  •  •  où  a,  3,  v.  .  .  sont  des  infiniment  petits  s'annulant  avec 
OA.  On  peut  donc  écrire  :  Q  =  {a  +  a).  AB  +  iô  +  3).  AB  +{c-{-  y). 

3 

AB    +. . .  =  AB.  (a  -j-  a  -f-  z),  i'  s'annulafit  avec  AB. 

La  réaction  élastique   totale,   réaction  qui  équilibre  la  résultante 

cherchée  est  d'ailleurs  R  =  «.  OB  -{- b.  «  )B"  +  c.  OB  +  .  . .  =  OB. 
(a  +  ^")i  -"  étant  infiniment  petit  en  même  temps  que  OB  ;  et  cela 
à  cause  de  l'isotropie  admise. 

Enfin  (OB)  =(0A)  -\-  (AB),  En  portant  dans  cette  équipolience  les 
valeurs  de    OA,  AB,   OB    en    fonction  de   P,  Q,  R,  on  obtient  : 
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( 1  =  f  I  -t-  ( ^^ )•  Si  les  déformations  OA, 

\a  +  -J'J        Va  +  e/    '    Va  +  a  +  £'/ 

AB,  OB  sont  infiniment  petites,  comme  cela  doit  èlie  en  Mécanique 

ralionnelie  où  les  solides  sont  absolument  rig-ides,  cette  équipollence 

tend  à  devenir  à  la  limite  :(  —  )  =  (  —  )~^(~~")  ^^^  ^^)  —  (^) 

+  (Q). 

19.  En  faisant  agir  d'al)ord  la  force  (J  sur  le  point  0  de  façon  à 
amener  ce  point  en  G,  puis  la  force  P  sans  enlever  la  force  Q,  on 
obtiendra,  par  un  raisonnement  tout  semblable  :  (R)  =  (Q)  +  (P). 

Donc  si  les  forces  P  et  Q  agissent  simultanément  dès  le  début,  ce 
qui  est  un  cas  intermédiaire  entre  les  deux  que  nous  venons  d'exa- 
miner, on  aura  encore  :  (R)  =  (P)  +  (Q)  =  (Q)  +  (P)-  ^n  obtient 
ainsi  le  théorème  suivant  : 

Théorème.  «  La  résultante  de  deux  forces  agissant  simultanément 
sur  le  même  point  matériel  est  représentée  par  la  somme  géomé- 
trique de  ces  forces.  » 

20.  Par  la  méthode  de  récurrence  ou  d'induction  nous  pouvons 
étendre  ce  résultat  à  un  nombre  quelconque  de  forces  agissant  sur 
le  môme  point  matériel. 

Sup|)Osons,  en  efl'et,  le  théorème  vérifié  pour  n  forces  de  ce  g-enre 
FiF'i. . .  Fn  et  soit  Fu  + 1  une  {n  -\-  \f  force.  Appelons  R'  la  résul- 
tante des  n  premières  forces  et  R  la  résultante  totale  des  n  -f-  i 
forces.  On  a,  par  hypothèse  :  (1)  (R'j  =  (Fi)  +  (F2)  +•  •  •  +  (F„). 
D'après  le  cas  de  deux  forces,  établi  précédemment,  on  a  :  (2)  (R)  = 
(EV)  4-  (Fn  +  i).  De  ces  deux  équipoUences,  on  déduit  celle-ci  : 
(3)  (R)  =  (F, )  4-  (F2)  +. . .  -f  [Fn)  +{¥n  +  i). 

21.  /k'martjue.  —  De  ces  théorèmes  on  déduit  que  les  forces 
concouiantes  se  comportent  comme  les  vecteurs  concourants  de  la 
g-éomélrie;  on  pourra  donc,  à  partir  de  là,  figurer  les  forces  à  l'aide 
de  vecteurs  de  même  mesure,  de  même  direction  et  de  même  sens. 
La  résultante  s'obtiendra  comme  la  somme  géométrique  des  vecteurs  : 
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c'est  la  construction  désignée  sous  le  nom  de  polygone  des  forces  ou 
dynamique  du  système  de  vecteurs  donné. 

En  répétant  les  raisonnements  faits  en  géométrie  pour  les  vecteurs, 
on  voit  que  la  résultante  de  forces  concourantes  reste  invariable 
quel  que  soit  l'ordre  dans  Ie(|uel  on  compose  les  forces  deux  à  deux, 
de  proche  en  proche.  Il  en  est  de  même  quand,  à  quelques-unes  des 
forces  données  on  substitue  leur  résultante  partielle,  ou  inversement.  ' 

Nous  allons  voir,  d'ailleurs,  que  ces  vecteurs  forces  sont  des 
vecteurs  glissa)iis. 

Chapitre  II.  —  Action  et  réaction. 
/.   —  Equilibre  d'un  solide  soumis  à  deux  forces  opposées. 

22,  En  Mécanique  rationnelle  on  appelle  solide  un  ensemble  de 
points  matériels  invariablement  liés  les  uns  aux  autres;  les  distances 
mutuelles  des  divers  points  du  solide,  en  d'autres  termes,  sont 
absolument  invariables. 

Théorème.  «  Un  solide  est  en  équilibre  sous  l'action  de  deux 
forces  AF,  A'F'  opposées,  ég-ales,  tirant  suivant  la  droite  AA'.  » 

23.  Premier  cas.  —  «  Le  solide  est  un  cylindre  de  révolution,  de 
rayon  d'ailleurs  aussi  petit  qu'on  voudra;  AF  et  A'F' agissent  le  long- 
de  l'axe  de  symétrie  du  solide;  A  est  le  centre  de  lune  des  bases, 
A'  le  centre  de  l'autre  base  »  (tlg-.  4). 

Soit  0  le  milieu  de  AA'  ;  soit  xOy  le  plan  mené  par  0  perpendi- 
culairement à  l'axe  AA'  du  cylindre.  Tout  est  symétrique  par 
rapport  à  ce  plan  xOy  comme  par  rapport  à  l'axe  AA'.  Une  permu- 
tation entre  elles  des  forces  F  et  F'  ne  doit  donc  rien  chang-er  à 
l'effet  total  de  ces  forces  sur  le  solide  ;  ceci  implique  que  le  déplace- 
ment de  0  ou  bien  est  nul,  ou  bien  est  situé  dans  le  plan  de  symétrie 
xOy.  Supposons  ce  dernier  cas;  une  rotation  du  cylindre  autour  de 
son  axe  ne  devant  pas  altérer  cet  effet,  il  est  dirigé  suivant  toutes 
les  directions  du  plan  xOrj;  comme  cet  effet  est  forcément  unique, 

c'est  qu'il  est  nul. 

12 
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24.  Second  cas.  —  Nous  élabliroiis  d'abord  le  lemme  suivant  : 
((  Considérons  deux  solides  ayant  une  face  de  contact,  par  exemple 
deux  polyèdres  en  contact  par  la  face  AB(rig'.5).  Si  chacun  d'eux  est 
en  équilibre  (au  repos)  séparément,  l'équilibre  ne  sera  pas  rompu  si 
on  (ixe  invarial)iement  I"un  à  l'autre  les  deux  solides.  >> 

Soit  m  un  point  quelconque  du  solide  (P)  et  m'  un  point  quelconque 
du  solide  (P'j.  Les  deux  solides  étant  cliacun  en  équilibre  au  repos, 
la  distance  myn'  est  constante.  Fixer  le  solide  (P'j  au  solide  (P) 
signifie  qu'on  déclare  que  désormais  les  dislances  telles  que  m?», 
vont  rester  absolument  invariables  :  une  force  naîtrait  qui  s'oiipose- 
rait  à  l'allong-ement  ou  au  raccourcissement  de  mm'  si  cet  allonge- 
ment ou  ce  raccourcissement  tendaient  à  se  produire.  Il  est  clair  qu'un 
pareil  décret  n'altère  en  rien  l'équilibre;  il  ne  modifie  pas  plus  les 
forces.  Seulement  les  pressions  et  réactions  mutuelles  des  solides  le 
long  de  AB  passent  de  la  dénomination  de  forces  extérieures  à  celle 
de  forces  intérieures  au  solide  total  formé,  ce  qui  n'a  pas  d'influence 
sur  l'équilibre. 

25.  Gela  posé,  soit  un  solide  quelconque  (S)  soumis  à  deux 
forces  AF,  A'F',  égales,  opposées,  dirigées  suivant  la  droite  AA'  qui 
joint  leurs  points  d'application.  Je  dis  que  ce  solide  (S)  est  en  équi- 
libre. —  En  ellét  séparons  en  un  cylindre  de  révolution  de  rayon 
très  petit  ayant  pour  axe  et  pour  hauteur  AA';  ce  cylindre,  supposé 
pour  un  instant  isolé  et  seul,  est  en  équilibre  sous  l'action  des  forces 
AF  et  A'F'  (Premier  cas),  soit  (P')  ce  cylindre.  Le  reste  (P)  du  solide; 
su{)posé  isolé  et  seul  à  son  tour,  est  en  équilibre,  car  ce  solide  (P) 
n'est  soumis  à  aucune  force  extérieure  agissant  sur  lui.  Si  l'on  fixe 
entre  eux  les  deux  solides  (P)  et  (P'),  qui  sont  chacun  en  équilibre 
séparément  et  au  repos,  on  forme  le  solide  (S)  ;  d'après  le  lemme,  le 
solide  (S)  est  donc  en  équilibre. 

26.  Corollaire.  «  L'action  d'une  force  AF  sur  un  solide  n'est  pas 
altérée  si  l'on  fait  glisser  le  vecteur  force  le  long  de  sa  ligne  d'action 
de  façon  à  appli(iuer  la  force  en  un  point  A'  du  solide  (c'est-à-dire 
invariablement  lié  à  A)  »  (fig.  G).  —  En  effet,  on  ne  change  en  rien 
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l'état  de  mouvement  ou  de  repos  du  solide  en  appliquant  au  jioint  A' 
deux  forces  opposées (')  A'F'  et  A'F"  telles  que  A'F"  est  équipollenle 
à  AF.  Or  les  forces  AF  et  A'F' se  font  équilibre,  d'après  le  théorème 
précédent;  on  peut  les  supprimer  sans  modifiier  en  rien  l'état  de 
repos  ou  de  mouvement  du  solide.  Tout  se  passe  donc  comme  si  le 
solide  n'était  soumis  qu'à  la  force  A'F". 

//.   —  Principe  de  l'égalilé  de  l'action  et  de  la  réaction  (JVeicton) 

27.  Action  et  réaction  élémentaires.  —  Pour  aborder  la  Mécanique 
des  systèmes  de  points  matériels,  il  faut  joindre  aux  résultats  que 
nous  avons  déjà  obtenus  un  nouveau  principe  relatif  à  l'action 
mutuelle  de  deux  points  matériels;  on  l'étendra  ensuite  de  proche 
en  proche  à  deux  ensembles  de  points  matériels.  Ce  principe  est  le 
principe,  dit  de  Newton,  sur  l'action  et  la  réaction. 

Considérons  deux  éléments  matériels  infiniment  éloignés  de  tous 
les  autres  et  que,  pour  simplifier,  je  supposerai  identiques  et  sphéri- 
ques.  Si  leurs  vitesses  initiales  sont  nulles  ou  si  elles  sont  égales  et 
directement  opposées,  les  mouvements  absolus  des  deux  éléments 
ne  peuvent  avoir  lieu,  par  raison  de  symétrie,  que  suivant  la  droite 
absolument  fixe  AA'  qui  joint  les  centres  des  deux  sphères  dans 
leurs  positions  initiales  et  le  milieu  de  cette  droite  est  absolument  fixe. 
Dans  ce  cas  particulier,  les  deux  forces  que  les  deux  éléments  peu- 
vent par  leur  présence  exercer  l'un  sur  l'autre  sont  nécessairement 
ég-ales  et  directement  opposées.  L'action  due  à  la  présence  de  A 
dans  le  voisinage  de  A'  s'applique  au  point  A'  et  est  représentée  par 
un  vecteur  F'  ayant  pour  origine  le  point  A'  et  dirigé  suivant  la  ligne 
AA'.  L'action  due  à  la  présence  de  A'  dans  le  voisinage  de  A 
s'applique  à  A  et  est  représentée  par  un  vecteur  force  F  ayant  pour 
origine  A  et  dirigé  en  sens  contraire  de  F'  par  suite  de  la  symétrie 
précédemment  signalée  ;  l'un  et  l'autre  ont  même  valeur  absolue. 
L'un  est  appelé  l'action  et  l'autre  la  réaction.  Knfin  si  la  distance 
AA'  reste  invariable,  ces  deux  forces  F  et  F'  restent  constantes  :  leur 
valeur  est  donc  une  fonction  de  AA'  et  de  AA'  seulement  (fig.  7). 

(*)    C'est  l'application  du  théorème  précédent  au  cas  où  AA'  est  nul. 
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28.  Solides  en  présence.  —  Soient  d'alxjrd  deux  solides  ti-ès  petits. 
Un  ])i-einiei'  soli(ie  (A)  formé  de  deux  points  spliériques  invai-ialjle- 
nient  liés  l'un  à  l'autre  ai  et  ai\  un  second  solide  (A')  formé  de  trois 
[)oints  sphériques  identiques  aux  points  «i  et  ^2  et  invariablement 
liés  entre  eux  trois  a'\  a'o  a'3  (i\g.  8).  On  aura  entre  ces  cinq  points 
des  forces  de  réaction;  sans  parler  de  celles  qui  s'exercent  enli'e  les 
poinls  d'un  même  solide,  occupons-nous  seulement  de  celles  qui 
s'exercent  d'un  solide  à  l'autre.  Nous  aurons  l'action  et  la  réaction 
de  ai  sur  a'i,  a'2,  a'3;  puis  celles  de  a2  sur  a'i,  a'2,  a's  '•  en  tout  douze 
forces  deux  à  deux  égales  et  opposées.  Supposons  les  dislances 
ai  a2,  d'une  part,  eta'i  a'2,  a'2  a'3,  d'autre  part,  infiniment  petites  vis- 
à-vis  de  la  distance  des  centres  de  g-ravilé  des  solides  (A)  et  (A')  : 
on  pourra  considérer  ces  forces  d'action  et  de  réaction  comme  parallèles 
entre  elles  et  leurs  résultantes  seront  appliquées  respectivement 
aux  centres  de  gravité  ou  de  figure  des  petits  solides  (A)  et  (A'). 
Ces  résultantes  seront  :  F^=  [ai  a'i]  -f  [ai  a'2]  -j-  [ai  a'3]  -\-  [a2  a'\]  -|- 
[a2  a'2]  -f-  [a2  a'3];  F'  =  [a'i  ai]  -f  [a'i  02]  -\-  [a'o  ai]  +  [a'2  a->]  -f 
[a'3  ai]  -|-  [a'3  a2]  en  désignant  par  [di  Cj]  la  force  de  réaction  appliquée 
en  rfi  et  exercée  par  e,. 

On  en  déduit  K  -f-  F'  =:  0.  Le  principe  de  l'égalité  de  l'action  et 
de  la  réaction  est  ainsi  étendu. à  deux  éléments  matériels  de  formes 
différentes  (A)  et  (A'). 

29.  Kn  combinant  de  la  même  manière  les  éléments  matériels  (A), 
formant  un  petit  solide  (a\  avec  les  éléments  matériels  (A'),  formant 
un  second  solide  (a'),  on  verra  que  l'action  et  la  réaction  entre  ces 
éléments  matériels  d'un  genre  plus  complexe,  (a)  et  (a'),  sont  égales 
etopposées.  Et  ainsi  de  suite  de  proche  en  proche.  Passons  au  cas 
final  de  deux  solides  de  dimensions  quelconques  en  contact. 

30.  Considérons  deux  solides  en  contact  suivant  une  portion  de 
plan  zO'j;  soit  0  un  point  de  la  surface  de  contact  et  AOA'  une 
droite  passant  par  le  point  0  et  limitée  aux  surfaces  des  sphères 
d'activité  moléculaire  dans  chacun  des  deux  milieux;  les  rayons  de 
ces  sphères  sont  OA  et  OA'.  Soit  M  un  point  matériel  situé  sur  la 
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direction  OA  et  soient  Mi,M2.  .  .  M;. . .  Mk  tous  les  points  matériels 
ou  molécules  de  0  en  A.  Soient  de  même  M'i,M'2...  M'y...  M'^ 
toutes  les  molécules  rangées  sur  OA'  de  0  en  A'.  Si  M  ag-itsur  M' 
avec  une  force  /"'  appliquée  en  M'  inversement  M'  agit  sur  M  avec 
une  force  opposée  f  appliquée  en  M.  Il  y  a  donc/?,  k  forces  telles 
que  f  appliquées  aux  diverses  molécules  de  OA'  et  p.  k  forces  telles 
que /appliquées  aux  molécules  de  OA.  Ces  forces  se  composent  d'un© 
part  en  une  force  cp  appliquée  enO  et  agissant  sur  le  corps  de  gauche 
et  en  une  force  s'  api)liquée  en  0  et  agissant  sur  le  corps  de  droite. 
Puisque  les  forces  telles  que /'  sont  égales  et  opposées  aux  forces 
telles  que  /",  chacune  à  chacune,  les  sommes  f  et  f'  représenteront  ~ 
des  forces  ég-ales  et  oppossées  (fig-.  9). 

On  peut  répéter  le  même  raisonnement  pour  toute  droite  passant 
[lar  le  point  géométrique  0  et  analogue  à  AA'.  On  a  donc  un  faisceau 
de  forces  9  appliquées  en  0  et  agissant  sur  le  corps  de  gauche  et  un 
faisceau  symétrique  par  rapport  à  0  de  forces  ç'  agissant  sur  le  corps 
de  droite.  Il  est  manifeste  que  ces  deux  faisceaux  symétriques  don- 
neront des  actions  résultantes  symétriques  par  rapport  au  plan  -Oy 
et  dirigées  suivant  l'axe  ox,  l'iuie  positivement,  l'autre  négativement, 
F  =  F'. 

On  peut  répéter  ces  considérations  pour  tous  les  points  0  de  la 
surface  CD  de  contact  des  deux  solides,  sauf  peut-être  pour  les  points 
ou  molécules  extrêmes  G,  D.  . .  et  les  molécules  immédiatement  voi- 
sines de  celles-là,  exeption  négligeable  devant  le  nombre  infini  de 
points  non  exceptionnels.  Si  cette  région  plane  CD,  comme  il 
arrive  pratiquement  toujours  à  cause  de  l'élasticité  des  solides  natu- 
rels, admet  une  normale  centrale  axe  commun  de  symétrie  au 
voisinage  de  CD.  les  actions  F  et  F'  donneront,  en  définitive,  deux 
actions  résultantes  G  et  G'  dirigées  suivant  cette  normale  commune 
et  en  sens  contraires.  C'est  le  principe  de  Newton  pour  deux  solides 
en  contact.  «  L'action  G  et  la  réaction  G'  sont  égales  et  oppo- 
sées. » 
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Livre  II.  —  Principes  de  la  Dynamique. 

GllAPITRR  I.    —    Lk    PUINCIPK    D'INEUTIE    (dIT  DE  KePLEH). 

/.  —  Principe  d'inertie. 

31.  L'énoncé  ordinaire  du  principe  d'ineclie  se  compose  de  deux 
parties  «  1°  Si  un  point  matériel  est  au  repos  dans  l'espace  absolu  et  si 
aucune  action  extérieure  ne  s'exerce  sur  lui,  il  reste  au  repos;  2"  Si 
un  point  matériel  inerte  est  en  mouvement,  si  aucune  action  exté- 
rieure ne  s'exerce  sur  lui,  son  mouvement  est  rectiligne  et  uniforme 
dans  l'espace  absolu.  » 

La  première  partie  résulte  immédiatement  de  ce  qu'on  a  supposé 
inerte  le  point  considéré;  on  a,  au  début  des  princijtesde  la  Statique, 
parlé  de  cette  inertie. 

La  seconde  partie  résulte  de  l'hypothèse,  que  l'on  fait,  de  la 
suppression  de  toute  cause  de  changement  :  le  mobile  va,  dès  lors, 
conserver  indéfiniment  l'état  de  mouvement  dans  lequel  il  se  trouvait 
au  moment  de  la  suppression  des  forces  qui  exerçaient  ou  pouvaient 
exercer  leur  action  sur  lui.  Cet  état  de  mouvement  subsiste  puisque, 
par  hypothèse,  toute  cause  de  changement  est  désormais  suppiimée 
et  que,  d'ailleurs,  l'espace  idéal  est  tel,  par  construction  même, 
qu'il  est  ca[)able  de  renfermer  ce  mouvement  sans  l'altérer,  comme 
tout  autre  mouvement,  et  qu'il  ne  présente  aucune  résistance  de 
milieu. 

Comptons  le  temps  à  partir  du  moment  où  les  forces  ont  été 
supprimées  (moment  zéro).  Dans  chariue  ])ériode  de  temps  0,  à 
par-tir  du  moment  zéro,  les  mêmes  faits  cincmatiques  vont  se  rej)ro- 
duire  qui  se  sont  produits  dans  la  première  de  ces  périodes.  Ainsi 
dans  la  |tremiére  période  la  distance  du  mobile  à  la  position  initiale 
il  (l'épondant  au  temps  zéro),  d'abord  nulle,  s'est  accrue  de  la 
longueur  A;  donc,  dans  la  seconde  période,  cette  distance  du  mobile 
au  point  Q  devra  subir  à  nouveau  le  même  accroissement  a  et  flevenir 
ainsi  a -|- X  ou  2a;  de  même,  {jcndant  la  Iroisicnie  période,  celte 
distance  LJSM    devra  s'accroître  de   a    et    devenir     3a;   et   ainsi  de 
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suite.  Donc  au  bout  du  temps  t  =  n.f),  àpartir  du  moment  de  la  sup- 
pression de  toute  force,    la  distance  iJM  du  mobile  au  point  initial 

iî  doit  être  devenue  /ka,  c'est-à-dire  -—  t.  La  long-ueur  liM  croît 
donc  proporlionnelleinenl  au  temps  :  le  mouvement  doit  être 
uniforme. 

Il  est  de  plus  rectilig-ne  :  la  nature  rectilig^ne  de  la  trajectoire  peut 
être  révélée  à  l'aide  du  principe  suivant,  dit  pi'incipe  d'inertie 
généralisé. 

II.  —  Principe  d'inertie  généralisé. 

32.  Pour  abrég'er  le  lang-ag-e,  désignons  sous  le  nom  de  trajectoire 
d'effort  nul  la  trajectoire  (de  nature  pour  le  moment  inconnue) 
parcourue  par  un  mobile  qui  n'est  soumis  à  aucune  force  et  qui  se 
meut  dans  l'espace  absolu. 

Considérons  deux  points  matériels,  d'abord  confondus  au  point  0 
et  mus  simultanément  à  l'époque  zéro  par  un  choc  instantané.  Soit 
AB  la  droite  définie  par  ces  deux  points  matériels  A  et  B  à  un 
moment  ultérieur  quelconque.  Chacun  de  ces  mobiles,  A  et  B,  par- 
court une  ligne  d'effort  nul;  soient  Ox  et  0*/  ces  deux  lignes  (fig  10). 

De  l'instant  zéro  à  l'instant  0  la  longueur  de  OA  a  passé  de  la 
valeur  zéro  à  la  valeurs;  son  accroissement  pendant  cette  période 
de  temps  a  donc  été  a.  Dans  la  période  de  temps  suivante,  c'est-à- 
dire  de  l'époque  6  à  l'époque  26,  elle  devra  donc  subir  le  même 
accroissement;  de  même  jiour  la  troisième  période  de  temps  (de  26 
à  30);  et  ainsi  de  suite.  Au  temps  h.O  elle  sera  devenue  :  arc 
OA  =  n.a. 

De  l'instant  zéro  à  Tinstant  9,  la  longueur  de  l'arc  OB  a  passé  de 
la  valeur  zéro  à  la  valeur  b  ;  son  accroissement  pendant  cette 
période  de-temps  a  donc  été  b.  Dans  la  période  de  temps  suivante, 
c'est-à-dire  de  l'époque  0  à  l'époque  26,  elle  devra  donc  subir  le 
même  accroissement;  de  même  pour  la  troisième  période  de  temps 
(de  26  à  36)  ;  et  ainsi  de  suite.  Au  temps  /i.6  elle  sera  donc  devenue  : 
arc  OB  =  n.b  (M. 


(')     D'ailleurs  rtixprricnce  montre  que  le  rupporl -— (]é|ienil  du   cIkii-   donué 
et  esl  arbitraiie. 
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De  l'instant  zéro  à  l'instant  0  la  longueur  AB  a  passé  de  la  valeur 
zéro  à  la  valeur  c;  son  accroissement  pendant  cette  période  de  temps 
a  donc  été  c.  Dans  la  période  de  temps  suivante,  c'est-à-dire  de 
l'époque  0  à  l'époque  26,  elle  devra  donc  subir  le  même  accroisse- 
ment; de  même  dans  la  troisième  période  de  temps  (de  20  à  30),  et 
ainsi  de  suite.  Au  temps  n.O  elle  sera  donc  devenue  AB  =^  u.c. 

On  pourrait  d'ailleurs  répéter  ce  même  raisonnement  pour  tout 
élément  linéaire  ou  angulaire  delà  figure  OAB.  Mais  ce  qui  précède 
suffit  à  notre  but  actuel. 

«  Deux  lig-nes  d'effort  nul  ne  peuvent  avoir  (pi'un  point  commun, 
0,  à  moins  de  coïncider.  »  En  effet,  si  les  lignes  d'elfort  nul  0\x, 

OBy  avaient  un  second  point  commun,  E,  en  prenant  a  =—  OAE, 
^  =  — -OBR,  on  aurait,   d'après  ce  qui  précède   :     OAE  =  K.o, 

OBE  =  li.b,  EE  =  K  c^  0.  Or  K  n'est  pas  nul;  il  faudrait  donc  que 
c  fût  nul  :  les  deux  lignes  d'effort  nul  seraient  donc  confondues, 
AB  étant  nul  à  chaque  instant.  Ainsi  «  par  deux  points  distincts, 
0,  E,  passe  une  ligne  d'effort  nul  et  une  seule  ».  C'est  là  justement 
la  définition  donnée  actuellement  en  g-éométrie  pour  la  ligne  droite. 
Une  trajectoire  d'efîort  nul  est  donc  rectiligne. 

33.  Remarque.  —  Le  principe  d'inertie  g'énéralisé  permet  ég'ale- 
ment  d'établir  que,  dans  le  triangle  ABO  la  somme  des  angles 
équivautàdeux  ang'Ies  droits,  théorème  d'où  l'on  tire  la  démonstration 
du  postulatum  d'Euclide.  [Pour  l'exposé  complet  de  ce  sujet,  consul- 
ter VEssai  siir  les  axiomes  des  mathémnli(/ues,  Gratier  et  Rey, 
éditeurs,  Grenoble,  1909.] 


Chapitre  II.  —  Piuncipes  de  Galh.i';e. 

/.  —  Cas  des  fores  constantes. 

34.  Effet  propre  d'une  force.  —  Rendons-nous  compte  de  l'ellet 
[tropre  d'une  force  en  g-énéral  et  montrons  qu'il  est  mesuré  par 
la  déviation.    !Si  à  l'époque  t,  où  le  mobile  est  en  M  (fig*.  11),  la  force 
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cessait  d'ag'ir,  d'après  le  principe  d'inerlie  le  mobile  continuerait  à 
se  mouvoir  suivant  la  tang-ente  en  M  avec  la  vitesse  constante  V 
égale  à  celle  quUl  possède  en  M.  A  l'époque  t  -\-  \t  \e  mobile  se 
trouverait  en  M'  tel  que  MM'  =  V.A^  En  fait,  la  force  continuant 
à  ag-ir,  le  mobile  au  temps  t  -{-  \t  se  trouve  au  point  Mi.  L'effet 
spécial,  l'effet  propre  dû  à  l'intervention  de  la  force  pendant  l'inter- 
valle de  temps  A<  a  donc  été  de  dévier  le  mobile  de  façon  que,  au- 
lieu  d'arriver  en  M',  il  arrive  en  Mi  au  bout  du  temps  infiniment 
petit  A/.  On  peut  donc  dire  que  l'effet  moyen  de  la  force  durant  ce 
temps  à.t  est  représenté  par  le  vecteur  infiniment  petit  M'Mi. 

M'iMi 
Or,  on  a  vu  en  Cinématique  que  la  limite  du  rapport        ^   ,     quand 

A/  tend  vers  zéro,  est  la  valeur  du  vecteur  déviation  c.   Le  vecteur  h 

i 

est  d'ailleurs  équipoUent  à-— Y,   y  étant  le  vecteur  accélération   au 

temps  t.  L'effet  propre  de  la  force,  pendant  le  temps  infiniment  petit 
6,  à  partir  de  l'époque  /,  est  donc  mesuré  par-_  y. 6-. 

35.  Définilion  d'une  force  constante.  —  Si  une  force  est  supposée 
constante,  elle  doit  d'abord  être  constante  dans  son  effet  propre. 
Donc  (fig-.  11)  les  segments  M'Mi,  M'i  M2,  .  .  .  répondant  à  des 
intervalles  de  temps  6,  doivent  être  équipollents  entre  eux.  En 
d'autres  termes,  la  déviation  c  et,  par  suite,  l'accélération  y,  qui  en 
est  le  double,  doivent  être  représentées  par  des  vecteurs  constants 
en  grandeur  et  en  direction. 

Réciproquement,  si  l'accélération  d'un  mouvement  est  représentée 
par  un  vecteur  équipoUent  à  un  vecteur  fixe,  l'effet  propre  de  la  force 
sera  constamment  le  même  et  la  force  sera  dite  constante  dans  son 
action  sur  le  mobile  A  employé. 

Si  cette  force  ag-issait  sur  un  mobile  B  différent  du  mobile  A,  son 
effet  pi-opre  dans  cette  nouvelle  expérience  serait-il  encore  constant? 
On  ne  peut  pas  l'affirmer,  car  l'effet  propre  peut  être  fonction  des 
pi'opriétés  du  point  matériel  sur  lequel  la  force  agit.  Cette  question 
sera  reprise  plus  loin  [58]  sous  le  nom  de  «  Pi'incifie  du  change- 
ment du  point  d'application.   » 
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36.  Conséquences  de  cette  di'finilion.  —  «  Une  force  conslanle  en 
«  grandeureten direction agissanlsur un pointmatériel primitivement 
«  au  repos  ou  animé  d'une  vitesse  de  même  direction  que  la  force, 
«  impi'imeàce  point  un  mouvement  rectiligne  uniformément  varié.  » 

En  effet,  l'accélération  est  représentée  ici  par  un  vecteur  constant  ; 

si    donc   on  prend  le    support  de   ce   vecteur  y    [)our  axe    du    x^ 

d~x 
on  aura  — -—  =  y;  on   en   déduit,  comme  on  a  vu  en  Cinémalinue  : 

dx  1 

_  =   Y^+  Vo;    x  =  — Y/2+  Vo^+xo. 

«  Réciproquement  si  une  force  de  direction  constante,  agissant  sur 
«  un  point  primitivement  au  repos  ou  animé  d'une  vitesse  de  même 
«  direction  que  la  force,  imprime  à  ce  point  un  mouvement    unifor- 

«  mément  varié,  la  force  est  constante  en  intensité.   » 

dx 
On   a   par   hypothèse  :   x^=  at-  -{-  b.t  -\-  c;    on   en  déduit  — —  = 

d-x 
2al  4-  b  et  — r—  =  '2a    :    l'accélération   est  constante,  donc  la  force 

aussi  dans  son  action  sur  le  point. 

37  Principes  de  Galilée.  —  Si  une  force  est  conslanle  en  gran- 
deur et  en  direction  dans  son  action  sur  le  point  A,  c'est  dire  que  son 
efVet  propre  sur  ce  point  matériel  est  indépendant  :  1"  de  la  grandeur 
et  de  la  direction  de  la  vitesse  qu'a  le  mobile;  2°  des  causes,  autres 
que  la  force  elle-même,  qui  ont  engendré  celle  vitesse. 

1"  Par  hypothèse,  l'elfel  pro|ir'e  est  le  même  quelle  que  soil  la 
vitesse  acquise  par  le  mobile  et  quelle  que  soit  la  direction  de  celle 
vitesse  acquise  :  MV  en  M,  MiVi  en  Mi,  M2V2  en  Mo,  etc.  (fig.  11) 
ont  des  grandeurs  et  des  directions  bien  diflérenles  et  cependant 
les  effets  propres  M'Mi,  M'i  M2,  .  .  .  doivent  en  être  indépendants 
puisque,  j)ai'hy|iothèse,  ces  effets  propres  sont  équipoUents  entre  eux. 

2"  Si  l'ellet  de  la  force  F  dépendait  des  causes  de  la  vitesse  du 
mobile  aulre  que  F,  par  cette  dépendance  l'effet  propre  de  la  force 
Fscr-ait  fonction  des  vitesses  produites  par  ces  causes  et,  parconsé- 
quent,  rcHct  propre  de  F  ne  serait  pas  constant,  contrairement  à 
rhypothèsc.  Vav  exemj)le,  si  une  autre  force  G  influence  le  mobile  en 
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même  temps  que  la  force  F  ag-it  sur  lui,  Veffct  propre  de  F  sur  le 
mobile  doit  être  le  même  que  si  G  n'accélérait  pas  ou  ne  déviait 
pas  de  son  côté  la  vitesse  déjà  acquise  du  point  matériel;  si  non, 
lefTet  propre  de  F  dépend  de  cette  accélération  ou  de  cette  déviation 
occasionnées  par  G,  c'est-à-dire  dépend  de  la  vitesse  acquise  du 
point  matériel,  ce  qui  est  conti-aire  à  1°. 

On  peut  donc  énoncer  les  principes  suivants,  désig-nés  sous  le  nom. 
de  principes  de  Galilée  : 

y.)  «  L'effet  propre  d'une  force  constante  sur  un  point  matériel 
«  est  indépendant  du  mouvement  antérieurement  acquis  par  le 
'(  point.  «  —  Ce  principe  se  désigne  parfois  sous  les  noms  de  : 
«  principe  <ie  non-hérédité  »  ;   «  principe  du  mouvement  relatif.  » 

3)  «  Lorsque  plusieurs  forces  constantes  ag-issent  simultanément 
«  sur  un  même  point  matériel,  chacune  d'elles  produit  le  même 
e/fet  propre  que  si  elle  était  seule.  »  —  Ce  principe  se  désig-ne 
encore  sous  les  noms  de  :  a  principe  de  l'indépendance  de  l'effet 
des  forces  »;    «   principe  de  la  résultante  ». 

//.   —   Cas  des  forces  variables. 

38.  Dp/inUion  par  les  valeurs  approchées.  —  Une  force  est  varia- 
ble rpiand  elle  imprime  à  un  point  matéi'iel  un  mouvement  dont 
l'accélération  n'est  pas  constante,  soit  en  grandeur,  soit  en  direction, 
soit  les  lieux  à  la  fois.  On  appelle  valeur  approchée  de  la  force 
variable  pendant  le  temps  Ai  la  force  constance  Fa  qui,  pendant  le 
temps  A^  imprimerait  au  mobile  M  la  même  déviation  que  la  force 
variable.  La  valeur  de  la  force  au  temps  t  sera  la  limite  vers  laquelle 
tend  Fa  lorsque  àl  tend  vers  zéro.  On  voit  que  cette  définition  suppose 
(\uQ  cette  limite  e.xiste  et  cela  quelle  que  soit  la  loi  suivant  laquelle 
Ai  tend  vers  zéro.  Les  forces  de  la  nature  pour  lesquelles  cette  limite 
n'existe  pas  ou  dépend  de  la  façon  dont  Ai  décroît  sont  en  dehois 
des  limites  de  la  Mécanique  rationnelle;  celle-ci  ne  peut  leur  être 
appliquée.  Elles  sont,  parmi  les  forces,  analogues  aux  courbes  non 
l'cctifiables  ou  aux  aires  non  carrables. 

D'après  cette  définition,  toutes  les  propriétés  vues  précédemment 
pour  les   forces  constantes  seront  applicables  à  la  force  Fa,  donc,   à 
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la  liinilc,  ù  chaque  valeur  de  la  force  varialilc  F,  s'il  y  a  une  limite 
unique  et  bleu  déleiminée  quelle  que  soil  la  loi  suivant  laquelle 
\t  tend  vers  zéro.  Kii  particulier  les  principes  de  Galilée  seront 
ap[ilicables  à  ces  forces  limites  telles  que  F. 

39.  Définition  par  un  dévt'lojijicvLent  en  série.  —  Les  in<^énieui's 
(léliiiissenten  g'énéial  une  force  vai'iabie  par  son  expression,  obtenue 
empiriquement,  en  fonction  du  temps.  Pour  cela  ils  emploient  un 
dynamomètre  ou  un  manomètre  enregistreurs.  Ils  emploient  alois 
une  formule  parabolique  F  (<)  3=  A -}-  B/  -|-  G.  /2  -f- ...  pour  exprimer 
la  valeur  de  cette  foice  en  fonction  du  temps.  A,  B,  G.  . .,  sont  des 
constantes  qui  représentent  naturellement  les  mesures  de  vecteurs 
forces  constants.  Si  ce  développement  est  réellement  limité  ou  si  la 
série  illimitée  qui  représente  réellement  F(/)  est  converg-ente, 
intég-rable,  etc.,  nous  dirons  que  la  foi-ce  variable  considérée  est 
analytiipie.  I^es  foi'ces  non  analytiques  échappent  aux  pi'incipes  de 
la  Mécanique  rationnelle;  ses  Ibcorèmes  ne  leur  sont  pas  applicables. 

Supposons  que  F  soit  une  force  analytique  :  toutes  les  proj)riétès 
vues  précédemment  des  forces  constantes  sont  applicables  aux  forces 
constantes  A,  B,  G. .  .,  donc  à  la  fonction  F  (t).  En  j)articulicr,  il  en 
sera  ainsi  des  f»rincipes  de  Galilée.  Au  contraire,  les  principes  de 
Galilée  peuvent  ne  pas  être  a])pli>'ables  à  une  force  non  analytique. 


GiiAPrri'.K  IIÏ.  —  Massk.  Action  rt  réaction. 
/.   —  Notion  (fe  masse. 

40.  Gonsidôrons  deux  séries  de  points  iilentiques  :  d'abord  une 
série  de  points  (A)  alignés  suivant  Taxe  x'x;  puis  la  série  des  points 
(B)  alignés  suivant  l'axe  y'y  :  le  point  matériel  0  est  commun  à  ces 
deux  séries.  Faisons  agii'  sur  tous  les  points  (A)  et  sur  le  point  0  des 
forces  constantes  équipollonlos  k  OY;  ces  points  1  A)  prendront  un 
mouvement  (Je  translation  l'ectiligne  uniformément  varié,  parallèle 
à  //'y,  sans  vitesse  initiale,  tel  qu(!,  au  tcm|)s  /,  tout  se  passe  comme 
si  la  ligne  x'x  des  points  (A)  s'était  transportée  parallèlement  ùelle- 
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même  enLM  telle  que  OL  ^  —  Y)  ^2^    en    appelant    yj  l'accélération 

que  la  force  OY  imprime  à  l'un  des  points  (A)  considérés.  Appliquons 
en  même  temps  aux  points  (B)  et  au  point  0  des  forces  constantes 
équipollentes  à  la  force  donnée  OX.  Ces  points  (B)  prennent  un 
mouvement  de  translation  rectiligne  uniformément  varié,  paral- 
lèle à  x'x^  sans  vitesse  initiale,  tel  que,  au  temps  t,  tout  se  jiasse  • 
comme  si  la  ligne  y'y  des  points  (B)  s'était  transportée  parallèlement 

à  elle-même  en  KM,  telle  que  OK  =  -^  Ç  '^?  en  appelant  ^  l'accé- 
lération que  la  force  OX  imprime  à  l'un  des  points  identiques 
considérés. 

Sous  l'influence  simultanée  des  deux  forces  constantes  OX,  OY, 
le  point  matériel  0   est  donc  venu  en  M  dont  les  coordonnées  sont 

1    .  1 

-—;/-,     —  r^l'^.     On  ne  peut  objecter  que  ce  point  0  étant  soumis  à 

la  fois  aux  deux  forces  constantes,  l'action  de  l'une  d'elles  sur  lui 
peut  être  modifiée  par  l'autre  :  d'après  la  nature  des  forces  cons- 
tantes, chacune  d'elles  produit  sur  le  mobile  0  le  même  effel  propre 
que  si  elle  était  seule  (2"  principe  de  Galilée). 

D'autre  part,  composons  les  forces  données  OX,  OY  en  une  résul- 
tante OR  d'après  la  règle  du  parallélogramme  des  forces(').  Cette 
résultante  aui'a  pour  valeur  OR  =  yX^  -|-  Y^  -f-  2XY  cos  0;  elle 
sera  constante  en  grandeur  et  en  direction  ;  soit  'C,  son  accélération 
sur  le  point  0.    Cette  force  constante  donne  au  point  matériel  0  un 

mouvement  rectilig-ne  uniformément  varié  qui  doit   passer  par  le 

1 
point  M   et  l'on  doit  avoir  OM  =  —Çf^.  En  écrivant  que  les  points 

0,.R,  M  sont  en  ligne  droite  (fig\  i2)  on  obtient  : 

Y  _  2  ^     _  -n       2L  _  X 


(')  Cette  règle  a  été  établie  on  Statique;  mais,  en  vertu  des  principes  de 
Galilée,  elle  est  valable  pour  des  forces  analytiques  agissant  simultanément 
sur  un  jioint  en  mouvement. 
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Ainsi  :   «  Deux  forces  constantes  X  et  Y  sont  entre  elles  comme  les 
accélérations  qu'elles  impriment  à  un  même  point  matériel.  » 

X         Y 

De   la  proportion  -^  =:  —  on  déduit  : 


j^  _  ^  _  v/X2  -t-  Y2  +  2  XY  oos  6  _  R^ 

^  '^'         \/  ;-  +  •'i-  +  2  ;  -0  cos  0  ^ 


en  posant  C  =  \/=2  _^  r^-  +  2  S  -^   cos  O' 

En  appelant  m  la  valeur  commune  de  ces  rapports  (1),  on  a  donc 
X  =  m  S,  Y  =  711  r,,R  =  m  Ç.  Plus  généralement  on  aura  F  =  m  y 
en  appelant  F  une  force  constante  quelconque,  y  l'accélération  qu'elle 
communique  au  point  0  considéré.  La  constante  m  s'appelle,  par 
définition,  la  masse  du  point  matériel  0  considéré. 

41.  Remarque.  —  L'égalité  algébrique  se  traduit  g-éométrique- 
ment  par  l'équipoUence  (F)  =în  (y).  Cette  équipoUence,  établie  pour 
une  force  constante,  s'étend  à  toute  force  variable  analytique.  Une 
pareille  force  en  effet  a  même  mesure  que  la  limite  de  la  force  cons- 
tante moyenne  relative  à  la  durée  infiniment  petite  Ai;  les  propriétés 
de  cette  force  constante  moyenne  sont  encore  applicables  à  la  limite, 
quand  cette  limite  existe. 

//.  —  Extension  à  la  Dynamique  du  principe  de  Neœton. 

42.  Nous  avons  établi  le  princii)e  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la 
réaction  en  Statique  pour  des  corps  au  repos.  Les  considérations  de 
symétrie  employées  dans  celte  démonstration  ne  sont  ])lus  directe- 
ment apf)licables  dans  le  cas  du  mouvement.  Considérons,  par 
exemple,  deux  points  identiques  sphériques  A  et  A';  supposons  ici 
le  point  X  inmiobile  et  le  point  A'  en  mouvement.  La  présence  du 
point  A  dans  le  voisinage  de  A'  exercera  sur  ce  dernier  une  action 
F';  la  présence  du  point  A' dans  le  voisinage  du  point  A  exercera 
sur  ce  dernier  une  action  F.  On  ne  peut  plus  rien  dire  de  ces  forces 
F  et  F',  à  moins  de  les  supposer  analytiques.  C'est  ce  qu'ont  admis 
Galilée  et  Newton.    Dans  le  cas  où  ces  forces  sont  analytiques,  ces 
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forces  sont  les  mêmes  à  chaque  instant  que  si  la  vitesse  de  A'  était 
nulle  (l-""  principe  de  Galilée)  et,  par  suite,  F  et  F'  sont  égales  et 
directement  opposées.  De  même  si  A  et  A'  sont  tous  deux  en  mou- 
vement. C'est  le  principe  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction 
étendu  à  la  Dynamique. 

C'est  donc  le  postulat  nouveau  que  les  forces  F  et  F'  sont  des  forces 
analytiques  qui  permet  d'étendre  à  la  Dynamique  le  principe  établi 
en  Statique  de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction,  Ce  postulat 
revient,  en  d'autres  termes,  à  admettre  que  les  forces  exercées  par 
deux  éléments  matériels  l'un  sur  l'autre  ne  dépendent  que  de  leurs 
positions  relatives  et  point  de  leurs  vitesses.  Il  s'est  trouvé  que  ce 
postulat  a  été  vérifié  par  l'expérience  de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante, mais  seulement  pour  des  vitesses  qui  ne  dépassent  pas  une 
certaine  limite  et  notamment  ne  sont  point  comparables  à  la  vitesse  de 
la  lumière.  Mais  en  sera-t-il  de  même  pour  des  vitesses  très  consi- 
dérables des  deux  éléments  matériels  en  présence''  C'est  ce  que 
l'expérience  seule  pourra  dire. 

///.  —  Equations  générales  du  mouvement  d'un  point. 

43.  En   projetant   l'équipoUence  g'éométrique   (F)  =  m  (y)    sur 

trois  axes  de   coordonnées   cartésiennes,    on  obtient  les  équations 

différentielles  du  mouvement  : 

d'-x        „  d'-y        ^,  d^z         ^ 

m  ——-  z=  \,  m  — Hf  =  Y,  m  ——-  =  Z. 

dt^  dl^  dV^ 

Leur  intégration  donnera  les  expressions  de   x.yeiz  en   fonction 

du  temps. 

Livre  III.    —  Vériflcatioiis  expérimentales. 
Mesure  du  temps. 

Chapitue  I.  —  Vérifications  expérimentales. 

1.  —  Solides  invariables. 

44.  Considéi'ons  deux  règles  métalliques  de  mômes  dimensions, 
exactement  superposées,  au  repos  dans  une  enceinte  fermée.  Leur 
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coïncidence,  examinée  à  la  loupe,  se  maintient  si  la  pression 
atmosphûiique  vaiie,  à  condition  que  la  lem[)éialnre  de  l'enceinte 
soit  maintenue  constante  (glace  fondante).  Si  la  température  varie, 
la  coïncidence  cesse,  les  règles  étant  de  métaux  dilléi-ents  ;  elle  se 
maintient  si  les  règles  sont  de  même  métal.  En  évitant  de  soumettre 
ces  lègles  à  des  chocs,  des  tractions,  etc.,  le  rapport  de  leurs  lon- 
gueurs est  donc  pratiquement  constant  si  la  temj)érature  elle-même 
est  constante.  On  constate  qu'il  en  est  encore  de  même  si  l'on  trans- 
porte ces  deux  règles  superposées  d'une  enceinte  dans  une  autre  de 
même  température  (glace  fondante),  si  éloignées  que  soient  l'une  de 
l'autre  les  deux  enceintes.  Mêmes  constatations  pour  une  de  ces 
régies  et  une  troisième  règle  ;  et  ainsi  de  suite  de  proche  en  proche. 
A  l'aide  de  ces  règles,  pi-emier  type  de  solides  pratiquement 
invariables,  on  pourra,  aidé  des  théorèmes  de  la  Géométrie,  mesurer 
les  dimensions  d'autres  corps,  leurs  aires,  leurs  volumes,  etc..  Les 
corps  dits  solides  auront  à  peu  près  les  mêmes  propriétés  d'inva- 
riance que  ces  règles,  à  condition  que  la  température  reste  invariable. 
Même  la  température  vînt-elle  à  varier  un  peu,  le  rapport  des 
dimensions  rectilignes  de  ces  corps  ne  s'écartera  guère  d'une  façon 
appréciable  de  sa  valeur  initiale.  De  pareils  solides  naturels  seront 
donc  assimilables,  dans  une  mesure  assez  large,  aux  solides  rigides 
de  la  Mécanique  rationnelle. 

45.  Les  dimensions  relatives  des  corps  solides  naturels  restant 
ainsi  sensiblement  invariables,  si  la  température  reste  constante, 
pouvons-nous  en  conclure  que  ces  dimensions  restent  absolument 
invariables?  Ne  peut-on  jias  imaginer  un  univers  qui  varie  en  restant 
semblable  à  lui-même?  Les  rapports  n'étant  pas  altérés,  étant  au 
contraire  conservés  par  la  similitude,  les  lois,  qui  sont  des  rapports, 
resteront  les  mêmes  et  la  science  aussi. 

Mais,  réciproquement,  puisf[ue  les  lois  de  la  science  ne  dépendent 
que  des  rapports  et  non  des  valeurs  absolues,  elles  sont  indépen- 
dantes de  l'échelle  absolue  des  longueurs  et  de  l'échelle  absolue  des 
masses  ou  des  forces  :  pourquoi  ne  pas  faire  sur  ces  deux  échelles 
l'hypothèse  simplificatrice  qu'elles  aussf  sont  invariantes?  cela  ne 
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présentera  aucun  inconvénient.  Nous  ferons  donc  ces  deux  échelles 
constantes  et  nous  parlerons  dès  lors  des  dimensions  absolues  des 
corps  et  des  masses  comme  de  quantités  réellement  invariantes  dans 
l'espace  et  dans  le  temps.  Nous  simplifierons  ainsi  le  langage  sans 
nuire  à  la  g-énéralité  de  nos  conclusions. 

//.  —  Poids  des  corps. 

46.  Assimilation  des  poids  à  des  forces  parallèles.  —  La  pesanteur 
est  la  cause  qui  fait  tomber  sur  la  terre  les  corps  non  soutenus  ou 
qui  les  appuie  sur  leur  support.  Elle  agit  jusqu'aux  moindres 
parcelles  des  corps  naturels,  car  les  plus  petits  fragments  d'un  corps 
obéissent  à  la  pesanteur,  comme  le  montre  l'expérience  d'un  solide 
brisé  ou  liquéfié.  On  peut  dire  que  la  pesanteur  agit  sur  les  molécules 
mêmes  des  corps.  Ces  actions  élémentaires  que  la  pesanteur  exerce 
sur  un  corps  ont  d'ailleurs  une  résultante  :  car  on  peut  maintenir 
un  corps  pesant  en  équilibre  à  l'extrémité  d'un  fil  auquel  on  le 
suspend  ;  la  tension  de  ce  fil  est  opposée  à  cette  résultante  ;  celle-ci 
s'appelle  le  poids  du  solide  considéré. 

La  direction  de  ce  poids  est  normale  à  la  surface  d'un  liquide 

au  repos.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  plong-er  la  balle  d'un  fil  à 

plomb  dans  un  vase  plein  d'eau  noircie  et  d'examiner  à  la  fois  le  fil 

et  son  imag-e  réfléchie  :  ce  sont  deux  droites  qui  se  voient  dans  le 

prolongement  l'une  de  l'autre.  On  s'en  assure  en  plaçant  devant 

l'œil  un  second  fil  à  plomb  que  l'on  place  de  manière  à  cacher  le 

premier;  on   constate   qu'il  couvre  aussi  l'imag-e  par  réflexion  du 

premier  fil  à  plomb.  Et  comme  cette  condition  est  remplie  quelle 

que  soit  la  position  de  l'observateur,  il  faut  que  le  fil  soit  normal  à  la 

surface  du   liquide.  Des   fils   à  plomb  voisins  sont  donc   parallèles 

comme  normaux  à  un  même  plan,  à  savoir  la  surface  du  bain  d'eau 

noircie  employée  précédemment   :  les  poids   des  molécules   d'un 

solide  sont  donc  des  forces  parallèles.  Le  centre  de  ces  forces  est  le 

centre    de  g-ravité  du  solide  considéré.  On   sup[)ose  d'ailleurs   ce 

solide  de  dimensions  restreintes  :  pour  un  solide  très  grand,  cette 

première  approximation  deviendrait  insuffisante  et  la  forme  de  la 

terre  interviendrait. 

13 
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47.  Un  poids  est  assimilable  à  une  force  constante.  —  La  direction 
du  fil  à  plomb  en  un  lieu  est  appelée  verticale  du  lieu.  Un  fil  à 
plomb  étant  pendu  devant  une  tablette  qui  lui  est  parallèle,  traçons 
sur  cette  tablette  fixée  au  mur  une  lig-ne  parallèle  au  fil  ;  ce  parallé- 
lisme se  conserve  indéfiniment.  Ainsi  la  verticale  en  un  lieu  fait 
corps  avec  le  solide  terrestre  ;  sa  direction  est  fixe  par  rappoiH  au 
repère  terrestre. 

L'intensité  du  poids  d'un  solide  est  ég-alement  invariable  quand  le 
temps  s'écoule.  On  le  vérifie  en  suspendant  le  solide  considéré,  par 
exemple  un  cube  de  cuivre,  à  un  dynamomètre  ou  ressort  d'acier 
convenablement  abrité  éontre  toute  action  chimique  ou  physique 
pouvant  en  altérer  l'étal  moléculaire.  La  flexion  du  ressort  ne  dépend 
que  de  son  élasticité  ;  l'élasticité  du  ressort  ne  dépend  que  de  son 
état  moléculaire.  Cet  état  moléculaire  varie  très  peu  si  le  métal 
employé  est  de  bonne  qualité,  à  l'abri  de  toute  influence  chimique 
(humidité,  cause  de  rouille,  acides,  etc.)  et  si  la  température  est 
maintenue  constante.  On  peut  à  l'aide  de  ce  dynamomètre,  non 
encore  gradué  d'ailleurs,  mesurer  la  flexion  que  fait  subir  au  ressort 
le  fait  dé  lui  accrocher  le  cube  de  cuivre.  Tous  les  jours,  pendant 
des  siècles,  on  peut  recommencer  cette  expérience  :  la  flexion 
constatée  sur  la  réglette  est  constante  ;  les  générations  successives 
d'observateurs  ont  pu  contrôler  ce  fait.  On  peut  en  conclure  que  le 
poids  du  cube  de  cuivre  employé  n'a  pas  varié  ou,  du  moins,  que 
la  variation  séculaire  de  ce  poids,  si  elle  existe,  est  d'un  ordre 
inférieur  aux  erreurs  d'observation. 

L'état  moléculaire  du  ressort  est  manifestement  insensible  à  la 
vitesse  de  rotation  de  la  Terre  et  même  aux  attractions  parallèles 
variables  que,  soit  la  Lune,  soit  la  Terre,  soit  le  Soleil,  soit  le  reste 
de  l'univers,  exercent  sur  les  molécules  du  dynamomètre.  Ces 
attractions  parallèles  ont  une  résultante  appliquée  au  centre  de 
gravité  du  ressort  ;  celui-ci  appuie  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  sur 
ses  appuis  et  son  zéro  est  un  peu  déplacé  ;  mais  ce  déplacement  du 
zéro  est  toujours  corrigé  au  préalable  avant  de  suspendre  le  cube  de 
cuivre,  la  position  initiale  de  la  lame  LL'  (fig-.  1)  devant  être  recti- 
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lig-ne  (1).  Le  poids  du  cube  de  cuivre  venant  h  augmenter  par  suite 
d'une  circonstance  inconnue,  ou  à  diminuer  par  suite  d'une  accélé- 
ration de  la  rotation  terrestre  ou  pour  toute  autre  cause,  la  flexion 
du  ressort  sous  l'action  du  cube  de  cuivre  démasquerait  cette  varia- 
tion du  poids  du  cube  ;  cette  flexion  dépend  de  l'élasticité  du  ressort, 
élasticité  qui  n'a  pas  varié  elle,  l'état  moléculaire  du  ressort  étant 
indépendant  de  la  force  d'attraction  de  la  Terre,  ainsi  que  de  sa 
vitesse  de  rotation  ou  de  translation. 

Plus  généralement,  on  peut  concevoir  une  influence  telle  qu'elle 
modifie  à  la  fois  l'état  moléculaire  du  ressort  et  le  poids  du  cube  de 
cuivre  de  manière  que  le  dynamomètre  donne  toujours  la  flexion 
primitive,  sans  que,  pour  cela,  le  poids  du  cube  soit  resté  constant. 
Mais  on  peut  employer  simultanément  plusieurs  dynamomètres  de 
formes  et  de  matières  difl^érentes  (aciers  divers,  cuivre,  laiton, 
bronze,  aluminium,  etc.).  Il  semble  très  peu  probable  que  pour  des 
appareils  aussi  divers  l'influence  dont  il  s'agit  soit  justement  propor- 
tionnelle dans  ses  effets  sur  ces  divers  appareils  et  sur  le  poids  du 
cube.  Cette  probabilité  infime  équivaut  à  une  impossibilité  pratique. 

Ainsi  le  poids  du  cube  de  cuivre  est  une  force  constante  en  g-ran- 
deur  et  en  direction,  du  moins  dans  les  limites  restreintes  d'un 
même  laboratoire.  De  là,  les  conséquences  obtenues  en  Mécanique 
théorique  au  sujet  des  forces  constantes  seront  applicables  aux 
poids  des  solides  naturels.  La  vérification  expérimentale  de  ces 
conséquences  se  fera  à  l'aide  des  nombreux  appareils  étudiés  en 
Physique  à  ce  sujet  et  qu'il  suffit  ici  de  citer  :  machine  d'Atvvood, 
appareil  de  Morin,  deBourbouze,  etc.  Quelques  traités  de  Physique 
semblent  prouver  la  constance  de  la  pesanteur  en  un  lieu  par  la 
nature  uniformément  accélérée  du  mouvement  produit  ;  mais  ils 
mesurent  le  temps,  durant  ce  mouvement,  à  l'aide  d'un  métronome, 
d'un  pendule  (Galilée  se  servait  de  sabliers,  de  clepsydres);  ce  qui 


(')  On  peut  éviter  ce  déplacement  du  zéro  en  s'arrangeant  de  façon  (fig.  1) 
que  a  soit  le  centre  de  gravité  de  la  demi-lame  OL  et  a'  le  centre  de  gravité  de 
la  demi-lame  OL'  ;  la  variation  des  attractions  astrales  ne  fait  alors  que 
changer  la  pression  de  la  lame  sur  ses  supports  sans  courber  cette  lame. 


b 
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suppose  déjà  la  pesanteur  constante  en  ce  lieu  ;  ce  cercle  vicieux,  au 
moins  apparent,  doit  être  évité  (i). 

///.  —  Graduation  d'un  dynamomètre. 

48.  La  graduation  d'un  dynamomètre  est  basée  sur  différents 
principes  à  priori  dont  le  principal  est  le  théorème  de  la  composition 
des  forces  ag-issant  suivant  la  même  droite  et  appliquées  à  un  même 
solide.  Un  autre  de  ces  principes  est  que,  si  l'on  coule  dans  le 
même  moule  ou  dans  des  moules  identiques  une  même  matière 
honnogène  en  fusion,  après  refroidissement  on  aura  des  solides 
identiques  sous  tous  les  rapports  et  spécialement  sous  le  rapport  de 
la  forme  et  du  poids. 

Cela  posé,  suspendons  aux  crochets  superposés  d'un  dynamomètre 
des  poids  identiques,  par  exemple  des  cubes  de  cuivre  identiques; 
on  a  des  résultantes  variant  en  progression  arithmétique,  c'est-à- 
dire  comme  les  nombres  1,  2,  3, .  .  .  de  cubes  successivement  accro- 
chés. On  marquera  ces  nombres  en  face  des  positions  que  prend 
successivement  l'index  devant  la  règle  graduée  verticale  qui  marque 
l'axe  de  symétrie  vertical  du  dynamomètre. 


Chapitre  II.  —  Mesure  du  temps. 

/.  —  Principe  des  horloges  et  des  chronomètres. 

49.  Principe  des  horloges.  —  Le  principe  rationnel  fondamental 
sur  lequel  s'appuie  la  mesure  du  temps  est  le  suivant  :  la  pesanteur 
étant,  comme  on  l'a  constaté  à  l'aide  d'un  dynanomètre  non  gradué 
[Livre  III,  chap.  i,47],  une  force  constante  en  un  laboratoire  déter- 
miné, si  on  y  écarte  un  pendule  composé,  de  forme  quelconque,  de 


(')  Un  avantage  de  l'emploi  du  dynanomètre  est  de  dispenser  de  tenir  compte 
de  la  rotation  de  la  Terre;  la  théorie  exacte  de  la  machine  d'Alwood  suppose 
déjà  exposé  :  le  mouvement  relatif,  la  force  centrifuge,  la  force  centrifuge 
composée,  les  théorèmes  sur  le  mouvement  d'un  système  matériel,  etc.,  ce  qui 
dépasse  les  limites  du  programme  élémenlaire. 
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sa  position  d'équilibre  toujours  du  même  angle  initial,  le  temps 
mis  par  ce  pendule  pour  revenir  à  sa  position  initiale  sera  une  durée 
constante,  toutes  choses  égales  d'ailleurs  dans  le  laboratoire,  et  cela 
quelle  que  soit  l'époque  où  se  fait  cette  expérience. 

Si  donc,  par  un  moyen  pratique,  facile  à  concevoir,  on  entretient 
l'amplitude  de  ces  oscillations  du  pendule,  en  donnant  chaque  fois 
au  pendule  une  petite  vitesse  pour  compenser  l'amoitissement  que 
le  frottement  de  l'axe  d'oscillation  sur  ses  tourillons  ou  la  résistance 
de  l'air  occasionnent,  ces  durées  égales  se  succéderont  sans  inter- 
ruption et  leur  nombre  permettra  la  mesure  du  temps  écoulé.  Tel 
est  le  principe  des  horloges  ou  de  Huyghens. 

Donnons  une  idée  du  mécanisme  qui  répond  à  ce  principe.  Un 
treuil  porte  une  corde  enroulée,  à  laquelle  est  attaché  un  poids  qui 
tend  à  faire  tourner  l'appareil  d'un  mouvement  accéléré.  Une  roue 
à  rochel  ou  roue  de  rencontre  est  fixée  directement  à  l'arbre  ;  cette 
roue  porte  des  dents  qui  sont  toutes  inclinées  dans  un  même  sens. 
Un  pendule  composé  en  forme  d'ancre  oscille  dans  le  plan  de  cette 
roue,  c'est  le  balancier.  A  chaque  oscillation,  les  extrémités  crochues 
de  l'ancre  s'engagent  alternativement  dans  les  dents  de  la  roue  à 
rochet  et  arrêtent  ainsi  périodiquement  le  mouvement  de  chute  du 
poids  qui  meut  le  treuil.  Dès  lors,  le  mouvement  de  la  roue  ne  peut 
plus  s'effectuer  que  par  saccades,  se  succédant  à  intervalles  de 
temps  égaux,  comme  les  oscillations  du  balancier,  et  le  mouvement 
de  l'horloge  est  ainsi  régularisé.  Ce  sont  les  chocs  produits  par  les 
crochets  de  l'ancre  sur  les  dents  de  la  roue  de  rencontre  qui 
produisent  les  battements  de  l'horloge.  De  plus,  le  crochet  de 
l'ancre  reçoit  une  impulsion  de  la  roue  dentée  chaque  fois  que  ce 
crochet  quitte  une  dent  :  cette  légère  impulsion  compense  l'amortis- 
sement que  tendraient  à  opérer  sur  le  balancier  les  frottements  et 
la  résistance  de  l'air;  de  la  sorte  l'amplitude  de  l'oscillation  du 
balancier  est  constamment  la  même. 

Dans  la  pendule,  le  poids  qui  fait  tourner  le  treuil  est  remplacé 
par  un  gros  ressort  qu'on  enroule  à  l'aide  d'une  clé. 

50.  Principe  des  montres  cl  des  chronomctres.   —    L'idée   est   la 
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même  que  dans  la  pendule,  mais  de  plus  le  pendule  est  ici  remplacé 
par  un  ressort  spiral  ou  balancier  à  spiral.  Les  oscillations  de  ce 
balancier  circulaire  jouent  le  rôle  que  jouaient  dans  l'horloge  les 
oscillations  de  l'ancre  et  elles  sont  entretenues  d'une  façon  analogue. 

//.  —  Mouvement  uniforme. 

51.  D'ailleurs,  à  lui  seul  le  principe  d'inertie  et  ses  dérivés 
permettent  d'obtenir  un  mouvement  uniforme  qui  donnera  par  la 
mesure  des  espaces  parcourus  la  mesure  des  temps  employés  à  les 
parcourir.  C'est  ce  qu'on  peut  indiquer  de  la  manière  suivante. 

a)  Considérons  un  étang-  glacé,  bien  uni,  sans  neige,  sans  aspé- 
rités. Une  bille  d'acier  poli,  parfaitement  sphérique,  roule  sur  ce 
champ  de  glace  horizontal  :  le  mouvement  du  centre  de  cette  bille 
est  uniforme,  car  aucune  force  n'agit,  en  définitive,  sur  cette  bille. 
La  réaction  normale  du  champ  et  le  poids  de  la  bille  s'équilibrent  en 
effet;  on  le  vérifie  en  posant  la  bille,  sans  vitesse  initiale,  en  n'im- 
porte quel  point  du  champ  :  elle  y  reste  immobile  ;  donc  la  bille  ne 
subit  l'action  d'aucune  force  accélératrice.  En  mouvement,  à  la  suite 
d'un  choc  qu'on  lui  imprimera,  elle  ne  subira  donc  que  les  influences 
retardatrices  de  l'ordre  du  frottement  de  roulement  et  de  la  résis- 
tance de  l'air,  influences  très  sensiblement  négligeables.  On  suppose 
d'ailleurs  qu'il  n'y  a  pas  de  vent  et  que  l'air  est  au  repos. 

On  objectera  que  la  Lune  agit  sur  la  bille  autrement  suivant  que 
cet  astre  est  à  son  lever  ou  à  son  coucher;  de  môme  le  Soleil  et  les 
autres  astres.  Sans  doute,  mais  l'équilibre  constaté  de  la  bille  aux 
divers  points  du  champ,  pendant  des  jours  et  des  mois,  montre  que 
ces  variations  d'attraction  sont  tout  au  plus  de  l'ordre  de  la  force  de 
frottement  au  repos,  c'est-tà-dire  inférieures  aux  erreurs  d'obser- 
vation. 

L'emploi  du  repère  teirestre  ici  au  lieu  de  l'espace  absolu  n'est 
pas  une  objection  contre  l'application  du  principe  d'inertie  :  car  c'est 
/M 7  (|ui  est  annulé  par  la  réaction  de  la  glace  et  l'accélération  de 
Coiiulis  étant  négligeable  dans  les  mouvements  lentf,  c'est  le 
mouvement  relatif  à  la  Terre  qui  est  sans  accélération,  donc  uni- 
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forme  et  suivant  un  arc  de  grand  cercle  terrestre  ;  la  portion  de  cet 
arc  parcourue  par  la  bille  nous  fait  l'effet  d'une  droite. 

b)  Pour  retrouver,  dans  une  autre  expérience,  la  vitesse  u  de  ce 
mouvement  uniforme,  il  faut  définir  et  il  suffit  de  définir  une  fois 
pour  toutes  avec  précision  la  percussion  qui  lance  la  bille,  ce  qui  est 
facile. 

On  conçoit  ainsi  qu'il  soit  possible  d'avoir  un  mouvement  recti- 
lig'ne,  uniforme,  toujours  iilentique  à  lui-même,  capable  de  servir 
de  mesure  du  temps. 

///.  —  Progrès  successifs  dans  la  mesure  du  temps. 

52.  A  l'aide  soit  de  ce  mouvement  uniforme,  soit  plus  pratique- 
ment à  l'aide  d'une  horloge  ou  d'un  chronomètre,  on  pourra 
observer  d'autres  mouvements  et  déduire  de  ces  observations  la  loi 
horaire  de  ces  mouvements  :  s  ^f{l).  Ces  mouvements  à  leur  tour 
pourront  servir,  à  l'aide  de  la  loi  s  =  /  [t)  prise  pour  base,  à  étudier 
le  mouvement  d'un  autre  mobile  ;  et  ainsi  de  suite  de  proche  en 
proche. 

De  cette  manière  on  constatera  d'abord  que  le  jour  sidéral  a  une 
durée  constante  et  que  la  rotation  apparente  de  la  sphère  céleste 
est  uniforme.  Dès  lors,  on  pourra  prendre  cette  rotation  de  la 
sphère  céleste  pour  mesurer  le  temps  en  durées  sidérales,  ce  qui 
répond  à  l'horloge  sidérale  des  observatoires  d'astronomie. 

53.  D'autre  part,  la  Mécanique,  développant  ses  théories, 
démontre  peu  à  peu  certaines  lois  où  le  mouvement  est  uniforme  ou 
bien  isochrone.  Elleétablit  d'ailleurs  aussi  les  lois  du  frottement  quj 
permettent  de  le  compenser  ;  les  lois  de  la  résistance  de  l'air  qui 
permettent  également  d'en  tenir  compte.  Grâce  à  ces  théories, 
mêlées  ou  non  d'expéi'iences,  elle  donne  ainsi  de  nouveaux  moyens 
de  mesurer  le  temps. 

Ainsi  l'inscription  automatique  des  vibrations  isochrones  d'une 
lame  élastique,  telle  que  le  diapason,  fournira  le  moyen  de  mesurer 
des  durées  égales  consécutives.  On  pouiia  se  servir  d'un  plan 
incliné  ou  d'un  treuil  compensés  du  frottement  pour  obtenir  des 
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mouvements   de   translalion   ou  de  rotation    uniformes;   le  son  se 
propage  aussi  d'un  mouvement  uniforme,  etc. 

Ainsi,  à  chaque  progrès  de  la  théorie  naissent  de  nouveaux  pro- 
cédés de  mesure  du  temps. 


Livre  IV.  —  Compléments. 

54.  Dans  ces  compléments,  je  me  propose  d'établir  directement 
les  principes  de  la  Dynamique  sans  me  servir  du  principe  statique 
de  la  composition  des  forces. 

/.  —  D]jnainique  des  points  du  prejiiier  genre. 

55.  Masse  d'un  point  du  premier  genre.  —  Nous  avons  déjà  étudié 
Ve/fet  propre  d'une  force  dans  le  mouvement  d'un  point  matériel. 
Prenons  maintenant  un  point  matériel  déterminé  A,  que  nous 
appellerons  point-étalon.  Tous  les  points  identiques  sous  tous  les 
rapports  à  ce  point-étalon  constitueront  la  classe  de  points  que  nous 
appellerons  points  du  premier  genre.  Dans  ce  premier  parag^raphe, 
nous  nous  bornerons  à  employer  des  points  matériels  du  pi-emier 
g'enre. 

Les  points  matériels  employés  étant  identiques,  il  est  naturel  de 
pren<ire  pour  mesure  de  l'intensité  d'une  force  l'effet  propre  de  cette 
force.  En  conséquence  nous  dirons  que  deux  forces  agissant  sur  le 
même  point  matériel  ou  sur  deux  points  matériels  identiques  seront 
entre  elles  comme  leurs  elTets  propres  :  ainsi  si  la  force  Fi  a  un  effet 
propre  double  de  l'effet  propre  de  la  force  F2,  l'intensité  de  la  force 
Fi  sera  dite  double  de  l'intensité  de  la  force  F2. 

Si  donc  Yi,Y*,  •••  Yi  s*^'^''  '^^  accéléi-ations  imprimées  au  point- 
étalon  par  les  forces  constantes  Fi,  F2, ...  F,,  nous  dirons  que  les 
iiouil)res  (jui  mesurent  les  intensités  de  ces  forces  seront  propor- 
tionnels aux  nombres  qui  mesurent   Y^.T-i-  •  •  ■  T'.  ^^  nous  écrirons  : 

Yi  Y2  ""  Y« 

Celle  constante  jj.  sera  ce  que  nous  appellerons,  par  définition,  lu 
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masse  d'un  point  matériel  du  premier  g-enre.  On  aura  ainsi  Fi  =  \i.yi. 
Sur  le  vecteur  yi  je  prendrai  un  vecteur  de  même  orig-ine  A,  de 
même  direction  et  dont  la  mesure  sera  \).  fois  celle  de  yi  ;  le 
nouveau  vecteur  ainsi  construit  sera  dit  un  vecteur  force  et  la 
construction  de  ce  vecteur  donne  l'équipollence  (Fj)  =  [t.  (yi). 

56.  Résultante  de  deux  forces  concourantes  constantes.  —  a)  Pour 
que  la  théorie  ordinaire  des  vecteurs  soit  applicable  aux  vecteurs 
forces  que  nous  venons  de  définir,  il  faut  établir  ce  qu'on  appelle  le 
théorème  de  la  compostion  des  forces.  C'est  une  conséquence  des 
principes  de  Galilée;  mais  on  peut  en  donner  une  intuition  directe 
qui  enveloppe  d'ailleurs  ces  principes  de  Galilée.  Voici  cette 
démonstration  : 

b)  Si  le  mobile  ne  subissait  plus,  à  partir  du  moment  où  il  est 
en  M  (fig.  i3),  l'action  d'une  force,  il  parcourrait  la  tangente  MT 
d'un  mouvement  uniforme  et  au  bout  du  temps  infiniment  petit  6, 
il  serait  en  un  point  M'  de  cette  tang-ente  tel  que  MM'  =  V6  en  dé- 
signant par  V  la  vitesse  du  mobile  en  M. 

En  réalité  le  mobile  est  en  Mi  au  temps  G.  S'il  n'avait  été  soumis 

pendant  ce  temps  G  qu'à  la  force  constante  Fi,  il  aurait  parcouru  la 

trajectoire  MGi  et  serait  venu  en  çi  tel  que  M'fi  représente  l'effet 

1 
propre  de  la  force  Fi,  c'est-à-dire  -^  yi  G^.    Si  le  mobile  M  n'avait 

été  soumis,  à  partir  de  M,  pendant  le  temps  G,  qu'à  l'action  de  la 
force  constante  F2,  il  aurait  parcouru  la  lig-ne  C2  et  serait  venu  en  ©2 
tel  que   M' «2  représente  l'eUet  propre  delà  force  F2,  c'est-à-dire 

Sous  l'action  simultanée  des  forces  Fi  et  F2  le  mobile  est  venu  en 
Ml  et  l'effet  propre  de  la  résultante  R  des  forces  Fi  et  F2  est,  par 
définition  même  de  la  résultante,  le  vecteur  M'Mi;  car,  par  défini- 
tion, on  appelle  résultante  de  deux  forces  agissant  sur  le  même 
point  matériel  une  force  fictive  qui,  agissant  pendant  le  temps  G 
sur  le  mobile,  donnei'ait  le  même  effet  propre  que  celui  qui  est 
obtenu  par  l'action  simultanée  des  forces  Fi  et  F2  sur  le  mobile.  On 
doit  donc  avoir,  à  des  infiniment  petits  d'ordre  supérieur  à  deux 


I 
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1 

près  :  M'Mi  =  —yO-,  y  étant  l'accélération  de  la  résultante  cher- 
chée R. 

Si  l'on  faisait  agir  d'abord  la  force  Fi  seule,  elle  amènerait  le  point 
M  en  91.  L'effet  propre  de  la  force  F2  pendant  le  déplacement  réel 
doit  donc  être  v\  Mi  (aux  infiniment  petits  d'ordre  supérieur  à  deux 
près)  ;  or  cet  effet  propre  de  F2  est  indépendant  de  la  vitesse  acquise 
par  le  point  en  allant  fictivement  de  M  en  ©t  sur  la  courbe  (Ci)  ;  il  est 

aussi  indépendant  de  Fi,  comme  on  a  vu   (2^  principe  de  Galilée). 

1 
Donc  91  Ml  =  —  Y2  6^. 

Onadonc   M'?i=^Yi '^-;      ?iMi=^Y202;     M'Mi  =  -  y  9* 
(avec  la  même  approximation).  Or  le  triangle  M'^iMi  donne  l'équi- 
pollence  (M'91)  +  (?iMi)  =  (M'Mi),  d'où 

(4-.e^)  +  (i---^«0-(T-'^0- 

1 

Après  division  par—  6^,  ce  qui  donne  un  triangle  semblable,  on 

obtient  en  définitive  (y)  ^  {-fi)  +  (72)-  En  multipliant  par  la  masse 
[).  des  points-étalons,  on  en  tire  (R)  =  (Fi)  +  (F2)  :  c'est  la  «  règle 
dit  parallélogramme  des  forces  ».  On  étend  ce  résultat  au  cas  de  n 
forces  concourantes  parla  méthode  d'induction. 

57.  Equations  différentielles  du  mouvement  d'un  point  du  premier 
genre.  —  La  composition  des  forces  concourantes  permet  aussi  de 
résoudre  le  problème  de  la  décomposition  d'une  for«e  en  deux  ou 
trois  autres  forces  appliquées  au  même  point,  et  ce  problème  conduit 
à  celui  de  la  projection  d'une  force  sur  les  axes  de  coordonnées. 

Sur  trois  axes  de  coordonnées  Oa;,  Oy,  Os,  projetons  la  figure 
répondant  à  l'équipollence  (F)=[j,(y).  Nous  aurons,  en  appelant 
X,  Y,  Z  les  projections  de  F  sur  chacun  des  axes  : 

d'-x  d^y        ^  d'il 

Si  plusieurs  forces  agissent  sur  le  point,  F  est  leur  résultante. 
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//.  —  Extension  aux  points  de  genre  quelconque. 

58.  Principe  du  changement  du  point  d'application.  —  i"  cas.  — 
Considérons  un  solide  formé  de  deux  points  du  premier  g-enre 
invariablement  liés  l'un  à  l'autre,  soit  A  et  A'(fig'.  14).  Faisons  agir 
suivant  la  droite  AA'  une  force  F  sur  A;  cette  force  est  d'ailleurs 
constante.  Sous  l'action  de  cette  force,  le  point  A  tend  à  suivre 
l'influence  qu'elle  exerce  sur  lui;  mais,  à  cause  de  la  solidité  sup- 
posée, il  entraîne  A';  celui-ci  réag-itsur  A.  SoitX  la  valeur  commune 
de  l'action  et  de  la  réaction.  En  tenant  compte  de  cette  force  X, 
introduite  par  la  liaison,  on  peut  désormais  considérer  les  deux 
points  comme  libres  chacun.  Les  équations  des  mouvements  qu'ils 
prennent  sont  donc  régis  par  les  équations  suivantes,  d'après  le 
paragraphe  précédent  : 

^'^^  ^'lïF^^-^^  ^^'^  ^liF  =  ^'  a;=a;'  +  /  (/  =  A'A) 
on  en  déduit  : 

en  additionnant  membre  à  membre  les  relations  (1)  et  (2)  :  y  6st 
l'accélération  que  la  force  F  imprimerait  au  point-étalon  si  elle 
agissait  seule  sur  lui.  Convenons  de  considérer  la  masse  d'un  solide 
formé  de  points  matériels  comme  la  somme  des  masses  de  ces  points  : 

la  masse  du   solide  AA' sera  mi  =2\j.;  l'accélération  que  la  force 

d-  X 
F  imprime  à  ce  solide  est  yi  =  — r^— •   On  a  donc  mi  vi  =  m  y^  F. 

a/2 

59.  ^''  cas.  —  Plus  généralement  supposons  le  théorème  vrai  pour 
un  solide  formé  de  i  points  du  premier  genre  Ai,  A2, A3, . . .,  Ai;  soit  B 
un  [i  -f-  [y  point  du  premier  genre  (fig.  15)  que  nous  lions  invaria- 
blement au  point  Ai.  Faisons  agir  une  force  F  sur  B.  Il  se  développe 
entre  B  et  le  premier  solide  une  action  et  une  réaction  X.  On  aura 
pour  les  mouvements  de  chaque  solide  : 

•      ^"  ^  Y   /équation  accordée\  d-  x  

'''    dt^  ~       \   par  hypothèse     J  ^"    dt^   "  '^— ^' 
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VU  que  a?!, 372, 3^3. ...    et  a;  ne  diffèrent  que  par  des  long-ueurs  cons 
tantes.  En  additionnant  ces  deux  équations  on  obtient  : 

Or  ici  [i  4- 1).   \).  est  la  masse  mi^\    du  nouveau  solide,  — r— -  est 

a/2 

l'accélération  yi  +  i  H^^  ''^  force  F  imprime  au  nouveau  solide.  On  a 

donc  ??(i-f-i.   Yi  +  i  =  p.  Y  ^^  F.  En  faisant  i=  0,  1,  2,  ...  on  obtient  : 

F  =  (J.   Y  =  Wli      Yl  =  ^2     Y2  =  •  •  •  =  "^i     ïi  =   ''^i  fi    ïi  +  l- 

60.  3^  cas.  —  Ce  résultat  subsiste  si  les  distances  nmtuelles  des 
points  qui  composent  chaque  solide  deviennent  infiniment  petites  par 
rapport  à  la  distance  des  centres  de  gravité  des  solides.  Un  point 
matériel  formé  de  deux  points  matériels  du  premier  genre  infini- 
ment voisins  et  invariablement  liés  entre  eux,  nous  l'appellerons 
point  matériel  du  second  genre.  Le  théorème  F  =  m(Y)  est  donc 
vrai  pour  les  points  matériels  du  second  genre.  Il  sera  donc  encore 
vrai  pour  un  solide  formé  de  points  du  second  genre,  mêlés  si  on 
veut  à  des  points  du  premier  genre.  Si  dans  un  pareil  solide  les 
distances  mutuelles  deviennent  infiniment  petites,  on  aura  un  point 
matériel  d'un  nouveau  genre  auquel  le  théorème  sera  applicable. 
Et  ainsi  de  suite. 

61.  Formule  fondamentale  de  la  Dynamique  pour  un  point  quel- 
conque. —  On  peut  toujours  supposer  que  le  point-étalon  de  masse 
[).  d'où  l'on  part  dans  la  théorie  précédente  est  assez  petit  pour 
pouvoir  former  l'élément  même  des  atomes.  Un  atome  peut  êtr-e 
physiquement  insécable;  mais  le  géomètre  peut  par  la  pensée  le 
décomposer  en  volumes  pleins  représentant  des  masses  théorique- 
ment assimilables  aux  points  du  premier  genre.  Les  atomes  sei'ont 
alors  des  points  du  second  genre.  Ces  atomes  à  leur  tour,  par  leur 
groupement,  formeront  les  molécules,  assimilables  à  des  points 
vis-à-vis  les  solides  ordinaires;  [)ai' leur  groupement  les  molécules 
formeront  les  particules  les  pjus  petites  que  peut  donner  la  fragmen- 
tation d'un  solide  avant  de  se  déconiposer  en  ses  éléments  chimiques. 
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On  conçoit  par  là  que  les  solides  idéaux  rig-ides  de  la  Mécanique 
rationnelle  et  les  points  de  plusieurs  genres  puissent  trouver  leurs 
analogues  dans  le  monde  matériel  réel  que  la  physique  nous  révèle. 
En  définitive,  en  faisant  ag-ir  la  force  constante  P  sur  des  atomes 
ou  des  molécules  de  masses  mi,W2, . . .  nu  on  obtiendra  des  accélé- 
rations Y«,Y2,  •  •  •  Yi  telles  qu'elles  vérifient  les  relations  F  =  mi  yi  == 
1)12  Y'iJ  ^  •  ■  =  mi  yi.  Si  donc  m  est  la  masse  d'un  point  quelconque, 
Y  l'accélération  que  la  force  F  lui  imprime,  on  aura  (F)  =  m  (y), 
équipollence  fondamentale  de  la  Dynamique. 

62.  Remarque.  —  Ce  résultat  s'étend  aux  forces  variables  analy- 
tiques, comme  cas  limite.  La  «  règle  du  parallélogramme  »  et  le 
«  principe  de  Newton  »  permettront  d'ailleurs  d'établir  les  théories 
de  la  Statique  comme  conséquences  de  la  seule  Dynamique,  sans 
faire  intervenir  le  dynamomètre. 

///.  —  Remarque  générale. 

63.  De  cette  étude  des  principes  de  la  Mécanique  rationnelle 
résultent  les  limites  entre  lesquelles  les  théories  de  cette  science 
sont  applicables. 

D'une  part,  elles  ne  sont  pas  applicables  à  des  forces  qui  ne  sont  pas 
analytiques:  la  nature  (en  physique  atomique,  en  électricité,  etc.) 
peut  présenter  de  telles  forces,  pour  la  science  desquelles  la  Phy- 
sique devra  dresser  des  théories  nouvelles.  D'autre  part,  le  principe 
de  l'égalité  de  l'action  et  de  la  réaction  peut  être  en  défaut  quand  il 
s'agit  de  points  matériels  animés  de  grandes  vitesses  relatives  les 
uns  par  rapport  aux  autres.  Enfin,  la  Mécanique  rationnelle  suppose  la 
matière  continue  et  n'opère  que  sur  des  moyennes  admettant  des 
valeurs  limites  indépendantes  de  la  loi  de  décroissance  du  temps 
infiniment  petit  ou  du  -volume  infiniment  petit  envisagés  (vitesse 
moyenne,  force  moyenne,  densité  moyenne,  etc.).  Si,  comme  tout 
semble  l'indiquer,  la  matière  est  discontinue,  les  résultats  de  la 
Mécanique,  basés  sur  la  loi  des  grands  nombres,  ne  seront  utilisables 
que  sous  bénéfice  d'inventaire  aux  actions  mutuelles  d'atomes  ou 
d'électrons  isolés.  D'ailleurs  les  électrons,  les  ions. . .  sont-ils  assimi- 
lables aux  points  matériels  de  la  Mécanique  rationnelle  ? 
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64.  Pour  ces  diverses  raisons,  si,  dans  certains  cas,  les  conclusions 
des  expériences  de  la  Physique  ne  cadrent  pas  avec  certaines  théories 
de  la  Mécanique  rationnelle,  qui  donc  pourrait  s'en  étonner?  Leurs 
domaines  ne  coïncident  pas  forcément;  les  limites  de  l'un  peuvent 
dépasser  de  divers  côtés  les  frontières  de  l'autre.  Appliquer  aux 
phénomènes  naturels  les  équations  de  Lag-range  ou  le  principe  de  la 
conservation  de  l'énerg-ie,  ce  n'est  pas  affirmer  l'universalité  des 
principes  de  la  Mécanique  rationnelle,  universalité  qui  n'existe  pas  ; 
c'est  faire  tout  simplement  un  essai  que  l'expérience  jugera.  Si  le 
jugement  prononcé  par  l'expérience  est  défavorable  à  cet  essai,  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  les  principes  de  la  Mécanique 
rationnelle  et  proclamer  caduque  cette  science;  c'est  seulement  une 
raison  de  penser  qu'on  a  tenté  une  extrapolation  excessive. 

Les  principes  de  la  Mécanique  rationnelle  n'étant  en  définitive 
qu'un  accord  de  la  pensée  avec  elle-même  sont,  au  point  de  vue 
log-ique,  certains,  comme  le  disait  déjà  Euler:  a  necessariu  vera  )y 
[EuLER,  Mechanica  sive  motus  scienlia  analytice  exposita,  1736].  Ils 
ne  sont  peut-être  pas  assez  étendus  pour  que  leur  domaine  recouvre 
exactement  celui  de  la  Physique  expérimentale  :  sous  ce  rapport  il 
peut  être  possible  de  les  déclarer  insuffisants  ;  mais  il  est  impossible 
de  les  déclarer  intrinsèquement  inexacts. 


SLIi  l  N  IMIOCÉDÉ  D'ANALYSE 
DE  LA  CONSÏITLTION  DES  SOLITIONS 


Par  P.  VAILLANT. 


(  >n  Sriil  que  la  coii^iilrralioii  de  la  (iis>()cialioii  (''l('c(r(»l\li(jii(; 
est  impuissante  à  l'ondrc  compte  des  variations  avec  la  con- 
centration des  propriétés  des  solutions  salines,  en  sorte  qu'on  a 
été  conduit  à  imaginer,. en  dehors  des  molécules  ionisées,  l'exis- 
tence simultanée,  au  sein  du  liquide,  de  plusieurs  groupes  de 
molécules  complètes,  en  pi'oportions  variables  avec  la  dilution, 
molécules  à  divers  états  d'hydratation  ou  molécules  à  des  degrés 
de  condensation  difTérents. 

La  vérification  d'une  pareille  hypothèse  pai'aît  a  priori  bien 
difficile.  Soient,  en  effet,  pour  une  solution  de  concentration 
donnée,  x,  y,  z.  .  .,  les  titres  des  diverses  espèces  de  molécules, 
dissociées  ou  complètes,  qui  coexistent  dans  cette  solution; 
s(jienl,  d'autre  part,  a,  b,  c.  .  .,  les  nombres  qui  caractérisent  une 
grandeui'  i)hysique,  de  nature  moléculaire,  pour  chacune  de  ces 
espèces  de  mo-lécules.  L'étude  de  la  solution  foui'uit  une  rela- 
tion entre  les  deux  groupes  de  paramètres  .r,  y,  z.  .  .,  <i,  b,  c.  . . 
En  modiliant  la  concentration  de  la  solution,  on  conserve  les 
paramètres  a,  b,  c.  .  ..  mais  on  modifie  les  titres  ./•,  y.  z.  .  .  Inver- 
sement, en  substituant  uno  autre  grandtnu'  ])hysi(jue  à  la  gran- 
deur examinée,  on  conserve  les  titres,  mais  on  change  les  va- 
leurs a,  b,  c.  .  .  De  quelque  manière  rpi'on  s'y  ])i'enne,  le  nombre 
de  fclaiioiis  obh'iiucs  i-eslcra  toiijoiu's  inférieur  an  n()inl)rc  d'in- 
coiinucs  à   d(''l('i'iuin('r.    iMicorc   slq)|»(»^('-(-(ln    ini  itjicilcnicnl    (|ne 
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l'on  n"a  pas  à  tenir  compte,  dans  les  ])liénomènes  étudiés,  de 
l'inicrvtMition  des  niolécules  dn  soUaiil  et  des  modifications  (pie 
j)cii\('ii(  >uh\v  ces  molécules. 

Il  .-cmlilc  loulcfois  |)(>>>il)lc,  en  ulili>ant  les  ])hén(>mènes 
cralixn'ption,  >inon  de  calcider  les  inconnues  ./■,  y,  z...,  du 
moins  tie  dclerminer  le  nombre  de  groupements  moléculaires 
dilïerents  (|ue  peut  donner  le  corps  dissous,  à  condition  que  ce 
nombre  ne  soit  pas  trop  élevé. 

Dans  ce  qui  va  suivre,  nous  supposerons  le  cas  où  ce  nombre 
de  groupements  moléculaires  est  égal  à  ;î,  par  exemple  un 
g-roupe  de  molécules  ionisées  et  deux  groupes  de  molécules 
complètes,  deux  hydrates  difîérents  pour  fixer  les  idées. 

Soient  1,  2,  3,  4,  quatre  solutions  de  concentrations  dilTérentes 
et  quelconques; 

Xi        !/\        1  —  ./'i    —  //i        II       yi 


les   litres   correspondants   dt^s   trois   groupements   moléculaire 
considérés;  soient,  d'autre  part  : 

Al        A2        A3        Ai        A'i        A'2 


les  ipiotienls  pai'  le  iiouilu'e  de  ni(il(''(ii]e>  dissouies  des  coeffi- 
cients d"absorptif)n  de>  (piatre  solutions,  rap])o)'lés  à  une  série 
de  tlux  de  compositious  dinérenles,  llux  qui  ne  sont  pas  néces- 
sairement monochromaliques  el  >eidement  a^sujellis  ;"i  l;i  con- 
dilion  de  ne  ])as  en.iîlohei'  de  réijion  (l"absor])tion  du  --ohant. 
Nous  aurcnis  la  séi'ie  de  grou|)es  de  (|ii,ili'e  relatiou.-  : 

;   Al  =^ax\  +  biji  +  c  (  1  —  .x'i  —  //i  )  A'i  =  a'x\  -|-  ////i  -f  c'  (  1  —  x\  —  //i  )  l 

\  A2  ^=  axz  +  In/'i  +  c  \  1  —  X2  —  j/i      '  A'2  =  a'x-z  +  h'i/i  -\-  v'  (  1  —  xi  —  i/i  )  \ 

I  A3  =  (Lca  +  byz  -i-  t-  (  1  —  Xi  —  yijj i 

A4  =  ax!i  -|-  byk  -j-  c  (  1  —  J'i  —  //4  


les  paramèlfe> 

a    h    c    a     h'    v' .  . 
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caractérisant,  pour  chacun  des  tlux  examinés,  les  trois  groupe- 
ments moléculaires.  En  posant,  d'une  façon  générale  : 

chacune  des  relations  qui  précèdent  prend  la  forme  : 

En  partant  de  ce  système  d'éc^uations  et  en  exprimant  d'une 
part  cfue  les  a,  3,  Y  ^ont  indépendants  des  quatre  solutions 
qu'on  compare,  d'autre  part  que  les  x  et  y  sont  indépendants 
des  flux  sui-  lesquels  on  opère,  on  arrive  facilement  à  établir 
une  relalion  de  la  foi'me  : 

A^^  -  A;">  =  y  (A^'>  ^  A^'  )  +  /•  (A^:^  -  A;-) 

dans  laquelle  g  et  A-  sont  des  coeflicients  indépendants  de  n  et 
qui  dépendent  uniquement  des  titres  des  quatre  solutions  siu' 
lesquelles  on  a  fait  porter  les  mesures. 

Ceci  revient  à  dire  que,  dans  le  cas  où  le  nombre  de  groupe- 
ments a})so)'banls  est  de  3,  la  courbe  construite  avec  les  coor- 
données 

X  =  — ,         Y  =    — (1) 

est  une  droite. 

Inversement,  du  l'ait  que  pour  un  ensemble  >ufHsammeut 
nomlireux  de  flux  de  compositions  différentes,  cette  condition 
se  Irouvei'a  réalisée,  on  sera  en  droit  de  conclure  qu'en  solution 
le  corps  dissous  donne  au  maximum  trois  groupements  molé- 
cidaires  différents. 

On  établii'ait  de  la  même  façon  la  i-elation  générale  : 

/■•  -.  p 

^      ^.(Ar"Ar)  =  U  ^2) 

k  =  [ 

}}  élanl  le  nombre  de  groupenien(>  el  les  g i;  des  coeflieienls  in- 
(lépendanls  de  rî,  en  sorle  ([ue,  IhéoriquenienI,  l;i  mesui-e  des 
absorptions  fournit  le  moyen  de  l'ecouiuiîti'c  le  nombi'e  de  grou- 


178  1'.    VAILLANT. 

jx'iiicnls,  >i  L'i'aiid  (iiTil  soil.  Mai>,  |)i'ati(iiM'iiiciil,  les  /y/,-  sei'(jnt 
déterminés  avec  une  pi'écisioii  d'autant  moindre  que  ce  nombre 
sei'a  ]j1us  élevé,  t^t,  à  Fordi^e  actuel  d'appi'oximation  des  mesures 
})hotométri(|ues,  (dut  ce  (pi'oii  |)eut  esijérei'  tii-er  du  procédé  est 
de  ])eruiettre  (Ta  I  lirnici'  axcc  (piehpie  certitude  s'il  suffit  d'ima- 
giner la  coexistence  dans  les  solutions  de  trois  i>'rou])es  de 
molécules  dissoutes  pour  intiM'|)réter  leui's  \arialions  de  })ro- 
priétés  a\"ec  la  coiiccidralidu,  ou  >'il  e>t  uécessaii'e  d\'U  su|)- 
poser  un  nombre  plus  cousidérahlc  La  >olulioii  du  ])rohl(''ui(', 
même  l'éduit  à  ces  pivijjoi'lions,  a]jj)oi'tei'ait  d'aillciu's  une  con- 
tribution intéi'essante  à  nos  connaissances  sui'  la  constitution 
des  dissolutions. 


CONTRIBUTION  A  L'ÉTUDE  1)1   PHËNOMllNE 
DE  POLARISATION  DANS  LES  ËLECTROL\TES  SOLIDES 


Par  Emile  JOCKEY. 


Les  expériences,  dont  les  i-ésiiltats  sont  résumés  ici,  ont  porté 
sur  le  PbS,  à  l'état  pulvérulent,  en  raison  de  sa  conductibilité 
relativement  grande  vis-à-vis  de  celle  des  sels  solides  en  gé- 
néral. 

Observation  du  phénomène. 

Le  sel,  finement  pulvérisé,  est  introduit  dans  un  cylindre 
d'ébonite,  fileté  à  son  intérieur,  et  serré  entre  deux  vis  de  fer  ou 
de  laiton,  à  tête  plate,  servant  d'électrodes;  la  résistance,  ainsi 
constituée,  est  reliée,  par  l'intermédiaire  d'une  clef  de  Sabine  S, 
d'une  part  aux  pôles  d'une  batterie  d'accumulateurs  P,  d'auti'e 
part  aux  plateaux  d'un  électromètre  à  quadrants  E,  dont  l'ai- 
g-uille  est  à  un  potentiel  constant. 

Quand,  en  appuyant  sui"  le  contact  mobile  de  la  clef  de  Sa- 
bine, on  relie  les  deux  électrodes  aux  pôles  de  la  batterie  pen- 
dant quelques  minutes,  et  qu'ensuite,  laissant  revenir  le  contact, 
on  rompt  le  circuit  des  accumulateurs,  que  j'appellerai  circuit 
de  charge,  et  relie  les  électi-odes  à  l'électromètre,  on  constate  à 
ce  dernier  une  déviation  de  l'aiguille,  accusant  une  différence 
do  potentiel  entre  les  électrodes  de  quelques  volts.  Cette  dévia- 
tion diminue  en  amplitude,  rapidement  au  début,  plus  lente- 
metit  ensuitr,  o[  wii  bout  d'ini  tcini»^,  (pii  pcul  ('trr  de  plii>itMn'S 
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heures,  les  électrodes,  nirme  Ti  ciiTnit  ouvoi-t.  sont  revenues  au 
même  potentiel. 


-c-'—j- 


Fig.  1, 


Il  ne  fallait  donc  pas,  poui'  cotte  élude,  songer  à  faire  fonc- 
tionner l'électromèti-e  dont  on  disposait  (électromètre  de  Curie, 
dont  l'aiguille  met  environ  10"  pour  atteindre  sa  position  d'é([ui- 
libre)  dans  les  conditions  ordinaires  de  fonctionnement.  La 
seide  indication  sur  la  polarisation  atteinte,  au  moment  de  la 
ruptui'e  du  circuit  de  cliarge,  iie  pf)uvait  être  fournie  c[U(^  par 
le  l'"'  arc  d"ini])ul>i()n  de  l'aiguille  îj'adopte  ici  cette  expression 
en  raison  de  l'analogie  que  ])i'éseule  la  mesure  ainsi  faite  à 
l'électromètre  avec  une  mesure  au  balistique).  Et  même  dans 
ces  conditions  on  n'obtenait  qu'une  liiniti^  inférieure  de  la  ])()la- 
risation  réelle  au  momeid  de  la  i'U[)tin'e  du  circuit  de  charge. 
Par  un  dispositif  spécial  adjoint  à  la  clef  de  Sabine,  j'ai  chei'ché 
à  m'approcher  le  plus  possible  de  cette  valeur  réelle. 

Je  me  suis  rendu  compte  aussi  (pie  le  I"  ai'c  d'impulsion  est 
proi)Oi'tionuel  à  la  dilTéi'cnce  de  poteidiel  appliquée  aux  bornes 
de  l'électromètre. 

Voici  les  résidtats  auxcpiel>  in'a  conduit  cette  méthode  : 
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Marche  du  phénomène. 


La  variation  de  la  polarisation  en  fonction  du  temps  de  pas- 
sage du  courant  pi'ésente  trois  phases  : 

/'""  phasf\  —  La  polarisation  .-ubit  une  variation  brusque,  qui 
la  fait  passer  de  la  valeur  o  à  une  valeur  qui  dans  bien  des  cas 
peut  être  les  3/4  de  la  valeui'  maxima  qu'elle  atteindra.  Sa  durée' 
est  de  10"  à  20". 

2"  phase.  —  La  polarisation  subit  une  augmentation  plus  lente 
et  passe  par  un  maximum.  Sa  durée  est  de  quelques  minutes, 
une  dizaine  en  général. 

3"  phase.  —  Après  avoii"  atteint  son  maximum,  la  polarisation 
diminue  lentement.  Parfois  cette  diminution  ne  s'observe  pas 
immédiatement;  pendant  quelque  temps  la  polarisation  con- 
serve une  valeur  constante,  mais  en  prolongeant  suffisamment 
longtemps  l'expérience,  on  observe  toujours  une  diminution. 
Voici,  entre  autres,  les  résultats  relatifs  à  deux  expériences. 
Les  temps  correspondent  à  la  durée  de  passage  du  courant.  La 
polarisation  est  caractérisée  par  le  l"  arc  d'impulsion  du  spob. 
73"""  correspondent  à  r',018. 
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La  dépolarisation  des  électrodes,  à  circuit  ouvert,  présente 
deux  phases.  Dans  la  première,  qui  dure  quelques  secondes,  la 
polarisation   subit   une   chute   brusque.   Dans   la  deuxième,   la 
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dimimilion  dovient  plus  lente,  et  il  faut  plusieurs  heures  pour 
que  lit  i>(il;u'isation  prenne  une  valeur  négligeable  (courbe  J). 

Xoiis  avons  pu  ('«(ahlir  ((iic  |t(Mi(lan(  de  conrls  iidervalles  de 
lemi)s  i::;i("  ciiNii'oii  i,  la  loi  de  déci'dissance  de  la  jxtlarisation  à 
rircinl  ()ii\er(  j)eut  s'expriinei'  par  la   formule 

L/r/  ^.  <i        bt 
a  e(  h  (''la ni  des  constantes. 

Ordre  de  grandeur  dn  phénomène. 


|,a   \alcur  de  la   polarisalion  ohscrxpc  vaiàc  considri'ahlciucMd 
hwc  les  condilion--  dan<  Icsipicllrs  on  opri'c.  Mais,  d'une   ra(;on 
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générale,  cette  valeur  est  d'un  ordre  de  gi-andeur  supérieui'  à 
relui  de  la  polarisation  obtenue  d'ordinaire  dans  les  électrolytes 
dissous.  Elle  est  variable  avec  réchantillon  de  PbS  expérimenté. 
Plus  la  résistance  électrique  de  l'échantillon  est  g-rande,  plus 
les  polarisations  mesurées  sont  élevées.  La  polarisation  maxima 
observée  dans  nos  expériences  a  été  de  13  volls. 

Influence  de  la  f  e  m  de  charge. 


A.  —  Nous  indiquerons  d'abord  l'influence  de  cette  /  c  m  sur  la 
valeur  maxima  de  la  polarisalion  dans  des  conditions  détermi- 
nées. Pour  cette  étude,  nous  avons  utilisé  une  méthode  poten- 
tiométrique.  Deux  boîtes"  de  résistance  sont  placées  en  séiùe 
dans  le  circuit  d'une  batterie  d'accumulateurs.  Sur  l'une  des 
boîtes  est  dérivé  le  circuit  des  électrodes  et  de  l'électi'omètre. 
Partant  de  faibles  f  em  de  charge,  nous  avons  appliqué  succes- 
sivement aux  électrodes  des  fcm  progiM^-ssivement  croissantes, 
et  pour  chacune  d'elles  nous  avons  noté  la  polarisation.  Etant 
parvenu  à  une  certaine  /  e  m  de  charge,  nous  avons  appliqué 
ensuite  des  /"  e  m  décroissantes.  Voici  les  résultats  fournis  par 
une  expérience  : 
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73'""'  correspoiidoiil  à  r',018.  Les  nôchr--  iiidifitient  le  sens  de 
variation  de  la  /'  r  m  de  charge. 

Donc,  (m  moins  ji(S(/ii'à  une  ccrlinuc  Jiruilc,  la  jxtiarisation  rst 
vne  fonction  croissante  de  la  f  f>  m  appliquer.  Mais  ce  n'est  pas 
une  fonction  définie  de  cette  /'  e  ni.  De  nombreuses  expériences 
ont  montré  que,  dans  les  mêmes  conditions,  l'emploi  d'électro- 
des neuves  conduit  à  des  valeui's  de  la  polai'isation  supéi'ieui'cs 
à  celles  que  donnoi'aicnt  des  électrodes  déjà  soumises  à.  une 
polarisation  antérieui-e.  Le  passar/c  prolongé  du  courant  semble 
diminuer  la  polarisation  que  sont  susceptibles  d'atteindre  les 
électrodes  dans  des  conditions  déterminées.  11  y  a  là  une  in- 
fluence du  passage  du  courant  diint  la  3"  phase  du  phénomène 
est  la  manifestation,  qui  joue  un  grand  rôle. 

r^a  suite  de  cette  étude  la  mettra  en  évidence.  La  coui'be  pré- 
sente aussi  cotte  ])aiiicularité  que  la  br'anche  descendante  passe, 
en  un  certain  point,  au-dessus  de  la  branche  montante.  Ceci 
s'explique  pai'  des  i^ésidus  de  polarisation,  comme  on  en  ob- 
serve dans  les  électi'olytes  dissous,  dont  la  production  semble 
due  à  raltération  des  électr'odes. 

B.  —  Influence  <te  la    ï  c  ni   de   (  liarf/r  sur  la   niarehe 
du  pliéiiiiniinr. 

N'oiei  le>  ré-^iillals  auxquels  coikIhiI  l'iMude  de  la  \-ai'iafion 
(le  la  ])olari>ation  en  l'onction  du  lenii)s  de  passage  d\\  eoin-ant, 
en  opérant  avec  deux  /'  e  m  ditVérente-,  toutes  les  auti'es  condi- 
tions d'expérience  étant  le-  mêmes  : 

f"  expéii(uice.  —  /■  e  m  de  charge  :=  40''. 


ti:mi'S 

1.-.'- 

'i."i" 

•2" 

•>' 

]()• 

•J(V 

'25  ■ 

30' 

'lO" 

1 

^  f'"  arcs  d'impul- 
sion   

(y2 

83 

8t5 

1)3 

97 

71) 

71.5 

00 

7A 

1 

POLARTSATIDN    DANS    LES    ELECTROLYTES    SOLIDES. 

2"  expéi'ience.  —  /'  c  m  de  charge  =  80''. 


185 


TEMPS 

20" 

84 

r 

0' 

3' 

ô 

<r 

15' 

22' 

1'''"  arcs  (l'im- 
pulsion   

89 

92 

94 

106 

100 

72 

52 

Ces  résultats  montrent  qu'avec  une  /"  f  m  de  SO""  la  polarisa- 
tion atteint  plus  rapidement  son  maximum;  mais  une  fois  ce 
maximum  atteint,  elle  diminue  beaucoup  plus  vite. 

Ex  RÉSUMÉ.  —  Une  augmmtalion  dp  la  f  e  m  appliquée  aux 
éleclrodes  produit  le  double  'ij'rl  suivant  : 

1"  Elle  au(jmenle  la  valeur  ahs(due  de  la  polarisation  ma.rima; 

2"  Elle  fait  parcourir  plus  rapidement  à  la  polarisation  les 
trois  phases  de  sa  variation  en  fonction  du  temps  de  passage  du 
couranl. 

Influence  de  la  distance  des  électrodes. 

Avant  de  Tétudier,  nous  nous  sommes  rendu  compte  du  rôle 
joué  dans  le  phénomène  par  la  pression  à  Uujuelle  est  soumis 
le  sel.  Il  nous  a  semblé  qu'une  auiimcntation  de  pression  aug- 
mente la  polarisatio^L  Mais  cette  action  nous  a  pai'u  de  peu 
d'importance. 


A.  —  Action  de  la  distance  des  électrodes  sur  la  pfdarisation 
ma.iinia:  la  f  em  de  ])iilarisatinu  tua. rima  augnieule  avec  la 
dis  lance  des  éleclrodes. 

C'est  ce  qui  resxM't  iifllrïuenl  du  (ableau  suivant,  où  sont 
l'éunis  quelques  résultats  l'elatifs  à  des  mesures  de  polarisation 
faites  avec  différentes  distances  d'électrodes  et  plusieurs  /'  e  m 
de  charge. 
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F  K  M    DF,    CHARGE 

DISTANCRS 

10  volts 

■20  vnlls 

40  vdlts 

HO  volts 

lio  volts 

1    i)i;s  KLKcrnoDEs 

niillijllrlrrs 

Volls 

Vnlls 

volts 

volls 

Vi.lts 

0,  05 

1,35 

1 .  90 

2,71 

3,  52 

4.30 

1.0 

1,00 

2.40 

3,52 

4.80 

<■>.  K) 

2.9 

■2.  12 

3.  40 

5,19 

O.so 

S,  20 

3.  9 

2.3.") 

:;,  72 

5,  VtO 

7.92 

9,  60 

B.  —  fnpiinirr  de  Jn  disfance  des  éleclrodrs  sur  hi  3"  phase 
(hi  phénomène. 

Uiip  anfjnienldiion  de  relie  distance  ralentit  la  diminution  que 
sutnt  la  polarisation  après  son  passage  jiar  le  maximum. 

Voici  doux  expériences  faites  avec  une  même  f  c  m  de  charge, 
mais  avec  des  distances  difTérenles  des  électrodes. 

i'"  expérience.  —  Distance  des  électrodes  :  2""". 


i                 TEMPS 

l.V 

4.'.'' 

')■ 

•V 

10' 

•20' 

25' 

:<()• 

38' 

40' 

.-Jl'.lOj 

1" 

'■'  arcs  (i'iin- 

'•' 

piil>i(iii .... 

(52 

8:] 

89 

9:; 

97 

79 

71,5 

(\{\ 

50 

54 

25 

1 
1 

2"  expérience.  —  Distance  des  électrodes  :  7""",5. 


TKMPS 

15" 

r 

r 

■V 

10' 

15' 

30" 

40' 

li',.-..V 

r.i' 

i|'iiii|iiil>iMii. 

12('. 

148 

105 

190 

209 

202 

202 

•2(11 

198 

104 

i.c-  coiiiiic^  .;-'!  (■(irrcsiKinnciil  ;i  cf--  i'('^iiil;il 
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Daii;?  le  paragraphe  relatif  à  rintlueiice  de  la  /'  c  m  de  charge 
sur  la  polarisation,  nous  avons  signalé  l'existence  d'une  limite 
à  la  variation  de  la  polarisation  avec  la  f  e  m.  Cette  limite  se 
produit  à  partir  de  f  r  )u  très  différentes,  suivant  les  conditions 
d'expérience. 

Nous  avons  constaté  que  cette  limite  e^t  variable  avec  l'échan- 
tillon de  PbS  utilisé.  Avec  le  premier  échantillon  employé, 
qui  présentait  une  résistance  électi-iquc  })]u.-  grande  que  le 
deuxième,  en  passant  d'une  f  r  m  de  120'  à  une  fcm  de  100', 
la  polarisation  subissait  une  augmeutatidii.  ];aiis  les  mêmes 
conditions  d'expéi'ience,  avec  un  deuxième  échantilhin,  h's  f  e  m 
supérieures  à  120'' ne  provoquent  plus  d'augmentation  de  la  po- 
larisation. Ce  deuxième  éclianlilloii  a  donc  permis  de  cnu^later 
l'existence  d'une  limite  à  la  variation  de  -la  pulari>ation  avec 
la  fcm  appliquée  aux  électrodes.  Mais  cette  limite  se  produit 
l)oui'  une  f  c  ni  ti'ès  variable  avec  les  conditions  d'expérience. 
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La  distance  des  élecli'odes  la  inodilic,  ainsi  que  le  montre  l'ex- 
périence suivante  :  on  a  applit[ué  des  /"  e  m  croissantes  aux  deux 
électrodes;  dans  une  1"""  série  de  mesures,  la  distance  des  élec- 
trodes =  8""",  les  piTmiers  arcs  d'impulsion  caractérisant  la 
polarisation  sont  les  suivants  : 

Pour     40^'  258""" 

Pour    80^-  320 

Pour  120^-  300 

I-'ans  une  2*  série  de  mesures,  la  distance  des  électrodes  =  2""", 
on  obtient  les  arcs  d'impulsion  suivants  : 

Poui-     40^'  81)""" 

Pour     80'  84 

Pour  120'  83 

Le  l'ait  que  la  limite  de  variation  avec  la  f  cm  est  mal  définie 
s'explique,  à  notre  avis,  par  le  rôle  que  joue  le  passage  pro- 
longé du  coui'ant  dans  ces  expériences.  L'étude  de  l'infiuence 
de  la  /■  r  //(  de  cliartie  et  de  la  distance  des  électrode>  sur  la 
3"  pliase  du  iili(''n()mène  lait  ressoilir  très  neltcmeril  (|ue  ce  (pii 
règle  la  (liniimilidii  subie  jxir  lu  jKihtrisdIiun  après  son  ixissagr 
jxir  If  iiKixiinum.  l'fsl  J'itilcnsilr  du  courfml  de  chavgr.  Plus 
cetli'  intensité  est  faillie,  uioiu-  l'iicliou  dépolarisante  du  cou- 
l'ant  se  fait  sentii".  (.eci  expliciue  |iour(|uoi  l'emjjloi  d'échaiitil- 
loii-^  \)\\\>  résistants  et  de  (listanee>  (i"(''lectrode>  plu>  i^raude-- 
coinliiil  ;"i  (le-  |H)liiri-ali(Ui>  plu-  éle\ées. 

lv\  uiîsuMÉ.  —  Lu  polarisation  maxinia  (iin/tncnlf  acre  la 
f  e  ni  appliquéf,  jusqu'à  une  certaine  limite,  la  I'  e  m  con'espon- 
dant  à  cette  lin)ite  étant  d'autant  plus  élevée,  pour  un  échantil- 
hiu  donne,  (fuc  lu  distance  des  électrodes  est  plus  grande. 

Influence  de  la  température. 

Lu  pnlui  isulinu  est  une  fonction  croissunle  de  la  lem péralurc : 
les  résultat:-  suivant-  donnent  une  idée  de  cette  iniluence  : 
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TEMPÉRA- 
TUHES 

—  0",ti 

17" 

47" 

1«'-^  arcs 
d'im- 
pulsion. 

51 

90 

140 

l'EMl'KRA- 
TUIIES 

—  ()■■,»■, 

Ki» 

60° 

V"  art's 
d'im- 
pulsion. 

142 

175 

228 

La  question  qui  se  pose  à  la  fin  de  cette  étude  est  celle  de 
savoir  quelle  est  la  nature  de  la  polarisation  obsei^vée. 

Est-ce  une  polarisation  de  nature  électrolyti(;}ue? 

Est-ce  une  polarisation  de  natiu-e  diélectrique? 

Le  phénomène  est-il  dû  à  un  elTet  Peltiei-,  se  produisant  au 
contact  des  électrodes  et  du  sel,  qui  crée  à  l'une  des  électrodes 
une  élévation  de  température,  à  l'autre  une  diminution,  d'où 
la  création  d'une  force  électromotrice  thermo-électrique? 

Ce  sont  les  trois  hypothèses  à  envisager. 

J'écarte  immédiatement  la  troisième  en  l'aisoii  de  l'ordre  de 
grandeur  des  polarisations  observées. 

La  deuxième  hypothèse  serait  en  accord  avec  une  idée  expri- 
mée par  Bouty  dans  un  mémoire  relatif  à  la  «  superposition 
d'une  conductibilité  électrique  à  un  pouvoir  inducteur  spécifi- 
que »  (J.  P.,  série  3,  volume  1),  où  il  indique  la  valeur  4  pour  la 
constante  diélectrique  de  certains  sels  solides  (AzO-'K  —  AzO^Na) 
qui  présente  une  notable  conductibilité.  A  mon  avis,  pour  trois 
l'aisons,  cette  deuxième  hypothèse  ne  rend  pas  compte  du  phé- 
nomène principal. 

Si  elle  est  de  nature  diélectri(]ue,  elle  doit  ap[)araître  avec  le 
champ  et  disparaître  avec  lui,  ou  tout  an  moins  dans  des  temps 
très  courts.  Ge  n'est  pas  ce  (ju'on  constate.  iJ'autre  part,  plus  le 
champ  est  intense,  plus  la  polarisation  doit  être  grande.  L'étude 
de  l'inlUience  de  la  distance  des  électrodes  conduit  à  une  con- 
clusion conti'aire.  De  plus,  une  augmentation  de  température 
contrarie  la  polarisation  diélectrique.  Cette  étude  a  montré 
qu'au  contraire  elle  favorise  la  polarisation  observée.  Donc,  s'il 
existe  une  polarisation  de  cette  nature,  le  phénomène  principal 
ne  lui  correspond  pas. 
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Il  vv>iv  doiu'  ;\  t'iivisafior  la  pi'oniièi'o  hyj>olhè>e. 

Plu>i('ui's  expérimpntat('ii!'>  ont  mis  en  évidonri'  le  }>héno- 
mùie  d'élecli-dly^e  dans  des  substances  solides.  Leurs  expé- 
l'iences  constituent  un  ai)pui  à  l'hypothèse  de  l'existence  d'ions 
dans  les  substances  solides.  Au  cdurs  de  cette  étude,  nous  avons 
constaté,  p<tr  nou>-nième,  une  alITTation  ilc-  élertrodes  consé- 
cutive au  passai^e  du  courant,  (""est  ];"i,  à  notre  ;i\i>,  la  inanifes- 
tatiiui   di'   rexi>tence  irioii--  (!an>   le   PliS. 

Nous  allons  nionti'cr  iiriè-veuienl  couiineut  rii\  [«ithè-e  d'une 
conductibilité  électrolyti(pie  peut  conduire  à  une  iidei'|)rétation 
plausible  des  résultats  obtenu^. 

Dans  cette  hypothèse,  le  courant  cou>i>te  en   ini  déplacenieut 

+  +  

de.-  ions.  Pb  va  à  la  cathode,  S  à  l'anode.  I.a  [iré.-ence  de>  ion> 

sui'  les  électrodes  détermine  la  polarisation  observée.  On  sait 
([ue  dans  les  liquides  il  n'y  a  pas  d'électrodes  inatta(piables. 
han>  le  ca.-  c(ui>idéié,  l'anode  se  recouvi'ira  du  sulfure  du  mé- 
tal de  l'électi'ode,  la  catiiode  se  l'ecouvrira  de  Pb.  Cette  altération 
aura  pour  etTet  d'annuler  la  ])olarisation  à  la  cathode  et  de  la 
diminuer  à  l'anode.  (Jr  l'altération,  et  par  suite  la  diminution 
de  polarisati(Hi  qui  en  l'ésulte,  seront  d'autant  [il us  i-apides  que 
la  quantité  d'ions  amenés  dans  un  temps  donné  aux  électrodes 
sei'a  ])lus  iirahde,  c'est-à-dire,  conformément  à  la  loi  de  Fara- 
day, que  l'intensité  i\i\  e()urant  sera  plus  grande.  C'est  bien  à 
ce  ré>ultat  (pie  nous  a  Conduit  cette  étude.  Il  est  logicjue  d'ad- 
nu'ttre  que  riullueuce  dé[)olai'isante  du  cour-ant  se  manifeste 
aus>i  daii>  le>  deux  ])i'emièrcs  })hases  du  ])hénomène.  I/altéra- 
tion  des  élecli'odes  m'  se  ])ro(liiit  \rai>eml)lablemt>nt  pas  ins- 
tantanément et  en  tous  les  [toiuts  à  la  fois,  en  soile  ([ue.  dans 
la  !"■  plia-e,  l'action  dépolarisante  se  fait  peu  sentir,  mais  déjà 
certaiiu'-  |»arties  des  électrodes  commencent  à  atteindre  leui' 
état  limite,  taudis  (pie  d'auti'cs  se  couvrent  encore  d'ions,  lîans 
la  '2"  j)hase,  l'action  défiolaiisante  se  fait  plus  sentir  et  enlui  au 
maximum  il  y  a  com])ensation  entre  les  deux  elTets.  Dans  la 
•t  pha-e,  Tacliou  d(''polarisante  rem])orte. 
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On  expliquerait  de  même  rinfluence  de  la  /'  e  m  de  la  charge, 
rinfluence  de  la  température. 

L'influence  de  la  distance  des  électrodes  nous  semble  due  à 
ce  fait  que,  dans  rintervalle  de  temps  qui  s'écoule  entre  la  l'up- 
ture  du  circuit  de  charge  et  la  lecture  à  l'électromètre,  le  champ 
induit,  qui  se  manifeste  extérieurement  par  la  polarisation  ob- 
servée, tend  à  produire  une  électrolyse  en  sens  inverse,  c'est- 
à-dire  une  diminution  de  la  polarisation.  Cette  électr'ol\>e  s(M'a 
d'autant  moins  intense  que  la  distance  des  électrodes  et  la  résis- 
tance de  l'échantillon  utilisé-  seront  plus  grandes.  Le  rôle  de  la 
distance  des  électrodes  et  de  l'échantillon  utilise  s'explique 
donc  dans  l'hypothèse  des  ions. 

En  résumé,  sans  contester  Tcxistence  d'une  polarisation  dié- 
lectrique, et  tout  en  considérant  comme  probable  l'existence 
d'une  f  c  m.  thermo-électrique,  nous  croyons  pouvoir  conclure 
que  le  pliènomènc  principal  est  une  polarisation  de  nature  élec- 
Iroly  tique. 

Grenoble,  le  20  octobre  l{y22. 


SUR  LA 

PRÉSENCE  DE  '' BRANCHICRA  SOWERBYI"  (REDD. 

OLIGOGPIÈTP]  LIMICOLE 

DANS  LE  DÉPARTEMENT  DE  LA  CÔTE  D'OR 

Par  E.  HESSE  et  P.  PARIS 

Acec  une  note  additionnelle  de  L.  LÉGER. 


On  sait  que  Biancldura  Sowerbyi  Bedd.  est  un  Ûligoeliète 
tubificide  rencontré  d'abord  par  Beddard  en  1892  (1)  dans  la  vase 
des  bassins  à  Victoria  regia  du  jai'din  de  la  Société  botanique 
de  Londres,  retrouvé  ensuite  dans  les  jardins  de  la  ville  de 
Hambourg-  par  Michaelsen  en  1908  (4)  et  que  L.  Perrier  (6)  a 
sig-nalé  dans  les  lônes  du  Rhône,  au  voisinage  de  Tournon,  où 
il  en  a  observé  un  très  grand  nombre  en  i)lusieurs  stations 
(août  1906  et  1907). 

Avant  cette  dernière  découverte,  Biancliiava  Sowerbyi  était 
considéré  comme  une  espèce  exotique  introduite  avec  les  vég'é- 
laux  cohabitant  avec  elle;  aussi  Perrier  rechercha-t-il  si  les 
stations  rhodaniennes  ne  tiraient  pas  leui'  origine  d'indi\idus 
échappés  des  bassins  à  Victoria  rcgia  du  jardin  botanique  de 
Lyon  et  entraînés  dans  le  Rhône  jusqu'à  des  endroits  favoi'a- 
bles.  L'enquête  qu'il  'entj'ej)rit  l'ut  pui'ement  négative,  sans  qu'il 
put  concbu'c  ce|)eiulant  au  caractère  aiiloclildiic  des  I^rau- 
chiures. 

Nous  sommes  à  même  d'apporter  des  documents  à  rap])ui  de 
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cette  manièi'e  do  voir,  l'ai'  noii.s  avons  constaté  que  le  Braii- 
chiiii-e  est  extrêmement  répandu  dans  les  eaux  de  la  Ckjte-d'Or 
ri  l()iijoui->  très  abondant  dans  les  stations  où  il  se  rencontre. 
Xous  avons  recueilli  d'abord  cet  animal  dans  les  viviers  de  la 
>tati(m  aiiiiicolc  (îrimaldi,  en  juin  (Iri'uicr,  et  l'idée  d'un  appoi't 
a\oc  des  plantes  exotiques  n(ju.--  vint  aussi  à  l'esprit;  mais, 
depuis,  nous  l'avons  observé  en  nombre  considérable  dans  la 
Saône  à  Sainl-.Iean-d('-J.(»ne  et  dans  le  canal  de  Bonr^'-ogne 
en  difï'érents  ])oiuts  de  mui  pai'conrs  cidi'c  Saiid-Jean-de-Losne 
et  Pont-d'Ouche. 

Les  Branchiui^es  habitent  dans  la  vase  (viviers  de  la  station 
aquicole,  canal  de  Bourgogne;  ou  sous  les  pierres  Saône),  de- 
puis le  boixl  jusqu'à  ])lus  d'un  métrc  de  profondeur.  Nous  avons 
pu  les  observer  de  très  près,  grâce  à  la  mise  en  assec  de  certains 
biefs  du  canal  de  Bourgogne,  et  constater  qu'ils  se  tiennent  éga- 
lement dans  la  vase  non  couverte  d'eau,  si  elle  est  entièrement 
imbibée.  Les  photographies  qui  accompagnent  cette  note,  prises 
dans  le  canal  de  Bourgogne  à  Saint-Jean-de-Losne,  montrent 
de  chaque  côté  de  l'eau  une  zone  recouverte  d'une  multitude  de 
petits  tortillons  excrémentiels  tranchant  nettement  dans  l'en- 
semble avec  la  surface  lisse  de  la  région  supéi'icure  et  rappe- 
la id,  dans  une  certaine  mcsiu'e,  les  zones  des  plages  maritimes 
habitées  ])ar  les  Arénicoles.  L'ans  l'eau,  oii  ces  excréments  se 
désagrègent,  la  présence  des  Branchiures  n'est  signalée  habi- 
tuellement (|ué  ])ar  un  petit  trou,  par  lequel  ces  animaux  font 
(]{'  t(Uîips  vu  temps  saillir  leur  extrémité  postérieure  sur  une 
longueur  d'environ  un  (•(uitimètre.  Ils  s'enfoncent  profondé- 
meid  dan>  la  \a>e  trè>  meuble  et  se  rétractent  bruscfuement 
au  inoindi-e  choc;  aussi  échappeid-ils  facilement  à  la  capture 
si  on  n"enlè.\e  pas  rapidemenl  la  vase  sur  une  pr(jfondeLn'  suf- 
lisante. 

Lorsque  le  Brianchui'e  ramjie,  ses  bi'anchies,  très  l'étractées 
et  ])àles,  sont  placées  dans  ini  ])lan  vei'tical,  mais  lorsque,  en- 
foncé dans  la  vase,  il  fait  saillir  au  dehors  l'extrémité  posté- 
l'ieui'e  de  son  corps,  ce  plan  est  à  peu  près  hoi'izonlal,  et  les 
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braiichieb  bien  allong-ées  et  rouges  pré.sentmt  un  mouvement 
oscillatoire  se  propageant  par  ondes  à  partir  de  l'anus.  Ce  mou- 
vement peut  exister  seul,  le  corps  restant  rectilig-ne,  mais  l'ex- 
trémité postérieure  du  ver  peut  aussi  exécuter  concurremment 
des  ondulations  dans  un  plan  vertical. 

Les  Branchiures  récoltés  dans  le  Rhône  à  Tournon  par  Perrier 
et  examinés  par  di  Cognetti  di  Martiis  n'étaient  pas  encore  ' 
parvenus  à  complète  maturité  sexuelle;  ceux  examinés  par  Bed- 
dard  et  Michaelsen  étaient  sans  doute  bien  plus  jeunes  encore, 
car,  si  les  exemplaires  rhodaniens  étaient  de  belle  taille,  ceux 
du  jardin  botanique  de  Londres  n'avaient,  d'après  Beddard  (2), 
que  25  mm.  de  long-ueur  et,  suivant  Michaelsen,  ceux  du  jardin 
de  Hambourg-  présentaient  un  maximum  de  50  mm. 

Les  beaux  exemplaires  sexués  des  eaux  de  la  Côte-d'Or,  en 
extension,  mesui^ent  120  mm.  de  longueur,  la  région  moyenne 
du  corps  a  une  coloration  d'un  violet  noir,  la  partie  antérieure, 
y  compris  la  région  génitale,  est  saumon  clair  et  la  zone  posté- 
rieure branchifère  varie  du  jaune  clair  au  rouge  vif,  suivant 
l'état  de  dilatation  de  ses  vaisseaux  sanguins,  ceux-ci  étant  sus- 
ceptibles de  se  gonfler  considérablement.  Les  caractères  exté- 
rieurs, couleur  à  part  (clitellum,  orifices  génitaux),  sont  ceux 
qu'indique  Michaelsen  (5),  mais  nous  avons  constaté  quelques 
différences  dans  la  composition  des  bouquets  de  soies.  Les  bou- 
({uets  dorsaux  dc>  premiers  segments  comprennent  jusqu'à 
12  soies,  à  savoir  8  soies  courtes  en  crochet  et  4  soies  capillaires 
longues  et  inégales.  Parmi  les  soies  en"  crochet,  les  unes  ont 
une  pointe  simple,  les  autres  une  pointe  double,  et  l'une  de  ces 
dernières  est  beaucou])  plu>  petite  que  les  autres.  Les  bouquets 
ventraux  ont  11  soies,  dont  8  grandes  et  3  petites;  ces  quantités 
sont  d'ailleurs  variables  dans  une  certaine  limite.  Le  nombre 
des  soies  des  bouquets  se  réduit  de  plus  en  plus  en  allant  vers 
rcxti'émité  postéi'ieui'o;  nn  trouve  pai-  exemple  des  bouquets 
dorsaux  à  4  soies  en  ciTirhet  et  1  soie  cajjillaire,  des  ventraux  à 
3  ou  4  soies  en  crochet,  puis  des  bouquets  à  3  soies;  enfin,  dans 
la  région  branchiale  oi'i  il  n'y  a  plus  que  deux  bouquets  de  soies, 
ceux-ci  sont  réduits  à  2  ou  même  1  seul  élément. 


r.M)  E.   IIESSE  ET  P.   PARIS. 

Les  branchies  médianes  sont  les  plus  développées,  elles  se 
réduisent  brusquement  dans  la  région  terminale  et  progressi- 
vement vers  l'avant,  oii  elles  finissent  par  apparaître  comme  une 
petite  verrue  parcourue  par  Tanse  vasculaire,  })our  disparaître 
cutiu,  ne  laissant  subsister  comme  trace  qu'un  simple  divei'li- 
cnle  de  fanse  vasculaire,  sans  saillie  externe. 

Les  cocons,  que  nous  avons  observés  assez  fréquemment  du- 
rant le  mois  de  juin  et  le  commencement  de  juillet,  sont  gri- 
sâtres, transparents,  ellipsoïdaux,  à  extrémités  plus  ou  moins 
nettement  mucronées,  et  sont  environ  deux  fois  plus  longs  que 
larg-es  (longueur  :  3  mm.  à  .3  mm.  5;  largeur  :  1  mm.  5  à  2  mm.). 
Ils  contiennent  généralement  2  œufs  de  couleur  saumon  clair, 
mais  l'un  d'eux,  éclos  le  15  juillet,  a  donné  issue  à  3  jeunes, 
et  un  autre,  très  attaqué  par  des  Saprolégniées,  montrait  dans 
son  intérieur  5  petites  masses  qui  par  leur  taille  et  leur  colora- 
tion paraissaient  être  des  œufs.  A  la  sortie  de  l'œuf,  le  jeune, 
entièrement  de  teinte  jaunâtre,  comme  les  spécimens  étudiés 
par  Michaelsen  (5),  a  environ  12  mm.  de  longueur  et  montre 
ses  branchies  déjà  bien  développées.  Les  bouquets  de  soies  de 
la  région  antérieure  sont  composés  de  3  soies  courtes  et  crochues 
et  de  2  soies  longues  et  capillaires. 

La  températui'e  des  eaux  du  canal  de  Bourgogne  à  Saint- 
Jean-de-Losne,  oîi  vivaient  nos  Branchiures,  dépassait  30°  cen- 
tigrades sans  que  ces  animaux  en  parussent  incommodés  le 
moins  du  monde;  ceci  n'est  d'ailleurs  pas  surprenant  puis(pie 
les  recherches  de  S.  Hâtai  (3)  montrent  que  certains  Branchiures 
vivent  très  bien  dans  l'eau  à  47°  centigrades.  Cependant  ces  vers 
peuvent  s'adapter  aussi  à  des  températures  assez  basses;  l'eau 
du  canal  gèle  souvent  pi'ofondément  en  hiver,  et  à  supposer 
même  que  ces  Tubificides  soient  alors  enfouis  dans  la  vase,  la 
température  de  celle-ci  est  probablement  peu  élevée.  Il  est  cer- 
tain toutefois  que  les  sautes  brusques  de  température  sont  mal 
supportées  par  ces  animaux.  Transportés  rapidement  d'une 
eau  chaude  dans  une  eau  sensiblement  plus  froide,  un  de  ces 
Oligochèies  monti-e  immédiatement  une  décoloration  de  sa  par- 
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tie  postérieure,  et  bientôt  branchies  et  partie  terminale  du  corps 
entrent  en  déliquescence. 

Par  suite  de  l'extension  de  leurs  colonies  et  de  la  quantité 
énorme  d'individus  qui  les  peuple,  les  Branchiures  fournissent 
sans  nul  dout(>  un  appninl  considérable  à  la  nourriture  des  Pois- 
sons de  fond  et  plus  ])ar(iculièrement  à  ceux  qui  fouillent  la 
vase,  tels  que  Carpes,  Tanches,  Brèmes,  etc.,  qui  en  sont  extrê- 
mement friands,  comme  nous  avons  pu  nous  en  assurer. 
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NOTE 
SUR  DEUX  STATIONS  NOUVELLES  DE  BRANCHIURES 

EN  SAVOIE  ET  EN  DAUPHINÉ 

Par  L.  .LÉGER. 


Depuis  l'intéressante  découverte,  par  Hesse  et  Paris,  d'impor- 
tantes stations  de  Branchiure  ou  Lombric  à  panache  dans  la 
Gôte-d'Or  et  particulièi'cment  dans  le  canal  de  Bourgogne,  oi^i 
j'ai  pu  les  observer  cet  été,  j'ai  eu  l'occasion  de  rencontrer  à 
mon  tour  de  grandes  quantités  de  ce  remarquable  Oligochète 
au  Sud-Est  du  Rhône,  en  deux  autres  stations  bien  différentes 
de  celles  déjà  connues, 


1*.)8  L.    Ll':r;EU. 

Je  sijiiialei'ai  d'alKU'd  la  préscinr  de  nfaiicliiiirc-  iiniiiliriMix 
ail  lac  (in  l'>(iiii\t;('(,  dans  le  dépôt  vaso-sabloiineux,  lég-rrcnicid 
teinté  en  gris  noir,  du  Grand-Port,  à  Aix-les-Bauis.  Les  vers  se 
tiennent  là  enfouis  dans  la  vase,  à  une  profondeur  moyenne  de 
0,30  à  0,50  cm.  au-dessous  du  niveau  moyen  div-  eaux.  Oclte 
année,  en  septembre,  le  lac  étant  assez  bas,  les  Irons  avec  tor- 
tillons bien  caractéristiques  du  ver  se  voyaient  à  llciir  de  leri'e 
ù  la  limite  de  l'eau.  C'est  là  ([iie  j'ai  ]>\]  en  reriirillir  iiii  L-rand 
nombre  en  (pielques  cou})s  de  prllc.  Hcanconp  (rt'xcmplairt's 
étaient  adultes,  avec  clilcllnin  cl  organes  génitaux  complète- 
ment développés,  et  certain-  mc-nraicnt  près  de  14  cm.  de  lon- 
gueur. 


BraNCHIUBE   ou   LOMIiEIC   A    PANACHE. 

Exemplaire  de  grande  taille  provenant  du  lac  du  Bourget 
(grandeur  naturelle). 

En  second  lieu,  j'ai  iTncontré  des  Branchiures  en  Dauphiné, 
tout  près  de  Grenoble,  au  Parc  Lesdiguières,  dans  une  station 
bien  différente  et  plus  inattendue,  car  il  s'agit  d'un  grand  bas- 
sin long  et  sinueux,  creusé  en  ])lcine  terre  en  manière  de  ri- 
vière artincielle,  il  y  a  à  peine  une  Ircnlaine  d'années,  et  faible- 
ment aliniciili''  par  des  eaux  dérivées  d'iin  toiM'cnt  alpin  dw 
bassin  dn  l>rac.  {'clic  année,  en  Jiii  -cpicinlirc.  on  résolut  d'assé- 
cher [)artic||cinciil  le  lia-!-in  [loiir  eiile\-cr  la  vase  qui  s'y  était 
accumulée  dcpni>  >a  création  cl.  à,  cette  occasion,  je  vins  visiter 
le  fond,  en  \ne  de  recueillir  Anodontes  et  Unios  dont  on  m'avait 
signalé  la  présence.  ]\[ais  ([iicllc  ne  fut  i)as  ma  surprise  de 
voir  sur  tout  le  poiu'tour  du  liassin,  de  même  qu'au  centre  et  sur 
une  longneur  de  plus  de  cent  mèlres,  d'innombrables  trous  et 
tortillons  d'Oligochètes  ipii  n"(''laien(  anli'cs  que  des  Branchiura 
S<)iv('r})\ii  lîodd. 

Les  Annélides  vi\aient  là  en  Ironix's  nombreuses,  couvrant 
presque   lonte  la    surface   rlii    fond   à    une   pT'ofondeni'  d'environ 
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un  mètre  à  un  mètre  et  demi  au-dessous  du  niveau  noi'mal  de 
l'eau.  Ce  fond  est  constitué  d'une  couche  de  vase  superficielle 
assez  meuble,  noirâtre,  résultant  de  la  décomposition  des  feuilles 
mortes  et  d'une  couche  profonde  argileuse  très  fine  et  très  adhé- 
rente, également  teintée  en  gris  noirâtre  sans  doute  par  les  pro- 
duits de  décomposition  végétale. 

Les  BranchiuiTS  se  trouvent  à  la  limite  de  ces  deux  couches 
et  leurs  tortillons  sont  bien  visibles  à  la  surface  du  fond,  entre- 
mêlés de  pistes  ondulées,  traces  de  leurs  déplacements  noc- 
turnes. Les  individus  recueillis  étaient  de  taille  un  peu  infé- 
rieure à  celle  des  Branchiures  du  lac  du  Bourget,  mais  certains 
cependant  atteig-naient  13  cm.  Les  individus  sexués  étaient  assez 
nombreux. 

Le  bassin  artificiel  de  Lesdiguières  renferme  normaleiucul 
pas  mal  de  poissons,  surtout  des  Gyprinides  :  Gardons,  Gai'pes, 
Tanches,  Meuniei's,  qui  d'ailleurs  y  vivent  très  bien  et  prospè- 
rent rapidement.  Je  dois  reconnaître  cpie  cette  croissance  ra- 
pide des  Gyprinides  dans  ce  bassin  restait  pour  moi  jusqu'ici 
difficile  à  expliquer,  car  les  mesures  de  capacité  biogénique 
effectuées  lorsque  le  bassin  était  en  pleine  eau  m'avaient  tou- 
jours donné  des  résultats  extrêmement  faibles,  le  bassin  étant 
sur  fond  vaseux  à  peu  près  sans  végétation  aquatique,  même 
sur  les  bords  formés  de  cailloux  alluvionnaires  et  excessive- 
ment pauvres  eu  plankton  autant  qu'en  faune  littorale. 

La  découvei'te  d'une  quantité  énorme  de  Branchiui'es  sur  le 
fond  même  de  l'étang',  où  ils  échappaient  aux  investigations 
gi'âce  à  leur  extrême  ag"ilité  rétractile,  donne  la  clef  de  l'énig-me, 
car  nous  savons  que  les  poissons,  particulièi'ement  les  Gypri- 
nides, en  sont  fort  friands  et  que,  d'une  façon  g-énérale,  les  Oli- 
g-ochètes  représentent  poui'  eux  un  aliment  de  très  grande  va- 
leur nutritive. 

Les  observations  de  L.  P(>ri'ier,  de  Hesse  et  Paris  et  les 
miennes  vieuiuMif  nous  moijti'cr  que  les  Bianchiura,  cohsidérés 
jusqu'ici  comme  uwi^  v\\vv[(^  znologique,  sont  vraisemblablement 
des  Tid)ificides  a  uldcliloue-   el,   â   la    véril(\  beaucouj)   plus   ré- 
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pandiis  qu'on  ne  le  ci'oyait,  et  que,  en  outre,  ils  se  rencontrent 
toujours  en  stations  populeuses,  véritables  prairies  vivantes, 
plantureux  pfiturages  pour  les  poissons,  surtout  les  Cyprinides 
de  fond,  qui  en  sont  foi-t  friands. 

En  raison  de  leur  liabitat  dans  les  eaux  à  fond  vaseux,  le  plus 
souvent  impropres  à  la  plupaai  des  autres  éléments  de  la  faune 
nutritive  des  eaux,  ils  constituent  un  apport  précieux  pour  re- 
lever la  capacité  biogénique  de  telles  eaux  qui  sans  cela  seraient 
d'un  rendement  infime. 

Il  y  aurait  donc  intérêt  à  essayer  la  culture  en  grand  de  cet 
Oligochète  et  à  tenter  son  introduction  dans  les  étang-s  cultu- 
l'aux  à  eaux  permanentes  et  même  dans  les  i-ivières  tranquilles 
oi^i,  sans  doute,  leur  acclimatation  sera  facile  en  l'aison  de  leur 
peu  d'exigence  relativement  à  la  température  et  à  la  natui'c  du 
fond.  Le  Branchiure.nous  apparaît  ainsi  comme  un  facteiu'  im- 
prévu autant  qu'intéressant  permettant  d'accroîti'e  d'une  façon 
considérable  la  productivité  piscicole  de  nos  eaux  douces. 


LA  CVATIIOCÉPIIALOSE 
DANS  LES  ÉLEVAGES  DE  THLLIES 

Par  M"    M.  GAUTHIER. 


Les  Gyathocéphalps  sont  certainement  les  Gestodes  qui  sont 
susceptibles  d'occasionner  les  plus  grands  ravages  dans  les  éle- 
vages de  Truites.  En  obsti'uant  les  CcPcums  p\ioric[ues  et  le 
début  de  l'intestin  grêle,  et  peut-être  aussi  par  la  sécrétion  de 
toxines,  ils  apporte-nt  des  troubles  graves  dans  la  nutrition  et 
les  sujets  qui  en  sont  envahis  se  montrent  amaigris  et  de  crois- 
sance lente. 

On  sait,  d'autre  part,  que  le  G'yathocéphale  n'est  pas  un  para- 
site spécial  à  la  Truite  commune;  on  l'a  observé  dans  la  plu- 
part des  Salmonidés  d'eau  douce  :  Trvila  irutta  L.,  Saltno  umbla 
L,,  Corcgonus  fera  Jui-.,  C.  Wideni'cni  Malmg.,  et  dans  divers 
(•mires  [)oissons  carnassiers,  nf)lammeni  Eso.r  indus  L.,  Prrca 
/liiinatilis  L.,  Lola  vulgaris  Cuv. 

En  outre,  nous  l'avons  rencontré  dans  de  nombreux  sujets  de 
Truite  arc-en-ciel  {T.  iridnis  Œbb.),  espèce  américaine  impor- 
tée dans  nos  eaux  douces  et  cpii  fait  aujourd'hui  vn  France 
l'objet  d'une  cultui-e  (i^ès  im])oii;nit('.  Cette  espèce,  comme  notre 
Truite  commune  [T.  fario  L.),  peut  donc  a^•oir  à  soufl'rir  de  hi 
G^yathocéphalose,  qui  est  susc(q)tibh'  de  se  propager  iirlensé- 
ment  dans  tous  les  élevages  ulilisiuil  des  eaux  de  l'ivière  riches 
en  Grevette  d'eau  douce,  agent  ti'ansmelk'iu'  du  Cyathocéphale. 

J.'iidéi'(M  de  cetle  (piestion  nous  a  engagée  à  enli'eprendre  des 
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recherche:?  sui"  le  développement  et  révolution  de  cet  Helmin- 
the en  vue  d"e>sayei'  d'en  tirei'  des  conclusions  ])ratiques  poul- 
ies éleveiu'S. 


Fig.  1,  2,  3  et  4. 
1.  (Euf  de  CyathocL'phalo   an  moment  de  la  ponte  :  2.  Œuf   mûr    renfermant 
exceptionnellement  2  embryons  x  500  ;  3.  Crevette  expulsant  une  larve  plé- 
rocerque  au  moment  de  sa  capture;  4.  Cyathocéphaie  adulte  de  l'intestin  de 
la  Truite  X  2. 

Le  cycle  évolulif  de  la  plupart  des  l^othriocéphalides  d'eau 
douce  est  mainlenant  cotinu.  ^iii'toul  u.v{\ce  aux  recherches  (\t' 
Rosen  (i.917  à  1919)..  Gepcudaul  celui  du  ()\ailii)C(''|)ha]c  (\  Inni- 
cnliis  Pall.)  n'a  pas  rté  jusifu'ici  complèteiucid  (''lucide. 

On  sait,  depuis  le  travail  de  M'olf  (1906)  et  la  Udlc  de  L.  t.éi;-er 
(1908),  que  la  C.rexelle  d'eau  d(uice  [GaimJKinis  piilr.r  \j.  e>t. 
pour  c(>  parasite,  un  lir)le  intei'uiédiaii'e  qui  (rausuu'l  direc((>- 
ment  aux  Salmonidés  et  autr'i's  ])()issons  cariuissieo  (re;iii  douce 
le  plérocei-que  déjà  sexualisé  (fig.  3),  qui  se  transforme  l'apide- 
uieul  eu  ("yatli(tc(''phale  adulte  (fig.  4)  dans  leur  tube  digestif. 
l\raenn'r,  en  1<S92,  a  donné  la  descri]iliou  de  l'œuf  fécondé; 
mais  juscprici.  cl  malgré  les  nombreux  essais  de  W'olf.  on  n'a 
]>as  réus>i  ;"i  en  -uivi-e  le  dé\-elnppem(Md  et  ])ai'  con-éipienl 
rend)ryoii  e-1   re^l(''  inc(Uiuu. 

(îràce  à   un  matériel  ,diond,inl   |iro\enanl  d'un  de  no-;  ba^^iii^ 
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alpins  de  Salmuniculture,  riche  en  Crevettes,  et  dans  lequel 
toutes  les  Truites  se  montraient  fort  amaigries  en  raison  d'une 
forte  infection  de  Cyathocéphales,  nous  avons  pu  disposer  d'un 
nombre  considérable  d'u-ufs  et  tenter  à  notre  tour  d'en  suivre 
l'évolution. 

On  sait  que  les  Cyathocéphales  fixés  dans  les  cfpcums  pylo- 
riques  de  la  Truite  pondent  de>  (puf-  mm  encore  segmentés 
qui  sont  entraînés  dans  rinte>tin  piii-  éliminés  à  l'extérieur. 
Ces  œufs  sont  ovoïdes,  de  40  à  50  jx  de  long  sur  33  à  35  fi  de 
large,  avec  une  paroi  jaunâtre,  et  présentent  à  l'un  des  pôles 
un  petit  !)()uf(in  légèrement  excentrique.  A  l'intérieur,  la  cellule 
ovulaire  claire,  encore  indivise,  est  entoiu^ée  de  cellules  vitelli- 
nes  granuleuses  (fîg.  1). 

Selon  la  méthode  que  nous  a  ubligeamnimt  indiquée  le 
D''  Rosen,  nous  avons  placé  les  œufs  sous  une  mince  couche 
d'eau  à  la  température  de  17"  c.  Ain-t-  plusieui's  essais  infruc- 
tueux, au  cours  desquels  les  œufs  dégénéraient  lentement  sans 
cause  apparente,  nous  avons  enfin  réussi  à  en  obtenir  le  déve- 
loppement et  à  observer  l'embryon  à  sa  sortie. 

Dès  les  premiers  jours,  la  cellule  œuf  commence  à  se  diviser 
pour  aboutir  au  bout  de  15  jours  à  une  masse  embryonnaire 
occupant  à  peu  près  le  tiers  de  l'œuf  et  formée  de  20  à  30  cellules 
petites  et  claires,  dont  une  cependant  paraît  toujours  plus 
grosse.  Cette  masse  est  entourée  encore  de>  cellules  vitellines 
granuleuses  qui  commencent  à  se  liquéfier.  Au  bout  de  20  jours 
d'incubation,  l'embryon  complètement  formé  montre  ses  cro- 
chets. A  ce  moment,  l'œuf  mûr  paraît  presque  transparent  et 
présente  nettement  une  ligne  de  déhiscence  transversale  déli- 
mitant une  calotte  operculaire  opposée  au  pôle  portant  le  bou- 
ton réfringent  Tig.  5}.  Nous  n'avons  observé  cette  ligne,  indi- 
quée cependant  par  Wolf  dès  les  premiers  stades,  que  sur  des 
œufs  mûrs  ou  dégénérés. 

A  l'intériem^  de  l'œuf,  la  masse  claire  de  l'embryon  occupe  les 
deux  tiers  de  la  cavité  et  se  trouve  du  côté  opposé  au  couvercle, 
tandis  que  fautre  extrémité  montre  le  résidu  vitellin  granuleux. 


204 


M        M.    GAUTlIIEll. 


au-dessous  duquel  se  voient  symétriquement  disposés  deux 
petits  amas  de  cristaux  entourés  d'une  vacuole  et  représentant 
sans  doute  des  produits  d'exci'étion  embryonnaire  {ûg.  5).  Une 
loi>.  nous  avons  observé  un  œuî  renfermant  deux  embryons 
jiiiucaux  ]);uiai(ement  développés  (fig.  2). 

Si  l'on  exeiHM'  une  légère  pi-ession  sur  l'œuf  mûr,  uu  mieux  si 
on  le  place  dans  du  suc  gastrique  de  Garninarus,  le  couvercle  se 
s()ul(  ve  et  Temlirvon  s'échappe,  chassant  devant  lui  les  déchets 
vilflliii-  et  les  (^xcrétats  (fig.  5). 


p. 


Fig.  .").  —  (Eut'  eiiibivdiiiK'  {in  vivo),  déhisccncc  et  einbrvon  (après  coloration) 
(le.  Cyalhocephaliis  truncatus  X  "'OO. 


A  l'éclosion,  Fembr^on,  prosqiio  ti^ansparent  et  réfringent, 
présente  deux  régions  bien  distinctes  :  la  région  acanthophore 
globuleuse,  de  23  h  26  jj,  de  long  sur  18  à  21  fi  de  large,  suivie 
d'une  région  plus  éti^oite  ou  caudale  de  30  à  35  /i  de  long  sui- 
12  fji  de  large  et  repliée  sous  la  premièi'e  dans  l'œuf.  La  région 
acanthophore  présente  de  noml)reux  noyaux  épars  et  particu- 
liti'cment  tassés  vei'S  la  base  des  crochels.  Ceux-ci,  disposés  en 
trois  paires  divergentes,  sont  formés  d'une  longue  hampe  de 
8  à  10  //,,  terminée  par  une  griffe  de  4  à  5  fx  bien  plus  largement 
ouverte  que  celle  du  Bothriocéphale  et  à  la  base  de  laquelle  se 
trouve  un  petit  crochet  secondaii'e.  Dans  la  région  caudale,  les 
noyaux,  plus  gros  et  moins  nombreux,  sont  disposés  d'abord  en 
deux  fdes,  puis  en  une  seule  fde  régulière  (fig.  5). 

Malgré  toute  notre  attention,  nous  n'avons  jamais  vu  trace 
de  cils  sur  l'embryon.  Cette  absence  de  cils  est  impoi'tante  à 
signaler.  En  elfut,  par  les  caractères  de  l'œuf  {coque  épaisse, 
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avec  couvercle  polaire,  vitellus  abondant),  par  le  fait  que  le 
développement  embryonnaire  ne  commence  qu'après  l'arrivée 
de  l'œuf  dans  l'eau,  le  Gyathocéphale  devrait  appartenir,  d'après 
Rosen  (1918),  au  groupe  des  Bothriocéphalides  à  embryon  cilié. 

De  plus,  l'absence  de  couverture  ciliée  implique  celle  de  stade 
nageur  ou  flottant  et  par  conséquent  est  défavorable  à  l'absorp- 
tion de  l'embryon  par  des  Microcrustacés  pélagiques  qui,  d'ail- 
leurs, n'existent  pas  dans  les  eaux  rapides  oi^i  nous  trouvons 
constamment  des  Truites  infestées.  Gomme,  d'autre  part,  les 
Crevettes  sont  des  animaux  de  fond  se  nourrissant  de  déchets 
organiques,  il  y  a  toute  chance  pour  qu'elles  absorbent  ainsi 
directement  les  œufs  embryonnés  de  Gyathocéphale,  qui  s'ou- 
vrent, comme  nous  l'avons  vu,  au  contact  de  leur  suc  gastrique. 

Pour  toutes  ces  raisons,  il  ne  nous  paraît  pas  douteux,  comme 
le  pense  Wolf,  que  la  Crevette  d'eau  douce  est  l'unique  hôte 
intermédiaire  du  Gyathocéphale.  Nous  essaierons  d'en  apporter 
la  preuve  par  une  nouvelle  série  d'expériences. 

En  terminant,  et  comme  conclusion  pratique  intéressant  l'in- 
dustrie piscicole,  nous  insisterons  sur  les  trois  points  suivants  : 

1°  Les  Cyathocéphales,  lorsqu'ils  sont  très  répandus  dans  un 
bassin  d'élevage  riche  en  Crevettes,  sont  susceptibles  de  provo- 
quer une  véritable  maladie  endémique,  «  Gyathocéphalose  », 
caractéri.'^ée  par  l'abondance  exti'ème  des  parasites  dans  le  tube 
digestif  des  Truites,  qui  a  pour  résultat  de  nuire  considérable- 
ment à  la  croissance  et  de  ne  donner  que  des  sujets  amaigris; 

2"  Cette  Gyathocéphalose,  avec  tous  ses  inconvénients,  peut 
tout  aussi  bien  sévir  sur  la  Truite  arc-en-ciel,  qui  est  plus  spé- 
cialement chez  nous  l'objet  de  culture; 

3"  Des  deux  considératiuus  précédentes,  il  résulte  qu'avant 
d'établir  un  élevage  intensif  de  Truites  soit  indigènes,  soit  arc- 
en-ciel,  dans  un  bassin  alimenté  natureJlement  par  des  eaux 
riches  en  Crevettes  et  préalablement  fréquentées  par  la  Truite 
sauvage,  il  importe  d'examiner  soigneusement  quelques-unes 
de  ces  Truites  :?auvages  et  un  nombre  assez  considérable  de 
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Crevettes,  afin  de  se  rendre  compte  si  les  Gyalhocéphales  n'exis- 
taient pas  dans  ces  eaux.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  nécessaire,  après 
avoir  établi  avec  soin  les  grillajtres,  de  laisser  le  bassin  vide  de 
Truite  pendant  au  moins  iiiu'  saison  a\aut  de  commencer  l'ex- 
])loitation  salmonicole. 

1,'aiis  le  cas  nu  l'on  inlnnliiira  il  de  iioiiNcaiix  siijols  saii\a,L;es. 
on  ficvra  (\L;al('n)i'iil  -"a->iii'iM'  (|ii"il^  ne  [u  i)\  irniirid  pa>  (riiiit' 
rivicre  où  sé\"it  la  ('.\  alliocéidialose.  La  niènu'  j)récuution  est  à 
pi-endre  si  l'on  veut  inlroduire  des  Crevettes  comme  élément 
niili'itir  dans  tout  élevage  de  Truites. 

'l'i-avail  (](■  rinstilul  de  Piscioiillure  tir  Circnohlr. 
Niiveml)re  lifJa. 
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LES  DOMINANTES  PLANKTONIQUES 
DES  LACS  DE  NANTUA  ET  DE   S\L4NS 

DANS  LEURS  RAPPORTS  AVEC  LA  FAUNE  PISCICOLE 
Par  M"^  M.   GAUTHIER. 


Séparés  par  une  distance  d'à  peine  4  km.  à  vol  d'oiseau  et 
situés  dans  une  même  zone  climatérique,  le  Bug'ey,  mais  à  des 
altitudes  différentes,  le  lac  de  Nantua  (ait.  474  m.  50)  et  le  lac 
de  Sylans  (584  m.  10)  présentent  actuellement,  au  point  de  vue 
de  la  faune  piscicole,  certaines  différences  dont  il  serait  intéres- 
sant de  rechercher  l'origine.  Mais  Les  facteurs  qui  président  à  la 
répartition  naturelle  des  espèces  piscicoles  dans  les  lacs  sont 
multiples  et  souvent  fort  complexes  :  température  moyenne 
de  l'eau  en  été,  en  hiver,  composition  chimique,  profondeur 
moyenne,  nature  g-éologique  des  terrains,  nature  du  fond,  carac- 
tères piscicoles  du  ou  des  affluents,  caractères  biologiques  des 
rives  et  surtout  faune  et  flore  alimentaires. 

Cette  étude  n'a  pas  la  prétention  d'envisager  tous  ces  facteurs, 
mais  seulement  d'ap})orter  quelques  renseignements  documen- 
taires sur  l'iui  d'eux,  la  faune  planktonique,  qui  joue  un  rôle 
considérable  dans  la  nutrition  et  par  suite  dans  le  développe- 
ment des  alevins.  Pour  acclimater  une  espèce  dans  une  eau 
donnée,  il  ne  suffit  pas,  en  effet,  d'avoir  l'assurance  ({ue  les  adul- 
tes de  cette  espèce  y  trouveront  la  nourriture  qui  leiu'  convient, 
il  faut  encore  que  les  alevins,  dès  l'écldsidu,  ])uissenl  trouver 
lu  leiu',  ([ui  est  s(iu\iMil  furi  dilférenlc  d<'  crllf  des  gi'os  sujets  et 
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peut  même,  -dans  certains  cas,  varier  plusieurs  fois  au  cours  de 
Ja  croissance  K  Do  nombreuses  rechercties  sur  l'alimentation 
des  alevins  et  récemment  celles  de  Stankovitch  -  sur  les  alevins 
de  Cyprinides  ont  montré  Timportance  des  éléments  plankto- 
niques  à  ce  sujet. 

Les  quelques  analyses  que  nous  avons  faites  sont  trop  incom- 
plètes pour  nous  permettre  de  tirer  des  couiclusions  précises  sur 
les  rapports  du  plankton  (4  de  la  faune  piscicole  de  ces  deux 
lacs  du  Bngey,  et  nous  nous  bornerons  à  donner  ici  la  composi- 
tion qualitative  de  leur  plankton,  en  insistant  plus  spécialement 
sur  le  lac  de  Nantua  où  nous  avons  effectué  des  pêches  plus 
nombreuses  et  plus  variées  à  différentes  époques  et  en  divers 
points  du  lac. 

Lac  de  Nantua, 

Pêche  planktonique  du  30  janvier,  10  heures  du  matin  : 

Oscillaloria  ruhescens  D.  C.  C  C.  (très  commun). 

Aslerionella  gradUinia  Heib.  G.  (commun). 

Peridinlum  tabulaluin  Ehbg.  R.  (rare). 

Anurea  cochîearis  Gosse.  R.  (rare). 

Vorticellides  R.  (rare). 

Larves  de  Corelhra  plamicorms  Fabr.  l\.  (rare). 

Ddphnia  loïiglspina  var.  hyalina  Leyd.  RR.  (très  rare). 

A  cette  époque,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  la  faune  ])lank- 
tonique  est  extrêmement  pauvre.  Les  organismes  cités  se  trou- 
vaient disséminés  dans  de  très  nombreux  filaments  d'Oscil- 
laires,  qui  semblaient  j)i»ur  la  i)lLq)art  en  voie  de  dégénéres- 
cence. 


'  L.  Tiéger.  l-'.liidc  iirrliiuiiiiiirc  sur  la  mise  en  salmir  des  cours  d'eau  ;' 
( 'ypi-iiiidi's   [HhU.    S<,i-.   Ai/nii-.    de   i'niiicc.    litlill. 

'  S.  Staiikovitol),  J:tinl<  sur  lu  moritlioloffic  <t  lu  nul ril'uni  (/'•>•  nhriiis  il( 
jKJinsoHH  Cyprinides  (tlièse.  (Jronoble,  lUlil). 
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Pêche  plankfonique  du  5  a\Til,  10  heures  du  matin  : 

Oscillatofia  rubescens  D.  G.  G  G. 

Tabelloria  feneslrala  Kûtz  v.  aslerionelloïdes  Grun.  G  G. 

Diatoma  elongalum  Ag",  G. 

Ceraiium  hirundinella  0.  F.  Miill.  R. 

Vorticellides  R. 

Cyclops  sp.  R. 

Anurea  aculeala  'Ehbg.  R.    , 

Asplanchna  priodonta  Gosse.  R. 

Synchaeta  pectinata  Ehbg-.  R  R. 

Daphîùa  longispina  v.  hyalina  Leyd.  R  R. 

Les  Oscillaires,  dominantes  de  ces  deux  analyses,  appartien- 
nent à  l'espèce  Oscillatoria  rubescens  D.  G.  et  prennent,  à  cer- 
taines époques  de  l'année,  un  développement  considérable.  Sur 
la  fin  de  leur  existence,  alors  qu'elles  commencent  à  dég-énérer, 
le  dégagement  de  gaz  diminue  leur  densité  et  les  amène  vers 
la  surface  qu'elles  envahissent  complètement,  donnant  aux  eaux 
la  teinte  roug-e  caractéristique  des  «  Lacs  de  sang  ».  Or,  non 
seulement  ces  algues  ne  constituent  pas  un  apport  nutritif  inté- 
ressant, mais  encore  elles  deviennent,  en  de  telles  proportions, 
réellement  nuisibles  en  risquant  d'obstruer  les  branchies  des 
poissons. 

Pèches  planktoniques  du  19  septembre,  4  heures  du  soir  : 
A)  Pêche  effectuée  sur  les  bords  : 

Asterionella  gracilUma  Heib.  G  G. 
Ceraiium.  hirundinella  0.  F.  WïxW.  G. 
Cyclops  strcnuus  Glaus.  G. 
Rotifères  de  la  zone  littorale  A  G. 
Asellus  aqualicus  L.  A  G. 
Larves  de  Corelhra  plumicornis  Fabr.  A  G. 
Algues  chlorophycées  A  G. 
Pcridinium  labulalum  Ehbg.  R. 
Asplanchna  priodonta  Gosse  R. 
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Daphnia  longispina  var.  Jn/altna  Loycl.  R. 
Diverses  larves  d'insectes. 
Ecailles  de  papillons. 

B)  Pèche  efTectuée  au  large  : 

DapJinia  longispina  var.  hijtilina  GO. 
Cyclops  strenuns  Clans.  ]\. 
Asplanchna  priodonta  Goss€  A  R. 
Ceralium  hinindineUa  O.  P.  Miill.  R  R. 

Cette  dernière  analyse  nous  montre  que,  à  cette  époque,  les 
végétaux  ont  fait  place  à  divers  éléments  animaux,  notamment 
aux  Gladocères,  mais  que  la  composition  de  la  faune  planktoni- 
que  est  encore  très  monotone.  La  })rédominance  absolue  appar- 
tient à  une  seule  espèce,  Daphnia  hyalina  Leyd.,  et,  dans. une 
observation  superficielle  et  rapide,  les  autres  éléments  extrê- 
mement rares  peuvent  passer  inaperçus  au  milieu  des  innom- 
brables individus  de  cette  espèce. 

Celle  pauvreté  de  formes  est  heureusement  compensée  par 
une  richesse  quantitative  remarquable  qui  fait  de  ce  lac,  comme 
nous  le  verrons,  un  hal)ital  de  premier  ordre  pour  les  alevins 
de  Cyprinidcs  a])part('ii;nil  au  ty|)e  tic  sm-face,  lesiiuels,  d'après 
Stankovitcli,  sélectionnant  peu  leur  noui'rilure,  absorbent  avant 
tout  les  éléments  qui  prédominent.  ]^a  monotonie  du  ])lanktou 
ne  semble  donc  pas  devoir  leur  être  préjudiciable. 

Lac  de   Sylans. 

Pèche  plaid\l(iuique  l'Itecluée  au  \nvt:v  eu  se|»lruil)re  : 

Daphnia  longispina  var.  hyalina  Leyd.  C  C. 
Ceriodaphnia  pulchella  Sars.  G. 
Cyclops  slrenvus  Claus.  G. 
Bosmina  longiroslris  0.  P.  Miill.  A  G. 
Asplanchna  priodonla  Gosse  R. 

Gomme  ixmii-  le  lac  de  Xantua  et  h  celle  même  époque  de  sep- 
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tembre,  le  plankton  est  extrêmement  riche  au  point  de  vue  quan- 
titatif et  nous  retrouvons  la  même  dominante  principale  Daph- 
nla  hijaVma  Leyd.  Mais  elle  n'est  plus  ici  la  seule.  A  côté  d'elle 
deux  autres  espèces  d'Entomostracés  existent  en  nombre  consi- 
dérable. Ce  sont  Cyclops  streniius  Glaus.  et  Ceriodaphnia  pul- 
chella  Sars.,  éléments  qui  constituent  une  nourriture  de  choix, 
particulièrement  pour  les  alevins  de  Brème,  poisson  qui  est  du 
reste  assez  abondant  dans  ce  lac. 

La  faune  planktonique,  facteur  essentiel  dans  l'alimentation 
de  la  plupart  des  alevins,  est,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
très  abondante  dans  les  deux  lacs  considérés  et,  par  suite,  tout 
à  fait  favorable  à  l'introduction  de  certaines  espèces  nouvelles 
ou  au  repeuplement  en  espèces  raréfiées,  si  toutefois  il  n'existe 
pas  d'autre  obstacle  sérieux  à  leur  mul(i])lica(ion. 

On  sait  que  l'état  actuel  de  la  faune  piscicole  de  ces  lacs  est 
le  suivant  ^  : 

Lac  de  Nantua. 

Gardon  blanc  [Leuciscus  ruIiJus  L.)  (1  C. 

Perche  {Perça  fluvialilis  L.)  C  G. 

Truite  {Tnitta  fario  L.)  G. 

Garpe  {Cyprinus  carpio  L.)  A  G. 

Gardon  rouge  {Scardiniiis  erylhrophlalmus  L.)  A  R. 

Tanche  {Tinca  tinca  L.)  A  R. 

Brème  {Abramis  brama  L.)  R. 

Omble  chevalier  {S(dmo  salvelinus  L.)  RR. 

Brochet  [Esox  Jucius  L.)  R  R. 

Ablette  [Albarnus  hici'diis  Heck),  récemment  introduite. 

Suitîe  {Squalius  Icuciscus  L.)  dans  l'émissaire. 

Vairon  [Phoxinus  laevis  Ag.)  affluents. 

Ecrevisses  \Aslacus  pallipes  Lereb.)  localisées. 


^  L.  T^.çcr,  Sur  la  restauration  piscicole  des  eaux  rie  la  réaion  montas'neuse 
do  l'Ain  {Revue  agricole  de  VarroiidisfiC'ineni  de  .\  ««/»«,  u"  28,  janvier  3922). 
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Lac  de  Sylans. 

Gardon  blanc  [Leuciscus  ruiihis  L.)  G  G. 
Percha  'Perça  fluvialilis  L.)  G  G. 
Brème  {Abramis  brcnna  L.)  G 
Brochet  [Esox  lucius  L.)  G 
Truite  {Trutla  fario  L.)  RR  (on  accidentelle  ?) 
Gardon  rouge  {Scardinius  erythrophtalmus  L.)  R. 
Garpe  {Cyprinus  carpio  L.)  R  R.  (disparaît). 
Tanche  {Tinca  vulgaris  Guv.)  .(disparue). 
Ecrevisses  {Astacus  pallipes  Lereb.)  A  G. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  lacs,  les  Salmonidés  ne  sont  pas 
aussi  fréquents  qu'on  pourrait  s'y  attendre.  11  n'y  a  que  de  très 
rares  Truites,  peut-être  accidentelles,  dans  le  lac  de  Sylans;  dans 
le  lac  de  Xantua,  la  Truite  commune  est  assez  noml^ireuse,  mais 
l'Omble  chevalier  y  est  très  rare,  ou  tout  au  moins  très  rarement 
pêche.  Pourtant  ce  dernier,  de  haute  qualité  et  de  valeur  com- 
merciale élevée,  y  trouverait  en  abondance,  parmi  les  orga- 
nismes planktoniques,  les  larves  de  Corcthra  dont  il  est  parti- 
culièrement friand. 

La  richesse  en  éléments  planktoniques  à  dominantes  micro- 
crustacés nous  semble  également  très  favorable  à  l'introduction 
de  Gorégones  (Lavarets)  dans  le  lac  de  Xantua  où  la  profondeur 
est  suffisante,  en  faisant  remarquer  timlefois  que  la  diminution 
considérable  de  la  teneur  en  oxygène  dans  les  couches  profon- 
des de  ce  lac,  oii  séjournent  habituellement  ces  Salmonidés,  ne 
permet  pas  d'affirmer  a  priori  que  de  tels  essais  réussiront. 
Nous  croyons  cependant  que  l'expérience  vaut  la  peine  d'être 
tentée,  car  il  est  fort  possible  que  la  faible  teneur  en  oxyg\3ne 
observée  par  Delbecque  ^  soit  localisée  en  certains  points. 

On  a  récemment  introduit  dans  ce  lac  l'Ablette  commune 
{Alburnus  lucidus)  pour  servir  de  proie  aux  poissons  carnas- 


^  André  Delbecque,  Les  lacs  fra}içais.  Paris,  ISOS. 
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siers,  notamment  aux  Perches,  et,  de  ce  fait,  préserver  dans  une 
certaine  mesure  les  Gyprinides  de  valeur  commerciale  supé- 
rieure. L'Ablette,  dont  l'alevin  et  même  l'adulte  se  nourrissent 
de  planklon  et  particulièrement  de  Cladocères  de  l'espèce  Daph- 
nia  longispina,  trouvera  dans  ce  lac  son  aliment  préféré  en 
abondance  et  pourra,  selon  toutes  probabilités,  s'y  acclimater 
avec  succès.  En  outre,  des  déversements  d'alevins  de  Tanche 
effectués  récemment  ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

Le  lac  de  Sylans,  de  profondeur  assez  faible  (22  m.  au  max.), 
ne  semble  pas,  pour  cette  raison,  devoir  être  un  séjour  favorable 
aux  Corégones.  Il  serait,  par  contre,  intéressant  d'y  introduire 
la  Truite  arc-en-ciel  {Trulla  iridea  Gibb.),  dont  les  jeunes  ale- 
vins se  nourrissent  aussi  volontiers  de  plankton.  Etant  données 
la  valeur  marchande  de  ce  poisson  et  la  rapidité  de  sa  crois- 
sance lorsqu'il  se  trouve  dans  des  conditions  favorables,  le 
rendement  du  lac  serait  ainsi  fort  amélioré  au  double  point  de 
vue  qualitatif  et  quantitatif.  Mais  la  reproduction  naturelle  de 
la  Truite  arc-en-ciel  demeurant  jusqu'ici  douteuse,  il  serait 
nécessaire  de  déverser  périodiquement  un  certain  nombre  d'ale- 
vins au  voisinage  des  arrivées  d'eau  et  en  les  disséminant  le 
plus  possible,  en  raison  du  grand  nombre  des  poissons  carnas- 
siers qui  habitent  le  lac. 

La  Carpe  et  la  Tanche  mériteraient  aussi  d'être  multipliées 
dans  le  lac  de  Sylans,  d'où  elles  ont  presque  complètement 
disparu.  Ce  peuplement  pourrait  être  essayé  par  des  déverse- 
ments périodiques  de  sujets  d'un  été  qui  trouveront  une  faune 
nutritive  suffisante  pour  assurer  leur  croissance.  Etant  donnée 
la  température  assez  basse  des  eaux  de  ce  lac,  il  ne  serait  pas 
avantageux,  croyons-nous,  d'établir  des  parcs  frayères,  comme 
l'a  préconisé  le  professeur  Léger  pour  le  lac  de  Nantua. 

Tels  sont  les  résultats  obtenus  au  cours  de  cette  étude  trop 
sommaire.  Nous  avons  tenu  néanmoins  à  les  faire  connaître, 
car  ils  peuvent  servir,  tout  au  moins  à  titre  indicatif,  pour  des 
travaux  plus  précis  ayant  ])our  objet  la  mise  en  valeur  ration- 
nelle de  ces  deux  lacs. 

(Laburaloire  de  Pisciculture  de  lUniversile  de  (  ireiiuijle.) 
■     (Décembre  1923.) 


SUR  m  PROBLÈME  DE  LA  TECTONIQUE  DES  CHAINES 
SUBALPINES  DAUPHINOISES 


Par  ^W.  KILIAN  ' 


La  structure  des  chaînes  alpines  et  subalpines  présente  au 
Sud  et  au  Sud-Ouest  de  Grenoble  un  certain  nombre  de  dispo- 
sitions anormales  qu'il  est  difficile  'de  faire  cadrer  avec  la  con- 
ception, peut-être  trop  simple,  que  l'on  s'est  faite  jusqu'à  ce  jour 
de  la  structure  de  cette  région  ([u'une  nouvelle  et  intéressante 
interprétation  de  la  tectonique  de  la  chaîne  du  Moucherotte  par 
M.  P.  Ciorbin  -  a  d'ailleurs  remise  en  question. 

1.  Il  convient  d'abord  d'attirer  l'attention  sur  une  série  de 
bandes  triasiques  (avec  spilites)  qui  se  montrent  au  milieu  du 
Lias  sur  le  flanc  oriental  de  la  montagne  du  Connexe;  on  peut 
se  demander  si  ces  bandes  (ainsi  d'ailleurs  que  le  Trias  du 
^Scnépy),  que  j'ai  interprétées,  avec  M.  P.  Lory,  comme  des 
anticlinaux  localement  déversés  vers  l'intérieur  des  Alpes,  c'est- 
à-dire  ^■ers  l'Est  et  enracinés  à  l'Ouest,  ne  seraient  pas  des 
«  tètes  d'anticlinaux  »  jjlongeaiit  vers  TOuest  el  dont  les  racines 
seraient  à  rechercher  à  l'Est  du  lac  de  l^alfrey.  il  faudrait  admet- 
tre dans  ce  cas  que  ces  bandes  sont  indépendantes  des  anticli- 
naux triasiques  voisins  des  'Combes  de  Champ,  qui  semblent 
cependant  autochtones,  et  «  enracinés  ",  ainsi  ([ue  (hi  Houillei" 


'   Kxtr.  <]('s  C.  Tx'.  .\c(i(J.  flrs  Scicnrrit.  t.  ('LXXIII.  1!>1!1.  p.  14:U. 
'    Voir  C.  A*.   Aciid.  des  Srioirts,  t.  CIA'XIII.    l!)Ul..ii.   lO'.h".. 
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de  La  Motte-d'Aveillans,  reposant  sur  les  Schistes  cristallins  et 
sur  lequel  elles  auraient  été  refoulées. 

2.  L'anticlinal  ,pli-laille;  de  Comboire,  avec  son  no\au  séqua- 
nien,  esi-il  bien  enraciné  à  l'Ouest,  ou  n'est-il  (lue  le  noyau 
jurassique  «  plongeant  »  à  l'Ouest,  d'un  jiîi  rmrnit  du  Sud-Esl, 
]joussé  vers  l'Ouest  et  en  partie  di-li-uit  par  rérosion  ?  Il  •  est 
dii'llcile  de  le  dire  par  le  seul  examen  du  noyau  jurassiipie  Taillé 
et  coupé  obliquement  par  l'érosion. 

3.  Une  série  d'accidents,  décrits  i)ar  M.  P.  Liry,  et  lai^anl 
réapparaître  deux  barres  de  Jurassique  supérieur  et  même  une 
bande  valanginienne,  se  font  remarquer  sur  le  Ijord  sul)idpiu 
au  Sud  de  Grenoble  (Varces,  Prélenfrey,  Gresse,  etc.),  témoi- 
gnant ainsi  de  la  présence  d'clirenients  notables  ^  et  de  contacts 
anormaux  sur  le  bord  subalpin  du  Vercors. 

4.  Le  regretté  Jean  Breton  a  décrit  en  ilJlo,  au  Plateau  Saint- 
Ange  et  au  Peuil  de  Glaix,  des  dispositions  particulières  '^pré- 
sence de  deux  bandes  urgoniennes,  refoulement  des  mai'ues 
valanginiennes  sur  des  couches  plus  récentes  apparaissant  dans 
une  «  fenêtre  »)  qu'il  a  attribuées  à  des  plis  refoulés  de  l'Ouest 
lers  l'Est:  le  flanc  est  du  Moucherotte  montre,  d'autre  part,  une 
épaisseur  anormale  de  calcaires  roux  \alanginiens.  Ces  acci- 
dents ne  seraient-ils  pas  de  simples  replis  et  étirements  dans 
une  grande  charnière  frontale  complexe  couehêr  vers  l'Ouest 
et  «  éventrée  par  l'érosion  -  »  ? 

5.  p]nlni.  tout  ])rès  de  (irenobl(\  l'accident  Beauregard-Tour- 
'-iiii>-\'enin-'l'rois-Pucelle>  nioiilre  les  calcaires  et  marnes  valan- 
giniens  en  contact  avec  les  calcaires  c;nn|)aniens  à  sih'x  (puis 
localement  avec  le  Gault  et  l'L'rgonien).  Oe  contact,  bien  que 


'  Mal;;iv  (HK'lcjuos  oassiiiMis  tninsvcrsalcs.  jiar  cxomple  eutre  ^'arccs.  Vriol 
•t  Vif. 

"  l/l'rtiouifu  existe  au  foud  <V\\\\  ra\iii  A,  IHJut'st  de  Se.\ssinet  (W.  Kiliaii 
l't   F.    lîlaïu-hetj. 
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jalonné  par  un  relKiussemcnl  très  net  de  sa  lèvre  nord,  ne 
surfit  pas  à  exclure  à  mon  avis  la  possibilité  d'un  plong-ement 
des  assises  sénoniennes  sous  le  massif  des  Pucelles,  ce  dernier 
étant,  dans  cette  hypothèse,  pour  ainsi  dire  refoulé  sur  la  conli- 
nualion  niérididuale  de  l'aniiclinal  (pli-faille)  de  Sassenage  et 
sur  les  conglomérais  burdigaliens  qui  revêtent  ce  dernier  à 
Saint-Nizier. 

6.  Ajoutons  que,  plus  au  Xord-Ést,  ainsi  que  Font  remarqué 
jadis  MM.  Haug  et  Lugeon,  les  plis  des  Bauges  ont  leurs  axes 
coupés  obliquement  par  l'érosion  du  «  bord  subalpin  n  et  que 
seuls  les  plis  occidentaux  d'entre  eux  se  continuent  directement 
par  les  plis  du  massif  de  la  Grande-Chartreuse. 

Les  coupes  publiées  par  M.  Lugeon  'coupes  de  TOrizan  au 
Sud-Est  de  TArcalod,  du  Grand  Roc  à  Clermont  et  de  la  pointe 
de  Chamosseran;  montrent  d'aillçurs  nettement  sur  ce  «  bord 
subalpin  »  une  série  d'accidents  témoignant  d'un  déversement 
rrrs  l'Ouest  de  la  couverture  sédimentaire  de  la  chaîne  de  B?l- 
ledonne,  et  qui  peuvent  se  concilier  parfaitement  au  Sud  de 
Grenoble  avec  des  chevauchements  vers  l'extérieur  encore  plus 
accentués,  où  les  têtes  d'anticlinaux  étirés  plongeraient  locale- 
ment vers  l'extérieur  de  la  chaîne,  donnant  ainsi  l'impressinn 
trompeuse  de  «  plis  hésitants  »  (P.  Termier). 

On  est  donc  en  droit  de  se  demander,  en  présence  de  cette 
série  de  dispositions  tectoniques,  si  elles  ne  proviennent  pas  de 
l'existence  d'une  série  d'écaillés  (ou  nappes)  post-biu'digalien- 
nes  plongeantes  (écailles  à  racines  externes),  issues  de  la  cou- 
verture, aujourd'hui  disparue,  de  la  chaîne  de  Belledonne  et 
s'atténuant  progressivement  dans  le  Vercors  méridional;  l'em- 
pilement de  ces  écailles  (ou  replis),  refoulées  vers  l'Ouest  et 
plissées  avec  leur  enveloppe  burdigalienne,  formerait  alors  une 
grande  partie'  de  la  zone  subalpine  (Néron,  Grand-Som,  etc.)- 
A  la  latitude  du  col  flu  R(Mi>sel,  elles  s'atténueraient  eiilin  et  ne 
se  Iradiiirairiil  plii^  i|iif  par  de  simples  ondulatidus  (?)  de  l'I'rgo- 
nien. 
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l.a  vérilication  et  la  discussion  complètes,  détaillées  et  minu- 
tieuses de  cette  hypothèse  qui  me  paraît  dès  à  présent  possible, 
malgré  certaines  objections   importantes  (solidarité  apparente 

des  anticlinaux  paraissanl  (mlochlonrs  du  Trias  [avec  spilites] 
(1(>  Champ  avec  les  plis  du  Connexe  et  les  Schistes  cristallins  df 
Vizille,  identité  de  faciès  de  la  pliqtart  des  terrains  dans  les 
masses  refoidées  et  les  i)ortions  autochtones,  etc.),  constituent 
un  pi'ogramnie  d'une  ampleur  allrayante,  une  nouvelle  éinpc 
de  nos  connaissances  prrîposée  aux  jeunes  séoloiiucs  dans  les 
Alpes  françaises  \ 

La  simplicité  de  struclui'c  des  "  chaînes  subal|)ines  »  dans  les 
montagnes  de  l.aîis,  de  la  (Irandc-Charfreuse  et  des  l^augr^s  !U' 
serait  doru-,  si  Ton  adnpijul  celle  manière  tle  \(in'.  qu'une  ai)|»a- 


'  La  démoiistratiun  défiuitivf  de  cette  hypothèse  jetterait  aussi  un  jour 
nouveau  sur  l'iuterprétatiou  du  1,'assin  houiller  de  La  Motte-d'Aveillans-1'ey- 
(•h.aî>uaid-T.a  IMure.  Ce  dernu'r,  eu  effet,  serait  à  considérer  comme  une  sorte 
de  fenêtre  ou  de  boutonnière  ouverte  par  l'érosion  dans  les  plis  couchés  et  à 
têtes  plongeant  vers  l'Ouest  de  la  chaîne  ("ounexe-Senépy-Oriol,  dont  les  ra- 
cines seraient  à  l'Est  des  lacs  de  Laffrey  et  de  l'ierre-Châtel.  Cette  conception 
('xi)li(!uerait  aussi  la  localisation  d'nn  faciès  particulier  à  Entroques  du  Lias 
{('aictiiri-  lie  Litffri'u  de  P.  Lory)  dans  la  réfjion  autochtone  ou  subautochtone 
i;u!  ccnstitue  \a  fenêtre,  alors  (iu(>  dans  le  Connexe  et  le  Senépy  règne  un  typ<î 
])ius  vaseux  et  plus  géosj'nclinal  ;  ce  Calcaire  de  Laffrey  se  continue  d'ailleurs 
dans  le  bombement  anticlinal  (Anticlinal  d<s  J'onts  de  P.  Tvory)  de  Pou- 
sounas  :  (>lle  lieut  rendre  compte  aussi  de  la  présence  des  brèches  et  couglo- 
iiH'rats  hcuillers  au  Kariou.  pii-s  La  Motte-d'AveilJans,  lequel  représenterait 
ui)  bombement  de  micaschistes  autochtones  au  milieu  de  la  fenêtre  d'érosion. 

Il  conviendrait  aussi,  dans  cette  hypothèse,  d'examiner  la  c*iutinuation  éven- 
tuelle (le  ces  accidents  vers  le  massif  du  Dévoluy,  bien  que  les  études  minu- 
tjruscs  de  M.  P..Lory  n"aient  rieu  sij;"nalé  qui  soit  de  nature  à  la  confirmer. 

Les  torxioiis  et  cassures  si  curieuses  de  la  ^loutagne  de  la  Bastille,  près  de 
(irenoble  (  \V.  Kilian).  dont  un  i)lan  1/1.(X)0',  gracieuisement  mis  à  notre  dispo- 
sition par  -M.  I';uil  Corbin,  pernu't  l'analyse  détaillée  (pi'ont  entreprise  deux 
(le  mes  élèves,  MM.  F.  Blanchet  et  Cliagny,  ainsi  que  l'existence  de  l'Crgonieu 
si.us  le  Valauginien  à  l'Ouest  de  Seyssinet  et  la  .structure  dift'érente  des  deux 
rives  de  l'Isère  entre  Grenoble  et  Saint-l'igrève,  paraissent  se  relier  également 
à  la  déformation  de  ce  système  de  plis  empilés  ((  à  racines  externes  »  (Lugeoul 
Idigitations  i)ériphériques  du  noyau  cristallin  refoulé  vers  le  Nord-Ouest  et 
l'Ouest  de  la  chaîne  de  Bclledonnel.  Cette  interprétation  pourrait  d'ailleurs 
également  expli(]uer  le  refoulemtmt  du  Xéron  vers  le  Nord-Ouest  et  le  «  déca- 
lage »  des  assises  juras.siques  sui)érieures  du  chaînon  Kochefort-Pout-de-Claix 
pai   rapport  à  celles  de  Comboire  et  de  la  Pastille. 
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rcnco;  leur  portion  orientale  serait  formée  par  ces  «  écailles  » 
elles-mêmes  reployées,  et  l^s  chaînons  situés  à  l'Ouest  du  syn- 
clinal mollassiqiie  de  Voreppe  seraipnl  seuls  complètement  au- 
lochtcnes.  C'est  d'ailleurs  seulement  dans  ces  chaînons  occi- 
dentaux que  se  montrent  les  faciès  néritiques  les  plus  voisins  du 
type  jurassien  (TEchaillon,  les  Ecouges,  Coublevie,  etc.). 

L'étude  de  détail  de  l'allure  des  couches  miocènes  entre  le 
Villard-de-Lans  et  Saint-Nizier,  l'analyse  minutieuse  et  Yexn- 
men  sur  place  des  plis-failles  et  lignes  de  contact  anormal  de 
la  région  du  Yercors  et  du  Royans  pourront  seuls  nous  fixer 
définitivement  à  cet  égard. 

Celte  interprétation  des  faits,  qui  entraînerait  également  d'im- 
portantes modifications  de  nos  conceptions  relatives  à  la  région 
houillère  de  La  Mure,  à  la  chaîne  du  Senépy  et  à  ses  alentours, 
serait  d'ailleurs  conforme  à  ce  que  l'on  observe  dans  la  partie 
ii'ontale  des  chaînes  extérieures  des  Alpes  suisses  <jui  sont 
refoulées  sur  la  mollasse- préalpine  et  montrent  des  accidents  de 
tous  points  comparables  à  ceux  dont  je  viens  de  parler.  En 
Dauphiné  cependant,  le  plissement  aurait  englobé  une  région 
occupée  par  la  mollasse  miocène,  alors  que  plus  à  l'Est  il  aurait 
à  peine  empiété  sur  le  domaine  baigné  par  la  mer  burdigalo- 
helvétienne.  Cette  hypothèse  confirmerait  donc  l'unité  de  struc- 
ture du  système  alpin  et  expliquerait  l'obliquité  des  plis  des 
Bauges  siu'  le  bord  subalpin  par  une  simple  dénudation  de  hnir 
continuation  méridionale  et  de  ses  racines,  qui  se  confondraient 
avec  les  restes  du  «  manteau  »  liasique  marginal  plissé  du  la 
chaîne  de  Belledonne  znno  Vif-.Tarrie-L'riage-Lancey-Goncelin- 
Pontcharra). 


SUR  LA  COMPOSITION  DES  CONGLOMÉRATS  MIOCÈNES 
DES  CHAINES  SUBALPINES  FRANÇAISES 

Par  P.  TERMIER  et  ^JV.  KILIAN  K 


Les  conglomérats  miocènes  des  régions  subalpines  nous  ont 
fourni  quelques  nouveaux  galets  particulièrement  intéressants 
que  nous  croyons  utile  d'énumérer  en  raison  des  conclusions 
qui  découlent  de  leur  étude,  tant  au  point  de  vue  de  l'histoire 
géologique  des  Alpes  françaises  qu'en  ce  qui  concerne  le  cata- 
logue des  types  pétrographiques  reconnus  dans  cette  région. 

Résumons  d'abord  les  faits  déjà  acquis.  L'un  de  nous  -  a 
signalé  en  1015  à  la  Société  géologique  de  France  la  présence, 
dans  les  conglomérats  burdigaliens  des  environs  immédiats  de 
Grenoble,  de  galets  typiques  de  voriolile  (du  type  Mont-Genè- 
vre).  M.  Hippolyte  Millier,  le  préhistorien  bien  connu  de  Greno- 
ble, a  recueilli  à  Quaix,  et  à  la  Rigaudièi-e  près  de  La  Monta. 
dans  les  assises  redressées  de  la  mollasse  marine  caillouteuse 
du  synclinal  de  Proveysieux,  une  jolie  série  de  galets  (Collec- 
tion de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble)  qiii  ne  laisse  aucun 
dr)ute  sur  leur  nadu'e  pétrographique.  MM.  Kilian  et  Millier  ont 


'  Kxtr.  des  C.  /?.  Acad.  (ha  i^cictwrs,  t.  CI.XVII,  p.  .')84  (séance  du  21  oc- 
tobre 1918). 

-  W.  Kilian,  Présence  de  galets  de  variolite  dans  les  conglomérats  burdi- 
galiens des  environs  de  Grenoble  et  le  Miocène  des  Basses-Alpes  (C  R.  Soc. 
gcol.  de  France,  n»«  10-11-12,  mai  1915). 
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l'onconlrô  éi^alomcnt  plusieurs  cailhttix  l'uulés  de  Variolilcs  iid- 
lement  caractérisées  dans  les  conglomérats  miocènes  des  envi- 
rons de  Saint-Xizier  et  de  Lans  (Isère).  M.  Kilian  avait  dViiileurs 
jadis  signalé  l'existence  de  galets  de  Vai'iolite  dans  les  conglomé- 
]'ats  pontiens  de  la  région  de  Mézel  et  de  Digne  (Basses-Alpes). 
(les  observations  montraient  qu'à  l'époque  miocène  les  reliefs 
inli'aalpins  à  <(  pifliv  rerdi  ■>  étaient  déjà  exposés  aux  acliims  de 
rérosion    et    par   conséquent    déjà    fortement    ])lissés    et    mis    à 
découvert.  La.  provenance  de  \i']>  galets  ne  peut  guère  s'expli- 
quer que  par  des  apports  lluvialiles  et  torrentiels  déversés  dans 
la  mer  burdigalienne,  le  long  de, la  cote  de  laquelle  les  remous 
les  auraient  fait  cheminer  du  Sud  vers  le  Xord.  Il  semble  extrê- 
mement peu  probable  qu'il  existe  des  gisements  de  \'ariolite 
d'un  type  aussi  identique  à  celui   du  Mont-Genèvre   dans   la 
chaîne  de  Belledonne  ni  dans  aucun  des  massifs  voisins,  et  il 
est  à  présumer  que  les  galets  en  question  viennent  de  la  zone 
du  Briançonnais,  de  celle  du  Piémont  ou  d'une  nappe  émanant 
de  ces  zones.  L'un  de  nous  (W.  K.)  a  recueilli,  en  effet,  dans  les 
mêmes  conglomérats.-  avec  les  galets  de  Variolite,  des  galets  de 
Ouartzites  ivin^iques,  d'origine  cfrlainfincnl  inlraulpinv;  ci'û  est 
probable  que  les  nombreux  Jaspes  et  Argiloj)hyres  rouges,  ainsi 
que  les  Porphyres  qui  les  accompagnent  et  que  Ch.  Lory  avait 
déjà  remarqués  en  leur  attribuant  une  provenance  dilîérente  (il 
les  considérait  comme  originaires  du  Massif  central),  provien- 
nent des  assises  permiennes  (Vcrrucani))  de  la  zone  du  Brian- 
çonnais. Ces  éléments  sont  d'ailleurs  mélangés,  dans  les  conglo 
mérats  miocènes,  avec  une   forte  proportion   de  galets  locaux 
d'origine  subalpine  et  se  rencontrent  par  nids  et  non  également 
disséminés  dans  toute  la  masse. 

On  pouvait  déduire  de  ces  faits  la  conclusion  que  la  forma- 
tion des  grands  plis  et  des  nappes  intraalpines,  dans  les  Alpes 
fi'anco-italiennes,  remonte  au  moins  ou  début  de  la  période 
ntioeène.  A  ces  Variolites  et  à  ces  Jaspes,  s'ajoulaieid  d'ailleurs 
d'autres  roches,  Gabbros  très  altérés,  Micropegmatites,  Rhyolites, 
Granité  laminé,  Pélile.  Arko'^es.  Ouartzites,  roche^^  à  Radiojnires, 
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recueillis  dans  les  mêmes  conglomérats,  qui  avaient  été  exami- 
nés et  déterminés  par  MM.  Lacroix  et  Kilian. 

Il  y  a  plus  de  vingt  ans,  H.  Douxami  ^  a  rapproché  certains 
galets  des  conglomérats  miocènes  en  question  de  ceux  qu'on 
rencontre  dans  le  Flysch  de  quelques  parties  de  la  Suisse;  il 
les  considérait  comme  provenant  des  Alpes  méridionales  et  allait 
jusqu'à  admettre  Texistence  de  glaciers  miocènes  pour  expliquer 
leur  origine  lointaine.  L'un  de  nous  (W.  K.)  avait  cependant 
constaté  la  présence,  dans  les  mêmes  dépôts,  de  galets  prove- 
nant nettement  des  Alpes  françaises  (Spilites,  Quartzites  per- 
miens,  etc.)  dans  les  environs  de  Pommiers  (Isère). 

On  voit  combien  il  était  intéressant  de  soumettre  à  un  examen 
pétrographique  attentit  les  galets  dont  l'origine  alpine  n'est  pas 
évidente. 

Une  série  de  36  échantillons,  de  ces  galets,  recueillie  par  l'un 
de  nous  dans  les  conglomérats  miocènes  (burdigaliensj  de  la 
tranchée  du  chemin  de  fer  du  Villardrde-Lans  à  Grenoble,  entre 
les  stations  de  Lans  et  de  Saint-Nizier,  a  été  soumise  à  une 
étude  pétrographique  complète  -.  Elle  s'est  répartie  de  la  r.'iron 
suivante  : 

Echantillons  de  diagnose    incertaine. 2 

»  silex   t 

»  quartz  de   micaschiste i 

»  calcaires    ou  grès  calcaires)  à  organismes  3 

»  Serpentine    .") 

»  Aplitc  ;ou  Aplite-pef;matite 7 

»  Microgranite 3 

»  Rhyolite  5 

»  Trachyte  à  mica  noii-  et  pyroxène 7 


'  Thèse  pour  le  Doctorat,  ISTMi  {Annales  de  VUniveraitc  de  Lyon). 

-  I^es  diagiio.ses  établie.s  par  M.  Terraier  seront  publiées  ultérieurement  dans 
un  Mémoire  plus  détaillé  formant  un  chapitre  (consacré  aux  roche."?  éruptives 
des  Alpes  françaises)  de  l'ouvrage  de  MM.  Kilian  et  Révil,  en  cours  de  publi- 
cation (Mriii.  ('(lit.  yéol.   de  l'nnire). 
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Echantillons  de  tuf  de  Rhyolite  (ou  de  Trachyfe) 1 

»  Mylonite  à  débris  de  Cristallophyllien. . .       i 

Tolnl HO 

Les  cinq  ,2rili>|s  de  Ser])entine  sonf  < ivlnhicmcul  de  la  niènie 
(T'igine. 

Les  sept  i^alets  d'Aplite  sont  idculit/urs  oitrr  eux.  Cette  Aj)litc 
ressemble  à  certaines  Aplites  du  Pt^lvoux. 

Sur  les  trois  galets  rie  Microgranite,  deux  paraissent  provenir 
de  la  même  région  que  les  sept  galets  (rAplite;  l'autre  paraît 
être  une  variété  profonde  de  Rhyolite  dont  nous  allons  parler. 

Les  cinq  galets  de  Rhyolite  pro\'iennenf,  à  peu  près  sùremcnl. 
de  la  même  région  volcanique,  sinon  du  même  volcan.  Le  fait 
qu'on  y  trouve  des  enclaves  de  Micaschistes  et  de  divers  Ti-a- 
chytes  prouve  deux  choses  :  la  région  en  question  avait,  sous 
elle,  le  Cristallophyllien  à  ime  faible  profondeur;  elle  a  eu  des 
volcans  trachytiques  en  même  temps  que  des  volcans  rhyoli- 
tiques. 

Le  galet  de  tuf  volcanique  provient,  à  ppu  jjï'cs  sûrement,  de 
cette  même  région  rhyolitique. 

Enfin,  les  sept  galets  d(^  Trachyte  ai)|)artienuent  à  ini  seul  ci 
même  TrdcJiyte  qui,  d'après  les  échantillons  les  plus  frai-,  est 
un  Trachyte  à  mica  noir  et  pyroxène.  Ce  Trachyte  se  retrouve  en 
encla\es  dans  la  Rhyolite.  //  a  dimc  cnnJr  dans  In  tnrinr  ri'i/itin 
(ju/'  1(1  Ilhipdilc  et  prol3ablement  à  la  iU('me  époque  géologitiue. 

La  métasomatose,  assez  avancée,  de  ce  Trachyte,  ne  permet 
guère  de  croire  que  son  âge  soit  tertiaire.  Il  a  l'aspect  des  roches 
\oleaniques  du  l^ermien  ou  du  Houillei'  qu'on  appelait  autrefois 
Orllidplij/rrs.  La  Rhyolite  des  eiu(|  galets  a.  égaicmi'iiî  l'aspect 
d'une  RliN'olite  |)aléozoï(|(ir  :  lJor])hyi'e  pétrosilicciix  des  anciens 
•  auteurs). 

Le  gisement  de  ces  roches  volcaniques  est  aciuellemeni  in- 
connu. Le  Trachyte  en  (|uestion  est  /;"''n  di/j'rrcnl  du  Tra:'h\ie 
houiller  des  Grandes-Rousses. 

L'hypothèse  qui  nous  paraît  la  plus  probable  est   ci'lle  d'an- 
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ciens  volcans  trachytiques  et  rhyolitiques  d'âge  permien.  édifiés 
sur  une  aire  probablement  peu  étendue,  dans  notre  région  alpine 
fchaîne  de  Belledonne,  Pelvoux  ou  Briançonnais),  et  totalement 
détruits  par  l'érosion  miocène. 

Aucun  des  galets  examinés  ne  semble  venir  du  Plateau  cen- 
tral et  l'origine  alpine  est  à  peu  près  certaine  pour  tous. 

A  tous  ces  galets  sont  associés  de  nombreux  cailloux  roulés 
empruntés  aux  diverses  assises  sédimentaires  intraalpines  et 
subalpines. 

Les  données  qu'on  vient  de  lire  mettent  bien  en  évidence  la 
'grande  variété  que  présentent  les  matériaux  éruptifs  contenus 
dans  ces  conglomérats  miocènes,  alors  que  les  conglomérats 
éocènes  n'ont  guère  fourni  que  des  Aplites,  des  Felsophyres 
(Allos),  une  Dacite  fluidale  (P.  Termier  et  P.  Lory,  de  Chaillol), 
une  Andésite  (P.  Termier  et  P.  Lory,  de  Chaillol),  et  des  Mica- 
schistes basiques  qui  sont  probablement  des  roches  vertes  lami- 
nées (environs  de  Mont-Dauphin  et  de  Briançon,  W.  Kilian), 
suffisants  cependant  pour  montrer  que  des  dislocations  (disloca- 
tions embryonnaires)  importantes  avaient,  dès  l'époque  éocène, 
permis  à  l'érosion  de  s'exercer  sur  une  partie  de  nos  massifs 
alpins,  alors  ébauchés,  et  d'en  remanier  les  éléments.  A  l'époque 
miocène,  le  développement  des  dislocations  alpines  et  les  pro- 
grès de  l'érosion  ont  eu  pour  conséquence  le  démantèlement  et 
le  remaniement  d'un  plus  grand  nombre  de  roches  encore  et  ont 
déterminé  ainsi  une  plus  grande  abondance  et  une  plus  grande 
variété  de  galets  d'origine  éruptivc  dans  les  formations  conglo- 
méra tique  s. 

Il  semble  bien,  en  tout  cas,  qu'il  faille  abandonner  définitive- 
ment l'idée  de  Ch.  Lory  et  de  L,  Pillet,  d'après  laquelle  les  roches 
rouges  ou  violacées  (jaspes  et  laves)  des  conglomérats  miocènes 
de  la  région  grenobloise  seraient  venues  du  Massif  central.  Ces 
roches  sont,  à  nos  yeux,  d'origine  alpine,  tout  comme  les  «  roches 
vertes  »  (Variolite,  Serpentine,,  etc.)  et  les  débris  cristaUophyl- 
liens  et  granitiques  qui  leur  sont  associés. 


^OTE  SUR  LiNE  FAUiNE  D'AMMOMTES  DE  NOUVELLE- 
ZÉLANDE,  DÉCOUVERTE  PAR  M.  MARSHAUL  ^ 


Par  ^Ar    KILIAN. 


La  lauue  d'Ammonites  néo-crétacées  que  m"a  eummuniquée 
M.  Marshall  présente  une  analogie  frappante  avec  celle  que 
j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  en  ltM)9  d'après  les  matériaux  i-ecueil- 
lis,  sous  la  direction  d'Otto  Xrirden^kjold,  ])ar  l'expédition 
antarctique  suédoise.  Gomme  cette  dernière,  la  faune  de  la 
Nouvelle-Zélande  est  caractérisée  par  la  prédominance  de  for- 
mes du  groupe  des  Kossmaticeras  ;et  sous-genres,  Giinnariles, 
Madras'des  et  Jocobites),  associés  à  des  Brahtnaitrs.  à  des  Phyl- 
loceras  du  groupe  de  PhijU.  Nera,  et  à  des  Lytocératidés  [Gaii- 
dryceras,  Teiragoniles,  PseuduphyllHes).  ainsi  qu'à  quelques 
fragments  de  BdcuUtes. 

J'ai  pu  identifier  les  formes  suivantes  avec  des  espèces  des 
Iles  Seymour  et  Snow-Hill  : 

Lyloceras  Gaudryccrasj  cf.  inultijjlcj'inn  KossM.;  Lyl.  Gau- 
dryceras)  poUlissi)iium  KossM.;  PseudophyllUes  Indra  Forb.  sp.; 
Kosstnaliceras  './((cobUes)  Anderssoni  K.  et  R.  (plusieurs  exem- 
plaires; ;  Ko.ssntddceras  (Madrasites)  Bhavani  Stol.;  A'.  Madra- 
stlrs)  Bhdvaiii  \"ar.  dcnslroshitti  K.  vi  1 1.  ;  Ko.ssnitilicrras    Gtoind- 


'   Extr.  (lu  ('.  h'.  .S'.  Soc.  {/vol.  (ir  Frum-t,  u"  14,  p.  ITô-lTG  (st^anco  du  <»  ik 
vombi-e  1022). 
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rites)  antarciicum  St.  Well.  s.p.  (plusieurs  exemplaires  dont  une 
forme  adulte  prenant,  outre  des  crénelures  des  côtes,  les  tuber- 
cules siphonaux  produisant  une  convergence  vers  le  type  Acan- 
Ihoccras,;  Kosstudiiccras  {Gunnaritrs)  anlarcHcinn  St.  W'klleh 
sj).;  K.  var.  inJUila  Kili.an;  Kossm.  variétés  et  jeunes  iiidixidus. 

En  outre,  j'ai  pu  reconnaître  : 

liiuiditcs  .sp.  (Hi  Ilamilcs);  Baculitcs  vagitia  Forbes;  Tclm- 
f/oniles  r})i(j<iiius  KossM.;  Tclnu/onilcs  cahi  KossM.;  (rdiidii/- 
ceras  Kaijei  Foub.  67^.;  Phylloceras  Forbesianum  d'Ohb.  s  p.; 
Phylloceras  Nera  Forb.  sp.;  Brait  nui  il  r  s  Brahma  Forbes  sp.\ 
Kossmaticeras  Budûhaicum  Kossm..  nov.  var.  (var.  midlicostala 
KiL.);  Koss.  {Gunnariles)  n.  sp. 

Cette  l'aune  est  remarquable  par  la  bonne  conservation  des 
échantillons  qui  présentent  fréquemment  leur  test  et  parfois  des 
lifiiies  suturâtes  très  nettes  qu'il  serait  très  intéressant  d'étudier 
de  plus  pi'ès;  en  outre  de  nombreux  individus  de  petite  taille, 
du  g-enre  Kossmaticeras,  permettraient  peut-être  une  étude  onto- 
génique  du  développement  de  ces  formes  dont  l'ornemcjilation 
sid)il  dans  l'adulte  de  notables  et'  rapides  transformations  ^.con- 
vergences), ainsi  que  je  l'ai  montré  en  1909  et  comme  le  con- 
firme pleinement  l'examen  des  matériaux  recueillis  par  M.  Mar- 
shall. 

A  côté  des  espèces  que  j'ai  citées  plus  liaul,  cette  série  ren- 
ferme des  vai'iétés  et  des  formes  j)armi  lesquelles  une  étude 
attentive,  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  d'entreprendre  par  suite 
du  peu  de  temps  pendant  lecjuel  les  échantillons  ont  été  mis  à 
ma  disposition,  ])ermettrail  sans  doute  de  distinguer  tles  espèces 
nouvelles. 

Cet  ensemble  faunique  rappelle  aussi  bcancoiq)  le  Aéocrclacr 
de  l'Inde. 

11  est  à  remar(iuer  que  les  Pliyllocératidés  et  les  Lylocératidés 
{Teiragoiutes  et  (iaudryceras)  sont  plus  al)ondanls  et  i)lus  variés 
dans   la  faune  néo-zélandaise  que   dans  celle  de   la  Terre   de 
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Graham.  En  outre  le  groupe  des  Gunnaritcs  domine  parmi  les 
Kossmaticeras. 

Il  convient  de  signaler  en  outre  une  forme  très  curieuse,  que 
je  rattache  à  Jacobites  et  dont  M.  Marshall  m'a  soumis  un  frag- 
ment, qui  présente  une  modification  progressive  de  Vornemen- 
lalion  ^apparition,  outre  la  présence  des  tubercules  ombilicaux, 
de  tubercules  réunissant  deux  côtes  du  côté  externe  des  flancs  et, 
en  outre,  indication  d'une  série  de  tultercules  si.phonaux  moins 
accentués,  mais  très  nets).  Enfin  Brahmnites,  qui  n'a  pas  été 
signalée  dans  le  Xéocrétacé  antarctique. 

Malgré  la  rapidité  de  mon  examen,  je  puis  affirmer  que  la 
faune  en  question  de  Bulli-Point,  Belter,  et  autres  localités  de  la 
Nouvelle-Zélande,  appartient  au  Néocrétacé  (Sénonien,  Emshé- 
rien  et  Camjianien);  elle  présente  une  très  remarquable  identité 
avec  la  faune  du  même  âge  des  régions  antarctiques  {Seymour), 
de  y  Inde  méridionale,  de  Madagascar,  etc.,  et  témoigne  de  la 
grande  transgression  sénatiienne  du  type  indo-paciiîque  tpii 
atteignit  aussi  la  Nouvelle-Zélande  et  la  région  antarctique  '. 


'  Voir    W.    Kiliaii    et    P.    Reboul,    Les    Céphalopodes    néoci-étacés    des    Iles 
Seymour  et  Suou-Hill,  Stockholm,  et  Haug,  Traité  de  Gcolor/le,  p.  1840. 


SUR   LES  AMMONITES  RECLEILLIES 
PAR  LE  ^'  POLRQIOI-PAS?  "' 

Par   ^^J.    KILIAN    et   F.    BLANCHET. 


Parmi  les  échantillons  \ariés  de  roches  et  de  fossiles  que  la 
croisière  du  «  Pourquoi-Pas  ?  ».  dirigée  par  M.  J.  Charcot  en 
1922,  a  permis  de  recueillir  au  fond  de  la  Manche,  grâce  à  des 
dragues  pourvues  de  dispositifs  nouveaux,  se  trouvaient  une 
série  d'Ammonites,  soigneusement  repérées  par  M.  Louis  Dan- 
geard  et  recueillies  au  Xord  et  au  Nord-Ouest  de  Cherbourg". 
L'étude  de  ces  fossiles,  faite  avec  le  concours  de  yi.  F.  Blanchet, 
a  fourni  quelques  résultats  intéressants,  qui  peuvent  être  résu- 
més comme  suit  : 

L  Des  fragments  de  roches  fossilifères  prélevés  à  25  milles 
environ  au  Sud  d'Eddystone  .Angleterre),  à  80  m.  de  profondeur, 
nous  ont  permis  de  reconnaître  [slalion  235)  dans  un  calcaire 
gris  bleu  assez  dur  les  espèces  suivantes  : 

.^gocrrus  alV.  (jtu/utcuni ,  VoLing  et  Bird  sp. 

.Egocerus  hifcruiu  Quenst.  sp. 

Oxijnoticeras  oœynolunt.  Qu.  sp. 

Oxynoiiccras  atf.  lijn.c,  d'Orb.  sp. 

Echioceras  rurirosiatuni  Ou.  sp.    jeunes  échantillons). 

Cœloccras  peltos  Ou.  sp.  ^=   Grenouillnuxi  d'Orb.  sp.). 


'   Extr.  des  C  R.  Acad.  dis  Sciences,  t.  CLXXVI,  p.  15.5  (.séauc-o  du  17*  jan- 
vier 1023). 
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II.  Au  Nord  de  Chei-I)i)m\u;-  [shilUni  248),  à  60  m.  de  profondeur, 
le  «  Pourquoi-Pas  ?  »  a  recueilli,  en  individus  isolés  de  leur 
gangue  : 

a)  A)it(il(heus  in(ir(j<tril<iliis  Montf.  sp.  Grand  i'ragnienl  du 
tour  externe  d'un  exemplaire  de  grande  taille  présentant  une 
ligne  cloisonna ir<'  tyi)i(pie  et  identi(pu'  à  celle  tigurée  par  Quens- 
tedt  pour  IM///.  ainaUhcus  (jigas  de  cet  auteur  {Atn.  des  Schw. 
J'ura.  pi.  41,  fîg.  1); 

b)  Hihlocerus  Lcvisoni  Simpson  sp.  (plusieurs  petits  échantil- 
lons roulés  dont  un  pourvu  de  sa  ligne  suturale  caractéi-istique). 

Hildoceras  sp. 

III.  Enfin  la  slaiion  230,  à  30  milles  environ  au  Sud  d'Eddys- 
tone  et  à  80  m.  de  profondeur,  a  fourni  une  série  de  très  petites 
Ammonites  contenues  dans  un  calcaire  marneux  grisâtre,  très 
tendre;  nous  y  avons  reconnu  les  tours  internes  de  Psilocfras 
plfinnrbis  Sow.  sp.  f=   psHoi^aluni  (Juenst.  sp.). 

Il  résidte  donc  de  Texamen  des  Ammonites  draguées  par  le 
«  Pu)irquoi-Pas  ?  »  que  l'on  peut  affirmer  l'existence  dans  le 
fond  de  la  Manche,  au  large  de  Cherbourg  et  au  Sud  d'Eddys- 
tone,  de  quatre  horizons  du  Lias  : 

1"  Hettangien  inférieur.  —  Zone  à  Psiloceras  planorhis, 
représentée  par  des  marnes  argileuses  grises  et  tendres  (à 
30  milles  au  Sud  d'Eddystone)  ; 

2"  LoTUARiXGiEX.  —  Zf)ne  à.  Oxi/iiiilicrrus  o.njudhnu,  sous 
forn)e  de  calcaires  jjIus  durs,  d'un  gris  bleuté,  contenant  de 
])etites  Ammonites  sj»alhisées  :  /Egoccras  gagalcuni  Young  et 
Jîird  sp.,  Oxynoticprus  o.njnoluin  Qu.  sp.,  OTijnoliceras  cf.  lynx 
d'Orb.  sp.,  /Egocenis  hi  féru  tu  Ouenst.  sp.,  Cœloceras  pcllos 
(Juenst.  sp.  (=  Greuduilhni.ri  d'Orb.  sp.),  à  25  milles  au  Sud 
(i'Eddystnnc  ; 

3"    Do^n■:KlKN.  —  La  zone  à  Atn  ail  h  eu. ■s   margarilatus,  carac- 
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térisée  par  un  seul  grand  échantillon  d'Amaltheus  margarilatus 
Montf.  sp.; 

4°  Le  ToARCiEN  INFÉRIEUR,  décelée  par  un  échantillon  roulé 
mais  très  typique  de  HUdoceras  Levisoni  Simpson  sp.  et  par 
quelques  petites  formes  indéterminables. 

On  peut  conclure  de  ces  résultats  que  les  terrains  anciens  et 
granitiques  de  la  presqu'île  du  Gotentin  s'enfoncent  au  Nord  et 
à  rOuest-Nord-Ouest  de  Cherbourg  sous  des  terrains  secon- 
daires (Infralias  et  Lias),  dont  la  présence  au  Sud  des  terrains 
anciens  d'Eddystone  ne  peut  s'expliquer  —  si  les  échantillons 
ci-dessus  étudiés  n'ont  subi  aucun  transport  —  que  par  effon- 
drement ou  par  une  disposition  synclinale,  accident  plus  ou 
moins  localisé  à  l'emplacement  de  la  Manche  occidentale 
actuelle. 


SUR  IN  r.KOliPE  D'AMMONITES  ÉOCKKTVCÉES 
DÉRIVÉES  DES  -  COSMOCERAS  " 

Par  F.  BLANCHET  K 


Le  grand  groupe  des  Hoplitidés,  créé  par  Xeumayr,  pour  une 
série  d'espèces  du  Jurassique  supérieur  et  du  Crétacé  dérivées 
du  genre  Pcrisphinctes.  semble  encore  eng-lober.  .malgré  les 
recherches  nombreuses  auxquelles  il  a  donné  lieu,  un  certairu 
nombre  de  formes  qui  ne  présentent  comme  caractère  commun 
avec  le  genre  Hoplites  [s.  I.)  que  l'existence  d'une  interruption 
ventrale  des  côtes. 

V.  Uhlig  réunit  sous  le  nom  générique  de  Acaïithodiscus  toute 
une  série  de  formes  caractérisées  par  la  présence  de  3  rangées 
de  tubercules  et  il  range  en  particulier  dans  ce  genre,  Hoplites 
Sdijni  Slmn..  Hoplites  Rerollei  Paquier  (du  Berriasien)  et  Acan- 
thndiscKs  oclagomis  Straghey-Blaxford  sp.  Depuis  lors,  un 
g-rand  nombre  d'Ammonites  trituberculées  du  Xéocomien  ont  été 
classées  dans  le  groupe  Acanthodiseus.  Si  cette  assimilation 
paraît  justifiée  pour  beaucoup  d'espèces  qui  présentent  incon- 
testablement des  analogies  très  grandes  avec  les  Hoplitidés,  les 
trois  formes  précitées  semblent,  en  revanche,  tant  par  les  carac- 
tères de  leui'  ornemiMitation  très  spéciale  qu(^  ])ar  ceux  de  leur 
ligne  cloisonnaire,  avoir  leur  origine  dans  les  Gosmocératidés 


'   Extr.  du  C.  II.  s.  ^oc.  grol.  de  France,  n"  13,  p.  1.%S-150  (séance  du  20  juiu 
1922). 
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jurassiques  et  dériver  du  groupe  de  Cosmoceras  Jenzeni  Teiss., 
qui  présente  une  ornementation  assez  analogue  à  celle  des  trois 
formes  précédentes,  que  je  propose  de  grouper  sous  le  nom  de 
Neocosmoceras. 

On  y  trouve  en  efTet  des  côtes  principales  larges,  dirigées  vers 
l'avant,  qui  se  dédoublent  parfois  dans  leur  partie  externe  et 
présentent  trois  séries  de  tubercules,  les  plus  développés  situés 
.-nr  la  partie  ventrale  et  caractérisés  par  un  aplatissement  tan- 
gentiel;  entre  ces  côtes  principales,  d'autres  côtes  moins  impor- 
tantes qui,  par  leur  irrégularité,  donnent  à  tout  ce  groupe  son 
caractère  si  spécial,  se  présentent  comme  de  simples  rides  du 
test;  cet  ensemble  de  côtes  est  toujours  plus  ou  moins  inter- 
rompu sur  la  face  ventrale  dans  le  jeune  âge;  chez  l'adulte  il 
n'y  a  plus  d'interruption  et  les  côtes  traversent  la  région  sipho- 
nale  en  accusant  simplement  un  léger  épaississement  de  chaque 
côté  de  la  ligne  ventrale. 

L'étude  de  la  ligne  cloisonnaire  non  encore  figurée  pour 
.1.  ReroUei  ni  pour  A.  Sayni  e\  que  j"ai  pu  obtenir  très  nettement 
sur  des"  exemplaires  appartenant  à  la  riche  collection  du  Labo- 
ratoire de  Géologie  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble,  vient 
d'ailleurs,  contrairement  à  l'opinion  do  V.  Uhlig,  à  l'appui  do 
cette  manière  de  voir.  Les  différences  de  détail  relevées  par 
Uhlig  dans  les  lobes  de  ces  différentes  formes  et  des  Cosmo- 
crrafidrs  ne  sauraient  suffire  à  attribuer  aux  formes  précitées 
une  autre  origine  et  les  caractèi'es  d'ensemble  de  la  ligne  cloi- 
sonnaire (profondeur  relative  des  lobes  et  direction  générale  de 
la  cloison)  présentent  de  grandes  analogies  dans  les  deux  grou- 
pes; il  reste  cependant  à  rechercher  les  formes  intermédiaires 
entre  Cosmoceras  Jenzeni  Teiss.  et  notre  nouveau  genre  berria- 
sien  et  il  est  probable  que  l'on  découvrira  un  jour  les  formes  de 
passage. 

Je  crois  devoir  signaler  aussi  la  très  remarquable  analogie 
qui  existe  entre  la  ligne  cloisonnaire  de  Neocosmoceras  et  celle 
des  Aspidoceras  en  général;  d'ailleurs,  parmi  ces  derniers,  ci'i'- 
tnines  formes,  comme  Asp.  Piccitiinii  Zn'i'.,  montrent  une  oi'ue- 


SUR  UN  GROUPE  d'ammomtes  éocrétacées  237 

mentation  qui  se  rapproche  grossièrement  de  celle  de  Neocos- 
inoceras.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'il  existe  certaines  affi- 
nités génériques  entre  le  groupe  des  Cosmoceras  et  celui  des 
Aspidoceras. 

Il  est  également  intéressant  de  suivre  révolution  de  ces  formes 
dans  le  Crétacé  inférieur.  Un  échantillon  adulte  du  Valanginien 
inférieur  (--  Berriasien)  montre  un  curieux  phénomène  de  con- 
vergence et  présente  des  caractères  de  Douvilleiceras  dans  son 
dernier  tour;  le  tour  s'élargit  et  s'épaissit  considérablement,  les 
côtes  passent  ventralement,  les  tubercules  ventraux  disparais- 
sent et  seules  subsistent  les  2  rangées  internes  de  tubercules 
reliées  par  une  forte  côte  :  cependant,  d'une  façon  générale,  le 
groupe  des  Xencosmoceras  aboutit  au  Barrémien  à  des  formes 
déroulées  du  groupe  de  Crioceras  Roemeri  N.  et  U.  et  Crioceras 
Barvrnipnse  Kil.  Les  formes  hauteriviennes  de  ce  phylum  sont 
encore  inconnues,  mais  les  études  que  j'ai  entreprises  me  per- 
mettront probablement  de  combler  prochainement  cette  lacune. 


SUK  LA  STRUCTliHE  DES  CHAIAES  SUBALPINES 
AUX  ENVIRONS  DE  GRENOBLE 

Par  F.  BLANCHET. 


La  structure  de  la  vallée  de  l'Isère  entre  Grenoble  et  Voreppe 
a  déjà  fait  l'objet  de  nombreuses  remarques,  mais  ne  semble 
pas  jusqu'à  présent  avoir  donné  lieu  à  une  interprétation  satis- 
faisante en  ce  qui  concerne  la  correspondance  des  plis  sur  les 
deux  rives  de  Tlsère. 

La  tectonique  de  cette  région  a  récemment  retenu  l'attention 
de  MM.  \A\  Kilian  ^  et  P.  Gorbin  -  qui,  les  premiers,  ont  montré 
que  les  chaînes  subalpines  avaient  été  le  siège  de  phénomènes 
tectoniques  beaucoup  plus  intenses  qu'on  ne  l'avait  supposé  jus- 
qu'alors. \L  P.  Gorbin,  notamment,  a  publié  une  série  de  coupes 
très  intéressantes  ■'  de  la  bordure  orientale  du  massif  du  Vercors, 
coupes  auxquelles  je  crois  devoir  proposer  i;en  ce  qui  concerne 
la  partie  septentrionale  de  ce  massif)  les  modifications  sui- 
vantes. 


^  W.  Kiliau,  Sur  un  problème  de  la  teetoni(iue  des  chaînes  subalpims  dau- 
phinoises (C  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXXJII,  p.  1434,  27  déeemljrt'  T.I21  : 
reproduit  Atinales  de  l'Université  de  Grenohle,  t.  XXXIV,  1!)23). 

-  P.  Corbiu,  Sur  la  tectonique  du  bord  oriental  du  massif  du  Vercors  (C.  R. 
Acad.  des  Sciences,  t.  CIjXXIII,  p.  1095,  28  novembre  1021)  ;  Ob.servations 
nouvelles  sur  la  bordure  orientale  des  monts  de  T^ans  (('.  /?.  Acad.  des  Sciences, 
t.  CLXXIII,  p.  1379,   19  décembre  1921). 

'  P.  Oorbin,  Quelques  coupes  sur  la  bordure  oriental*'  du  massif  du  ^■('rcors 
(C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  ('LXXH',  p.  7(i3,  13  mars  1922). 
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Le  classique  «  pli-faille  »  de  Sassenag-e,  que  j'ai  exploré  en 
détail,  et  dont  la  direction  très  oblique  par  rapport  à  l'axe  de  la 
vallée  de  l'Isère  a  été  souvent  méconnue,  a  été.  en  effet,  consi- 
déré d'une  façon  générale  comme  correspondant  à  la  partie 
occidentale  du  Xéron  :  pli  couché  présentant  ses  deux  flancs. 

Or,  si  l'on  s'oriente  suivant  la  direction  de  l'axe  du  pli  de  Sasse- 
nage,  on  se  rend  compte  aisément  que  cette  interprétation  oblige 
à  admettre  au  niveau  de  la  cluse  de  l'Isère  une  torsion  intense 
qui  n'est  nullement  indiquée  dans  les  plis  situés  à  l'Ouest  et  -à 
l'Est.  Par  contre,  l'abaissement  de  l'axe  de  ce  pli  entre  Sasse- 
nag"e  et  la  Monta  permet  de  le  considérer  comme  un  accident 
anticlinal  dans  le  synclinal  mollassique  de  la  Monta-Villard- 
de-Lans,  accident  qui  s'ennoie  sous  la  mollasse  à  la  Monta  pour 
réapparaître  un  peu  plus  au  Nord  entre  Pomarey  et  le  col  de 
la  Gharmette. 

On  peut  dès  lors  sans  difficulté  raccorder,  plus  à  l'Est,  le  pli 
couché  du  Xéron  au  pli  couché  du  Moucherotte,  qui  est  mani- 
festement indépendant  de  celui  de  Sassenage,  ainsi  qu'on  peut 
l'observer  dans  les  gorges  du  Furon  entre  Eng^ins  et  Lans,  oij 
nulle  part  on  ne  retrouve  la  trace  de  la  grande  faille  admise 
par  M.  Corbin  pour  établir  la  correspondance  du  pli  de  Sasse- 
nage et  de  celui  du  Moucherotte.  Un  tel  accident,  dont  le  rejet 
atteindrait,  s'il  existait,  plusieurs  centaines  de  mètres,  ne  serait 
pas  sans  répercussion  dans  le  Sénonien  des  gorges  d'Engins, 
situées  à  peine  à  quelques  centaines  de  mètres  à  l'Ouest.  De 
plus,  cette  interprétation  n'explique  pas  la  disposition  de  la 
charnière  des  Trois-Pucelles  avec  sa  conenvité  tournée  vers  le 
boni.  Enfin,  nulle  part  dans  les  dépressions  transversales  t\u\. 
des  gorges  du  Furon.  ])ei'metifnl  d'accéder  au  plateau  de  Saint- 
'Xizier  ;Pas  du  Curé,  Pas  de  la  Corne),  je  n'ai  obsfM-vé  les  tlcux 
séries  superposées  indiquées  jmv  M.  Coi-bin. 

D'ailleurs,  l'accident  de  Sassenage  est  localisé  au  \-oisinage  de 
la  vallée  de  l'Isère  ot  disparaît  à  environ  un  kiloiuèln^  au  Sud 
de  Sassenage,  oîi  il  n'est  plus  représenté  que  par  ini  bombement 
à  peine  marqué  s'enfonçant  sous  la  mollasse  de  Saint-Nizier, 
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recouverte  elle-même  par  le  Sénonieu  du  pli  couché  du  Mou- 
cherotte. 

L'interprétation  de  cette  partie  des  chaînes  subalpines  peut  se 
résumer  dans  les  coupes  suivantes  qui  montrent  très  nettement 
la  continuation  au  Nord  du  pli  de  Sassenage  et  sa  disparition 
progressive  vers  le  Sud,  ainsi  que  la  disposition  du  pli  couché 
Moucherotte-Xéron  par  rapport  au  précédent. 

La  coupe  A  explique  aussi  la  réapparition  de  l'Urgonien  que 
M.  Kilian  et  moi  avons  observée  dans  le  ravin  qui  domine  la 
station  de  tramway  de  Seyssinet-gare;  elle  permet  également 
de  comprendre  la  structure  de  la  rég^ion  située  plus  au  Sud  oii, 
à  partir  de  Pont-de-Claix,  apparaît  une  série  Jurassique  supé- 
rieur manifestement  indépendante  de  celle  de  Gomboire  et  qui 
peut  être  interprétée  cDmme  la  réapparition  de  la  partie  infé- 
rieure de  la  série  de  la  plaine  de  Lans  sous  le  pli  Comboire- 
Moucherotte. 

A  rOuest  de  la  région  précédente,  les  chaînes  subalpines 
reprennent  momentanément  leur  tranquillité  apparente  jus- 
qu'au voisinage  du  synclinal  mollassique  de  Voreppe-Veurey 
qui  semble,  par  suite  de  la  faible  résistance  otïerte  par  la  mol- 
lasse à  la  poussée  venant  de  TEst,  avoir  offert  libre  cours  aux 
ondes  solides  pour  se  propager  et  s'amortir.  Aussi  observe-t-on 
tout  le  long  de  ce  synclinal  un  chevauchement  très  net  de  la 
partie  occidentale  de  l'ensemble  des  plis  situés  à  l'Est;  généra- 
lement même,  il  y  a  rupture  plus  ou  moins  profonde  de  la 
charnière  terminale  et  la  mollasse  est  alors  recouverte  par  une 
véritable  écaille;  ce  chevauchement  amène  ainsi  au  contact  de 
la  mollasse  tantôt  le  Jurassique  supérieurfVoreppe,  Yeurey,  les 
Brunetières),  tantôt  les  divers  niveaux  du  Crétacé  inférieur  (au 
Sud  de  Brunetières). 

Par  place,  au  milieu  du  synclinal  apparaissent  des  ondula- 
tions secondaires  comparables  à  celle  de  Sassenage-Pomarey  et 
])arf()is  chevauchées  et  disloquées  elles-mêmes  par  suite  de  la- 
violence  de  la  poussée. 

C'est  ce  que  l'on  peut  observer  au  Nord  des  Ec(uiges  et  sur  les 
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deux  lùvos  do  la  Itoiirne,  aux  environs  du  pont  de  Valchevriè- 
res^;  eu  ee  dernier  point,  l'IJrgonien  du  flanc  occidental  du 
synclinal  du  Villard-de-Lans  est  fortement  refoulé  sur  le  Séno- 
nien  et  le  Gaull  (Tuii  anticlinal  plus  ou  moins  couché  vers 
rouest.  J.a  i)n)r()n(le  dépression  de  la  Bourne  coui)!'  transver- 
salement cet  enseml)le  et  permet  d'observer  une  partie  moins 
superficielle  de  la  surface  de  contact  anormal.  On  peut  alors 
se  rendre  compte  rpi'au  niveau  de  la  Bourne,  le  Gault  et  le 
Sénonien  de  l'anticlinal  ont  été  complètement  supprimés  par 
étirement  et  que  l'Urffonien  refoulé  repose  directement  sur 
rUrgonien  autochtone.  Il  est  intéressant  de  remarquer  égale- 
ment que  le  premier  présente  les  caractères  noriiiaux  de  ce 
niveau,  alors  que  TUrgonien  chevauché  est  très  dolomUique. 
Faut-il  voir  là  une  véritable  différence  de  faciès  caractérisant 
des  zones  plus  ou  moins  externes  des  chaînes  subalpines,  ou 
seulement  un  îlot  dolomiticiue  intercalé  dans  la  grande  masse 
des  calcaires  urgoniens  ?  Nous  adiiirtlons  provisoirement,  en 
attendant  des  observations  nouvelles,  cette  dernière  hypothèse, 
car  nous  avons  pu  observer  une  intercalation  dolomitique  à  la 
base  du  pli  de  Sassenage,  à  environ  l.r)(X)  mètres  au  Sud  de 
Sassenage. 

Eu  résumé,  les  chaînes  subalpines  aux  environs  de  Grenoble 
sont  constituées  par  une  série  de  plis,  tous  déversés  vers  l'exté- 
l'ieur  et  plus  ou  moins  empilés  les  uns  sur  les  ;iulres.  (!cl  ensem- 
l)l(^  |)rés('nt('  des  ruptures  ])liis  ou  moins  iinpdi-hinlcs,  géruM'a- 
lemcnt  jjIus  accentuées  vei's  la  charnière  du   pli   Ifoiital. 

Au  niveau  de  la  vallée  de  l'Isère,  la  propagation  de  la  ])t)us- 
sé(^  paraît  avoir  été  facilitée  pfir  un  (if>nissr-})if'nl  d'oj'r  ffrurral. 

l)(>s  dis|)ositions  analogues  ont  d'ailleurs  v\v  signalées  pai' 
M.  I.uii'con  -  dans  le  massif  des  i>aui:-es.  où  cvï  auleni"  a  tudiilrt' 


'  Cot  accident  a  déjà  ôté  sigrnalé  par  M.  ('h.  Jacob  {Bull,  des  IScrr.  de  la 
Cnrie  géol.  de  France,  C.  R.  des  collab.,  t.  XV,  IDOCi-lDOJ,  p.  113),  mais  ôtaiit 
(lonnéo  .sou  iniportanco,  nous  croyons  utile  de  le  décrire  plus  en  détail. 

-  M.  LuReon,  Les  dislocations  des  Bauges  (Savoie)  (Bull,  des  Scrr.  de  la 
Carie  r,éol  de  France,  n"  TT,  t.  XI,  1Sî)<)-1900). 
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que  <(  les  pli^  paraissent  s' être  avancés  avec  plus  de  facllilé  dans 
les  masses  comprises  enlre  les  lieux  de  minima  altiludinaires 
des  axes  ». 

Cet  ensemble  d'ondes  solides  ainsi  précipitées  dans  la  dépres- 
sion correspondant  à  la  cluse' de  l'Isère  a  provoqué  de  chaque 
côté  de  l'entrée  de  cette  dépression,  où  la  poussée  a  eu  plus  de 
peine  à  se  propager,  des  dislocations  diverses  telles  que  celles 
de  la  montagne  de  la  Bastille,  ainsi  que  l'entraînement  du  pli 
du  Moucherotte-Xéron  à  l'assaut  de  celui  de  Sassenage. 

Une  étude  avec  coupes  et  ptiotographies  concernant  la  région 
située  au  Sud  du  col  de  l'Arc  fei'u  l'objet  d'une. prochaine  pubb- 
cation. 


à 


NOTES  SUR  L4  GÉOLOCtIE  DU  SAHAM  CENTRAU 


Par  Conrad  KILIAN. 


En  attendant  la  publication  dans  les  Comptes  rendus  du  Cun- 
iji-cs  iulemalional  de  Géologie  de  Dni.ieUes  d'un  travail  plus 
important  intitulé  u  Essai  de  synthèse  de  la  Géologie  du  Sahara 
Sud-Gonstantinois  et  Central  »,  dont  le  manuscrit  a  été  livré  en 
mars  1023  à.  l'impression,  et  qui  ne  semble  cependant  pas  près 
de  paraître,  les  comptes  rendus  du  Cong-rès  subissant  cette  fois 
un  retard  considérable,  nous  réunissons  ici  un  résumé  de  ce 
travail,  ainsi  que  quelques-unes  des  conclusions  particulière- 
ment nouvelles  qu'il  contient  ^. 


A.  —  Sur  la  structure  du  Sahara  Sud-Gonstantinois 
ET  Central  * 

On  peut  distinguer  en  se  dirigeant  du  Nord  au  Sud  : 

I.  —  Les  pays  crétacico-tertiaires  du  Sud-Constantinois. 

Ici  se  posent  plusieurs  questions  intéressantes  : 


*  Voir  notamment  le  paragraplie  A  ci-(le8suu«.  Les  matériaux  qui  ont  servi  de 
base  ù  ces  études  et  que  l'auteur  a  recueillis  dans  le  Sahara  central  sont  dé- 
l)ost'>s  dans  les  collections  de  notre  Faculté. 

"  Exti-.  du  ('.  R.  .S.  iS'oc-.  (jéol.  dv  France,  u."  7,  y.  71-72  (.séance  du  0  avril 
1923). 
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a;  L  ne  mise  au  point  de  la  question  de  la  mer  Saharienne 
plio-pléistocène  montre  que  l'on  ne  peut,  pour  le  moment,  rejeter 
(Ir/inilieenienl   l'InjpoUièse   de   l'existence   d'un   <j(dfe  lagundire 

rnéililcrriiiK'MMi  dans  les  régions  basses  de  la  vaste  cu\ette  eréta- 
cicii-lfrliairc  Sud-Ciotis(aiilinoisc. 

h  1mi  Cl'  i|iii  i-niiccrne  l'a/ij/lne  dr  la  dépression  Sud  TirH/liert. 
il  semble  ipie  Ir  cent  ait  joué  un  n'dr  ini jxnlant  dans  le  déveloj)- 
j)ement  de  cette  dépression. 

c)  L'analyse  des  lornialidus  qui  représentent  le  Crétacé  dans 
la  Hammada  de  Tiniilicrt  cl  la  Djoua  moidre  (pie  la  présence  de 
l'Albien  à  la  base  de  la  séi'ie  n'est  pas  encore  indiscidableUMMd 
éldfilic. 

IL  —  Le  massif  Central  Saharien  primaire,  daii<  Iciiuel  il  est 
jxissiblc  de  (_lislingucr  le-   ..    unités  structurales    ■<   sui\a)des  : 

aj  Les  paijs  pré-Tussiliens  constitués  ])a.r  des  l'oruiations  dé- 
rono-earlxinifèrcs,  <|in  se  séparent  de  reiiccinlc  'l'assilicnnc. 
non  seulemeid  par  l'âge  des  terrains  qui  y  sont  i'c|ircsenl;''s, 
mais  encore  par  les  caractères  morphologiques.  Il  ol  [(ossible 
(pie  cette  distinction  puisse  se  fonder  également,  ultéricutenient. 
sur  une  lacune,  ou  une  légère  discordance  stratigraj)hiipie. 

b)  L'enceinte  Tassilicnne  oii  les  sédiments  siluririis  jouent  un 
rote  c(nisidérable,  entre  autres  des  schistes  atunilcrcs  h  Grapto- 
lithes,  et  dans  laquelle  on  peut  distinguer  deux  z(uies  :  les 
Tassilis  externes,  formés  de  «  grès  supérieurs  >■  cl  les  Tassilis 
internes  de  «  grès  inférieurs  ». 

L'homogénéité  de  structure  de  cet  ensemble  rcssoi't  d(>  l'étude 
de  ses  principales  parties  NW,  N  et  NE  :  les  régions  Tassirt- 
fskaouen  des  Ir'arr'aren,  de  l'Immidir  (NE  et  NW),  de  l'Ahncl- 
Aredjerad,  des  Azgueurs. 

L'étud(^  des  ]')lissements  de  Tcnccinic  1'assiliciiiic  UKuilrc  (|uc 
le  mode  de  plissement  ou  tlexure  pai'  t'aille  du  socle  cristallin 
en  ])rot'ondeur  ne  ])cut  être  considéré  comme  généi'al.  ()n   peut 
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y  distinguer  des  régions  anticlinales  siibniéridiennes  détermi- 
nant sa  disposition  en  festons  autour  du  pays  cristallin. 

On  doit  admettre  l'âge  hercijnien  pour  les  principaux  mou- 
vements qui  l'ont  affectée. 

On  ne  peut  donner  une  origine  générale  tectonique  à  la  falaise 
par  laquelle  son  bord  interne  domine  le  pays  cristallin. 

c)  Le  pays  cristallin  de  VAhaggar,  composé  de  Schistes  cns- 
tallins  anté-cambriens  qui  apparaissent  plissés  sous  les  forma- 
tions de  l'enceinte  Tassilienne  :  discordance  qu'on  peut  appeler 
la  discordance  Tassilienne. 

Les  plissements  propres  à  ces  Schistes  cristallins  (les  Saha- 
rides  de  Suess)  sont  d'âg-e  algonkien,  c'est-à-dire  plus  anciens 
qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'à  présent. 

On  note  une  direction  prédominante  NNW-SSE  dans  ces 
plissements,  mais  on  né  peut  encore  considérer  cette  direction 
comme  générale  pour  les  Saharides. 

Ces  Schistes  cristallins  sont  percés  d'intrusions  de  roches  gre- 
nues dont  certaines  sont  de  mise  en  place  anté-cambrienne.  Des 
injections  de  roches  filoniennes,  les  Pegmatiles  en  particulier, 
jouent  un  rôle  important  dans  ces  pays  cristallins.  L'âge  de  la 
plupart  de  ces  Pegmatites  est  vraisemblablement  également 
anté-cambrien. 

Ce  pays  cristallin  fut  en  outre  une  région  de  prédilection  du 
volcanisme  au  Tertiaire  et  au  Quaternaire.  Les  dernières  érup- 
tions furent  antérieures  à  la  présence  de  Vhomme  de  la  pierre 
taillée  au  Ahaggar.  Peut-être  enfin,  le  pays  cristallin  fût-il  le 
théâtre  de  vastes  effondrements  en  relation  avec  les  volcans.  La 
plaine  de  l'Amadror  semble  avoir  cette  origine. 

Au  point  de  vue  morphologique,  on  peut  distinguer,  semble- 
t-il,  deux  zones  dans  ce  pays  cristallin,  à  savoir  :  un  vaste  glacis, 
entourant  un  gros  ensemble  très  montagneux;  l'on  doit  signaler 
en  outre  la  présence  de  terrasses  en  de  nombreux  points  et. 
dans  les  parties  élevées,  des  formes  ressemblant  à  des  formes 
glaciaires  qu'il  est  encore  difficile  d'expliquer. 

8 
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J'espère  que  cet  essai  d'établissement  d'unités  structurales 
dans  le  Massif  Central  Saharien  permettra  de  grouper  scienti- 
fiquement les  observations  des  explorateurs  futurs.  Il  convient 
en  outre  de  remarquer  que  la  signification  de  ces  observations 
présente  un  certain  intérêt  pour  la  géologie  de  toute  l'Afrique 
Centrale  et  Occidentale  française  et  même  luir  la  démonstration 
de  l'existence  d'un  faîte  aJgonkien  sous  la  latitude  du  tropique 
du  Cancer,  pour  la  géologie  générale  de  la  Terre. 

B.  —  Aperçu  général  de  la  structure  des  Tassilis 

DES    AZGUEURS  * 

La  région  des  Tassilis  ne  nous  paraît  pas  devoir  être  considérée 
comme  un  ensemble  de  plateaux  dévoniens  ainsi  qu'il  était 
admis  jusqu'à  maintenante 

En  réalité  les  Tassilis,  dans  la. région  typique  que  nous  avons 
parcourue,  se  décomposent  en  deux  zones  de  plateaux  bien 
distincts  : 

a)  Les  Tassilis  externes,  dont  les  escarpements  sud  dominent 
la  région  déprimée  du  Taruhaout,  de  l'O.  Tig'amaïn  en  Tisita, 
de  l'O.  Tounourt,  de  rAUifait-Afa  (piste  d'In-Salah  h  Khat:. 

Ces  plateaux  sont  des  firès  dévoniens  (gisements  fossilifères-'' 
de  l'Oued  Tassirt,  de  Hindebcra  dans  l'Oued  Khauget  el  Hadid). 

Les  schistes  siluriens  à  Graptolithes  (gisements  de  Tanout 
Mellel  et  de  Khanget-el-Hadid)  affleurent  d'une  façon  continue 
à  la  base  de  ces  escarpements  Sud  et  j'ai  pu  observer  leur 
concordance  parfaite  avec  les  grès,  ainsi  que  la  transition  pro- 
gressive des  schistes  alunifères  aux  grès  dévoniens. 


^  Extr.  des  C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXXV,  p.  S25  (séance  'du  6  no- 
vembre 1922). 

-  Mission  Foiu-eau-Lamy,  Documents  scientifiques,  t.  II,  p.  83.  —  Flamand, 
Recherclies  géologicjues  et  (jco(jrapl>iques  sur  le  liant-Pays  de  rOranais  et  le 
Sahara,  lî)ll,  p.  116  et  792. 

"  Les  matériaux  recueillis  dans  ces  gisements  seront  étudiés  ultérieurement 
ainsi  que  ceux  du  Silurien.  Ils  sont  déposés  au  Laboratoire  de  Géologie  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  Grenoble. 
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h)  Les  TassUis  inlerncs,  qui  isc  tcrininenl  au  Sud  par  les  très 
li.iiiles  falaises  et  les  grands  escarpements  des.  monts  Ahellakan 
!■!  Ens-Iguc'mamen.  diimiiiciil  le  pays  (M'istallin  de  l'Edjéré  et 
de  TAmadror. 

Ces  plateaux  sont  en  yrès  quarlziteux  non  lussilifèrcs.  J'ai  pu 
observer  la  relation  de  ces  grès  avec  les  schistes  à  Graptolithes  : 
ils  sont  en  concordance  avec  eux  et  leur  sout  inférieurs.  Ce  sont 
donc  des  (jri's  siJaricris  et,  dans  Tabsence  de  fossiles,  on  peut 
affirmer  qu'ils  ne  comportent  pas  à  leur'i)artie  inférieure  des 
bancs  cambiieus  —  cependant  relu  nous  j)araît  peu  prcjbable. 

Ces  grès  massifs,  d'une  remarqiiable  puissance,  reposent  très 
nettement  en  discordance  sur  des  ScJustes  cristallins,  à  filons  de 
Peg'matite,  donc  anlé-sihiricns  de  l'Edjéré  et  du  Massif  Central 
Saharien  par  de  beaux  conglomrrals  à  galels  de  rpiavlz.  dont 
rarilcurcnnuit  est  souvent  caché  sous  les  éboulis. 

Ainsi  les  sédiments  siluriens  jouent  un  rôle  très  important 
dans  la  constitution  des  Tassilis.  La  surface  qu'ils  occujieut  dans 
ces  Tassilis  est  aussi  grande  que  celle  occupée  par  le  I)é\-onien, 
de  telle  sorte  que  l'appellation  de  «  7\assilis  dévoniens  »  est 
absolument  incompatible  avec  la  réalité,  et  il  convient  de  lui 
substituer  c^^lle  de  Tassilis  dévono-siltiricns  ^. 

Une  pareille  importance  des  formations  siluriennes  dans  la 
constitution  des  'J'assilis  était  insoiqironnée  jusqu'à  maintenant. 
C'est  un   fait  absolument  nou\eau. 

C.  —  De  L'LviMiinR,  feston  de  l'Enc.einte  Tassiijexne 
(Sahara  Central)  - 

Lors  de  ma  mission  en  pays  Targui,  j'ai  pu  constater  ipie 
]'  ('  Enceinte  Tassilienne  ^  »  se  ])résente  dans  l'Immidir  ,ou 
-Mouydirj  de  la  façon  sui\ante  : 


'  De  nombreuses  observatiou.s  de  détail  permettront  de  compléter  prochai- 
nement le  présont  aperçu. 

-  Kxtr.  des  C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXXN'l,  p.  1240  (séance  du  oO  avril 
11)23). 

■■  Voir  à  ce  sujet  ma  dernière  Communication  dans  le  C.  R.  8.  Soc.  <jéul.  de 
France  du  0  avril  1923  (ci-dessus,  A). 
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Quand  on  vient  d'Amguid,  —  après  la  traversée  de  l'Erg 
d'Amguid,  et  de  l'Oued  Raris,  —  on  rencontre  un  éperon  de 
grès  venant  du  N  appelé  In  Touareren  (ou  Mongar-Tir).  qui 
domine  le  pays  crisiaUin. 

J'ai  constaté  là  à  la  base  des  grès,  et  au-dessus  des  schistes 
cristallins,  la  présence  de  conglomérais  comme  dans  la  région 
Tassirt-Iskaoïjen. 

Cet  éperon  est  donc  en  grès  infcrieurs  ^  et  appartient  ainsi  à 
la  zone  des  Tassilis  internes  -. 

Il  est  séparé  par  la  large  vallée  de  l'Oued  Tidileckerer  de  la 
falaise  E  des  plateaux  de  l'Immidir. 

Après  la  traversée  du  Reg  de  cet  Oued,  on  arrive  à  cette  falaise 
qui,  plus  au  S,  se  continue  par  les  monls  Ihedran  et  de  Raris. 
C'est  l'escarpement  qui  termine  les  Tassilis  inlernes  de  l'Im- 
midir, sur  les  pays  cristallins  (ici  elle  est  orientée  N-S);  plus  au 
S,  elle  prend  une  orientation  NE-SW,  pour,  après  avoir  été 
E-W,  se  retourner  SW-NE  et  gagner  la  région  de  Tadjemout. 

Cette  falaise  forme  ainsi  la  limite  Sud  du  feston  de  plateaux 
de  l'Immidir,  dominant  les  pays  cristallins  de  Raris  et  d'Asek- 
sem. 

Elle  présente  une  échancrure  :  l'Oued  Tin  Tarahit. 

Là  la  piste  escalade  l'escarpement  et  l'on  parvient  sur  des 
plateaux  de  grès  inférieurs  qui  représentent  les  Tassilis  inlernes 
de  l'Immidir.  Ils  sont  doucement  inclinés  vers  l'W. 

On  descend  alors  progressivement  dans  une  région  déprimée 
dite  de  Tiounkenin,  où  affleurent  sur  le  flanc  W  des  schislcs 
alnnifères  à  GraptoliUies.  Cette  dépression  est  donc  l'analogue 
du  Tahihaout,  de  la  dépression  de  Tounourt,  etc. 

On  y  trouve  un  gisement  abondant  de  Graptolithcs  au  voisi- 
nage immédiat  du  puits-abankor  de  Tiounkenin. 


'  Nous  apiK'lons  f/rrs  su iirriciirs  des  'l'assilis  les  ^rès  non  fossilifèros  qui  sont 
au-dessus  des  sohistcs  alnnifères  à  Graptolithes  et  (jrès  inférieurs  ceux  ([uï  sont 
(11  dessous  et  au-dessus  de  la  diseordance  Tassilienne. 

-   \'oir  ('.  A'.  Acatl.  (!<x  t^ciciiccs,  t.  CLX.W,  1!»1*2.  ]>.  SiT)  (ci-dessus,  B). 
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Le  silloji  que  nous  avons  indiqué  dans  la  région  type  Tassirt- 
ïskaouen,  correspondant  à  l'affleurement  des  schistes  à  Graplo- 
Ulhes,  existe  donc  également  dans  la  partie  NE  de  l'Immidir. 

Vers  le  S  de  Tiounkenin,  il  décrit  un  feston  et  gagne  la 
cuvette  de  Taoulaoun. 

Après  Tiounkenin,  nous- rencontrons  la  seconde  zone  de  pla- 
teaux, les  «  Tass'dis  externes  »  de  l'Immidir,  en  grès  supérieurs 
toujours  inclinés  vers  V\Y,  dans  les  monts  de  Khanget  el  Hadid. 

A  la  partie  externe,  au-dessus  des  grès  supérieurs  des  Tassilis. 
il  y  a  lieu  de  signaler  des  grès  dévoniens  avec  un  abondant 
gisement  de  fossiles,  aux  environs  immédiats  de  Taguelmam 
Hindebera. 

Je  crois  devoir  formuler  toutes  réserves  au  sujet  de  la  con- 
cordonce  de  ce  Dévonien  avec  les  grès  supérieurs  des  Tassilis. 

Les  Tassilis  externes  se  terminent  à  l'W  par  le  plongement 
des  grès  sous  la  plaine  du  Mâder  Amserha. 

Vers  le  S,  le's  Tassilis  externes  de  l'Immidir  s'incurvent  pour 
prendre  une  direction  E^^',  puis  SE-XW  et  remontent  ensuite 
vers  le  N  de  Taoulaoun  dessinant  un  feston  comme  les  Tassilis 
internes,  le  pendage  général  restant  constamment  dirigé  vers 
le  centre  du  croissant. 

J'ai  traversé  lu  corne  X-O  du  feston  de  l'Immidir  à  Aïne- 
Redjem.  Là,  Tlmmidir  ])rûjelti'  vers  le  N  une  série  de  dômes, 
allongés  N-S;  ce  sont  les  monts  d'Aïne-Redjem,  Idjeran,  et  A^îaz 
(Aïne-Kahla). 

La  surface  générale  de  ces  dômes  allong-és  m'a  paru  consti- 
tuée par  les  grès  supérieurs  de  Tassilis. 

L'anticlinal  du  Djebel  Idjeran  est  «  éventré  »  par  l'érosion  et 
les  schistes  alunifères  à  Graptolithes  doivent  y  être  mis  à  nu 
probablemeu!  là  où  l'on  signale  des  palmiers;  dans  l'axe  de  l'an- 
ticlinal d'Aïnf^-Kahla  les  Schistes  cristallins  eux-mêmes  sont 
atteints. 
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Vers  le  S,  cette  région  anticlinale  de  la  corne  X-0  du  feston 
de  rimmidir  est  également  largement  «  éventrée  ».  Son  déca- 
page a  déterminé  l'avancée  du  «  pays  cristallin  »  vers  le  N,  qui 
sépare  le  feston  Tassilien  de  l'Immidir  de  celui  de  l'Ahnet- 
Acedjerad  (situé  au  SW). 

Autour  de  cette  avancée  du  pays  rrlslallin,  il  semble  qu'on 
puisse  disting^uer  toujours  les  mômes  zones  :  les  lèvres  supé- 
rieures de  «  la  plaie  »  en  grès  supérieurs  des  Tassilis,  puis  la 
zone  déprimée  des  schistes  alunifères  (cuvette  de  Taoulaoun), 
puis  les  grès  inférieurs  des  Tassilis  qui  se  terminent  en  falaise 
au  bord  de  la  cuvette  de  Tadjemout  en  discordance  (la  discor- 
dance Tassilienne)  sur  les  Scliisfes  cristallins  de  l'avancée  Tad- 
jemout-Ara  ck. 

Les  pays  de  la  corne  X-E,  par  l'étude  desquels  nous  avons 
débuté  dans  cette  Note,  bordent  également  une  région  anticli- 
nale arasée,  une  avancée  du  ))ays  cristallin, Ae  pays  d'Amguid, 
qui  sépare  l'Immidir  des  Tassilis  des  Azgueurs  situés  plus  à 
l'Est. 

Ainsi,  nous  constatons  combien  est  grande  la  similitude  de 
structure  qui  exisrte  entre  l'Immidir  et  la  région  la  plus  occi- 
dentale des  Tassilis  des  Azgueurs,  la  région  Tassirt-Iskaouen 
dont  nous  avons  donné  la  coupe  précédemment.  Ce  sont  là  des 
jtarties  de  l'ensemble  homogène,  de  Vanité  structurale  très  accu- 
sée que  nous  avons  distinguée  sous  le  nom  d'  «  Enceinte  Tassi- 
lienne »  et  qui  comprend,  autour  du  pays  cristallin  de  l'Ahaggar, 
les  monts  et  plateaux  gréseux  des  Tassilis  des  Azgueurs,  de 
l'Immidir,  de  l'Ahnet,  du'Tassili  N'Adrar,  du  Tassili  N'Tin 
Rerhoh,  et  des  Tassilis  Tan  Ahaggar  (pour  ne  citer  que  les  plus 
importants). 


-^Oï  CONRAD    KILIAN. 


D.  —  Des  plissements  de  «  l  Enceinte  tassilienne  y^ 
DU  Massif  central  Saharien  de  l'Ahaggar  < 

I.  Les  parties  nord  et  nord-est  de  fEnceinte  tassilienne  du 
Massif  central  saliarien,  dont  j'ai  analysé  deux  parties-:  la 
rég-ion  Tassirt-Iskaouen  et  Tlmmidir.  sont  ridées  suivant  une 
direction  subméridienne. 

Ces  plissements  provoquent  la  projection  d'apophyses  anti- 
clinales  vers  le  Nord  comme  celles  dont  font  partie  les  monts 
Tisekfa,  d'Adrar  n'Taserest  'Djebel  Tanelack),  les  monts  d'Ira- 
ouen,  les  monts  d'Aïne-Redjem,  d'Idjeran,  d'Aïne-Kahla,  d'Hassi 
el  Khenig- ?  de  Timerguerden  et  la  crête  entre  Takcis  et  Ouest 
de  Meraguem. 

Cette  dernière  région  anticlinale  est  prolong-ée  vers  le  Nord 
peut-être  par  les  anticlinaux  arasés  de  Beld  el  Mass,  et  d'Ain 
Cheick-Aïn  Ghebbi,  oii  le  Cristallin  semble  à  nu  (?). 

On  distingue,  d'une  manière  générale,  quatre  régions  anfi- 
clinales  de  l'Est  à  l'Ouest  qui  groupent  ces  rides  :  région  de 
Tisekfa  entre  les  deux  Isaouan,  (ÏAmcjuid  entre  l'Isaouan 
n'Tifernin  et  les  pays  d'Abadra,  d'Aïne-Rrdjfni.  entre  les  pays 
d'Abadra  et  ceux  de  l'Ouest  d'el-Klienig  et  d'Elouatia.  et  enfin 
la  région  anticlinale  de  l'Ouest  de  V Ahnel-Acedjerad.  entre  les 
pays  d'Elouatia  et  les  pays  inconnus  de  l'Ouest. 

Ces  régions  anticlinales  provoquent,  le  long  du  bord  interne 
de  l'Enceinte  tassilienne,  des  avancées  du  pays  ei'istallin  qui 
donnent  une  allure  festonnée  «  en  guirlandes  »  à  l'Enceinte 
tassilienne  dans  ces  régions,  Nord,  Nord-Est  et  Nord-Ouest. 

Les  rides  et  ondulations  sont  généralement  asymétriques,  le 


'  E.xtr.  des  C.  1'.  Acad.  d<s  Sciences,  t.  CLXXVI,  ]i.  1722  (séance  du  11  juin 
1923). 

=  Voir  C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXXV,  1022,  p.  S2.'  (ci-dessus.  B)  : 
t.  CLXX^•^.  11>2;3.  p.  1240  et  ISaS  (ci-dessus,  C;  ci-dessous,  E). 
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pendage  du  côté  est  étant  en  général  plus  fort  que  le  pendage 
du  côté  ouest. 

Elles  ont  l'allure  de  ^'ag■ues  allant  vers  l'Esté 

On  a  parlé,  pour  certains  de  ces  accidents,  de  flcxures  des 
g-rès,  dues  à  l'existence  de  failles  existant  en  profondeur  dans 
le  socle  cristallin. 

Je  n'ai  pas  observé  dans  l'Enceinte  tassilienne  de  flexures 
typiques  de  cet  ordre,  mais  reconnu,  au.  contraire,  g-énéralement, 
des  ondulations,  bombements,  rides,  etc.,  très  nets. 

Par  exemple,  à  Tidjoubar  (ou  Aïne  Ben  Mcsis),  se  trouve  un 
bombement  de  grès  inférieurs  allongé  à  peu  près  XS,  très  accen- 
tué et  très  caractéristique,  qui  incite  à  être  très  prudent  avant 
d'adopter  l'hypothèse  de  la  formation  des  reliefs  dans  rEm-eiute 
tassilienne.  par  failles  en  pi'ofondeur  sf^  trnduisniit  \^■,\\•  rh-s 
flexures  en  stn^face. 

Les  plissements  sont  plus  marqués  dans  la  zone  dos  Tassilis 
internes  que  dans  celle  des  Tassilis  externes.  11  semble  que  les 
schistes  argileux  alunifères  et  leur  cortège  de  schistes  argileux 
multicolores,  assez  plastiques,  aient  amorti  les  mouvements  des 
grès  inférieurs  qui  se  reflètent,  atténués,  dans  les  grès  supé- 
rieurs ! 

IL  Quelle  es/  l'hisloire  de  ees  niouvements  de  VEnceinle  tas- 
silienne ? 

Il  est  très  difficile  de  formuler  des  affirmations,  étant  don- 
nées l'incertitude  qui  existe  encore  sur  l'àg-e  de  certaines  forma- 
tions [Grès  supérieurs,  par  exemple)  et  les  diriiriiltés  d'obser- 
vations, par  suite  de  l'ennoyage,  relatives  aux  rapports  précis 
qui  existent  entre  certaines  d'entre  elles  :  il  est  difficile  en  parti- 
culier de  savoir  si  les  strates  de  certains  bombements  de  grès 
supérieurs  sont  en  légère  discordance  a^'ec  les  formations  meso- 


'   Jo.  ne  sais  si  cctti'  fonnulc   ti'ct(nii(iue  est  aj)])lical)l('   à    la   pai'tic  orii'iilal 
(les  'l'assilis  des  .Kzmicurs  <iiic  je  n'ai   pas  cxiilorr'c. 


256  CONRAD    KILIAN. 

et  supra-dévoiiicniies  moins  plissées  qui  entoureiil  ces  bombe- 
ments, et  d'où  ces  bombements  émergent  (c'est  le  cas  pour  le 
Djebel  Redjem). 

C'est  donc  sans  certitude  qu'il  convient,  pour  les  rattacher  à 
ceux  qui  ont  été  constatés  dans  le  Nord-Ouest  (Touat  et  Saoura) 
par  Gautier  et  classés  comme  hercyniens,  de  considérer  que  les 
principaux  ])lisscriicnls  qui  furent  subis  par  les  formations  de 
l'Enceinte  tassilienne,  le  furent  à  l'époque  des  plissements  her- 
cyniens ^. 

111.  Nous  avons  vu  que  des  «  avancées  »  du  pays  cristallin 
pénétraient  l'Enceinte  tassilienne,  dans  les  régions  anticlinales 
d'Aïne-Redjem  et  d'Amguid. 

La  mise  à  nu  du  «  Cristallin  »  dans  l'axe  de  ces  anticlinaux 
correspond  à  des  dépressions,  sans  doute  parce  que  les  Gneiss, 
Granits  et  Micaschistes  se  désagrègent  plus  facilement  que  les 
Grès  quarizileux  des  Tassilis,  et  que,  dès  qu'ils  sont  mis  à  nu,  les 
facteurs  d'érosion  ayant  plus  de  prise  sur  eux,  leur  démolilion 
est  plus  rapide. 

C'est  pour  cette  même  cause  sans  doute  que  le  contact  des 
<(  Grès  inférieurs  »  avec  les  Schistes  cristallins  se  traduit  par 
la  saillie  considérable  des  plateaux  gréseux,  sur  le  paijs  cris- 
tallin, par  lin  «  bâten  »  [falaise)  imposant  qui  entoure  comme 
d'une  txirrière  t<nit  ce  pays  cristallin  au  Xord-Êst,  Xord  et  Xord- 
Ouest. 

Pour  expliquer  la  formation  de  cette  imporlanto  barrière,  on 
H  irnoqué  la  présence  d'une  faille  continue  qui  suivrail  le  itnrd 
interne  des  Tassilis  internes. 


^  Cette  attribution  aux  plissements  hercyniens  dos  priucii)aux  mouvements 
(lui  ont  agité  FEn^ceinte  tassilienne  est  faite  sans  aucune  cei-titudo  :  il  se  peut 
que  ces  mourcments  soient  arlcdoniens,  car  je  n"ai  pu  constater  qu'il  y  ait 
concordance  indubitable  enti'e  les  formations  de  l'Enceinte  tassilienne  et  les 
foiinations  du  Dévonien  supérieur  et  du  Carbonif^re  des  pays  l*ré-tassiliens. 

C'est  donc  par  tradition,  n'ayant  pas  encore  de  preuves  décisives  du  con- 
traire, que  je  qualifie  encore  ces  mouvements  de  hercyniens  dans  cette  Note 
ainsi  que  dans  la  précédente. 


NOTES    SUR   LA   GÉOLOGIE   DU    SAHARA   CENTRAL.  257 

La  présence  de  témoins  isolés  de  «  Grès  inférieurs  »  sur  le 
paijs  cristallin,  assez  loin  et  en  avant  du  «  bâten  »,  semble  obli- 
ger soit  à  rejeter  l'explication  par  faille  d'une  manière  générale, 
soit  à  placer  cette  faille  à  une  assez  grande  distance  du  «  bâten  » 
actuel,  dans  le  pays  cristallin. 

Ainsi  la  Gara  Houlanc,  à  une  trentaine  de  kilomètres  des 
Tassilis,  domine,  de  son  ])]ateau  escarpé  de  «  grès  inférieurs  », 
le  pays  cristallin  de  l'Edjéré. 


E.  —  Des  plissements  propres  aux  schistes  cristallins 
DE  l'Ahaggar  ;  des  Saharides  ' 

Les  plissements  propres  aux  schistes  cristallins  de  l'Ahaggar 
furent  dénommés  Saharides  par  Suess,  en  attendant  que  des 
explorations  ultérieures  permissent  de  les  rattacher  avec  certi- 
tude aux  Calédonides. 

Maintenant  que  les  observations  faites  au  cours  de  notre  mis- 
sion de  1922  nous  ont  permis  d'établir  les  relations  des  schistes 
alunifères  à  Graptolitties  avec  les  Schistes  cristallins,  de  mon- 
trer -  qu'ils  reposent  en  discordance  {la,  discordance  tassilienne) 
tout  le  long  du  bord  interne  de  VEnceinle  tassilienne  sur  ces 
Schistes  cristallins  par  Vinterinédiaire.  d'un  complexe  importa7\i 
de  grès  (grès  dits  <'  à  colonnettes  »,  grès  à  <(  ripple-marks  », 
grès  inférieurs  des  Tassilis)  supportés  par  des  conglomérats, 
nous  pouvons  déclarer  que  les  Schistes  cristallins  ont  été  plissés 
avant  le  Silurien  (vraisemblablement  même  avant  une  trans- 
gression cambrienne)  —  la  possibilité  de  réaliser  les  espoirs  de 
Suess,  de  rattacher  les  Saharides  aux  Calédonides,  se  trouve 
écartée  définitivement,  les  mouvements  saharidiens  étant  trop 


'  Extr.  des  C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  CLXXYI,  p.  lâfô  (séaiico  du  2S  mai 
102.3) . 

=  Voir  C.  R.  Acad.  des  'Sciences,  t.  CLXXY,  1922,  p.  S2.")  (ri-flossus,  B)  ; 
t.  CLXXVI,  1023,  p.  1240  (ci-dessus,  C). 
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antérieurs  aux  disloealions  calédoniennes  —  et  nous  croyons 
pouirjir  admettre  que  ces  mouvements,  les  plus  récents  qui  ont 
plissé  les  Schistes  cristallins  avant  le  dépôt  de  la  couverture 
tussitirnne  qui  les  recouvre  en  discordance,  sont  algonkiens, 
t)rof  que  les  Saharides  sont  d'âge  algonkien. 

Nous  faisons  d'ailleurs  toutes  réserves  sur  Yexistence  de  moit- 
rements  antérieurs  [discordance  de  l'In  Kaoukan  '  ?]  intéressant 
une  partie  des  Schistes  cristallins  et  qui  pourrai!  être  mise  en 
lumière  un  jour  par  l'étude  approfondie  du  pays  cristallin. 

Il  convient  de  faire  remarquer  que  l'état  actuel  de  plissement 
des  Schistes  cristallins  de  l'Ahaggar  est  le  résultat  de  mouve- 
ruenls  complexes. 

Il  est  possible  que  pour  certains  de  ces  Schistes  cristallins  les 
mouvements  alg"onkiens  saharidiens  se  soient  déjà  superposés 
à  d'autres  antérieurs  (discordance  de  l'In  Kaoukan). 

Après  leur  plissement  ])ar  les  mouvements  algonkiens,  les 
Schistes  cristallins  ont  sans  doute  été  intéressés  ég'alement  (dans 
la  partie  voisine  de  Tenceinte  tassilienne,  tout  au  moins)  et 
repris  par  les  plissements  postérieurs,  hercyniens,  qui  ont  affecté 
cette  enceinte  tassilienne  et  dont  nous  parlerons  dans  une  pi'n- 
chaine  Note.  On  ignore  si  ces  mouvements  (|ui  ont  plissé  l'en- 
ceinte tassilienne  n'ont  pas  intéressé  ton!  l'Ahaggar  et  n'y  lUit 
pas  eu  une  grande  ampleur.  L'Ahaggar  loi  que  nous  le  voyous 
aujourd'Jiui  pourrait  être  le  résultat  de  la  mise  à  un,  ));m'  déca- 
page du  «  Cristallin  »,  d'un  ^•aste  bombement  hercynien  ridé 
sensiblement  NS. 

(k't  immense  dôme,  décapé  el  pri\é  aciuellemeiil  -'  de  sa  r(»u- 


^  M.  Blitler  a  obsei-vé  une  légèi-e  discordance  entre  les  Quartzites  de  la 
pyramide  de  l'In  Kaoukan  (Anahef)  et  les  Schistes  cristallins  qu'ils  surmontent, 
mais  n'a  pas  constaté  la  pi-ésence  de  conglomérats  (communication  orale). 

'"  On  ne  sait  si  la  couverture  tassilienne  a  couvert  tout  l'Ahassar  dans 
l'alisence  de  t^^moins  de  cette  couverture  reconnus  à  ce  Jdur  an  ccnti'e  <lii  lays 
cristallin.  11  n"est  pas  impossible  qu'une  iiarti(>  de  ]■Aha^•^■a^  soif  i-estée  ('iii('rm''(! 
depuis  les  très  lointains  temps  ali;onkiens. 
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^■el•^u^e  prinutire.  fut  même  peut-être  une  région  de  grands 
plissements  hercyniens,  les  régions  anticlinales  de  l'enceinte 
tassilienne  ne  représentan-t  alors  que  les  terminaisons,  mourant 
vers  le  Nord,  de  vastes  rides  de  ce. dôme,  qui,  beaucoup  plus 
accentuées  dans  les  régions  Ahaggariennes,  allaient  éventuel- 
lement jusqu'au  déversement  «  passaient  peut-être  à  des  nappes 
de  charriages  ». 

Enfln  il  semble  que  le  «  pays  cristallin  »  ait  été  le  théâtre 
d'effondrements  en  relation  avec  les  phénomènes  vr)lca niques 
dont  il  sera  question  dans  un  autre  travail. 

Il  est  donc  difficile  de  déterminer,  dans  l'état  actuel  de  i)lis- 
sement  des  Schistes  cristallins,  la  part  exacie  des  jdisscDwnts 
(dgonkiens.  saharidiens  et  leurs  caractéristiques. 

On  a  parlé  d'une  direction  générale  subméridicunc  des  plisse- 
ments saharidiens. 

On  constate  en  effet  que  beaucoup  de  crêtes  de  Schistes  cris- 
tallins sont  orientées  dans  des  directions  \oisiues  de  la  direction 
NS,  mais  toujours  avec  une  tendance  à  dévier  vers  NM  -SE. 

A  cette  direction  dominante  XXW-SSE  ne  semble  pas  être 
étrangère  la  direction  générale  qui  fut  celle  des  mouvements 
algonkiens,  des  Saharides,  dans  le  Nord  et  le  centre  de  l'Ahaggar. 

Mais  il  convient  de  faire  remarquer  que  nous  îie  connaissons 
ces  plissements  algonkiens  que  par  des  régions  septentrionales 
et  centrales  de  l'Ahaggar.  Cela  ne  constitue  qu'un  aperçu  rela- 
tivement local  et  il  est  possible  que  d'autres  explorations  nous 
apprennent  qu'ils  montrent  ailleurs  une  autre  direction  domi- 
nante, qu'ils  soient  par  exemple  plus  ou  moins  disposés  «  en 
virgations  ». 

L'exploration  de  la  région  entre  l'Ahaggar  et  le  Tibesti  serait 
très  intéressante  à  ce  sujet,  ainsi  que  celle  des  pays  cristallins 
de  l'Eglab  et  d'Amseïga  (à  l'Ouest  d'Atar)  en  Mauritanie. 

Ainsi  cette  direction  NNW-SSE  qui  dans  l'Ahaggar  n'est  déjà 
pas  absohiment  générale  (nous  avons  constaté  l'existence  de 
chaînons  dirigés  presque  WXE-ESW  à  l'Est  de  la  Gara  Hou- 
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lane  dans  l'Edjéré)  ne  peut  encore  être  considérée  comme  la 
direction  générale  des  Saharides. 

La  démonstration  de  rexisteiice  d"dn  «  faite  ancien  »  algon- 
kien  sous  la  latitude  du  Tropique  du  Cancer  est  un  élément  de 
base  nouveau  pour  l'édifleations  des  théories  orogéniques  et 
pour  Tétude  de  la  répartition  des  continents  aux  difîérentes 
époques.  Elle  apporte  même  ainsi  une  contribution  utile  au 
progrès  de  la  Géologie  générale  de  la  Terre. 


TÏIAITEME.M  DES  FORMES  GRAAES  DL  DIABETE 
PAR  L'IXSlLhE 

Par  le  D'  René  PORTE. 


La  question  de  l'insuline  est  à  Tordre  du  jour.  Depuis  la 
découverte  de  Mac-Leod  et  de  Banting,  depuis  Tattribution  du 
prix  Nobel  à  ces  savants,  la  g-rande  presse  elle-même  s'occupe 
du  traitement  du  diabète,  et  les  malades  s'imaginent  qu'ils  n'ont 
qu'à  prendre  un  peu  d'insuline  pour  être  guéris  et  pour  n'avoir 
plus  à  suivre  de  régime  spécial.  Vous  savez  qu'il  n'en  est  rien: 
et  cependant  un  grand  pas  a  été  fait  par  cette  découverte  et  je 
profite  de  celte  séance  de  rentrée  de  notre  Société  de  Médecine 
pour  résumer  devant  vous  les  notions  acquises  jusqu'à  ce  jour 
par  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  l'insuline. 

Au  mois  de  mars  d923,  MM.  Ghabanier,  Lobo-Onell  et  M""  Le- 
bert  présentaient  à  la  Société  de  Chimie  biologique  leurs  tra- 
vaux sur  l'action  d'un  extrait  alcoolique  de  pancréas  sur  la 
glycémie  critique.  Cet  extrait  différait  un  peu  comme  procédé 
de  préparation  de  celui  de  Mac-Leod  et  semblerait  un  peu  plus 
actif  aux  mêmes  doses. 

En  juin  et  juillet  1923,  les  mêmes  auteurs  résumaient,  dans 
une  note  des  Bulletins  de  la  Société  ^^lédicale  des  Hôpitaux  de 
Paris,  les  observations  de  malades  qu'ils  avaient  traités  depuis 
le  commencement  de  l'année  et  qui  portaient  alors  sur  cinq  cas 
de  diabète  de  l'enfance  compliqué  d'acétonurie  et  vingt  cas  de 
diabète  de  l'adulte. 

Ils  avaient  pratiqué  chez  ces  malades  des  injections  avec  l'ex- 
trait préparé  par  eux  et  connu  sous  le  nom  d'insuline  française. 
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Cet  extrait  alcoolique  de  pancréas  est  rigoureusement  titré 
et  de  telle  façon  qu'un  centimètre  cube  abaisse  de  50  à  70  ''/c  le 
taux  de  sucre  contenu  dans  le  sang  d'un  lapin  à  jeun  depuis 
10  heures  :  cette  quantité  d'extrait  correspond  à  ce  ({ue  Chaba- 
nier  appelle  la  dose-unité  d'insuline. 

Pratiquement,  l'insuline  française  est  présentée  dans  le  com- 
merce soit  sous  la  dénomination  d'insuline  Roussel,  soit  sous 
la  dénomination  .d'insuline  Byla,  en  am]K)ules  de  5  ce.  conte- 
nant une  unité  par  centimètre  cube. 

Les  injections  se  font  dans  la  région  supérieure  de  la  fesse, 
intramusculaires.  Ce  n'est  que  dans  les  cas  d'urgence  que  les 
injections  seront  intra\'eineuscs. 

Pour  les  injections  intramusculaires,  Ghabanier  conseille  pour 
les  adultes  deux  injections  par  jour  de  3,  4  ou  5  unités,  et  chez 
les  enfants  1,  2  ou  3  unités,  suivant  l'âge. 

Tous  les  auteurs  insistent  sur  ce  fait  que  l'injection  d'insuline 
abaissant  rapidement  la  glycosurie  et  parallèlement  la  glycé- 
mie, il  est  utile,  pour  éviter  des  accidents,  de  pratiquer  les 
piqûres  avant  le  repas  de  midi  et  du  soir  et  de  faire  prendre  aux 
malades,  pendant  la  cure  d'insuline,  une  certaine  quantité  d'hy- 
drates de  carbone. 

La  durée  du  traitement  est  assez  longue.  M.  Ghabanier  a  traité 
des  malades  pendant  un  mois  et  davantage  à  raison  de  deux 
])iciûres  jiar  jour,  et  certains  malades,  après  un  mois  ou  deux  de 
repos,  ont  dû  subir  un  nouveau  traitement. 

G'est  qu'en  effet,  l'insuline  ne  guérit  pas  le  diabète,  mais  elle 
diminue  nujmcntanément  et  rapidement  la  glycosurie  et  la  gly- 
cémie, et  quelquefois  pour  une  durée  assez  longue. 

G'est  dire  que  ce  traitement  s'appliquera  surtout  aux  diabètes 
compliqués,  dans  lesquels  il  faudra  rapidement  agir;  par  exem- 
ple dans  le  diabète  à  dénutrition  prononcée  malgré  le  régime; 
dans  les  cas  menaçants  d'acidose  où  l'acétonurie  diminue  et 
disparaît  sous  l'influence  des  injections;  dans  les  cas  enfin  oia  le 
coma  semble  imminent.  Dans  ce -dernier  cas,  et  à  plus  forte 
raison  si  le  coma  est  sur\enu,  c'est  aux  injeclions  intraveineuses 
qu'on  aura  recours. 

Dans  le  diabète  infanlile.  toujours  si  gr'a\e  el  ipii  aboutit  tôt 
on   lard  à  des  accidents   mortels.  Ghabaiiiei'  v\   M""  l^cbert  ont 
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publié  des  cas  très  encourageants  :  ils  m'ont  montré,  à  la  cli- 
nique de  l'hôpital  Necker,  des  enfants  très  améliorés  f[ui  avaient 
eu  une  première  série  de  piqûres  avant  les  vacances,  qui  étaient 
ensuite  restés  deux  mois  sans  traitement  et  qui  venaient  faire 
une  nouvelle  série  de  piqûres,  mais  avec  une  glycosurie  très 
nettement  abaissée.  Ces  observations  ne  datant  que  de  six  à 
huit  mois,  on  ne  peut  encore  se  prononcer  sur  les  résultats  défi- 
nitifs, mais  on  est  fortement  impressionné  par  ces  améliora- 
tions coïncidant  avec  une  reprise  du  poids  et  des  forces  chez 
des  diabétiques  jeunes  où,  avant  l'insuline,  l'aggravation  était 
toujours  progressive. 

Les  communications  et  les  observations  si  intéressantes  de 
MM.  Ghabanier  et  Lobo-Onell"  et  de  M"^  Lebert  ont  été  le  point 
de  départ  de  tra^■aux  dont  la  plupart  ont  été  publiés  au  récent 
Congrès  de  Médecine  de  Bordeaux  (septembre  1923). 

M.  Marcel  Labbé,  qui  est  d'avis  que  la  cure  d'insuline  est 
inutile  chez  tes  simples  glycosuriques  gras  et  gros  mangeurs, 
chez  lesquels  un  traitement  diététique  suffit,  confirme  les  résul- 
tats obtenus  par  les  auteurs  canadiens.  Il  insiste  lui  aussi  sur 
ce  fait  que,  malheureusement,  les  améliorations  ne  sont  que 
transitoires,  et  que  l'hyperglycémie,  la  glycosurie  et  l'acidose  se 
reproduisent  quand  on  cesse  la  cure  d'insuline.  Cependant,  avec 
un  traitement  prolongé,  il  estime  que  Ton  peut  arriver  à  main- 
tenir les  diabétiques  graves  dans  un  état  de  santé  satisfaisant 
et  prolonger  leur  existence. 

Au  même  Congi'ès,  M.  Ghabanier  et  M"'  Lebert,  confirmant  les 
résultats  que  nous  avons  exposés  plus  haut,  déclarent  que,  lors- 
que les  effets  d'une  première  cure  ne  se  maintenaient  qu'en 
partie,  il  est  possible,  à  l'aide  de  cures  répétées  et  moins  mas- 
six'es,  de  maintenir  les  diabétiques  graves  dans  un  état  normal 
ou  voisin  de  la  normale. 

Laiis  le  Paris-Médical  du  15  septembre  1U23,  MM.  Desgrez, 
Eierry  et  Hathery,  donnant  les  résultats  de  leurs  observations, 
estiment  que  la  cure  d'insuline  est  inutile  dans  le  diabète  sim- 
ple; toutefois,  ils  estiment  que,  dans  les  cas  de  complications 
phlegmon,  anthrax,  interventions  cliirurgicales)  où  l'emploi  de 
l'insiiliui'  peut  rapidement  abaisser  la  glycémie  ou  Tacidose,  la 
cui'c  est  indiquée  pendjiiit  i|U('|(|iics  jours. 
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D'autres  auteurs  ont  noté  nue  notable  diininiilton  el  ciuelqu^- 
fois  même  la  g^uérisoii  de  ce  prurit  si  tenaee  cliez  les  diabé- 
tiques, le  prurit  vulvaire  en  particulier. 

Je  n'ai  pas  vu  signaler  d'observation  de  trailenim!  ])nv  l'in- 
suline des  pneumonies  diabétiques. 

Ouant  à  la  tuberculose,  c'est  une  contre-indication  à  la  cure. 

Pour  résumer  cette  étude  sur  l'insuline,  je  crois  que  ses  indi- 
cations et  sa  valeur  pratique  ont  été  très  bien  formulées  par 
MM.  Mauriac  et  Aubertin,  de  Bordeaux,  au  dernier  Congrès  de 
Médecine  : 

1°  Le  traitement  par  l'insuline  est  indiqué  dans  le  diabète 
grave  avec  amaigrissement,  dans  les  cas  s'acconipagnant  d'acé- 
tonémie,  chez  les  malades  en  imminence  de  coma,  dans  le  coma 
confirmé; 

2"  Môme  dans  les  diabètes  ne  présentant  pas  une  allure  grave, 
l'insuline  est  indiquée  quand  certains  troubles  fonctionnels  exis- 
tent, non  influencés  par  le  régime,  et  qui,  par  leur  intensité 
ou  leur  persistance,  deviennent  pour  le  malade  une  torture  :  la 
polydipsie,  le  prurit,  la  stomatite,'  les  accidents  infectieux  sont 
très  favorablement  influencés  par  l'insuline  et  quelquefois,  pour 
le  prurit  en  particulier,  disparaissent  de  façon  définitive; 

3"  L'insuline  est  indiquée  comme  préparation  à  l'acte  chiriu-- 
gical,  chaque  fois  que  celui-ci  s'impose  chez  un  diabétique;  le 
traitement  doit  être  poursuivi  pendant  la  cicatrisation  des  plaies 
([iii  est  grandement  hâtée  par  la  cure  insulinique; 

A"  L'insuline  est  au  moii'is  inutile  chez  les  malades  dont  le 
diabète  n'atteint  pas  l'état  général  et  dont  la  glycosurie  est  main- 
tenue à  des  chiffres  peu  élevés  par  un  régime  peu  i-igouivux. 

Je  ne  vois  à  ajouter  à  ces  conclusions  que  les  bons  elTels 
obtenus  par  M.  Chabanier  et  M'"^  L(>beft  dans  le  traitement  du 
diabète  infantile. 


LES  RELATIONS  DE  BARONIUS 
ET  DE  PAPIRE  MASSON 

d'après 
LEUR  CORRESPONDANCE   ET    DES  DOCUMENTS  INÉDITS 

(1591-1607) 

Par  Pierre  RONZY. 


L'historien  Jacques-Auguste  de  Tliou,  dans  sa  Kie  de  Papire 
Masson  ^,  énumérant  quelques-uns  des  savants  étrangers  avec 
lesquels  Masson  était  en  correspondance,  écrit  :  «  Scribebat  et 
crebro  ad  exteros,  inter  alios  ad...  illustrissimum  Baronium 
ante  et  postquam  in  Gardinalium  Collegium  cooptatus  est;  et 
eum  literas...  acciperet,  ad  me  sedulô  alï'erebat  ».  Ce  sont  ces 
relations  entre  le  savant  annaliste  Baronius,  que  la  Curie  ro- 
maine avait  chargé  de  dresser  un  monument  historique  catho- 
licjue  en  face  du  monument  conçu  dans  un  tout  autre  esprit  pai- 
les  Genturiateurs  de  Magdeboui-g,  et  l'érudit  français  qui  un 
des  premiers  avait  voulu  «  donner  ini  échantillon  de  ce  que 
contenaient  de  neuf  et  d'oricinal  les  sources  inédites  de  l'his- 


^  Papiril  Massoni  Yita  i)ul)liée  en  tC'te  des  Eloçjia  de'  Massou,  éditas  par 
Balesdens,  Paris,  Hui-é,  1G3S,  iu-S".  Le  Ms.  de  cette  Vie  se  trouve  aux  ff.  108- 
171  du  J/s.  de  V Arsenal,  5584- 
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toii'o  de  France'  »,  que  nous  nous  proposons  d'étudier.  L'élude 
d(;  ces  relations  présente  un  double  intérêt  :  elle  illustre  l'his- 
toire des  j'appoi'ts  intellectuels  entre  érudits  français  et  érudits 
ilaliens,  et  dans  une  de  ses  })liases  tout  au  moins,  elle  nous 
montre  aux  prises  la  Contre-Réforme  romaine  et  le  catholicisme 
gallican  du  xvi"  siècle  sur  le  tei-r'ain  do  la  critique  liistorique. 


Baronius  connaissait  au  moins  dès  1585,  date  de  la  première 
édition  romaine  du  Marlyrologium  romanum,  les  Annales  Fran- 
covum  do  Masson,  publiées  dès  la  fin  de  l'année  1577.  Il  en 
avait  loué  l'exactitude,  le  séi'ieux  et  la  concision.  «  Papirius 
Masso,  avait-il  écrit,  ctsi  bi'evius,  diligcntius  lamen  caeteris, 
mea  sententia  res' Francoi'uui  eonscripsit  -  ».  Et  ailleui's  :  «  no- 
vissimè  Papyrius  Masson  ea  quaé  caeteris  erant  praetcrmissa 
sumiiia  iudustria  collegit -^  ».  Ce  ne  lut  ([ue  cjuelques  années 
plus  tai'd,  en  1501,  que  Masson  eut  connaissance  de  ces  éloges, 
lorscju'il  ])ut  lire  la  deuxième  édition  du  Martyrolof/iuni  qui 
a\nit  paru  ;'v Anvers  chez  Chi'istophe  Plantin,  in-f",  en  1580.  En 
juillet  1591,  se  ti'ouvaut  à  Lyon,  il  écrivit  à  Baronius  une  letti'c 
de  l'cmerciements  que  l'éditeur  des  lettres  de  Bai'onius  Rai- 
mondo  Alberici  a  classée  par  erreur  à  l'année  1002*  et  dont 
\-oici  le  texte  : 


'  i'ï.  AuR.  Tliierry  :  Lettres  in/dites  sur  l'Histoire  de  France.  Dix  ans 
d'i'tiuUs  historiques,  nouv.  éd.  Garnier,  XVII:  Sotes  sur  quatorze  historiens 
antérieurs  ù  Mézeray  (travail  fait  fu  1827  pour  la  2*'  éd.  des  Lettres  sur  l'His- 
toire de  France).  L'étude  sur  P.  Maison  ost  pp.  .578-580. 

-  Martiiroh'iiuni  J'onnnnnu,  éd.  lii-f"  de  (  liappelot,  Paris,  M. !)(_'. XIII, 
],]).  l(;!i-I(;7. 

''  Jhidein,  pp.  32U-330. 

"  yenera.hiUs  Caesaris  Baron ii  Eiiistolue  et  Opuscula,  Romae,  MDCCLIX. 
apud  Komarek,  3  v.  iu-l",  t.  II,  Ep.  CXXXIX,  pp.  GS-B9.  Nous  rétablissons 
(  itte  letti'e  ((ui  ne  porte  pas  de  millésime  à  sa  vraie  date,  ayant  eu  la  bonne 
rniiiuii'  de  trou'.cr  un  fragment  de  la  réT)onse  de  Baronius  datée  du  '/  août 
J'i'.n.  Le  titre  de  cardinal  qu'Alberici  a  mis  eu  tête  de  cette  lettre  ne  doit  pas 
faire  illusion  :  l'éditeur  l'a  visiblement  ajouté  parce  qu'il  a  cru  la  lettre 
de  1G02. 
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Probari  libi  Annales  meos  didici  ex  doctissimis  commentariis  tnis 
ad  Mortyrologium  Romanum  :  eos  enim  summa  industria  collectos 
praedicas,  quam  quidem  vocem  libentissime  audio,  et  merito,  quia 
pulohrum  est  laudari  abs  te  laudato  viro,  ut  Hector  Naevianus  apud 
Comicum  olim  dicebat.  Quid  postea  scripseris  nondum  scio  :  sed 
verisimile  est  conipkires  libros  abs  te  editos,  nuniquam  minus 
otioso,  quam  cum  es  otiosus,  Verum  Galliae  calamitas  efifecit,  ut 
nullum  viderc,  nullum  légère  potuerim  praeter  vnlumen  primum 
Apparatus  Historici  ^,  a  quo  adhuc  sitiens  secessi.  Ac  si  forte  in 
manus  tuas  inciderunt  libri  sex  de  Episcopis  Urbis  a  Divo  Petro  ad 
Sixtum  Quintxnn-,  rescribe  obsecro,  quid  de  illo  opère  sentias.  Nam 
judicium  tuum  plurimi  faciam,  eritque  mihi  instar  omnium.  Vale- 
tudinem  tviam  cura  diligontor.  Lugduni,  ad  continentes  Araris  et 
Rhodani  ineunte  Julio. 

On  saisit,  à  la  lecture  de  cette  lettre,  toute  la  joie  qu'avait 
ressentie  Masson  des  paroles  élogieuses  de  Baronius  à  son  sujet. 
Il  les  lui  rend  d'ailleurs  avec  usure.  Un  passage  de  cette  lettre 
exige  un  mot  d'explication.  Maison  demande  à  Baronius  de 
vouloir  bien  lui  donner  son  sentiment  sur  le  De  Episcopis  Urbis. 
Ce  n'est  point  simple  curiosité  d'érudit  ou  d'historien  désireux 
d'avoH"  sur  une  de  ses  œuvres  l'opinion  d'un  savant  confrère. 
Le  De  Episcopis  Urbis  ou  Histoire  des  Evêques  de  Rome  (le 
titre  est  assez  significatif)  est  une  histoire  de  la  papauté  que 
Papire  Masson  avait  publiée  en  la  dédiant,  en  1586,  au  roi 
Henri  III,  et  qui  était  conçue  dans  un  esprit  nettement  gallican. 


^  Il  s'agit  du  t.  I  des  Annales  Ecclesiastici.  Nous  avons  là  encore  une  preuve 
que  la  lettre  n'est  pas  do  1G02  et  n'est  pas  écrite  à  Baronius,  cardinal  (il  ne 
le  fut  qu'en  1596).  Il  est,  en  effet,  impossible  qu'en  1602  Masson  n'ait  pu  lire 
encore  que  le  l""  tome  des  Annales  Ecclesiastici,  alors  que  non  seulement  ils 
avaient  été  entièrement  publiés  à  Rome,  en  12  t.  in-f° ,  de  1588  à  1593,  mais 
qu'une  édition  complète  en  avait  été  donnée  de  1589  à  1603,  Jl  Anvers,  par 
Plantin,  en  12  t.  in-f°  également,  sans  compter  l'édition  de  Mayence  de  1601 
a  1605. 

-  Nous  avons  là  une  nouvelle  preuve  de  l'erreur  de  date  de  cette  lettre  dans 
Alberici.  C'est  évidemment,  en  effet,  la  première  fois  que  Papire  Masson  parle 
à  Baronius  du  De  Episcopis  Urhîs,  édité  à  Paris  chez  Nivelle  en  1580.  Or. 
dans  une  lettre  du  .5  septembre  1591  qui  fi.içure  dans  Alberici  :  Baron li  Epis- 
tolne,  t.  I.  pp.  241-242,  I*]p.  XXXII,  et  qui  est  à  n'en  pas  douter  la  réponse 
(U-  Masson  à  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  Baronius  en  réponse  à  la  lettre 
pubH/e  ci-dessus,  Masson  regrette  que  Baronius  n'ait  encore  pu  se  procurer 
son  !><■  Episcopis  l'rhis.  Cf.  infrà.  p.  7. 
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«  pontificiae  dignitati  parum  aeqmis  »,  dira  Leone  AUacci  ^,  et 
éci'ite  «  avec  une  trop  grande  liberté  de  conscience  »,  dira  Ga- 
briel Naiidé  -.  Cela  n'avait  pas  empêché  Masson  de  l'adresser 
à  deux  repiises,  dès  son  apparition,  au  pape  Sixte-Quint,  en 
sollicitant  de  lui,  non  sans  quelque  insolence,  une  récompense 
pf»nr  avoir  écrit  «  en  observant  les  lois  de  Thistoire,  bien  qu'il 
ne  fût  point  eu  Italie^  )^  Av^c  une  souveraine  désinvoltui-c,  il 
avait  ajouté  que  s'il  ne  recevait  rien  «  il  n'en  continuerait  pas 
moins  de  contempler  le  soleil  +  ■<>.  Ln  l'éponse  de  Rome  ne  s'était 
pas  fait  attendre.  La  congrégation  de  Tlndex  avait  frappé  l'ou- 
vrage d'interdit  ■"',  non  sans  quelques  bonnes  raisons.  Avec  son 
obstination  de  gallican,  Masson  ne  voyait  pas  les  motifs  de 
cette  condamnation,  et  il  désirait  les  connaître  d'une  personne 
compétente.  Oui  mieux  que  l'historien  de  la  Curie  romaine 
pouvait  les  lui  donner?  Aussi  est-ce  à  Baronius,  prélat  de  cette 
Curie,  autant  qu'à  Baronius  historien  qu'il  s'adresse. 

A  la  lettre  que  lui  avait  écrite  Masson,  Baronius  répondit 
de  Rome  le  4  août  159L  La  réponse  de  Baronius  ne  figure  pas 
dans  le  recueil  des  Episiolae  et  Opiisctda  d'Alberici,  mais  un 
fragment  nous  en  a  été  conservé  par  Mari  in  Billet  de  Fanièrc, 
un  érudit,  qui,  vers  le  déltut  du  xviif  siècle,  prépara,  sans  ja- 
mais la  publier,  une  édition  de  certaines  œuvres  inédites  de 
^Llsson,  et  qui  avait  rassemblé  une  infinité  de  notes  et  de  do- 
cuments sur  notre  auteur".  Ce  fragment,  sans  doute  copié  sur 


^  Leonis  Allatii,  Confutaiio  Falnilac  de  lomnia  rnpisso.  (.'ologuc,  iu-S", 
MDCXLV,  p.  51. 

^  Apolof/ie  pour  les  grands  Iioduiics  soupçonne:;  de  magie,  éd.  d'Amsterdajn. 
in-S°,  jMDCCXII,  p.  4<X).  La  1'''^^  édition  de  cet.  ouvrage  est  de  1G25,  l'arin, 
in -S". 

■'  he  Episcopis  Vrhis,  dédicace  à  Ileni'i  III,  f.  lim.  ij  recto  et  verso. 

■*  fhidem,  f.  421  (h  Sixte-Qnint).  Sur  le  De  Episeopis  Urhis  et  son  .salli- 
cauisme,  cf.  notre  étude  :  Dante  auriliaire  du  gallieanisnte  dans  le  De  Epis- 
cepis  Urbis,  publiée  in  Danie,  Mélanges  de  eritique  et  d'érudition  fra7içaises, 
I.il;rairie  Fran(;aise,  Paris,  1021.  gr.  in-8°,  pp.  125-13G  et  258-262.  Une  étude 
complète  sur  le  De  Episeopis  Urhis  paraîtra  au  livre  III  de  notre  ouvrage 
en  préparation  sur  Papire  Masson. 

"  Cf.  A.  Possevino  :  Apparatus  saeer.  éd.  de  rolosne,  IGOS,  t.  II.  p.  210. 

*  Ce   n'était  pas   toujours   chose   facile.    Apr<"^s   la    mort   do    l'apire   Masson 
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Toriginal,  figure  dans  le  Ms.  du  f.  fr.  24519  de  la  Bibliothèque 
Nationale,  au  feuillet  310  recto,  et  dans  le  Ms.  f.  fr.  22861  de  la 
même  Bibliothèque,  au  feuillet  53  recto.  Le  voici  : 

Ex  epistola  Caosaris  Bai'(»iiii  nondum  rardinalis  data  Romae  pridie 
Non.  Aug.  1591. 

Nitnl  est,  vir  praestanlissinie,  ut  eo  nomine  aliquid  mihi  debeas 
quod  tua  de  rébus  Francorum  scripla  laudarim,  oum  majora  ipsa 
sibi  praemium  exigant  et  ab.  invite  hcet  extorqueant,  ut  ex  bac  parte 
eruditi  omnes.  tuni  ego  pkiriinas  tibi  gratias  agamus  dum  hisce  tuis 
lucubrationibus  haud  levé  annalibus  nostris  attuleris  adjumentum  i. 

Que  pouvait  encore  contenir  cette  lettre  dont  nous  n'avons 
que  ce  fragment?  Il  est  facile,  à  la  réponse  que  Masson  y  fit 
presque  aussitôt,  de  s'en  assurer.  Baronius,  qui  dans  ces  quel- 
ques lignes  répondait  au  premier  point  de  la  lettre  de  Masson 
datée  du  mois  précédent,  répondait  ensuite  aux  autres  points. 
Au  «  quid  poslea  scripseris  nondum  scio  »,  il  satisfaisait  en  énu- 
mérant  les  travaux  auxquels  il  s'était  livré  depuis  la  publica- 
tion du  premier  tome  de  ses  Annales.  En  ce  qui  concernait  le 
De  Episcopis  Urbis,  il  déclarait  qu'il  ne  l'avait  point  lu  et  qu'il 
n'avait  pu  se  le  procurer  à  Rome  -. 

Baronius  ne  mentait  pas  en  disant  qu'il  s'était  servi  des 
Annales  Fiancorum  de  Alasson  dans  ses  Annales  ecclesiastici. 
Il  suffit  de  parcourir  les  énormes  in-folios  pour  s'en  rendre 
compte  -^  Il  n'avait  pas  seulement  utilisé  cette  œuvre  de  Masson. 


(janvier  1611)  ses  papiers  passèrent  à  son  frère,  Jean  Masson,  mort  en  mai 
1027,  puis  sans  doute  en  partie  à  J.  Balesdens  qui  fut  de  l'Académie  fran- 
çaise et  qui  édita  les  Elof/ia  en  1G3S.  Ils  furent  ensuite  dispersés.  Au  mois  de 
juiUet  17<X),  Etienne  Baluze,  flânant  sur  le  quai  de  la  Tournelle,  eu  achetait 
des  liasses  entières  à  un  bouquiniste,  et  on  peut  les  retrouver  aujourd'hui  dans 
les  ms.  de  la  Collection  Baluze  à  la  Bibliothèque  Nationale.  A  la  même  date 
et  sans  doute  chez  le  même  bouquiniste,  le  P.  Léonard  en  achetait  lui  aussi 
qui  sont  aujourd'hui  aux  Archives  Nationales  (M  708,  n"  1).  Vers  le  même 
temps,  Martin  Billet  de  Fanière  en  possédait.  Une  vingtaine  d'années  plus 
tai'd,  Masiiius  Crusius,  un  Sloswisois  qui  devait  devenir  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Gœttingue.  en  trouvait  à  Paris  et  en  emportait  en  Allemagne.  • 

^  Ms.  f.  fr.,  Bibl.  Nat.  2^519,  f.  310  recto. 

-  Voir  la  lettre  suivante  de  Masson,  p.  7. 

^  Cf.  Annales  Ecclesiastici,  éd.  Plantin,  Anvers,  t.  VII  (15Ô8),  p.  46."t  :  Rur- 
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Quelques  mois  avant  d'enti-er  en  coiTespondance  avec  lui, 
n'avait-il  pas  demandé  à  Nicolas  Le  Fèvre  de  lui  envoyer  d'ui- 
g-ence  à  Rome  les  Gesla  piirgalionis  Fclicis  publiés  par  Papire 
Masson  trois  ans  auparavant  dans  les  Gesla  Coîlntionis  Carlha- 
gini  habilae  inier  Catholiros  ri  Donalif^fas  ^.  mv  il  ou  avait 
besoin  pour  ses  Annales-"! 

Masson  ne  se  sentit  pas  de  joie  à  la  l'éception  de  la  Iclli'c  iW 
Baronius.  Déjà  précédemment  des  érudits  éminents  de  l'Italie  : 
Pier  Vettori,  le  grand  himianiste  créateur  de  la  critique  des 
textes,  Sig-onio,  le  rénovateur  de  la  méthode  hi>(fn'ique,  entre 
autres,  avaient  été  en  correspondance  avec  lui,  et  sans  doute 
conservait-il  religieusement  leurs  letti^es  3.  Il  pouvait  y  joindre 
désormais  les  lettres  que  '  Baronius,  cette  «  troisième  splen- 
deur »  de  l'Italie,  allait  lui  adresser.  Aussi  sa  réponse  est  pleine 
d'enthousiasme,  et  il  ne  manque  pas  d'y  reprendre  la  question, 
du  De  Episcopis  Urbis.  Puisque  Baronius  n"a  pu  trouver  le  livre 
à  Rome,  il  le  lui  fera  parvenir  de  Lyon  par  un  courrier,  car  il 
tient  essentiellement  à  avoir  son  avis.  Il  est  marri  que  des  gens 
raisonnables  et  des  érudits  y  trouvent  quelque  chose  à  repren- 
dre, surtout  si  ce  sont  des  Italiens,  car  «  il  a  toujours  pensé 
qu'en  matière  de  jugement  l'Italie  dépasse  les  autres  nations  », 
et  il  est  tout  disposé  à  corriger  les  passages  qui  pourront  être 
répréhensibles.  D'ailleurs,  de  même  que  Baronius  a  ajouté  à 
ses  premiers  travaux  d'autres  ouvrages  attendus  avec  impa- 
tience de  ce  côté-ci  des  Alpes,  de  même  Masson  a  composé  un 


siim  voro  quod  ad  l'elagii  papae  seriiita  atque  res  gestas  spoetat,  audi  quae 
Papyrius  vir  piano  discrtus  in  Franeonim  Annalibus  dicat  dum  agit  de  Chil- 
deberto  rege,  etc.;  t.  X  (IGO^i),  p.  174  :  Sequor  igitur  non  invitus  de  Guenilone 
sive  Ganeloue  Pa]>irii  Masonis  judicium  quo  Turpini  seu  Tilpini  (ut  ait) 
nomiue  Liliellus  fabulosus  jure  contemnitur.  (P.  Masson  a  démontré  la  non- 
authenticité  de  la  Chronique  de  Turpin)  ;  t.  X,  p.  513  :  Acta  eoronationis  l'aroli 
ICah-i]  in  imperatorem  recitata  in  Concilio  Ticinensi...  abunde  a  Papirio 
Massone  viro  quidem  diserto  in  suis  Annalibus  recitata. 

^  Paris,  .Alarc  Orry,  1588,  in-8". 

-  Cf.  Alberici  :  Baronii  Ephlohir.  t.  T.  pp.  222-22.'],  Ep.  XXVITT  (22  février 
1591)  :  Baronio  Nicolaus  FalxM-. 

'  Sigoiiio  élait  mort  eu  ir.S|  et    N'cttori  en  1585. 
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nouvel  ouvrage  sur  les  papes  qui  paraîtra  quand  les  circons- 
tances seront  plus  favorables. 

Voici,  telle  qu'elle  est  reproduite  dans  Alberici  \  la  lettre  de 
Masson  datée  de  Lyon  5  septembre  1591  : 

Caesari  Baronio  Papirius  Massonus, 

Alctorius  et  Sigonius  duo  Italiae  lununa,  multique  alii  célèbres  viri 
ad  me  litleras  dedere,  sed  non  minorem  ex  tuis  laetitiam  sensi,  doclis- 
sinie  Baroni,  qui  nunc  tertius  Patriae  splendor,  et  vere  et  mérite  dici 
potes.  Tngeriii  enim  lui  maximae,  et  expeditae  dotes,  immortalem 
nomini  tuo  famam  parient.  Atque  utinam  libri  ilU,  quos  enumeras, 
primo  quoque  tempore  cis  Alpes  videantur,  ne  nos  lectione  rerum, 
quas  continent,  pluresque  eruditissimi  in  Gallia  viri  diutius  carea- 
mus.  Ejusmodi  enim  sunt  meo  quidem  judicio,  ut  facile  lot  malis 
obîaitos  homines  recrearo,  et  inexpugnabili  pone  dorniiendi  necessi- 
tate  victos,  excitare  possit.  Doleo  quod  opus  meum  de  Romanis  Ponti- 
flcibus  -  non  legeris,  daboque  operam,  ut  quia  Romae  inveniri  non 
potuit,  Lugduno  per  cursorem  ad  te  miltalur.  Xam  quaodatn  in  eo 
esse,  quae  modestis  et  eruditis  aliquot  viris  displiceanl.  moleste 
fero;  praesertim  si  sunt  Ilaii,  quam  gentem  judicio  valere  prae 
caeteris  semper  existimavi  :  correcturus  quicquid,  et  iis.  ol  libi 
videbitur,  more  scilicet  magnorum  virorum,  qui,  et  si  sua  cinen- 
dan(,  nihil  tamon  laudis  et  g'ioriae  sibi  detralmnl  ;  quod  Hippncrali 
claro  admodum  auctori  accidisse  Celsus  ait,  quem  simplex  veri  erro- 
ris  confessio  nobiliorem  apud  omnes  reddidit.  De  iisdem  Pontili- 
cibus  volumen  aliud  nondum  excusum  habeo;  sed  edetur,  si  sere- 
niora  nobis  tempora  aliquando  illuxèrint  ■'.  Xam  haec  calamitosa  et 
turbulenta  eruditis  ingeniis  adversari,  nenio  est  qui  ignorot.  Yale. 
Lugduni,  Tv'onis  S^ptembris  ]MDXCI. 

Ces  temps  de  calamités  et  de  troubles  auxquels  Masson  f;ii- 
sait  allusion  lui  permirent-ils  de  donner  suite  à  son  projet  et  de 
faire  parvenir  à  Baronius  un  exemplaii^e  du  Dp  Episcopis 
Urbis?  Nous  ne  savons.  Une  chose  seule  est  certaine,  c'est  que 
Baronius  ne  tarda  pas  à  lii-c  Touvrage  en  question  et  cpravant 
nii-'Uic  la  fin  dt'  la  publicalitm  de  ses  Annalrs  rrclrsifislici,  (pii 


'  Albcrici  :  liarviiii  EpistoUir.  t.  I.  pp.  241-242.  Ep.  XXX IL 
^  Ou   remarquera  que  ^lasson  écrivaut   à   Rarouius  couvertit   le  titre   de   sou 
livre  eu   un   titre  plus  orthodoxe. 
"  Ou   était  en  pleine  Tylsue. 
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fut  achevée  en  1593,  il  le  connaissait  puisqu'il  le  cite  au  tome  X, 
à  l'année  853,  à  propos  de  la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  Voici 
en  quels  termes  il  s'exprime  : 

Viri  doctissimi  verique  amanlissimi  ante  me  summa  cum  laude 
iii  his  versati  praeripuere  labores,  et  inter  alios  novissime  Papyrius 
AFaso  in  Galliis,  vir  quidem  praestans  ingenio  et  pietate  in  volu- 
mine  suo  quod  scripsit  de  Urbis  episcopis  ut  ventus  fumum  evanes- 
cere  totam  in  aura?  fabulam  facit  i. 

Ce  passage  est  fort  élogieux  :  la  piété  de  Masson  y  est  louée 
à  régal  de  son  talent.  Baronius  comptait-il  vraiment  que  Mas- 
son viendrait  à  résipiscence  et  tiendrait  les  belles  'promesses 
faites  dans  sa  lettre  de  septembre  1591  concernant  la  révision 
de  son  livre?  Gela  est  fort  possible.  D'autre  part,  Masson  pou- 
vait croire  que  Baronius  historien  ne  lui  suggérerait  que  des  cor- 
rections de  détail  qui  ne  l'obligeraient  pas  à  renier  ce  qu'il  con- 
sidérait comme  sa  conscience  d'historien,  ou  bien,  inconsciem- 
ment sans  doute,  et  par  faiblesse,  au  milieu  de  ligueurs  enragés, 
pensait-il  à  chanter  la  palinodie?  Aucune  des  deux  hypothèses 
n'est  à  exclure  à  priori,  pas  même  la  seconde,  surtout  si  l'on 
pense  qu'en  1592,  en  plein  parlement  de  la  ligue,  on  le  vit  un 
jour  par  peur,  et  malgré  ses  opinions  et  ses  amitiés  bien  con- 
nues, hurler  avec  les  loups  -.  Même  en  dehors  de  ces  considéra- 
tions, d'ailleurs,  Bai'onius  pouvait  parfaitement  louer  l'argu- 
mentation serrée  par  laq.uelle  Masson  avait  réfuté  la  fable  de 
la  papesse  Jeanne.  Ce  n'était  point  ce  passage  qui  pouvait  por- 
ter ombrage  à  Rome.  Nous  ignorons  eu  tous  cas  si  Bai'onius 
donna,  en  quelques  mots,  dès  ce  temps-là,  à  Masson,  son  opi- 


^  Aiiiiiilrs  Ecclr.siasiici,  éd.  Plantin,  Anvers,  t.  X,  p.  111. 

-  Cela  lui  arriva,  le  t)  décembre  1592,  dans  une  harangue  qu'il  prononça 
sur  la  eréaiion  de  qunire  maréchaux  de  France  et  sur  rétahlissemciit  des  douze 
pairs.  Aucun  do  ses  biographes  u"a  connu  ce  détail,  et  lui-même  a  pris  soin  de 
ne  pas  publier  .sa  haransnie  qui  subsiste,  à  peine  lisible,  'aux  ff.  143-147  du 
Ms.  de  l'Arsenal,  o5S-'i.  C'est  vers  le  même  tem])s  que,  pour  se  concilier  les 
ligueurs,  Masson,  violemment  anti-espagnol  pourtant,  songera  à  dédier  k  Phi- 
lippe II  son  Hisforia  Hispaniae. 
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nion  sur  le  De  Episcnpis  Urbis,  car  il  n'est  pas  resté  de  trace, 
ou  du  moins  nous  n'en  avons  pas  trouvé,  de  leur  correspon- 
dance, de  la  fin  de  l'année  1591  à  la  fm  de  l'année  1601.  Nous 
supposons  pourtant,  qu'ils  restèrent  en  relations  pendant  cette 
période  de  dix  ans;  sans  cela  nous  ne  pourrions  nous  expliquer 
que  malaisément  leur  correspondance  ultérieure  qui  n'a  pas  du 
tout  l'air  d'être  une  reprise.  Peut-être  y  eut-il  quelques  discus- 
sions de  caractère  politique  et  religieux  entre  les  deux  érudits. 
Un  fragment  d'une  lettre  de  Baronius  à  Nicolas  Le  Pèvre  (qu'on 
ne  trouve  point  dans  le  recueil  d'Alberici),  mais  qui  figure  dans 
les  papiers  de  Billet  de  Fanière,  tendrait  à  le  faire  croire  ou 
tout  au  moins  à  faire  croire  que  Masson  dut  à  certain  moment 
donner  ou  faire  donner  à  Rome  des  gages  de  son  orthodoxie 
catholique.  Malheui-eusement,  le  fragment  de  cette  lettre  a  été 
recopi£,  par  deux  fois,  si  inintelligemment  que  l'on  ne  peut 
saisir  le  sens  exact  et  précis  de  l'unique  phrase  qui  le  constitue. 
En  voici  textuellement  la  teneur  :  «  Ex  epistola  card.  Baronii 
ad  Nicolaum  Fabrum  :  Testimonium  pietatis  et  relligionis  quod 
Papirio  Massono  habuit  occasionem  dedisti  (sic)  perjucundum 
sanè  fuit.  1001.  Romae  pjidie  idus  Novembris  ^  ».  Faut-il  com- 
prendre que  Nicolas  Le  Fèvre  avait  témoigné  à  Rome  des  bons 
sentiments  de  Masson,  ou  avait  fourni  à  Masson  l'occasion  de 
les  manifester,  on  ne  sait-.  Il  n'en  reste  pas  moins,  semble-t-il, 
que  Masson  n'avait  pas  fort  bonne  réputation  à  Rome  avant  ce 
témoignage. 

En  quoi  aurait  consisté  ce  témoignage?  Ici  une  hypothèse  se 
présente  à  l'esprit.  Ne  serait-ce  pas  le  fait  de  soumettre  volon- 


'  il/s.  /.  fr.,  Bibl.  Nat.  2'i.ll0,  f.  r.ll  verso,  et  Ms.  f.  fr.,  Bibl.  Nat.  22861, 
f.  53  verso. 

-  Nous  iuclinerions  pour  la  deuxième  hypothèse  et  ûous  proposerions  de  lire 
1>^  texte  comme  suit  :  Testimonium  pietatis  et  relligionis  quod  [a]  l'apirio 
Massono  habui  [et  oui]  occasionem  dedisti  perjucundum  sanè  fuit;  ce  qui 
serait  fort  clair,  transformerait  en  certitude  absolue  l'hypothèse  dont  nous 
parlons  un  peu  plus  bas  et  expliquerait  en  outre  le  commendatione  qui  se 
trouve  à  la  fin  de  la  lettre  de  Baronius  du  12  février  1602  que  nous  citons 
plus  loin. 
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lairoiiioiit  son  De  Episcopis  Irbis  à  une  censure  officieuse  cl 
détaillée  qu'il  aurait  lui-même  sollicitée?  Les  dates  fortifient 
cette  hypotlièse.  En  elîet,  la  letti-e  à  laquelle  appartient  le  frag- 
ment informe  cité  ci-dessus  est  du  12  novembre  1601.  Or,  le 
12  février  1602,  Baronius  enveri'a  à  Masson  la  censure  dé- 
taillée du  De  Episcopis  Urbis,  que  celui-ci,  dira-t-il,  avait  sol- 
licitée (quod  optasti).  Quand  on  songe  que  l'ouvrage  de  Masson 
est  un  volumineux  in-quarto  de  plus  de  400  feuillets,  on  ne 
doit  pas  s'étonner  qu'il  ait  fallu  plus  de  deux  mois  à  Baronius, 
qui  avait  d'autres  occupations,  pour  le  censurer.  Si  le  fait  de 
soumettre  son  livre  à  un  censeur  romain  n'est  point  le  témoi- 
gnage en  question,  on  peut  en  tous  cas  admettre  qu'il  en  est 
contemporain.  Un  fait  reste  établi,  c'est  que  sans  doute,  vers  la 
fin  de  1601,  Masson  sollicita  instamment  de  Baronius  l'examen 
et  une  censure  de  son  livre,  dans  une  lettre  qui  ne  nous  est 
l)()iiil  i)arvenuc  et  qui  accompagnait,  scmble-t-il,  l'envoi  au 
cardinal  d'un  petit  ouvrage  de  circonstance  composé  peu  après 
la  naissance  du  dauphin  %  le  Xatalis  Infantis  Delphini-.  Que  le 
pieux  et  érudit  Le  Fèvre,  un  grand  honnête  homme,  fort  ortho- 
doxe en  fait  de  religion  et  qui  jouissait  de  la  considératicm  uni- 
verselle, tant  à  Rome  qu'à  Paris,  et  dans  les  milieux  les  plus 
divers  •■'■:  romains,  gallicans  et  protestants,  se  soit  entremis 
pour  ai-ranger  le  dilTéi'end  (\\\  De  Episcopis  Urbis  entre  Rome 
et  Masson  avec  lequel  il"  entretenait  des  relations  d'amitié  *,  rien 


•   Septembre  1601. 

-  Cf.  la  fin  de  la  lettre  de  Baronius,  infrà,  p.  13. 

'  Il  est  remarquable  que  Nicolas  Le  Fèvre  ait  été  à  peu  près  le  seul  homme 
dn  xvr  siècle  qui  ait  échapi>é  aux  médisances  de  J.-J.  ^câliner.  Celui-ci  semble 
regretter  qu'il  ne  soit  pas  protestant.  «  Nicolaus  Faber  est  doctus  sed  non 
legit  nostros.  Il  y  en  a  qui  auront  tout  leu  et  auront  les  yeux  bandez,  maui- 
t(îstum  eognitionem  esse  donum  Dei  »  (Scalifferiana,  2''  édition  de  I^cyde,  lOftS, 
pp.  IKt-llT).  Ailleurs  (pp.  120-121  du  môme  ouvrage)  on  lit  :  Sunt  adhuc 
multi  Pontificii  (papistes)  et  boni  et  ])ii.  Amita  tua  et  Puteana  sunf  piae  et 
valde  pontificiae,  et  Nie.  Faber  ».  , 

'  .T.-.V.  de  Thon  dans  sa  Vie  de  Masson  écrit  :  .Vmicos  praecipuos  coluit  Pe- 
trum  et  Franciscum  Pithoeos  (les  deux  grands  gallicans,  Pierre  et  Fram.ois 
Pitliou)...  Nicolaura  Falirum  sanctimoniA  morum  o>t  recondita  eruditione  \iniiu 
iiicdiiiiiaraliilem  etc. 
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n'e^ît  plus  naturel,  et  cela  semble  confirmé  par  un  passage  qui 
se  trouve  à  la  fin  de  la  lettre  de  Baronius  à  Masson,  en  date  du 
12  février  1602  \ 

Baronius,  qui  avait  pour  Masson  historien  la  haute  estime 
que  nous  avons  pu  constate]-,  devait  évidemment  désirer  que  le 
livre  fût  expurgé  de  façon  à  ne  plus  pouvoir  fournir  d'armes 
aux  ennemis  de  Pvome.  C'était  sans  doute  aussi  le  désir  de 
Le  Fcvre.  Quant  à  Masson,  il  voyait  avec  peine  l'interdiction 
de  son  livre  à  Rome,  et  il  n'aurait  sans  doute  pas  mieux  de- 
mandé que  de  la  voir  levée,  si  les  corrections  qu'on  allait  lui 
proposer  pouvaient  s'accorder  avec  ses  convictions  et  sa  façon 
d'envisager  l'histoire.  C'était  à  voir.  11  semble  bien  que  dans 
cette  affaire  on  ait  essayé  de  ménager  sa  susceptibilité,  car  il 
fut  entendu  que  les  observations  et  les  critiques  sur  son  livre 
lui  seraient  communiquées  confidentiellement,  en  forme  privée, 
et  n'émaneraient  en  aucune  façon  d'une  autorité  romaine  cons- 
tituée, la  congrégation  de  l'Index  n'y  ayant  absolument  aucune 
part  ~. 

Le  12  février  1602,  Baronius,  qui  avait  achevé  l'examen  du 
De  Episcopis  Urbis,  expédiait  à  Masson  ses  remarques  accom- 
pagnées d'une  lettre  d'envoi.  L^ne  copie  ^  de  cette  lettre  et  de  ces 


^  'J'um  Fabri  nostri...  commeudatione.  V.  plus  loin.  p.  13. 

"  Cela  est  dit  en  termes  formels  par  Baronius  :  Censura  haec  pricata  non 
puhlica  auctoritate  perscripta  (lettre  du  12  février  1002).  Jacques-Auguste  de 
Thou  {Vie  de  ilasson),  ami  de  Masson,  aallican  comme  lui,  et  qui  eut  pour 
son-  Histoire  de  nombreux  démêlés  avec  la  Curie  romaiue.  prend  bien  soin, 
lui  aussi,  de  faire  remarquer  le  cai-actère  de  cette  censure  :  Censura  Uhrorum 
de  Episcopis  Urhi's,  7ninimè  ah  Indicis  consessu  profecta. 

^  C'est  évidemment  une  copie,  car  :  1")  les  textes  du  De  Episcopis  Urhis  qui 
y  sont  mentionnés  y  sont  assez  souvent  défigurés,  ce  qui  prouve  qu'elle  a  été 
exécutée  par  quelqu'un  qui  n'avait  pas  le  livre  sous  les  yeux;  2")  au  f.  78 
rtcto  la  main  du  copiste  a  écrit  le  titre  suivant  :  Correctiones  Baronii  in  libnnn 
(le  Episcopis  Urhis,  etc.  Aux  ff.  7G  verso  et  77  recto  se  trouve,  d'une  main 
différente,  une  copie  de  la  lettre  de  Baronius  du  12  février  1G02.  Une  autre 
(•('liie  de  cette  lettre  est  au  f.  2~y  du  Ms.  135  de  la  Collection  Baluze  à  la 
Bibliothèque  Nationale.  Signalons  que  l'ordre  des  feuillets  est  défectueux.  Le 
f.  ~i'.  recto  qui  vient  le  premier,  immédiatement  après  le  f.  du  titre,  devrait 
("tic  le  dernier,  car  il  contient  la  fin  de  la  Censura  qu'il  faut  lire  dans  l'ordre 
suivant  :  1")  ff.  70  verso  et  77  nu-to  (lettre  du  12  février  1012)  ;  2")  ff.  7.?-S0  ; 
■i")  f.  70  recto. 
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remarques  figure  dans  le  Ms.  latin  11416  de  la  Bibliothèque  Na- 
tionale, aux  ff.  75-89,  sous  le  titre  de  Censura  Caesaris  Baronii 
Cardinulis  in  Libros  de  Episcopis  Urbis  Papirii  Massoni.  La 
lettre  a  été  éditée  dans  le  recueil  d'Alberici  en  1759  ^.  La  Cen- 
sura est  inédite  -.  Nous  donnons  ci-dessous  le  texte  de  l'une  et 
de  l'autre,  car  elles  forment  un  tout  inséparable  et  constituent 
un  document  extrêmement  curieux  et  de  tout  premier  ordre  sur 
la  façon  dont  s'exerçait  dans  la  Rome  de  la  Contre-Réforme  la 
censure  des  livres,  en  même  temps  qu'elles  éclairent  d'un  jour 
assez  nouveau  la  critique  historique  d'un  Baronius  animé  d'in- 
tentions apologétiques.  Nous  avons  cru  nécessaire  d'éclaircir  de 
quelques  notes  explicatives  le  texte  de  la  Censura  que  nous 
publions  suivant  le  M  s.  latin  11416  et  que  nous  avons  pu  recti- 
fier parfois  dans  ses  leçons  fautives  en  le  comparant  aux  textes 
cités  du  De  Episcopis  Urbis. 


Papirio  Massono  Caesar  card.  Baronius 
Admodum  Yir  Illustrissime  ^, 

Habes  tandem,  vir  clarissime  quod  optasti,  animadversionem  in 
Libros  tuos  de  Vifa  Pontificum  *.  In  qua  vides  stylum  a  censore  •' 
ail  lus  impressum,  multaque  confixa  vel  levia  et  parum  reprehen- 
ùfiida,  vel  non  tam  tua  quam  aliorum  quos  laudas.  Sed  hoc  ille 
nimirum  spectavit,  in  hujus  argumenli  opero,  hoc  praesertim  sao- 
cnlo,  cautionem  nimiam  esse  vix  posso,  aliéna  autcm  convicia,  quac 
auctorum  suorum  apcrta  malevolentia'  fidem  non  habeant,  cum  a 
catholicis  probatisque  scriptoribus  usurpantur,   ab  adversariis  ar- 


^  Baronii  Epistolae  et  Opuscula,  t.  II,  Ep.  CXL,  pp.  GO-TO. 

"  Nous  eu  avons  dit  quelques  mots  dans  notre  étude  sur  Dante,  nii.riliuirc  ilii 
(jallvcanisme  in  Dante,  Mélanges  de  critique  et  d'éniditian  françaises,  Paris, 
1921,  pp.  13:3-134. 

'  Cette  formule  ne  se  trouve  pas  dans  Alberici,  mais  seulement  dans  le 
M  s.  latin  llJfld,  f.  76  verso. 

■*  Baronius  rend  plus  orthodoxe  le  titre  du  livre. 

°  Le  censeur  n'est  autre  que  Baronius,  bien  (pi'il  parle  de  lui  à  la  troisième 
personne. 
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ripi,  et  illorum  quasi  sufifragio  ac  sententia  confirmari  i.  Tibi  vero 
difficile  non  erit  ex  his  multis  ea  seligere  et  castigare,  quibus  bono- 
rum  aures  olïendi  jure  posse  senties.  Quod  ubi  feceris  spondere 
audeo,  tametsi  censura  haec  privata,  non  publica  aucloritate  pers- 
cripta  sit,  nihil  morae  futurum,  quominus  Libri  tui  a  Sede  Aposto- 
lica  permittantur.  Tn  que  sane  caeterisque,  quae  tua  causa  potero, 
fautorem  me  ac  benevoluni  habiturus  es,  tum  ingenii  et  doctrinae 
tuae  merito,  tum  Fabri  nostri  cui  salutem  dictam  cupio,  commen- 
datione -.  Notalem  Principis  DeJphini^  a  te  scriptum  lubens  vidi, 
et  pro  munere  gratias  ago.  Taie. 

Romae  Pridie   Id.   Febr.   .MDCII 

Censura   Caesaris  Baronii  Cardinalis 

in  Libros   de   Episcopis 

Urbis 

Papirii  Massoni 

F°  75  du  Ms.  11416. 
Gorrectiones  Baronii  in  librum  de  Episcopis  Urbis 

F°  78. 

Tiiulus  ipse  ofTendit,  De  Episcopis  Urbis,  et  in  epistola  ad  Regem 
Sixto  episcopo  urbis  passimque  toto  opère  Episcopos  roma- 
nae  ecclesiae  nusquam  pontifices  maximos  appellat*. 


^  Baroniu-s,  «  enfonçant  profondément  son  stylet  de  censeur  »  dans  l'oun-age 
de  Masson,  semble  donc  ne  lui  reprocher  personnellement  que  peu  de  chose. 
Ce  grand  reproche  est  qu'il  a  cité  souvent,  en  leur  prêtant  l'appui  de  sou 
autorité,  des  auteurs  hostiles  à  Rome.  Le  texte  de  la  Censura  montre  que, 
c'est,  en  effet,  un  des  griefs  qu'on  lui  fait,  mais  il  montre  aussi  qu'on  lui 
reproche  personnellement  autre  chose  que  des  levia  et  panim  reprehendeinJa. 
Il  ne  faut  donc  pas  trop  prendre,  à  la  lettre  ces  précautions  oratoires  de  Ba- 
ron lu  s. 

-  Ce  passage  semble  bien  prouver  l'intervention  de  Nicolas  Le  Fèvre  dans 
l'affaire. 

'  Paru  en  IGOl. 

*  Papire  Masson,  en  effet,  affecte  de  n'appeler  les  papes  qu'Evêques,  tout  en 
reconnaissant  qu'ils  sont  les  premiers  Evêques.  Sur  les  appellations  des  papes, 
cf.  D.  E.  U.  (c'est  l'abréviation  que  nous  emploierons  désormais  pour  désigner 
le  De  Episcopis  Urhis),  ff.  27U-2T2.  Avec  le  même  esprit  gallican.  Savaron, 
ami  de  Masson,  appelait  Papes  tous  les  évêques  :  il  fut  fort  attaqué  pour 
avoir  donné  le  nom  de  Pape  à  François  de  la  Guesle,  archevêque  de  Tours 
(cf.  ("olomiès  :  mélanges  histariques,  Utrecht,  1692,  p.  44).  —  Nous  soulignons 
in  italique  avec  le  titre  des  chapitres  de  Masson  toutes  les  phrases  ou  expres- 
sions qui  sont  textuellement  ou  à  peu  près  dans  le  D.  E.   U. 
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Il)  l'r'trfalione  oilondit  aureni  quod  Xrlum  [Chrislum]  supplicio 
affcciiim  Taciti  vcrbis  tanquam  suis  scribit  et  de  Xto 
[Christo]  nimis  strenue  ^  (?)  loquitiir. 

lu  l'i-ho  folio  2  b...  -  de  Lactantio  et  Prudenlio  quos  corrumpcre 
Ponfifices  illius  aetaiis,  valde  ab  iis  remoti  minime  po- 
lucre"'.  Alibi  bonos  et  in  univcrsiim  taxât  pontifices. 
Eadein  spectat.  pag.  [3]  de  Dorolheo  qui  Episcopos  urhis  ne 
noHSf  quidem  potuit  *  et  seq.  qui  nihil  in  gratiam  scripserunf 
Episropoi'um  Urbis''.  Quibus  locis  dotrahif  lidem  aliis  liis- 
loriae  poiitiflciae  scriptoribws. 

in  Andcirfo  P.  7  nimis  honoritice  proferl  de  Aitolionio  .Mayu  cum 
tenni  el  forte''  ;?    minus  ^  (?)  antidoto  ^. 

In  Ah'.randvo  p.  8  b.  de  corpore  Alexandri  papae,  Lticae  colitur^. 
Cur  dubilavit  absolute  loqui,  quasi  sanclos  colère  non 
liceat  ? 

In  Vielore  p.  14  b.  de  TcrtuUiano,  benedictum  Papdm  appelions  et 
Pontificeni  majcimum  Epum  Episcoporinn  (imie  ab  en  dicia 
videntur  tametsi  pontificis  edictum  immeritô  damnet.  Ter- 
tullianus  hos  tamen  titulos  minime  irridere  dicendus  est  ■•. 


'  ^lot  douteux,  p.  Masson  parle  à  peine  du  Christ. 

=  Mot  illisible. 

^  D.  E.  U..  f.  2  verso  :  F.  Masson  y  invoque  le  témoigna.v'e  de  Lactauco  et 
(le  Prudence  sur  le  séjour  et  le  martyre  de  saint  Pierre  à  Rome.  TjC  témoi- 
gnage d'un  Africain  et  d'un  Espagnol,  ajoute-t-il,  n'a  pu  être  acheté  par  les 
pontifes  contemporains  qui  vivaient  loin  d'eux. 

*  D.  E.  U.,  f.  3  recto  :  Même  valeur  reconnue  par  Masson  au  témoignage 
df    Dorothée,  évoque  de  Tyr,  sur  le  même  sujet  et  pour  la  même  rai-son. 

"  />.  E.  U.,  f.  o  verso  :  Eloge  décerué  par  Masson  à  Siniéon  Métaphraste. 
fi  (Jaudence  de  Brescia  et  ù  Isidore. 

'''  Mots  douteux. 

'  J).  E.  U.,  f.  7  rofto  et  verso  :  1*.  Masson  rncoiito.  en  effot,  riiistoiro  d'Ai»ol- 
louius  de  Tyane  qu'il  appelle  celebris  famae  auctoritatisque  philosophus,  avec 
assez  d'impartialité,  d'après  Philostrate,  Flavius  Vopiscus.  saint  Jérôme  et 
Eunape.  Pourtant  l'antidote  réclamé  par  Baronius  existe,  et  assez  fort,  car 
Masson  après  avoir  reproché  aux  païens  d'avoir  cherché  à  opposer  Aixillonius 
aii  Christ  s'écrie  :  Sed  quid  siti  cum  fidihus  ?  quid  tenebris  cum  radiant!  luce  ? 
et  signale  la  réfutation  que  fit  Eu.sèbe  de  Césarée  du  philosophe  Iliéroclès 
qui  avait  comparé  les  miracles  d'Apollonius  à  ceux  du  Christ.  IjC  reproche  de 
Baronius  semble  donc  ici  porter  à  faux. 

"  /).  E.  r.,  f.  8  verso  :  P.  M.  a  écrit  fere  colitur,  ce  qui  explique  la  censure 
de  Baronius. 

*  /).  E.  U.,  f.  14  verso  :  F.  ^Jt.  a  écrit  :  Xec  fuisse  satis  aetiuura  Pontifici 
romano  ox  libro  de  Pudicitia  Tertullianuni  intelligimus.  l.enedictum  appellans 
et  l'ontificem  scilicet  maximum  Episcopum  Episcoporum.  quae  ircnicôs  ab  eo 
dicta  videntur.  Il  y  a  là,  entre  Masson  et  Baronius,  une  simple  différence 
d'interprétation  du  ton  de  Tertullien. 
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In  Anthero  p.  18  parum  ad  rem  et  parum  digna  pontificc  qiiae  per 
allusionem  dicit  de  Antherote  deo  Amantium,  et  de  servi- 
tute  cum  ait  :  sed  sive  servus  sive  liber.  Aliud  est  Antheros 
aliud  Antherus  :  floridus  valet,  alterum  ^  (?)  Antherotem 
vocant  -. 

P.  29  in  Marcelin  :  Inipii  ergo  sumus  Xtiani  [Christiani],  qui  affecta 
uUimo  siipplicio  fratrum  corpora  feris  dilanianda  exponi- 
r/îw.'?.  Niinis  acerbe  et  tamen  id  ubique  non  sit^. 

P.  il  in  Felicc  II  :  Libéria  ab  haereticis  fuisse  subrogatum.  Debuit 
aliquid  addi  ne  cuiquam  inde  detur  occasio  •*. 

In  Darnaso  P.  43  omitti  poterat  locus  Hieronymi  de  duobiis  illis  qui 
matrimonium  totics  repetebant,  ac  multo  niagis  cpigranima 
Marlialis  •'. 

F»  79. 

P.  44  Cum  muUa  dixisset  ut  probaret  Vitas  pontificum  non 
esse  Damasi,  nimis  contumeliose  concludit  :  nolo  cum  igna- 
ris  et  pertinacibus  contendere,  frustra  enim  pugnatxir  cum 
belluis  6. 


^  Mot  douteux. 

^  D.  E.  U.,  f.  18  recto  :  I'.  M.  dissertant  sur  le  nom  du  pape  Antère  le 
rapproche  successivement  du  nom  d'Antéros,  fils  de  Vénus  et  dieu  de  l'Amour 
réciproque,  et  du  nom  d'Antherotianus,  affranchi  de  Tibère.  , 

^  D.  E.  U..  f.  20  recto  :  La  phrase  en  italique  est  une  réflexion  de  Masson 
qui  lui  est  suggérée  par  une  loi  de  Dioclétien  et  Maximien  qui  accordait  la 
sépulture  aux  suppliciés. 

*  /'.  E.  U..  f.  41  verso  :  La  remarque  est  assez  curieuse.  Pour  Barouius, 
l'historien  ne  doit  pas  se  contenter  d'exposer  les  faits  sèchement  :  l'apologé- 
tique rentre,  en  effet,  dans  l'histoire  avec  la  Contre-Réforme. 

"  I).  E.  U.,  f.  43  recto  et  verso  :  P.  !M..  qui  aime  émailler  son  récit  d'his- 
toires gaies,  raconte,  d'après  S.  Jérôme  {Epistola  ad  Gcruntiain),  l'histoire 
di  la  femme  qui  avait  enterré  ^•iugt-deux  maris  et  de  l'homme  qui  avait  enterré 
vingt  épouses.  Après  ces  multiples  veuvages  ils  s'épou.sèrent  et  dans  le  i^euple 
les  paris  s'engagèrent  pour  savoir  lequel  enterrerait  l'autre.  Ce  fut  le  mari 
qui  enterra  sa  femme  et  précéda  le  convoi  funèbre  aux  acclamations  de  la 
multitude.  Le  récit  de  ce  fait  divers  de  la  Rome  du  temps  de  saint  Damase 
li'est  pas  comme  on  pourrait  le  croire  un  hors-d'œuvre,  car  c'est  dans  ce 
récit  que  saint  Jérôme  révèle  qu'il  fut  secrétaii-e  du  pape  Damase.  Le  hors- 
d'œuvre  vient  ensuite  quand  P.  Mas.son  rapproche  de  ce  récit  l'épigramnie 
do  Martial  sur  Fabius  et  Christilla.  —  La  remarque  de  Baronius  montre  que 
la  Cour  de  Rome  était  devenue  très  grave  depuis  l'ie  ^^  Saint  Jérôme  était 
d'ailleurs  un  des  écrivains  chrétiens  qui  eurent  la  plus  grande  influence  sur 
1.1  Pré-Réforme  et  sur  l'humanisme,  et  la  première  édition  complète  de  ses 
(innrds  avait  été  donnée  par  Erasme,  à  Baie,  en  1516. 

'■  />.  E.  L'.,  ff.  43  ver.'so-14  recto  :  P.  ^lasson  avait,  avec  raison,  protesté 
contre  ceux   (et  ils  étaient  noml>reux  alors  A   la   Curie)    qui  soiitenaieut  l'au- 

1'» 
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In  Innocentio  P.  52,  Quae  de  permissis  ab  Innocentio  sacrificiis  de 
Zozimo  refert  vel  omitti  debebant  vel  refelli  ut  falsa  et  ab 
hoste  conficta  i. 

In  Bonifacio  P.  55  b  :  Fvligine  et  aranearum  telis  Romae  teinpla 
cooperla  erant,  ut  Hieronimus  agnoscit  in  epta  [epistola] 
ad  Athletnm".  Haec  ita  arniis  moveantur,  quasi  i\Q  Xstia- 
iiorum  ecclesiis  non  de  Gentilium  fanis  ageret. 

In  Sixto  III  P.  61  :  Nicolaus  primus  circumstantias  pcrsonac  et 
temporis  npsciens,  quasi  vero  idem  nesciret  quia  non  px- 
pressit  ^. 

In  Leone  P.  63  :  Quorsum  illa  et  verbis  Leonis  observalio  ponlifices 
religionis   tune  non  potuisse  in   exilium  reos  mittere  ut 
hodie  {aciunt  *  ? 
Ibidem  :  maie  interpretalur  nomen  Missae,  formulam  sacri- 

fleii  offerendi  ad  populum  missam  s  [ ]  e  adderet 

se  missae  nomen  ante  Leonem  non  legisse,  cùm  apud  anti- 
quiores  legatur. 

P.  64  jMiltiadis  exemplum  adfert  qui  Synodo  Romano  inter- 
fuit, et,  récitât  '  (?)  Leonem  qui  nullo  exemple  nisi 

scripserant  quod  ad  Synodum  Chalcedoniensem  scribitur 
cùm  Léo  de  synodis  œcumenicis  in  Oriente  exactis  loqua- 
tur,  non  de  lis  quae  Romae  vel  in  vicinia  ^. 


thcnticité  du  IMer  de  Titis  Pontificnm  Romanorum  attribué  à  Damase,  et 
qui  est  aujourd'hui  universellement  considéré   comme  apocryphe. 

^  D.  E.  U.,  f£.  51  verso-52  recto  :  P.  M.  citait  un  passage  de  Zozime,  d'après 
lecjuel  le  pape  Innocent,  dans  un  grand  péril  couru  par  Rome,  aurait  autorisé 
h'.s  sacrifices  aux  dieux. 

-  D.  E.  U.,  t  56  verso. 

'  D.  E.  U.,  f.  61  recto  :  Observation  fort  juste  de  Baronius.  jNIasson  racon- 
tant que  Bassus  avait  accusé  Sixte  III  auprès  de  l'empereur  Valeutinien, 
sous  prétexte  que  Nicolas  I"''  qui  rapporte  le  fait  n'indique  pas  le  nom  de 
l'accusateur  et  le  remplace  par  un  quidam,  avait  fait  la  réflexion  cinlessus. 

*  D.  E.  U.,  f.  G3  verso  :  Voici  la  réflexion  de  Masson  qui  évidemment  vise 
le  pouvoir  temporel  et  politique  de  la  papauté  :  Ex  hac  rei  gestae  narrationc 
(le  fait  que  les  juges  temporels  avaient  en  Italie  condamné  les  Manichéens  qui 
ne  se  convertissaient  pas,  à  l'exil)  perspicuum  est  Romanos  Episcoi)os  relegarc 
tune  non  potuis.se,  nec  in  exilium  reos  mittere,  uti  hodie  faciunt  :  sed  eos 
tantum  censura  coërcere  et  pœna  ecclesiastica  multare.  Le  texte  sur  lequel 
P.  M.  s'appuie  est  une  letti-e  de  saint  Jjéon  aux  Evoques  d'Italie. 

"  D.  E.  U.,  f.  63  verso. 
"  Trois  mots  illisibles. 
'  I\Iot  douteux. 

*  Le  manu.scrit  est  ici  a.ssez  embrouillé.  L'ob.sorvation  de  Baronius  vi.se  un 
);assage  où  !Masson  explique,  d'après  les  lettres  mêmes  de  I^éon,  les  causes  qui 
r(Mni;r-cht>rent  d'assister  au  Concile  d'ï^phêse  et  dit  qu'il  n'y  avait,  pour  ainsi 
drr(>,    pas  de  précédent  ù   cela...    Sanè   Sil\ester   Xicouo  coucilio...   propter   iii- 
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In  Fœlice  III  P.  6i)  b.  De  Fœlice  secundo,  non  praeterito  illo  Fœlice 
infœJici  veniam  ad  Fœlicem  Simplicii  successorem.  Lu- 
get  1  (?^  qiiom  ecclesia  ut  martyrem  veneratur -. 
P.  1\  b.  Qninetiam  Romanae  Ecclesiae  riioron  fuisse  narrât, 
lit  jura  non  essent  immota,  sed  si  quidpiam  contingeret 
statiin  vendebatur,  et  pretium  in  très  partes  dividcbatur 
ita  Ht  ecclesiae  una,  episcopo  altéra,  clero  tertia  daretur^. 

In  Gelasio  P.  72  :  Gennadius  sanctum  vocat  id  verbum  potins  digni- 
tati  tribuens  quam.  personae  *.  Alieno  looo  dictum  videtur 
quasi  taxet  Gelasium, 

F"  80. 

In  Anastasio  II  P.  81  :  De  Dante  poeta  commémorât  Anastasium 
apud  Inferos  collocari,  nutu  divino  percussum.  Deinde  velut 
causam  confirmaret,  id  tamen,  inquit,  ejusniodi  non  est  ut 
persuadere  debiierit  Anastasio  inortuo  pœnas  infiigi.  divina 
clementia  humanis  sceleribus  praeponderat  ^ .  Totus  hic  lo- 
cus  castigandus. 


gravesceotem  aetatem  interesse  non  potuit...  Sed  Miltiades  iuterfuit  syuodo 
habitae  Romae  {D.  E.  U.,  f.  64  recto). 

^  Mot  douteux. 

"  La  phrase  en  italique  est  celle  (D.  E.  U.,  f.  6D  verso)  où  Masson  rappelle 
qu'il  n'a  pas  omis  dans  sa  liste  des  Papes,  i>réeédemment,  ce  Félix  II  que 
ks  Ariens  substituèrent  à  Libère  et  que  quelques-uns  considéraient  comme 
un. antipape.  La  remarque  de  Baronius,  qui  proteste  contre  l'épithète  infœluv 
attribuée  à  ce  pape,  ne  manque  pas  de  piquant  et  prouve  la  sincérité  et  la 
modestie  du  grand  annaliste  romain.  Eu  effet,  vingt  ans  avant,  la  rédaction 
de  la  Censura,  sous  Grégoire  XIII,  Baronius  avait  composé  un  écrit,  lors  de 
la  réforme  du  martyrologe  romain,  pour  prouver  que  Félix  II  n'était  ni  saint, 
ni  martyr,  et  le  faire  rayer  du  martyrologe.  Il  allait  triompher,  malgré  le 
cardinal  Santorio  qui  avait  pris  contre  lui  la  défense  de  ce  pape,  lorsque,  le 
-!  août  1582,  dans  l'église  Saint-Côme  et  Saint-Damien,  on  découvrit  sous  un 
autel  un  sarcophage  avec  des  reliques  portant  l'inscription  :  Corpus  S.  FeU<ns, 
IHiimc  et  martijris  qui  damnavit  Constantium.  L'inscription  était  fausse,  car 
la  légende  du  martyre  de  Félix  II  est  contraire  à  toiit  ce  que  l'on  sait  de 
ce  pape.  Mais  Baronius,  fra,ppé  du  fait  que  cette  découverte  avait  eu  lieu  la 
vtille  de  la  fête  de  Félix,  et  plus  pieux  encore  que  savant,  se  rendit  devant 
c(»  témoignage,  et  S.  Félix  resta  au  martyrologe. 

■'  D.  E.  V.,  f.  71  verso  :  Cette  phrase  est  le  résumé  d"un  pa.^sage  de  Théo- 
dore-le-Lecteur.  Le  sujet  sous-entendu  de  narrât  est  Theodorus. 

*  D.  E.  U.,  f.  72  recto  :  Sanctum  se  rapporte  à  Gélase. 

^'  D.  E.  U.y  f.  SI  verso  :  Sur  Dante  et  la  suspicion  dont  il  fut  l'objet  dans 
l'Eglise  de  la  Contre-Réforme,  cf.  notre  étude  sur  Bellarmïn  et  Dante,  iu 
ISiouvelle  Revue  d'Italie,  septembre-octobre  1921,  pp.  93-108. 
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lu  Jfxmnc  P.  85  b  :  Odio.sa  illa  exclamât io  :  O  tune  imbcUes  ulquc 
impotentp.s  et  servili  jiigo  oppn'ssos  nrbis  episcopos  ^  ! 
Post  Joannem  oniiltil  Fœliceni  in  locis  de  causa  iinmerilô 
cuin  exlant  ejus  epistolae  et  non  desint  auctores  qui  niemi- 
lU'.fiiit  -. 

In  Juninir  IJ  P.  S9  b  :  Tollenda  videnlui-  h-es  Epistolae  Albalarici  ul 
paiiun  ad  rem  et  offensioni  njuioxiae-. 

lu  Silvcrio  98  b  :  Hoc  tempore  Bencdictus  cœpil  faitiilini'  xikk:  cl 
Cas.sino  monti  nomcn  dore,  iam  prospéra  feruiii   riii\sti   ul 
posiPfOH  deinde  opibvs  ti/jlufiilrs  tili'KjUc  inirrinii r  \ 
P.  99  :  Rutilii  locus  praeiiiuiiiii  licliuil  aliqua  jaliom'  cùiii 
in  monachos  sic  invehatur  vii'  cllmicus  ■"•. 

In  Joaiiue  III  P.  103  :  Joannis  de  Lino  et  Cleto  senlenliani  niirai'i  se 
dicit  quasi  epislola  illa  ejus  8010*5  ,^9)  esse!  '. 

In  Grccjorio  P.  lOG  h  :  Scmnii/t  Massilic)i;^cm  episcopxnn  benigin- 
ar(/iiit  qiiod  Erclcsiac  siiuf  imagines  cunfregissct,  nmn  et 
cas  scrvari  el  ab  carinii  adoratione  populuia  prohibcri  dc- 
buissc^.  Expoui  delieni  vet'ba  Gregorii. 


^  />.  JJ.  T..  f.  85  verso  :  A  propos  de  la  triste  fiu  de  Jean  I"'',  mort  dans 
lii  pi'isou  où  le  jeta  Tbéodoric  à  son  retour  de  Constantinople. 

-  /).  E.  V.,  f.  S5  recto  :  P.  M.  déclare,  eu  effet,  omettre  Félix  IV,  successeur 
de  Jeau  l'"",  sous  le  prétexte  que  «  nullus  gravium  scriptorum  Foelicis  men- 
tiouem  facit   «. 

'■'  n.  /■;.  r..  ff.  s:}  versc-OO  recto  :  Il  s'agit  de  trois  lettres  d'Atlialaric  ex- 
traites de  (  .assiodore  :  l'uue  au  pape  Jeau  II  où  le  souverain  lui  donne  des 
ordres  sur  un  ton  assez  péremptoire  ;  les  deux  autres  Jl  Salvantius,  i)réret  tle 
licme,  pour  féliciter  le  Sénat  de  Rome  d'avoir  pris  des  mesures  contre  la 
simonie  dans  l'élection  des  papes,  et  pour  faire  rendre  justice  à. des  Romaius 
emprisonnés.  Si  la  dernière  est  en  réalité  «  parum  ad  rem  »,  les  deux  pre- 
Ini^res  .'.cnt  ».  offensioni  cbnoxiae  ».  mais  tout  à  fait  dans  le  sujet.  Chez 
Baronius  l'historien  s'eft'ace  ici  de\ant  l'aijologiste  qui  désire  passer  sous 
silcnci'  (les  documents  exacts  mais  embarrassants. 

^  />.  H.  i'..  f.  Î)S  verso  :  Pas.sage  contre  les  ordres  religieux  que  Masson 
n'aimait   pas  beaucoup.  Baronius. ne  pouvait  que  le  désapprouver. 

■  I).  IL  l'..  f.  !)0  recto  :  Passage  de  VHinerarittin  de  Rutilius  Xaiuatianus 
contre  les  moines   «  lucifugos  y>. 

'■  Mot  douteux. 

'  l>.  F..  V..  f.  1U3  verso  :  !Masson  s'élève  contre  Jean  III  sous  prétexte  (lue 
d"après  le  canoniste  Gratieu  il  aurait,  dans  une  lettre  aux  évoques  de  (Jcr- 
manie  et  de  Gaule,  déclaré  que  Lin  et  Clet  n'auraient  été  que  des  coadjuteurs 
matériels  de  saint  Pierre  et  ne  lui  auraient  pas  succédé  avec  le  pouvoir  des 
clefs  que  seul  aurait  eu  Clément,  ce  qui  est  eu  contradiction  avec  ce  que  dit 
saint  Irénée  de  Lin. 

"  1).  IJ.  L'.,  f.  lOl)  verso  :  P.  M.  s(>ml<le  s'être  défié  toujours  quelque  peu  de 
l'exagération  du  culte  des  images.  C'est  lui  qui  éditera  quelques  années  plus 
tard  Agobard  (jui  dans  quelques-unes  de  ses  œuvres  a  les  mêmes  tendances. 


I 


LES    RELATIONS    DE    lîAROXIUS    ET    DE    PAPIRE    MASSON.  28;> 

Tn  Boiiifacio  III  P.  110  b  :  Obtinuit  a  Phoca  ut  Bomnnn  xpcIps  omnino 
et  ahsolutc  prima  diceretur  i. 

fn  Bonifario  /V  P.  111  b  :  At  sanctissinte  Bonifaci,  dch-slalus  Idolo- 
rum  cuUtim,  Jovem  inde,  deosque  omnes  expulisti  ut  Vir- 
gini  Mariac  divisque  omnibus  consecraretur  -.  De  Panthéon. 
Nam  idola  tune  calebantur.  Non  Sanctis  omnibus  quos  rlivos 
vocat  consecravit  Bonifacius,  sed  marlyribus  lantniii. 

In  Seven'no  P.  114:  Odiosa  etiam  est  illa  exclamai io  :  0  parum 
pofentem  illa  aetate  episcopum  Bomanum,  qui  tôt  cong estas 
opes  (Lateranensis  Ycstiarii)  servare  non  poluit^. 

F"  81. 

Tn  Thrdoro  P.  115  :  Quod  Theodorus  Pyrrhum  damnaturus  accepte 

calice  in  atramentum  stillavit  solemnem  formulam  fuisse 

putat  in  episcopis  exauctorandis  *. 
In  Adeodato  P.  118  :  Putat  Adeodatum  per  Literas  quibus  monas- 

terium  Sti  Martini  exemit  ab  Archiepiscopo  Turonio  facul- 

tatem  illi  dédisse  ut  peculiarem  haberet  Episcopum  5. 
In  Agathone  P.  121  :  Coacfi  sunt  Botnae  occidentales  Episcopi   125 

et   unam   in   domino    volontatem   atque    operationeni    esse 

testati  sunt:  quarum  rcrum  acta  extant^. 
In  Benedicto  II  P.  122  b  :  Minus  élevât  auctoritatem  homuncionuni 

quos  vocat  id  est  auctorum  de  quibus  sequentium  Ponti- 

flcum  historiam  peliturus  est'. 


^  T).  E.  TJ.,  f.  110  verso  :  Co  texte  pouvait  donner  lieu  à  disputer  la  pri- 
mauté de  Rome. 

-  D.  E.  U.,  f.  111  verso. 

^  D.  E.  U.,  î.  114  recto  :  A  propos  du  pillage  du  trésor  de  S.  Jean  de  Latran 
sous  le  pape  Séverin. 

*  D.  E.  U.,  f.  115  verso  :  Baronius  reproclie  ici  à  Masson  d'avoir  d'un  fait 
isolé  tiré  une  conclusion  générale. 

'•"  B.  E.  TJ.,  ff.  lis  verso-120  recto  :  Rescrit  de  Deusdedit  aux  Evoques  de 
Gaule.  . 

"  D.  E.  U.,  f.  121  recto  :  A  lire  les  lignes  qui  précèdent  dans  le  D.  E.  U., 
il  semble  bien  que  Masson  ait  voulu  affirmer  là  la  fameuse  doctrine  gallicane 
de  la  s-upériorité  du  concile  sur  le  pape.  C'est  ce  qu'a  dû  y  voir  Baronius 
qui  a  censuré  la  phrase. 

'  />.  E.  U.,  ff.  122  ver.?o-128  recto  :  Christianum  autem  Lectorem  nioneo  me 
in  hoc  et  sequentibus  libris  auctores  multô  inferiores  veteribus  atque  impares 
citaturura,  non  enim  Tertullianos  aut  Hieronymos  aut  Augustinos  deinceps 
auditurus  est,  sed  prae  his  homunciones  veluti  quosdara  habiturus,  quos  insc- 
cutae  aetates  degeneri  fœtura  protulerunt,  non  enim  omnis  aetas  paria  ingénia 
])r(xlucerc  consuevit.  Quamobrem  his  utemur  etsi  semibarbaris,  dummodo  illum 
(lui  n(il)is  propositus  est  amorem  veri  habuisse  videantur. 
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In  Sisinw  P.  125  b  :  Leviter  dictum  quod  ait  de  eo  :  nisi  podagra 

lahorasaet  scire  non  potuisse  an  pontifex  fuisset  i. 
In  (rvcfjorio  II  P.  I2G  :  Quem  Dialogum  maie  vocal  -. 

P.  12G  b  :  Odiosum  est  quod  ter  repetit  illum  de  episcopis 

romains    magnos   pontificcs   fccisse    et   principatum   simm 

[ei]  debere,  tantae  auctorifatis  ac  potentiae  mictorem  esse'\ 
In  Zacharia  P.   129  :  Pipinum  Regem  memoria  victoriae  paternao 

ft'cit  2)o/f(/.s  quam  Zachariae  rescripfvm^. 
lu  Adriano  P.  131  b  :  In  Synodo  7"  decreinm  non  oportoro  imairinos 

...  eri  ^  aut  non  adorari  ''. 

Ibidem  :  Extat  Tharasn  ad  hune  de  quo  loquimur  fratrem 
■  et  comministrum  Adrianum  papam  epistola  qua  illum  gra- 
viter reprehendit  quod  ex  ordinaiione  saccrdotum  pecuin'am 

faceret  ''. 
In  Grpgorio  IV  P.  135  b  :  Delegatur  ab  Imperatore  missus  iit  electio- 

nem  Ponlificis  disculeret. 

Id  factum  inquit  ne  cives  morem  majorum  contemnere  dis- 

rcrent  ^. 

Ibidem,  :  de  conjuratione  fdiorum  in  Ludovicmn  Imperato- 

rem  :  Ac  mihi  liceat,  jure  enim  licet,  Grcgorium  accusarr 

participem  conjurationis  hujus^. 

P.   136  :  ex  Hincmaro  Gregorii  rcditinn  in  Italiam  nescin 

eu  jus  infinnia':"  plmum  ^. 
In  Leone  IV  P.  137  :  De  Joanna  foemina  :  7ion  sequar  errorem  eoruin 

qui  meretriculam  ponunt.  Quod  si  contigisset  errore  eh'- 

gentium  id  factvm  esset. 


^  D.  E.  U.,  f.  125  verso. 

==  D.  E.  U.,  e.  126  verso-127  rooto. 

^  B.  E.  U.,  f.  ]2G  verso. 

*  D.  E.  U.,  t.  120  recto  :  Né.uation  jjallieaue  do  riuterveution  pontificale 
dans  les  affaii-es  temporelles  de  France. 

■"■  Mot  illisible. 

'  Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le  texte  de  ifasson  {D.  E.  U.,  f.  131  verso) 
qui  porte  simplement  :  deque  imaginibus  decretura  non  oportei-e  eas  comminiii 
(briser).  Aut  non  adurari  ne  s'y  trouve  pas.  Ou  Baronius  aura  mal  lu,  ou  le 
(opiste  de  la  Censura  aura  ajouté  ces  trois  mots  par  inadvertance. 

'  I).  E.  U.,  f.  331  verso  :  Accusation  de  simonie.  Tbarasius  était  le  pa- 
triarche de  Constantinople.  Deux  rai.sons  pour  que  Baronius  censure.  TTne 
troisième  rai.son  est  la  mise  en  doute  de  la  primauté  contenue  dans  les  mots 
«  fratrem  et  comministrum  ». 

D.  E.  U.,  f.  135  verso  :  P.  M.  semble  approuver,  dans  certains  cas,  l'in- 
tf-Tvention  du  pouvoir  civil  dans  les  affaires  de  la  papautc?,  mais  non  le  cas 
inverse. 

»  D.  E.  U.,  f.  136  recto. 
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F"   82. 

P.  138  :  de  eadem  :  collocari  non  dehcre  Laidem  iUam. 

item  P.  139  :  iterum  meretriculam. 

et  ibi  b  :  si  Thais  fuit. 

item  P.  140  et  141  :  nimis  crebra  repetitio. 

P.  139  :  Et  pontifices  quidem  meretricem  illam  in  Episco- 

porum  mtmero  coUocatain  et  inter  antecessores  suos  posi- 

tam  vident  et  tamen  fennit  atitiqiiissimtnyï  illud  suae  sedis 

opprobrium. 

In  Benedieto  III  P.  140  :  Qin's  aufem  de  ejus  siipplicio  loquitur  ?  et 
tamen  Romam  aut  panim  jiistitiae  umantem,  aut  fatiiam, 
aut  lenociriii  consciam  dicamus  necesse  est,  si  meretriculam 
illam  partu  sohitam  non  addixit  pœnae,  non  ultimo  sup- 
plicio  affecit  etiam  mortuam^. 

P.  141  :  Omittenda  videntur  Chalcondylae  verba  de  sede 
perforata-.  Satius  fiierit  refellere. 

[In  Adriano  II]  P.  145  b.  de  Hincmai'O  Laudunensi,  an  Synodi  sen- 
tentia  damnatus  appeUare  Pontificem  Romanum  jure  po- 
tuerit,  ex  Caroli  et  Hincmari  responso  ad  Adrianum^. 

[In  Joanne  VIII]  P.  146  :  Verba  Synodi  a  Photio  habitae  in  quibus 
mentio  fit  Joannis  Papae,  quibus  statuitur  ut  Itali  excom- 
municati  a  Joarlne  pro  excommunicatis  a  Photio  habeantur 
et  aiitea  a  Joanne  quoscumque  Pholius  in  qualibet  paro- 
chia*. 

In  Adriano  III  P.  148  :  [ut]  faecem  pontificum  aliquot  qui  subse- 
qiiufi  sunt  su  péri  nobis  paierentur  '■. 

P.  149  :  Sunt  qui  hune  pontificem  juris  imperatorii  prae- 
donem  putent,  quo  jure  cautum  erat  ut  Caesaribus  minime 
inconsultis  Pontifex  ordinarptur^. 


'  La  i-éfutation  de  la  fable  de  la  papesse  Jeanue  occupe  dans  le  D.  E.  U.  les 
ff.  137  verso-141  recto.  Baronius  ne  désapprouve  pas  naturellement  cette  réfu- 
tation qu'il  a  approuvée  dans  ses  Annales  ecclesiastici,  mais  certains  termes 
qu'il  estime  inconvenants  (Lais,  Thais,  meretrix,  meretricula,  etc.),  et  une 
ou  deux  expressions  peu  respectueuses,  l'une  pour  le  conclave,  l'autre,  pour 
la  papauté. 

-  D.  E.  U.,  f.  141  recto  :  C'est  le  passage  où  Laonicos  Chaleondyle  raconte 
que  depuis  la  papesse  Jeanne,  lors  de  l'élection  d'un  pape,  on  fait  asseoir  l'élu 
sur  une  sedes  perforata  pour  s'assurer  que  le  fameux  scandale  ne  se  renouvelle 
pas,  et  pouvoir  crier  :  Mas  noiis  dominiis  est. 

'  D.  E.  U.,  f.  145  recto  et  verso  :  Mise  en  doute  de  la  supériorité  du  pape 
sur  le  concile. 

*  D.  E.  U.,  f.  146  ver.so  :  Acte  embarrassant  pour  la  primauté  de  Rome. 

'  D.  E.  U.,  f.  148  verso. 

'  D.  E.  U.,  f.  149  recto. 
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In  Bonifacio  YI,  P.  150  b  :  A' on  est  car  Potitiftcium  noinen  (xlrriinus. 
proptcr  paucorum  pontificum  quaedam  inipia  fdcld.  El 
paulo  post  :  Tu  vero,  Stéphane,  quid  cogilabas  cmn  For- 
)nosi  coUiim  sepulchro  eruti  sacari  gladio  jussisli  ^  ? 
P,  151  :  Quid  est  illo  facto  aut  crudelius  avt  immautus  lot- 
qiinm  excogitalum  a  bartnirix  ?  Ptistoa  do  T.conis  vorbis 
juro  id  factuni  vidclur  -. 

In  Jnanne  IX  P.  152  :  Verba  Synodi  iiilr.rcrc.  phu-iiil  ne  iiiiqiKuii 
putent  Romani  Pontiftces  id  sibi  licere  (iiioil  rêvera  non 
licet,  ut  decessores  suo.s,  etc.  V index  cro  rernni  ab  iis  per- 
perani  actarum  et  jv.v  iicfarias  egregiè  rilriperando  dam- 
nandoque  prodesse  rei)nibt.  rntiabor^  ! 

In  Leo)ie  V  et  Christophoro,  W  153  :  Sed  tu,  scrrr  urtiiKitii  (iik'hi 
Christophorum  vocaut,  ciiin  pnljus  Liicifmi m  (Irhin'ritil 
appcUare  *. 

F"  83. 

In  Scrgio  III.  P.  155  :  Post  narralionom  de  Theodora  est  exclamatio  : 
0  Roma,  urbs  antiqua  quam  dispari  domino  dominaris.  oie. 
Nu7ic  servire  cogeris  impudenti  scorto  '•. 

In  Joanne  X  [P.  158  b.]  :  Post  fœda  illa  quae  de  Papa  narrât  ex 
Lnifprando,  concludit  :  Vtinam  vitiosi  Pontifices  iiulli  un- 
qnam  fuissent,  id  enim  optandum  essef...  et  res  vitiosas 
r/erere  eos  non  piiduit  etc. '\ 

In  Leone  VI,  P.  159  :  Joannes  ille  infa'lix  tnanciplu m  V'^arris.  rt 
Theodorac  servus,  fœdo  vitae  exitu  etc.  '. 

In  Joanne  XI,  P.  159  :   Venenum   in  Romana  Ecclesia  infiisuni   esi. 


'  D.  E.  U.,  t  150  vpi-so. 

-  D.  E.  U.,  f.  151  recto  :  A  propos  dos  outrages  aux  restes  de  Formose. 

'  D.  E.  U.,  f.  152  :  Le  passage  de  Masson  est  assez  violent.  Neque  enim  suni 
ex  eorum  génère  quibiis  videntur  Episcopi  Romani  ne  peccata  quidem  sine 
lande  committere,  sed  vindex  ero,  ete. 

*  D.  E.  U.,  f.  153  verso. 
•"'  D.  E.  U.,  f.  155  recto. 

*  t>.  E.  U.,  f.  158  verso  :  Voici  la  conclusion  de  Masson  en  entier  :  Hactenus 
Luitprandus,  cujus  testimonio  non  utor,  nisi  (juia  veram  narrationem  reruni 
])ract.eritarum  omittere  turpc  essct  historiam  scribenti.  Xemo  «'nim  exi.stimet 
Pontificiae  sedis  haec  à  nobis  et  similia  narrari.  Utinam  enim  vitiosi  Pontifices 
nulli  unquam  fuissent,  id  enim  optandum  esset  :  s(h1  cflm  fuerint,  et  res  vitiosas 
gerere  eos  non  puduit.  (juid  est  quod  historicum  pudeat,  illas  ut  evenenint 
nurrare.  imitariiiue  pictores,  qui  effingere  rem  propositam  soient,  tanta  indus- 
tria  ut  queri  non  ix)ssit  ab  iis  alicpiid  omissum.  ilasson  exposait  là  une  théorie 
de  l'histoire  qui  ne  pouvait  évidemment  pas  s'accorder  avec  celle  de  son  cen- 
seur. 

'  D.  E.  U.,  f.  159  recto. 
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cùm  meretricis  films  ex  Sergio  nondum  pontifier  B/nirnu) 

ad  siimmvm  sacerdotiiim  ascendit. 

Eadem  pag.  :  Idqve  siiprri  et  fata  christianis  dcNctis  irnln 

patiebantur'^. 
In  Slrphano  YIII,  P.  160  b,  de  vulneribus  agens  quibus  fœdatiis  in 

soditione   fuorat  :   vemineni,  ait,   siiw   casu   sive   imlitstria 

creatuni,   qui   vcl   hiscus,  vel   claudns   auL  gibbôsiis   cssct 

etc.  -. 
In  Juannc  XII,  P.  162  :  Illum  non  imincriin,  vt  vidctar  exaiithorcw- 

dum  censuerunt.  Et  post  :  Synodvs  illa  [est]  quasi  formula 

exauthorandi   Pontificis  Romani,   cùm   iratus   illi  Deus   id 

fieri  sinet  ^. 
In  Benedicto   V,  P.   163,   ait  Joannem  XII  cum  Othone  priusquam 

veniret   pactum   fuisse   se   ab   Pontificis   dignitatc   cxutum. 

non  iri,  id  genus  pactionis  contra  bonos  mores,  et  Othonem 

eisi  oblitus  datae  fidri  et  jurisjiirandi  praestiti  fuerit.  pie 

tamen  egisse  cum  illum  expulit  ob  contumaciam  *.- 
In  Joop.ne  XIII,  P.  164  :  cœlites  vitam  ademere  ^. 
In  Sergio  IV,  P.  172  :  Parum  ad  rem  videntur  quae  propter  Sorgium 

qui  voeabatru'  Bucca  Porci,  de  nomine  illo  subjungit  ••. 
In  Joanne  XX,  P.  173  b  :  Nec  mirum  débet  videri  quod  atnbitione  et 

corriiptela  Pontificatum  appetierit.  Quid  est  enim  Romnno 

Episcopatu  aut  subliminus  aut  illuslrius'^  ? 

Eadem  pag.  :  Quod  Deus  et  fata  sic  prospexcrint  ^. 
In  Benedicto  IX,  P.   174  :  Ex  Glabro  rofert  hune  impubem   id  est 

puerum  ferme  decennem  ad  pontificatum  pervenisso^. 
In  Clémente  II,  P.  175,  de  bello  agens  quod  Gregorius  YI  cum  Hen- 

rico  Impcratore  gessit,  quod  ejus  factum,  inquit,  multi  non 

probant,  pontifices  enim  debent  omnes  bellum  odisse,  nam 

etsi  justvm,  at  minime  est '^'\  etc. 


^  D.  E.  U.,  f.  l.">9  verso  :  Notons  la  censure  des  expressions  païennes  :  su  péri 
et  fata. 

-  D.  E.  U.,  f.  IGO  recto  :  Neque  illud  praetereundum  existimo,  ab  electoribus 
Pontificura,  sive  casu  sive  industria  neminem  unquam  ad  summum  saeerdotium 
Aoeatum  esse,  qui  vel  luscus,  vel  claudus,  vel  gibberosus  esset,  vel  qui  minimam 
deformitatis  notam  haberet.  N'y  a-t-il  pas  dans  le  vel  claudus  quelque  allusion 
maligne  à  l'éîection  de  Felice  Perretti,  Sixte-Quint,  et  à  ce  qu"on  en  racontait  ? 

^  D.  E.  U.,  f.  lo2  recto  :  A  propos  de  la  déposition  de  Jean  XII,  P.  M.  sem- 
11e  croire  au  droit  pour  le  Concile  de  déposer  le  pape. 

*  D.  E.  U.,  f.  103  :  P.  M.  approuve  Othon  d'avoir  fait  déposer  Jean  XII. 

*  n.  E.  l  ..  f.  164  recto. 
"  />.  /•;.  t.,  f.  172  verso. 
'  D.  E.  U.,  f.  173  verso. 

*  D.  E.  U.,  f.  173  verso. 

'  D.  E.  U.,  f.  174  recto.  D'après  Raoul  Glaber. 
'"  D.  E.  U.,  f.  175  recto  et  verso. 


I 
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F"  8-i. 


In  Benedicto  X  [P.  180]  :  Coactnsque  [est]  Archypresbyter  Ostiensis 

Ecclesiae,  absente  Episcopo  (Petro  Damiano)  hoc  portentum 

cotisecrare  ^. 
In  Alcxnndro  II  :  perventurum  in  fatis  erat,  P.  182  b  -. 
In  Gvpgnrio  VII,  P.  185  :  Irrifatiis  teinta  inclcmentia  Cacsar  contra 

(lalam  fidcm  ecclesiae  infestvs,  etc. 

Eadem   [pagina]  :  fortuna  initia  visa  est  favere  Rodulpho 

etc. 

Item  :  Quia  Deus  res  hiunanas  geri  sinit^. 

P.   180  b.   Soli   saccrdotes   Gcrmani   ut  vinum,   ita   n.xores 

dimittcre  noJebant.  Recta  consilia  apud  cbrios  non  valent, 

etc.  Nimis  contumeliosè  *. 
In  Ilonorio  II  P.  194  b.  Et  fuisset  oneri  ecclesiae  Romanae  nisi  statim 

recognovisset  quàm  illégitime  Romanum  Pontipcatiim  esset 

adeptus.  Sed  id  factum  non  est  recté,  nam  Marcellino  gra- 

vius  peccanti  ignoverant  '". 
In  Innocentio  II,  P.  195  b.  Id  enim   in  fatis  erat  ut  rei'uni  exitus 

demonstravit  «. 
In  Caelestino  II,  P.  198  :  De  sede  vacante,  nunc  brevi  nunc  longo 

tempore  :  Quod  interdiim  accidit,  caelestixim  occulta  laten- 

tique  j'îidicio,  interdvm  sala  electorvm  nequitia  consentire 

nolentium.  ''. 
In  Adriano  IV,  P.  203  :  Canonicaruni  sectae  apud  Albamnn  addictus  ». 

Et   pag.    204  b,    de   Gulielmo    Rege    Siciliae  :    Rebellionem 

Adrianus  ei  fieri  procurât  per  aptimates  et  consanguineos, 

Caesarcmque   ad   occnpandam,  Siciliam    hortatur.   Sed   hic 

pcssimi  consilii  exitus  fuit,  elc.^. 
In  Alexandro  III,  P.  207  b,   item  P.  208:  Ifaque  impurae  damna- 

taequc  et  caelo  quaque  ipsi  invisae  servas  habere  non  de- 

buii.   De   Judaeis   loquitur    quos    ex  Benjamin   Itinerario 


'   />.  K.  r.,  f.  ISO  recto. 

=  1).  E.  U.,  f.  182  verso. 

^  I).  E.  U.,  f.  ISij  recto  et  verso  :  A  propos  de  la  lutte  eutre  (Jrésroire  \'I1 
et  Henri  IV. 

*  ï).  E.  t.,  f.  180  verso  :  A  propos  de  rinstitution  résulière  du  célibat  ecclé- 
siastique. P.  M.  n'aimait  guère  les  Allemands. 

••  D.  E.  U.,  f.  li)4  verso. 

"  I).  E.  U.,  t.  195  verso  :  Censure  de  l'expression  païenne. 

'  n.  E.  U.,  f.  198  recto. 

^  D.  E.  U.,  f.  203  verso  :  Secia  est  le  nom  que  P.  M.  applique  s<^n<^ralemont 
aux  ordres  religieux. 

'  D.  E.  U.,  f.  204  ver.so. 
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Alexandri  ministres  fuisse  ait.  lehiel  Papae  minister,  juve- 
nis  elegans  et  prudens,  frequens  in  domo  ipsius,  utpote 
domvs  et  imiversae  rei  familiaris  praefectus  i. 

In  Clémente  !II,  P.  210  b  :  Aliono  loco  et  abs  re  taxât  Bonifacium  YIII 
qtii  se  Imperatoveni  orbisqiie  dominnni  imprudenter  sanè 
appellabat  -. 

In  Caelestino  III,  P.  2il,  de  Constantiae  niatrimnnio  agens  Fédéri- 
ez???, ex  Constantia  genuit,  Fridericum  2.  pontificii  nomiuis 
hostem  acerrimum,  Deo  in  episcopos  romanos  non  injuria 
saeviente,  qui  damnatum  matrimoninm  probassent^. 

In  Honorio  III,  P.  2i6,  Constitutionem  Alexandri  III  quani  reno- 
vavit  ne  Religiosi  ad  Leges  aut  physicam  audiendas  profi- 
ciscantur  taxât  :  quod  soJitario  recte  ne  an  secus,  alionnn 
judicare  :  utilior  est  ignorantia  an  cognitio  multarumque 
rerum  scientia*. 

Eadem  [pagina]  :  jVescio-5  (?)  cuis  (9)  spectent^  (?)  quae 
dicuntur  de  semplici  veste  Pontificis  qua  quotidie  utitur». 

F"  85. 

Quod  ait  :  actas  et  seninm  Pontifices  minus  servirc  volup- 

tati  juhent  ' . 

P.  217,  de  familiis  SS.  Francisci  et  Dominici  conflrmatione 

ab  Honorio:  Sed  maximum  labem  vir  pins  intulisse  ecclesiae 

Dei  quia  Episcopi  et  sacerdotes  in  sua  quisque  parochiali 

cura  concionari  soliti,  his  sibi  succedentibus,  conversi  ad 

otium,  id  niunus  docendi  dicendique,  quod  praestantissi- 

mum  erof,  abjicientes,  sponte  voluptati  et  genio  indulgere 

cœperunt  s. 

P.  217,  Ibidem,  taxât  Honorii  successores  qui  novas  mona- 

chorum  familias   approbarunt.  Sectarum    inquit  j')rincipes 


^  D.  E.  U.,  if.  207  verso-208  recto  :  D'après  Benjamin  de  Tiidèle. 

^  D.  E.  U.,  f.  210  verso  :  Dans  ce  passage  Masson  fait  la  distinction  très 
nette  du  pouvoir  civil  et  du  iwuvoir  ecclésiastique. 

'  D.  E.  U.,  f.  211  recto  :  Il  s'agit  du  mariage  de  Constance,  fille  de  Roger  P"", 
roi  de  Sicile,  avec  Henri  ^'I  de  Souahe.  On  croj-ait  alors  qu'elle  avait  été 
religieuse. 

*  D.  E.  L.,  f.  216  recto  :  Eorum  erit  judicare  qui  hune  locum  legerint,  dit 
Masson.  L'tra  euim  solitario  utilior  est  ignorantia  an  cognitio,  iiuiltarumtjue 
rerum  scientia  ? 

^  Mots  douteux. 

•^  D.  E.  U.,  f.  216  recto  :  Sanè  Romani  l'ontifices  veste  aduiodum  simpliei  ac 
modesta  quotidie  utuntur. 
'  D.  É.  U.,  f.  216  verso. 

*  D.  E.  U.,  ff.  216  verso-217  recto  :  Contre  les  ordres  religieux. 
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iiiflati  xiip^^rbique  siniL  sire  ilhic  bonne  xivn  malae  viden- 
tur  1.  ; 

In  Grryorio  IX,  Pag.  eadem  :  fieri  superi  volnenittt  '-. 

P.  218  :  relatio  Dominici  intcr  divos  ^  ut  et  pag.  200  b  et 
pag.  260. 

In  Coclestino  I\\  P.  218  :  vivere  fala  pcrmiscrinil  '. 

In  Inrwccntio  IV,  P.  220  :  Galcrmn  Cardinales  (/un  hadic  iiliinhir 
hnic  viro  acceptmn  debout.  Nerpic  enint  (uile  id  lempus  tam 
illustres  fnerant  ^. 

In  Alexandre)  IV,  P.  220  :  Superi,  ineilnnte  Alcrandra.  tilli  siin/  "■. 

P.  221  b  :  Ludovicns  quern  Bonifacivs  inter  divos  retnlif. 
Pag.  eadeni  citât  epistolam  Acadomiae  Parisiensis  ad 
Alexandriim  contra  Grogorjuni  niuitiuni  pro  Gnlielmo  de 
Sancto  Amore  atqne  Gregorium  non  e[sse  ausum]  compa- 
rare  in  Episcopi  judicio  discessisse  ^.  Gulielmum  absolu- 
tiim,  et  omnin  probaro  vidotnr^. 

F"  86. 

Eadem    [pagina]    aliani  epistolam  profcrt   qua   Dominicani 

ut    ingrati    accvisantur    quod    magisterium    Parisiis    insti- 

tuissent  lo. 
la  Adrianu    V,  P.  250  :  conda   illum  profert  Dantis  versus  :   qvia 

rêvera  ante  ponlipcatum  et  dilissimus  Cardinalivm  et  ava- 

ritiae  deditissimus  erat  i^. 
In  Nicolao  III  P.  252  :  Nec  enim  puduit  agnotorum  caiisa  symoniam 

exercere.  Versus  adfert  Danlis  quibus  apud  Tnferos  collo- 

catus  est^-. 

P.  253  [Danles]  qui  .\icolaum  Ursinnm  ponlifieem  nt  ven~ 

ditorem  beneficiorum  saerariimqnc  rerum  apud  Inféras  tor- 

queri  fingit  i-. 
In  Martino  II  seu  IV,  P.  25ib,  de  excommunicatione  Régis  Arra- 


.  '  D.  E.  r..  f.  217  recto. 

=  D.  /.;.  U.,  f.  217  recto. 

'  D.  E.  U.,  f.  218  recto. 

*  D.  E.  r'..  f.  218  verso. 

•'•  /).  E.  U.,  f.  220  recto. 

'  D.  E.  r.,  f.  220  verso. 

■  />.  E.  V.,  f.  221  verso. 

"  Un  mot  manquant,  le  feuillet  <Ui   ins.  ii.vnnt  ^''t*-  A   son  extn''mit<''  rorinivci-t 
(l'un  papier  collé. 

"  D.  E.  r/.,  f.  221  verso. 

'"  />.  E.  U.,  ff.  221  verso-222  recto. 

"  n.  E.  U.,  ff.  250  recto-2.51  recto. 

'-  D.  E.  U.,  ff.  252  recto-253  recto. 
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goniim  :  \cque  cnim  Romani  Pontificcs  irati  mngis  efficax 
telum  illis  temporibns  habebant,  quam  arma  pietatis  prac- 
textu  ad  hostium  reprhnendam  atidaciam  sumpta  i. 

IiL  HoiKJi'io  IV  P.  257  h.  de  Carmelitis  leviter  nimis  loquilur;  et 
srctam  illain  quasi  sibi  ignotam  Sultanus  Canndo  cxcgit  '-. 
'  Pag.  eadem  et  sequenli,  leviter  item  loquitur  de  pontificum 
sepullura  et  epitaphiis  et  risiiin  captât  ex  nomine  Cucii- 
incris.  Maie  etiam  argumentatur  priraos  pontiflce^  ad  mar- 
lyrium  proficiscentês  sepulturain  neglexisse-^ 

In  Mcolao  l\,  P.  258  :  Is  crat  sccta  Franciscanus.  Ponlifical iis  prarda 

,  est  infimae  conditionis  hominxnn    [potins]    quam  diiulurn 

etc.  Ex  GibeUina   factione   ortvs,   raiii   factionrm   juvabat 

insano  quodam  Pontificum  mnrbo.  qui  vu  m  modo  ha  ne  modo 

illam  etc.  *. 

P.  258b:  Midti  pontifice.s  nocucre  ccclexiac  Dci  ri  multi 
contra  utiles  fuere,  quia  sic  voluit  Deus*. 

In  Caelestino  Y,  P.  259,  de  Caelestino  in  arceni  incluse  :  Ac  Boni- 
faciiis  qiiidem  in  eo  sccvndum  Deum  impie  fecit  sed  secun- 
dum  res  humanas  prudenter  etc.  Mandalo  impii  tyranni 
condifur  s. 

In  Donifacio  VIII,  P.  262  :  ci(m  Bonifacius  se  mundi  dnuni  praedi^ 
caret  Ponlifîciaque  auclorilate  i)i  p'-rnicicm  Xsl ianoni m 
ab7(lrreiur''. 

P.  2(1  i  :  Aniio  l.'JdO  jtnirslitil  iilrnam  omnium  drliilorum 
librraiionem  iis  qui  limina  Aposhdnru m  invisissenl  '. 
P.  264  b  :  Ex  Petrarcha  Bonifacinin  tyrnnnuni  sacerdolum'^. 
Pag.  eadem,  de  Literis  Bonifacii  ad  Kegoin  Galliae  :  istae 
confinebant  diras  in  Philippum,  nisi  in  tcm portdibus  aeqve 
ac  spirilualibus  subjectum  se  Ponlifici  romano  profi.tereiur  **. 
P.  265  :  sert  non  perniittentibus  superis  seu  prohihiti  ab  eo 
qui  eum  capi  mandaverat'^. 
P.  266b  :  Omitti  potest  illa  monilio  ad  Episcoix»^  L'rljisi". 


'  I>.  E.  U.,  f.  2.>l  verso. 

'  I).  E.  U.,  f.  257  verso. 

■^  D.  E.  U..  ff.  257  ver80-258  recto  :  C'est  dans  Usuard  que  Massou  a  pris 
le  nom  de  Cucumer  (nom  d'un  cimetière)  :  Usuardus,  qui  eoemeteria  ubi  veteres 
l'-l)iscopi  jacent,  noniinatinî  désignât,  et  ne  Cucumeris  (luidem  obliviscitur. 

*  D.  E.  U.,  f.  258  recto  et  verso. 

=  J).  E.  U.,  f.  259  verso. 

"  D.  E.  U.,  f.  262  verso. 

'  D.  E.  U.,  f.  2G4  recto. 

"  D.  E.  U.,  f.  264  verso. 

"  1).  E.  C.  f.  265  recto  :  (,'e  sont  les  deux  raisons  que  donne  Masson  du  fait 
(jue  lîoniface  VIII  ne  fut  pas  plus  maltraita'. 

'"   /'.    I:'.   / '..  f.  2<;r.  verso  :   Episcoiios  ui'l>is  uioneo  ne  unquam  reges  amicos 
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F°  87. 

In  Benedicio  XI,  p.  267,  proferl  opislDlain  Régis  Franciao  quae  niulhi 

continet  in  Bonifacii  contunieliam  i. 

P.  269  Gentiles  Bonifacii  auctores  i'acit  vononi  Benedicto 

porrigendi  -. 

P.  269  b  :  miserriino  falo  subhUtis  esi  -. 
In  Prncfnfionr  Jib.  \I,  Pag.  270  b  :  cum  fata  et  jnrcwiu  etc.  2. 
In   Ch-itiriitc    y,   P.   275   multa   de  Ternplarioruin   foituna  rapuissc 

dicilur  *. 

P.  275  b  :  partem  pecuniae  pro  bello  sac  ru  colloetae  ad  pon- 

tificew  pervenisse  partem  nepoti  rjus  dalam  ■"'. 

P.  276  :  Significare  videlur  Yenetos  oblatis  aliquot  ftoreno- 

ruïu  millibus  solutos  fuisse  interdicto  et  ex  Villaneo  ponti- 

licum  peramico  :  cupidisshnum  et  symoniae  amantem,  vc- 

nalia  oninia  habull,  et  libidiui  drdilnm;  et  ex  Dante  legum 

contemptorem.  Jasonis  simile)n  "•. 
In  Joaniir  XXI   P.   279:    TlKnnani   in  dicos   référendum".   Id.   279b 

item  p.  299. 

Ihid.  nisi  fata  nobilem  IhfohH/uin  susiulissent''. 

P.  280  b  :  Ludovici  Bavari   acla  in  Joanneni  commémorât, 

ut  refellat  qiiod  Joannem s 

legem  contra  pontificem  liabuit^  etc. 

Pag.  eadem  Marsilii  Pala\ini  libros  landal  qui  si-liismalicus 

fuit». 
In  Benedicto  XII  pag.  285  b,  ver])a  Calvini  profert  falsam  seniontiam 

Joanni  XXII  tribuentis  nec  salis  refelliti*'. 

P.  287,   Fabri   locum   laiidal    in   quo   I^^pas   taxât   quod   se 

adornri  permittant,   cum    Angélus    in   Apocalijpsi   réfugiai, 


.'■I  ;mte  iuimieos  faciant.  Xou  cuim  imtcut  iM^utific^s  freiios  se  à  Deo  datos 
rc.irilms  ut  eos  pro  arbitrio  coliibcant  velut  equo.s  intractatos  et  novos  :  admo- 
noant  et  preceiitur,  precesque  eoriim  syucei'ae  instar  imperii  erunt;  niinari, 
terrefacere,  arma  ciere  Episcopos  nou  deeet,  summaque  coucordia  iuter  Prin- 
cipes suprenia  Poiitifieum  potestas  existinianda  est. 

'  J).  E.  U.,  ff.  2(i7  reeto-269  rec-to. 

=  /).  E.  IL,  f.  269  verso. 

^  D.  E.  U.,  f.  270  verso. 

*  D.  E.  V.,  f.  275  recto. 

'  D.  E.  U.,  f.  275  verso. 

^  D.  E.  U.,  f.  276  recto  et  verso. 

'  D.  E.  U.,  f.  279  recto  et  verso. 

'  Texte  incompréliensible  et  mots  illisibles. 

"  D.  E.  U.,  f.  280  verso  :  Marsile  de  Padoue. 

"■  D.  E.  U.,  f.  285  verso. 
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reprehenditque  usum  crucis  et  osculi  in  crepida  pdiitificum 
etc.  usque  ad  finein  i. 

In  Clémente  VI  Pag.  288:  Romanorum  rogafii.  quorum  iniuime  inte- 
rerat  oh  quacstum  et  emolumentum  id  fieri,  Jubllaeiim 
q)iiriqu-agesinio  quoque  anno  fieri  decrevif-.  Et  [quis]  tôt 
labores  miserorum  mortalium  diligentins  exponit  quam  Vil- 
I  an  eus  '  ? 

In  înnocentio  \I.  Pag.  293  :  uterque  miserrimo  fato  sublatus  est  '^. 
P.  293  b,  Cardinales  libidini  voluptatibusque  indiilgebant 
civiinnque  Avenionensium  thovos  alque  fœminarum  pndi- 
citiam  fœdabant  *. 

In  Urbano   V  P.  298,  Poggiuni  ^  cilat   in  faceliis,   et   alibi  p.  323  b, 
336  b,  345,"  3-47  b. 
Ilem  Boccacium  et  Theodoi-icum  Xipmuni  «. 

In    Urbano    VI    [P.]    320  :   Plervmque  Deiis    iis   quos   odit    mentern 
eripit,  quod  Urbaniis  post  elalionoiii  virtutcs  amiserit '. 
P.  320  b  :  Ineuntem  magistrat  inn  m  ni  ta  videre,  sed  ad  tem- 
pvs  fingeve  ot  simulare  oportet  "*. 

P.  321  b  :  Oïnnis  Urbani  cura  locupletando  Francisco  Prc- 
gnano  molli  et  cfjœniinato  juvene  posita  est...  Feraque 
[iinmanifate]  et  pAus  quam  barbara  occidi  jussisset  qiiin- 
quf  cardinales  cjuos  diu  in  carcere  clavsos  tenuerat^. 

F"  88. 

In  Bonifacio  IX  P.  322  :  Cardinales  perstringit  i". 

P.  323  Jubilaeum  Urbanus  VI  a  quinquagesimo  annu  ad 
Iricesimum  reduxerat,  siverogatiis  in  gratiam  Romanorunt 
sive  ut  quaestvm  faceret...  Ut  bénéficia  licitantibus  pluris 
vendiderit  [Bonifacius]  et  fructus  annales  singulorum  suos 
esse   voluerit,   iifqio^    matcrnis   fraternisque   direptionibus 


'  />.  /■.'.  f'..  f.  287  l'ecto  :  Il  s'asit  d'un  passa.ue  du  juiiscousulte  .Jean  Fabro 
sur  l'usage  de  baiser  la  pantoufle  du  pape. 

''  n.  H.  L .,  f.  288  verso. 

'■■  n.  /•;.  T.,  f.  21)3  recto. 

'  n.  /•;.  U..  f.  2:).3  verso. 

■'  PogMio  P.raccioliui  :  I).  E.  t..  11".  21>8  recto  et  verso.  32.1.  .^'ÎG,  347  verso, 
345  recto. 

'■  Boccace  et  Thierry  de  Nieiu  :  I'.  M.  cite  Boccace  à  propos  de  la  papesse 
.Jeanne,  et  fréquemment  Thierry  iV  Xieni  peu  favorable  aux  papes. 

'  D.  E.  U.,  f.  320  recto. 

'  D.  E.  U.,  f.  320  verso. 

■'  II.  /■;.  r..  f.  321  verso. 

'"  J>.  /-;.  r.,  f.  322  recto. 
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sc(le)ii  Pétri  infamcni  fieri  passns  .sil,  rupiu.sè  cxpoiiilar  a 

Thcodorico  yicmo  opfimo  scriplov  '. 

P.  323  Tnepluni  est  quod  de  Poggio,  de  Thomacellis -. 
In  IniKKcnlio  VU,  P.  324.  Schisina  tollere  noluisse  ■'. 
In   (îri'fjdvio  XII,  P.   326  1».    Int'pla   et    absuida   lii.-lriuni.s  fabula   et 

compi'ohaf  io  •». 
In  Ah'.rdtidro   V,  P.  337  h.  Piii-imi  Crf^lenst^m  Ihcologiar  prarccptis 

hislnicfissi)ini  m    il    iinhini    iiiii'jiiniii  nui  m .   lied   srrtn   fniii- 

risrnnus  rrnt  •. 
In  Jdfnni''  XXII f.  P.  33<S  b.  Xnii  furlunn  scd  sapicnlid  durr'''. 

P.  339.  Fulgosii   cl  Gppsnnjs  vprbi>  probat  .Tnanncm  Siimi- 

niaciim  '. 

P.  339b.  Rui'suin  l'og'gii  sconuna  pioleil  \ 
In  Martino  Y.  P.  340  b.  Errant  enim  qui  se  Episcopos  piiltiiit  quod 

Episcopi  nomen  habrant  nescientes  non   rem   qiiidem  no- 
mini  fted  rei  patins  ipsi  nomen  deheri'\  Taxât  Pontificeni. 
In  Eugenio  IV.  P.  342  b.  Permitientibus  superis  vt  etc.  i". 

Inepla  est  facetia  de  Angeloto  Cardinali  ex  Poggio 'i. 


'  B.  E.  L.,  f.  o2o  recto:  Tlioodoricu.s  Niciuus  (Thierry  de  Xieiii),  pivhit 
allemand. 

-  J).  E.  U.,  f.  323  verso  :  ("est  une  anecdote  assez  drrle  tirée  des  Eactiies 
d  •  Poggio  sur  la  famille  Tomacelli  fi  laquelle  appartenait  Bonitace   IX. 

'  I).  E.  U.,  f.  324  recto. 

^  J).  E.  U.,  ff.  336  ver.so-3o7  recto  :  (""est  une  facttie  de  l'o.uuio  où  il  est 
ra<-onté  que  Grégoire  XII,  qui  avait  promis  d'abdiquer  i^our  mettre  fin  au 
schisme,  ne  s'exécutait  jamais.  11  faisait  comme  le  bateleur  de  Bologne  qui. 
a.\aut  prorais  de  s'envoler  du  haut  d'une  tour,  rassemblait  les  curieux  qiii 
jusqu'au  soir  attendaient  pour  voir  l'homme  s'envoler.  L'obscurité  venue,  le 
bateleur  du  haut  de  la  tour  se  contentait  de  montrer  au  peui)le  la  moins  noble 
partie  de  lui-même. 

'  D.  E.  U.,  f.  337  recto. 

*  D.  E.  U.,  f.  33S  verso  :  Il  s'agit  de  l'ie  II  parvenu  au  pontihcat  par  sa 
science  et  non  par  pur  hasard.  I..a  phrase  est  censurée,  car  l'idée  de  Massuu 
est  bien  que  cela  n'arrivait  ))as  souvent. 

'  D.  E.  U.,  f.  330  recto  :  P.  M.  appuie  son  assertion  sur  le  témoignage  de 
lîafFaello  Fulgosio.  fameux  jurisconsulte  de  Plaisance,  et  de  Jean  (ierson.  (  Mi 
pourrait  trouver  des  autorités  moins  graves. 

"  D.  E.  U.,  f.  330  :  Facétie  de  Poggio.  I/antipape  P.ciioit  XIII  u.vaut  re(,u 
la  visite  de  deux  bénédictins  euvo.vés  du  Concile  de  Constance  s'était  écrié  : 
«  Voila  les  corbeaux  du  Concile  ».  A  quoi  les  religieux  avaient  répondu:  «  Oui, 
et  nous  venons  vers  un  cadavre  ». 

"  J).  E.  U..  f.  ;340  verso. 

'"  D.  E.  U.,  f.  3-J2  verso. 

"  D.  E.  U..  f.  a43  recto  :  P.  .M.  parle.  d'aprC-s  l'o-irio.  de  la  créatiou  .r.\ji- 
gelotto,  cardinal  stupide. 
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Ttemque  Pasquillus  qiiem  adfert  quinis  versiculis  p.  343  i. 
In  Mcolao   V,  P.  345  b.  Pontificis  auctoritas  tantum  meruit  augeri 

vt  recedi  ah  eorum  praeceptis  nef  as  putemus  etc.  ^'. 
In  Calixlo  III.  P.  348.  Ut  cœlilrs  viortalhim  precibus..J\ 
In  Pio  II  P.  352.  Omittenda  mentio  Augustini   de  lilio   naturali  *. 

P.  353.  Catharinam  in  divas  5. 
In  Paiilo  II.  Pag.  363  :  Sancti  Marci  cardinalem,  qui  divus  etc.  Vene- 

tis  favet  '^\ 

Pessimam   consuetudinem  de  monasteriis   conimendandis  ''. 

Et  pag.   363  b:   0   incestuosas    inonasterioruni  damnandas 

coiiimendation.es  «. 
In  Sixto  IV,  P.  364  :  Quis  verior  Pétri  successor  quam  Sixtus   et 

piscalor  ipse  et  piscaioris  fdins  ^  ? 

Stxtani  divi  Francisci.  p.  364  b^". 

Pag.  eadem,  de  Sancto  Bonaventura  :  per  ornnia  indignus 

successif,  titar  ejus  verho^^. 
In  Innocentio  YIII.  P.  367.  Scd  quodam  fato  Liguriae  etc.  ^i. 

P.  369.  Oînillendum  Sannazaris  distichum  i-. 
In  Alexandre  VI.  P.  373,  Tollendum  distichum  Sannazaris  et  Pas- 
quillus. Item  distichum  Sannazaris  p.  373  b.  Item  quod  de 

Gandiani  obitu  et  piscatore  sequitur  ^-^ 


^  D.  E.  U..  f.  343  recto  :  Cinq  vers  d'une  pasqninade  sur  le  choix  d'inca- 
pables pour  le  cardinalat. 

'  D.  E.  U.,  f.  345  verso  :  P.  M.  semble  faire  dater  l'autorité  incontestée  des 
papes  sur  la  chrétienté  de  la  fin  du  gi'and  schisme. 

=  D.  E.  U.,  f:  348  verso. 

*  D.  E.  U.,  f.  352  recto  :  Parlant  du  fils,  naturel  qu'avait  eu  Pie  II  dans  sa 
jeunesse,  Masson  dit  que  cette  faiblesse  lui  fut  commune  avec  saint  Augustin. 

^  D.  E.  U..  f.  S53  recto  :  Canonisation  de  sainte  Catherine  de  Sienne. 
"  D.  E.  U.,  f.  363  recto  :  (Divus,  c'est  saint  Marc). 

•  D.  E.  U.,L  363  recto. 
^  D.  E.  U.,  f.  363  verso. 
'  D.  E.  U.,  f.  3(>4  recto. 

"  D.  E.  U.,  f.  364  verso  :  Masson  a  écrit  que  Sixte  I^'  «  in  ffratiam  ordinis 
sui  et  propter  egregiam  viri  sanctitatem  esimiasque  ^irtutes  Bonaventuram  in 
divos  retulit.  Is  olim  apud  Balneum  regium  Tusciae  oppidum  natus...  D.  Fran- 
cisci sectam  sponte  subiit,  coque  mortuo  septimus  in  generali  illius  ordinis 
ministerio  per  omnia  indignus  successit,  utar  enim  ipsius  verbis  in  libello  qui 
inscribitur  «  Itinerarium  nieniis  ad  Deum...  »  La  censure  paraît  ici  tomber 
à  faux  et  être  à  peine  de  bonne  foi. 

^  D.  E.  U.,  f.  367  verso. 

'■  D.  E.  U.,  f.  369  recto  :  Masson  cite  une  épigramme  de  Saimazar  sur  In- 
nocent VIII.  Les  épigi-ammes  mordantes  do  Saiinazar  sont  dans  toute  la  cen- 
sure-impitoyablement  pourchassées. 

'''  1).  E.  U.,  tï.  373  recto-374  recto  :  Trois  épigrammes  de  îSanua^ar,  une  sur 

U 
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Tu  Julio  IL  Levia  sunt  et  mordacia  quod  a  Julio  Gaesare  nomen 
siimpserit,  qnod  barbam  aluisse  dicit  ut  formidabilior  esset, 
quod  de  Juliani  Misopogone  et  Nazaraeorum  usu  edit.  Ta- 
xant soquentia  pontificem  Savoncnses  siiperbo  ingénia. 
P.  378  b  1. 

P.  379.  Jaliinn  praeniio   et  ecclesiaslicis   beneficiis   aucu- 
pdhnn  et  adeptiim  fuisse  pontificatum-. 
Eadoin,  Erasnii  epistolam  citât  non  probati  uutoris,  pag. 
379  b  3. 

F"  89. 

In  Leone  X  P.  384.  Dubinm  esse  an  Léo  honoreni  ecclesiae  omnibus 
(intf'posuei'it,  vcnafioni,  aucupiis  etc.  dpditiis '^,  indeque 
in  pontifices  ejus  similes  invehitur. 

Pag.  384  b.  Citât  Cocaium  in  Macaronicis  et  pag.  eadem 
epistolam  Philippi  Melancblhonis^. 

Pag.  eadem,  Revertor  ad  indxdgentias,  ut  illud  vevis- 
sime  dicam  Romanos  Pontifices  adhuc  minium  indulgentes 
fuisse  c. 

Eadom,  lollendum  Sannazaris  distichum  de  obitu  Leonis '. 
P.  385,  damnât  Leonis  factum  in  Concordatis  augustissimo 
Francisco,   et  Xristianae  pietati  damnuin  ingens  inlulisse 
ait». 
Pag.  eadem,  epistola  Erasmi  o. 


rélection  d'Alexandre  VI  Borgia,  une  sur  le  jubilé  ordonné  par  ce  pape,  une 
troisième  sur  l'assassinat  du  duc  de  Candie  par  César  Borgia.  Une  pasquinade 
(distique).  On  se  demande  ce  qui  serait  resté  dans  Masson  du  chapitre  sur 
Alexandre  ^'I,  qui  est  pourtant  écrit  d'un  ton  fort  modéré,  si  le  censeur  avait 
été  écouté. 

'  D.  E.  t.,  f.  378  verso. 

-  D.  E.  U.,  f.  379  recto. 

^  D.  E.  r.,  f.  370  verso  :  La  raison  qui  fait  exclure  Erasme  {ituctor  non 
prohatiis)   est  tout  à  fait  caractéristique  de  la  Contre-Réforme. 

*  /).  E.  U.,  f.  384  recto  :  Le  diihhiin  de  Masson  paraîtrait  aujourd'hui  bien 
indulgent.  D'ailleurs  dans  ce  chapitre  Masson  est  plein  de  syiupathie  pour 
co  pape  lettré  et  humaniste,  bien  qu'il  ne  se  dissimule  pas  qu'il  lui  a  manqué 
l'esprit  religieux. 

'  />.  E.  U.,  f.  384  verso  :  P.  :\Iass'on  cite  Foleugo  (Merlin  Coccaie)  pour 
prouver  que  Léon  X  aimait  à  s'entourer  de  musiciens  et  3Iélauclithon  pour 
établir  la  date  de  la  prédication  de  Luther.  Ces  noms  sont  doue  censurés  seu- 
lement odio  anctwuin. 

»  D.  E.  U.,  f.  3M  verso. 

'  D.  E.  U.,  f.  3S4  verso. 

*  n.  E.  U.,  f.  385  recto. 

"  n.  E.  u.,  i¥.  38.5  recto-386  recto  :  C'est  une  lettre  fort  élii.uieuse  d'Érasme 
Ti   1,11  n  X.  Mais  le  nom  d'Erasme  ne  doit  pas  être  prononcé. 
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In  Adi'iano  VI,  Fortunam  Adriani^. 

Pag.  388  :  Erasmum  quem  ainnt  magnum  Germaniae  decus 

essr.  Quis  nescit  Satanam  fuisse  ?  Diias  ejus  epistolas  sub- 

flit  ad  Adrianum  -. 

P.  389  b.  -4c  mortuo  Adriano  Itali  deinceps  pontificatum  in 

patrin  ita  fixerimt  ut  ex  sua  gente  quosdam  etiam  ne  bonos 

quidem  habere  maluerint  quam  advenas  optimos  etc.  Ac 

pluribus  Ttalos  perstringit  quod  externes  non  eligant^. 
In  Clémente  VU  P.  390.  In  fatis  erat  ut  Adrianus  *  etc. 

Mediceis  fatalcm  esse  etiam  amorem  literarum  ^. 

Pag.  eadem  inseritur  Erasmi  epistola  ad  Clementem  6. 

P.  301.  De  Ui'bis  direptione  :  Si  a  Gallis  Urbis  Romae  spo- 

liatio  facla  esset  praecones  tanti  sceleris  Hispanos  habe- 

remus  ^. 

Marcelli  Palingenii  Zodiacum  laudat  *. 
In  Paulo  III.  Pag.  [397].  Aef'^rno  carlestium  consilio,  qui  dona  sua^ 

etc. 
•     Pag.  399  Hispanum  scommate  illo  perstringens  forte  quod 

ea  gens  oh  innatam  fuscedinem  cacodaemonum  persimilem 

esse  videalur  i".  Tollendiim  est. 


^  D.  E.  U.,  f.  38G  verso  :  Fortuna  =  chance.  Eien  n'aurait  fait  prévoir  une 
pareille  élection. 

-  D.  E.  U.,  f.  388  recto  et  verso  :  Masson  cite  (ff.  388  ver.so-.389  verso),  en 
effet,  deux  lettres  d'Erasme  à  son  compatriote  Adrien  VI.  L'identification  que 
Baronius  établit  d'Erasme  à  Satan  ne  laisse  pas  de  surprendre  sous  la  plume 
de  Baronius. 

'  D.  E.  U.,  f.  389  verso. 

*  D.  E.  U.,  f.  390  recto. 

=  D.  E.  U.,  f.  390  verso. 

"  D.  E.  U.,  f.  390  verso. 

^  D.  E.  TL,  f.  .391  recto  :  Masson  proteste  contre  le  pillage  auquel  les  Espa- 
gnols, sous  la  conduite  de  Hugo  de  Mçncada,  se  livrèrent  à  Rome  en  1.526.  Il 
est  assez  curieux  de  voir  Baronius  prendre  la  défense  des  Espagnols  contre 
Masson.  lui  qui  eut  tant  de  difficultés  avec  l'Espagne  à  propos  de  son  livre 
.sur  la  Monarchie  de  Sicile. 

^  D.  E.  U.,  f.  391  recto  :  ^lasson  ne  loue  que  l'élégance  de  l'auteur  du  Zo- 
dinctis  Titae,  Marcello  Palingenio.  Il  est  vrai  que  le  poème  était  assez  violem- 
ment opposé  à  Rome  et  au  clergé  et  que  les  ossements  de  son  auteur  Pior 
Angelo  ManzoUi  de  la  Stellata,  près  de  Ferrare  (anagramme  Marcellus  Palin- 
gcnius  Siellatus) ,  furent  tirés  du  tombeau  en  1.'549  et  brilles  par  ordre  du 
Saint  Office.  Son  Zodiax:us  Titae,  répandu  par  les  presses  protestantes,  avait 
été  mis  à  l'index  dès  15.58. 

«  D.  E.  U.,  f.  397  recto. 

'"  D.  E.  U.,  f.  399  recto  :  Il  .s'agit  d'un  mot  plaisant  d'Andréa  Turini  qui 
fut  successivement  médecin  de  Clément  VII,  de  Paul  III  et  de  Catherine  de 
iîédicis.  Lorsque  Paul  III  se  disposait  ft  partir  pour  Nice  essayer  de  mettre 
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Pag.  400  b.  Calvini  lociim  cilat  qiio  Leoneni,  Clementem  et 
Paulum  proscindit,  etsi  refellat.  Sed  indignus  est  qui  utitur 
suis  verbis^. 

In  Julio  III.  P.  401  At  nescio  quo  fato  -. 

Eadem,  in  Jiilii  voluptates  et  convivia  invehitur,  unde 
digreditur  in  malos  pontifices.  Quamquam,  inquit,  in  pon- 
tificibus  nemo  hodie  sanctitatem  requirit,  optimi  putantur 
si  mimis  vmli^. 

In  Marcello  V.  Pag.  406.  De  pâtre  a^^trologo  qui  filio  portauli  ponti- 
flcatum  conjccerit  et  quod  Marcellus  proplerea  niiplias 
respuit^. 

0  cardinales  quam  vehementer  vos  Episcoporum  Urbis  va- 
rietas  delectat,  o  quam  magno  odio  est  vobis  hnigacvi  viia 
pontificis,  p.  406  •■■'. 
0  vviram  caelestiinn  volnntatem  !  pontificem  eic". 

In  Paulo  lY.  Pag.  [408]  De  Theatinis  ad  aram  Pétri  vota  pauper- 
tatis  obsequii  et  castitatis  emiserunt  '^.  Eadenn,  alii  sunt  a 
Jpsxiinis.  Nam  hi  sibi  videntur  soli  societatem  contra-xisse 
cum  Jesu.  Principe  sectae  Ignatio.  In  eo  sanè  niniium  sa- 
pimtes  quod  et  se  putant  caelo  quandoque  imperaturos  "". 
P.  409,  Pasquilli  versus  lollcndi". 

F°  76. 

In  Pio  IV  P.  ilO  :  Ciirolum  Carafam  cardinalem  ob  rriinina  qnorun} 
apertissime  convictiis  erat  maj>^statis  damntdum  '". 


la  paix  entre  Français  et  Espagnols,  son  médecin  essayait  de  l'en  détourner 
en  lui  représentant  que  son  voyage  allait  ressembler  singulièrement  au  voyage 
qu'entrepris  jadis  un  vieux  moine  égyptien  pour  mettre  la  paix  entre  Dieu 
et  le  df^moii.  Le  démon  en  l'occurrence  était  l'Espagnol. 

^  D.  E.  T.,  f.  400  verso  :  Passage  du  livre  IV  de  l'Institution  Chrétienne. 
Mais  on  ne  doit  pas  citer  Calvin  même  quand  on  le  i-éfute. 

-  D.  E.  U.,  f.  401  recto. 

*  D.  E.  U.,  f.  401  verso  :  Le  pas.sage  de  ilasson  est  plus  énergique  encore 
et  plus  long  que  ne  laisse  supposer  la  censure. 

*  D.  E.  U.,  ff.  405  verso-40G  recto. 
'  D.  E.  U.,f.  40G  recto. 

°  D.  E.  U.,  f.  40!»  verso  :  Volonté  des  cieux  qui  eule\a  à  peine  élu  Marcel  II 
qui  promettait  d'être  un  pontife  modèle. 

'  I).  E.  U.,  ff.  407  verso-108  iccto  :  Nous  n'apercevons  pas  IH  la  raison  de 
la  censure. 

'  D.  E.  U.,  f.  408  recto  :  Toutes  ces  exiîressions  sont  extraites  d'un  passade 
a.ssez  violent  et  assez  ironique  de  IMasson  contre  les  Jésuites  auxquels  il  re- 
proche tout  ce  que  les  Gallicans  leur  reprochaient  et  qu'il  appelle  Jésuins. 

"  D.  E.  U.,  f.  409  :  Pasquinade  sur  Paul  IV. 

"  D.  E.  U.,  f.  410  recto. 
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P.  -iJOli  Calvini  ingeniuin  et  scribendi  gravilalcin  iiiiialur 
tametsi  facta  non  probal  i. 

Tn  Piu  V  Pag.  415  :  relationis  int.er  divos  -. 

Pag.  ead.  de  Cardinal!  Alexandre  qui  gerninam  a  Rege  etc.  : 
tantiim,  inquit,  a  Deo  beneficium  se  accepturinn  non  patans 
cum  Roinac  pridein  in  famiilatu  et  officina  sartoris  positii.s 
mechanico  operi  vacabat.  Quorsum  haec  ad  contemptum  ? 
Deinde  :  cjralo  animo  Pii  in  propinquos.  Trihuit  quod  Cardi- 
nalem  creavit  '. 

P.  416  Taxât  cum  Calvinianis  nuptias  Philippi  Régis  cuni 
Maximiliani  Imperatoris  fdia  a  Pio  approbatas  :  omni,  ait, 
jxire  civiJi  i)nprobatas,  qxiae  auctoritate  illins  factae  sunt^. 

In  Gregorio  XIII  [P.  416]  patreni  suum  praedixisse  illi  Cardinala- 
tuni,  mathematici  enim  inspecta  filiorum  genitura  uniun 
ex  lis  ad.  amplissimum  illum  honorem  perventnrum  iiotato 
astroruni  cursu  spoponderant  •'. 

P.  418  b,  De  clausula  Invitis  et  contradicnfibus  possesso- 
ribns,  quam  a  Pio  et  Gregorio  usurpatum  ait,  a  Senatu 
Parisien?!  non  probatarn.  Hoc  voluit  oinitti '■. 
P.  421,  Citât  verba  Fracastoris  ad  Paulum  III  quibus  dicit 
sydera  illnm  Romanum  ac  ponlificem  fecere  et  illa  nascenti 
salntaria  fœliciaque  adfuere.  Romanum  Farnesiumque  fa- 
mil  ia  pssc  vohiere,  crescentem  fortunae  bonis,  virlutibiis 
disciplinisqne  ornavere  ac  postremo  in  terris  pontificem 
summum  ac  Dei  vicarium  effecere''. 

Pag.  eadem  :  Sixtum  alloquens  :  Si  qvid  munus  accepero 
agarn  gratias,  sin  minus  non  desinam  solem  aspicere^. 
Paruni  rcverenter. 


^  D.  E.   U.,  t.  410  verso  :  Ou  ue  peut  doue  aduiirer  m  le  taleut  ui  le  style 
d'un  hétérodoxe,  8ui\ant  la  censure. 
-  D.  E.  U.,  f.  415  recto. 
'  D.  E.  U.,  t.  415  recto. 

*  D.  E.  U.,  f.  416  recto  :  Il  s'agit  du  mariage  de  Philii)pe  II  et  d"Anne  d'Au- 
triche, fille  de  la  .sœur  de  Philippe  II. 

^  D.  E.  U.,  f.  41G  verso. 

'  D.  E.  U.,  f.  41S  verso  :  Il  s'agit  de  l'autorisatiou  donnée  au  roi  de  vendre 
une  part  des  biens  ecclésiastiques  de  France.  Suivant  1'.  M.  le  iiaye  n'avait  pas 
(lualité  pour  donner  cette  autorisation. 

'  D.  E.  U..  f.  421  recto. 

*  D.  E.  U.,  f.  421  recto  :  ('"était  une  façon  assez  ironi(iue  et  irresi)ectueuse 
de  parler  au  pontife  alors  en  charge.  Il  ressort  de  plusieurs  passages  du 
D.  E.   U.  que  P.  M.  n'avait  pas  beaucoup  de  sympathie  pour  Sixte-Quint. 
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Assurément  Baronius,  dan?  sa  Cct^sin'd.  avail  l'ail  ;"i  Ma^xiii 
plus  d'une  remarque  justifiée  doiil  celui-ci  aui'nil  ])u  |)riilit('r. 
Le  ton  du  De  Episcopis  Urbis  est,  en  elîet,  plus  d'une  fois  dé- 
pourvu de  sérénité,  et  de  ce  côté  Masson  aurait  peut-être  donné 
satisfaction  à  son  correspondant,  si  la  censure  n'avait  com- 
porté, sous  prétexte  d'apologétique,  la  négation  complète  des 
principes  historiques  C[u'il  avait  affirmés  dès  lonpiemps  dans 
ses  Annales  Francorinn  et  qu'il  avait  confirmés  dans  le  Dr 
Episcopis  Vrbis.  Il  n'était  pas  homme  à  cela.  Il  se  refusait  à 
supprimer  des  documents  pour  la  simple  l'aison  qu'ils  pou- 
vaient être  mal  interprétés  par  des  lecfeui-s  iiinoranls  ou  ipTils 
émanaient  d'historiens  mal  en  Cour  de  Rome.  Il  a^■ait  fait  une 
expérience  décisive  en  soumettant  à  la  critique  de  Baronius 
son  ouvrage,  et  aussi,  croyons-nous,  le  second  ouvrage  qu'il 
avait  composé  sur  le  même  sujet  et  qu'il  avait  signalé  à  Ba- 
ronius comme  devant  paraître  plus  tard,  dans  sa  lettre  du 
5  septembre  1501  ^  L'expérience  fut  concluante.  Il  refusa  de 
modifier  en  quoi  que  ce  soit  son  ouvrage.  Le  gallican  et  l'his- 
torien qui  étaient  en  lui  ne  se  déjugèrent  pas.  Sans  doute,   le 


'  Ce  second  ouvrage  ou  Supidénioit  ait  De  Episcopis  Urbis  se  trouve  dans 
le  Ms.  latin  5lJf8  de  la  Bibliothèque  Nationale,  et  comprend  ILS  folios.  Vnc 
partie  de  cet  ouvrage,  celle  qui  paraît  la  plus  récente,  a  été  écrite,  nous  le 
démontrerons  dans  notre  travail  eu  ])réparation  sur  P.  Masson,  après  1002 
(vers  1003  ou  l(j(>4),  et  on  y  trouve  visiblement  des  réponses  à  la  censure  de 
Baronius,  Masson  maintenant  le  plus  souvent  ses  assertions  du  D.  E.  U.  et 
les  fortifiant  de  nouveaux  documents  et  témoignages.  Mais  à  côté  de  cette 
partie  de  l'ouvrage,  .se  trouvent  des  parties  composées  antérieurement,  et  qui 
ont  sans  doute  été  soumises  à  l'examen  de  Baronius,  car  elles  i)ortent  soit  en 
marge,  soit  à  côté  du  texte  des  remarques  et  des  censures  qui  ressemblent 
étrangement  à  celles  de  la  Censura.  Nous  n'hésitons  pas  à  attribuer  ces  cen- 
sures à  Baronius.  Il  est  naturel  que  Masson  soumettant  il  son  correspondant 
en  vue  de  corrections  à  suggérer  son  De  Episcopis  Vrhis  imprimé,  lui  ait 
envoyé  aussi  l'autre  qu'il  avait  l'intention  de  faire  paraître  et  dont  il  lui  avait 
annoncé  la  composition  dix  ans  auparavant. 
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plus  navré  dut  être  Nicolas  Le  Fèvre.  Mais  les  amis  gallicans 
de  Masson,  Jacques-Auguste  de  Thou,  Jean  Savaron,  l'approu- 
vèrent sans  aucun  doute,  comme  l'aurait  approuvé  Pierre  Pi- 
thou  s'il  eût  été  encore  de  ce  monde  ^.  De  Thou  nous  a  raconté 
que  Papire  Masson  porta  la  censure  à  ses  amis  et  en  discuta 
avec  eux.  Sans  doute,  était-il  reconnaissant  à  Baronius  de  la 
promesse  de  faire  lever  l'interdit  qui  pesait  sur  son  œuvre,  s'il 
se  décidait  à  la  corriger  dans  le  sens  qu'on  lui  indiquait.  Mais 
cela  lui  était  impossible,  s'il  restait  sincère  avec  lui-même.  «  Il 
considéra,  dit  de  Thou,  le  jugement  de  Baronius  comme  le 
conseil  d'un  ami  plein  de  bienveillance...  quant  au  l'este,  ajou- 
tait-il, il  laissait  à  la  postérité,  qui  distribuerait  avec  un  juge- 
ment incoiTuptible  l'honneur  ou  le  blâme  aux  bons  comme  aux 
mauvais  écrits,  le  soin  de  se  prononcer-  ».  Le  Supplément  au 
De  Episcopis  Urhis,  dans  ses  paiiies  composées  postérieure- 
ment à  la  censure,  montre  que  Masson  resta  toujours  ferme  sur 
ses  positions  d'historien  et  de  gallican.  Lorsque  de  Thou  eut 
des  ennuis  après  la  publication  de  son  histoire,  un  de  ses  sou- 
tiens les  plus  fidèles  fut  Masson  qui,  jusque  dans  ses  derniers 


'  Si  uous  on  croyons  Gui  Patiu  {Lettres,  éd.  Réveillé-Parise,  t.  II,  p.  197, 
lettre  à  Charles  Spon),  Pierre  Pitliou  avait  écrit  en  tête  du  premier  tome 
des  Annales  de  Baronius  :  «  Caesar  Baronius  cum  primum  animum  ad  scri- 
bendum  appulit,  id  sibi  negotii  credidit  solum  dari,  papae  ut  placeront,  quas 
scrip.sisset  fabulas  ».  Jugement  injuste  dans  son  exagération,  mais  qui  s'ex- 
plique par  le  souci  constant  d'apologétique  pontificale  qui  fait  souvent  perdre 
à  Baronius  le  sens  historique.  —  Savaron,  autre  ami  de  Masson,  ayant  relevé 
dos  fautes  dans  Baronius,  celui-ci  l'avait  appelé  par  un  jeu  de  mot  Sen~aiero, 
et  l'autre  avait  répliqué  en  ti-aitant  son  adversaire  de  Baro  (lourdaud).  Ils 
se  réconcilièrent  d'ailleurs,  Baronius  ayant  fait  présenter  des  excuses  par  un 
capucin  à  Savaron  (cf.  Vernière  :  Le  Présulent  Jean  Savaron,  p.  22).  —  Hugo 
Grotius,  dans  l'épigraphe  qu'il  composa  on  1G14  pour  les  Exerc'dationes  de 
Casaubon  contre  Baronius,  a  i)orté  ce  jugement  sur  l'cTuvre  liistorique  de  Ba- 
ronius : 

('redore  ne  propera  :   niulto   vigilata  labore 

Pagina,  sed   nutu   sub  Dominantis  erat. 

-  Md'ssoiii  \'if(i  :  Qucd  judicium  l'apirius  tancpiam  honevoli  amici  consilium 
interpretaliatur,  et  aliis  amicis  discutiendum  proponebat,  de  cetero  postoritati, 
.quae  recte  secusque  dictis  docus  aut  iufamiam  incorrupto  judicio  olim  repensura 
esset,  integrum  negotium  rolinquobat. 
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J(jiirs.  avait  (■(iii.-ei'vé  son  ardeur.  «  11  venait  .-uuvent  me  voir 
familièrement,  dit  l'auteur  de  VHisloria  mei  temporis,....  il  s'in- 
di,2nait  de  voir  des  gens  me  reprocher  ma  liberté  et  ma  fran- 
(•hi,--e,  il  disait  que  mes  détracteurs  ressemblaient  à  ceux  qui 
i*elusent  le  vin  qu'on  leur  olîre  parce  que  trop  généreux,  ajou- 
tant que  la  liberté  est  comme  l'àme  de  l'histoire,  et  qu'un  his- 
torien qui  se  passe  d'elle  ne  s'éternise  point  dans  la  postérité  ^  ». 
Nous  avons  dans  cette  profession  de  foi  tout  le  secret  de  la  ré- 
-isfancc  de  Mas.-on  aux  conseils  de  i3aronius. 


Il  serait  curieux  de  savoir  sous  quelle  forme  Masson  mani- 
festa sa  décision  à  Baronius.  Mais  aucun  document  ne  nous 
renseigne  là-dessus.  Une  chose  est  certaine  toutefois,  c'est  que 
Baronius  et  Masson  restèrent  en  relations.  En  16G5,  Masson  en- 
voyait au  Cardinal  un  exemplaire  des  œuvres  d'Agobard  qu'il 
venait  d'éditer  à  Paris  chez  iJenys  Duval  au  mois  de  janvier,  et 
Baronius  l'en  remerciait  par  la  lettre  suivante  datée  de  Rome. 
8  août  1605  : 

Adn;o(luiii  Illustri  doniini»  .M;(«(inn  jui'i^e<tn<u!lo  (lijjfnis-ijiuo 
Parisios. 

Admodum  Illustris  vir. 

Agoburdi  Episcopi  Lugdunensis  opéra  a  nie  pluriinuin  expectata 
postremo  accepi,  quorum  quidem  venerandam  antiquitatcm  nostro- 
runi  Annalium  cursus  jam  multoties  votis  integris  desiderassent.  ac 
iii  praesontiarum  dcsiderarent.  Opéra  sane  quae  nodum  saocula 
l'oniinendanl,  scd  et  diligens  atque  fidelis  eorum  apnd  li»  custodia-. 


'  Massoni  ]  Ha:  Me  familiarissiine  invisebat.  praesertira  post  vufzatas  Histo- 
rlas...  eiiraque  nonnullos  me  ob  ingemiaiu  lihertatein  maliguè  carpeie  iiidignare- 
tiir,  perinde  eos  faeere  aiebat,  ac  si  propiuatum  \'inum  ob  preuerositatem  rejice- 
reat  ;  libertatem  quippe  Historiae  quasi  aniuiam  esse;  eaque  sublata  effici,  ne 
ad  posteritatem,  cui  sciibatur.  perannet. 

-  On  connaît  l'histoire  curieuse  de  la  découverte  du  manuscrit  d'Agobard, 
par  Masson.  Dans  un  voyage  à  Lyon.  Masson.  accompagné  d'un  de  ses  amis 
Iviinnai.s,  Etienne  'S'erdier,  visitait,  l'ue  Mercière,  les  boutiques  de  relieurs, 
lorsqu'il  \'\t  un  relieur  qui  se  disposait  fi  découi>er  un  i)arcbemiii  couvert  d'une 
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quam  magnifaoio,  tibi  iterum  gratiam  habens,  quod  dum  a-lioruin 
autornm  requiris  integritatem,  nostram  juvare  militiam  enixe  la- 
bores.  Vale.  Romae  6  Id.  Aug.  1605. 

Dominafioni  tuae  admodum  Illusfr.  uti  frater  amant issimus 

Caosar  Cardinalis  Baronius  i. 

Cette  lettre  répond  évidemment  à  une  lettre  où  Masson  met- 
tait Baronius  au  coui-ant  de  ses  ti'avaux.  Ces  quelques  mots  : 
«  dum  aliorum  autorum  requiris  integritatem  »  suffisent  à  le 
prouver.  La  formule  finale  où  Baronius  se  proclame  «  le  frère 
plein  d'affection  »  de  Masson  sort  de  la  banalité  et  nous  montre 
que,  malgré  des  divergences  fondamentales  sur  la  façon  de 
concevoir  l'histoire,  les  deux  érudits,  avec  une  largeur  d'esprit 
qui  leur  fait  honneur,  n'avaient  pas  cessé  de  s'estimer.  L'appro- 
bation de  Baronius  n'empêcha  point  d'ailleurs  la  Curie  romaine 
de  mettre  les  œuvres  d'Agobard  à  l'index,  à  cause  de  son  opinion 
sur  le  culte  des  images,  et  en  dépit  de  sa  sainteté  reconnue  par 
l'Eglise  de  Lyon  et  l'Eglise  gallicane. 

L'année  d'après,  en  1606,  Masson  envoyait  à  Baronius  un 
exemplaire  de  la  relation  latine  du  baptême  du  dauphin  qu'il 
avait  dédiée  au  nouveau  pape  Paul  V  -,  et  il  l'avisait  de  la 
publication  qu'il  projetait  du  traité  de  Dungal  (qu'il  appelle 
Dugalus)  contre  Claude  de  Turin,  à  propos  des  images.  Une 
lettre  de  Baronius,  du  5  novembre  1606,  le  remerciait  de  l'envoi  : 

Illustri  ac  eruditissimo  viro  domino  Papirio  Massono  Lute- 
tiam  Parisiorum. 

Perillustris  ac  Doctissime  Domine, 

Libellum  solemnitatum  ac  ceremoniarum  Baptismatis  Ludovic!  Del- 
pbini  quem  ad  me  misisti  accepi,  oumque  summa  animi  voluptate 


vieille  écriture.  Il  arrache  des  maius  de  l'artisan  le  parchemin,  examine  le 
manuscrit,  et,  s'apercevant  qu'il  s'agit  des  œuvres  d'Agobard,  l'achète,  le 
sauvant  ainsi  de  la  destruction. 

^  Cette  lettre  fut  publiée  eu  tête  du  Diigali  Liber  responsionnin  adcersus 
Claudil  Taurinensis  Episcopi  sententias,  édité  par  Masson,  à  Paris,  chez 
r.  Mettayer,  en  IGOS.  Elle  ne  figure  pas  dans  le  recueil  d'Aiucrici. 

'  Relatio  ceremoniarum  sacri  baptismatis  Lttdovici  Delphini,  Paris,  Mettayer, 
in06,  et  autre  édition  la  même  année  avec  traduction  française  de  Camuzat, 
Troyes,  Noël  Moreau. 
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pei'legi  dignum  illum  quidem  summa  ac  pêne  singulari  lua  erudi- 
fione.  De  hoc  quid  dicam  aliud,  non  haboo,  nisi  illum  esse  omnino 
lui  similem,  hoc  est  optimum  et  docLissimum.  Vale,  mi  Massone, 
teque  a  me  ob  singulai^es  virluies  tuas  amari  scito.  Iterum  vale. 
Romae,  Non.  Novembris  1606 

Perillustrissi.  Dominationi  vestrae  uti  frater  studiosissimus 

Gaes.  Gard.  Baronius. 

Expcclamus  et  expetimus  vehementer  Dugalum  abs  te  edendum,  ut 
tuo  Agobardo  jungatur  i. 

Baronius  ne  devait  pas  voir  ce  «  Dugalus  »  tant  attendu.  Le 
30  juin  1G07,  il  mourait  à  Rome.  Le  10  juillet,  le  P.  Sirmond 
écrivait  de  Rome  à  Nicolas  Le  Fèvre  une  lettre  «  traictant  des 
particularités  fort  notables  »  de  sa  mort  -,  lettre  qui  dut  sans 
doute  être  communiquée  à  Masson.  Le  7  août,  dit  L'Estoile, 
«  fut  faict  un  service  au  Cardinal  Bai'onius  dans  Téglise  Notre- 
Dame  de  Paris,  par  commandement  du  Roy^  ».  Nul  doute  que 
parmi  les  assistants  ne  figurassent  Le  Fèvre  et  Masson  qui, 
quatre  ans  plus  tard,  devaient  tous  les  deux  suivre  leur  ami 
dans  la  tombe. 

Lorsque,  l'année  suivante,  en  juillet  1608,  Masson  publia  le 
Diigali  liber,  il  le  fit  précéder  des  deux  dernières  lettres  de  Ba- 
ronius que  nous  avions  mentionnées  plus  haut.  C'était,  en  même 
temps  qu'une  recommandation  pour  l'ouvrage,  une  sorte  d'hom- 
mage rendu  à  son  ami  l'érudit  italien. 

Le  livre  eut  du  succès.  De  l'autre  côté  des  Alpes,  à  Venise,  fra 
Paolo  Sarpi  eut  l'occasion  de  le  lire.  Bien  que  professant  des 
théories  fort  différentes  de  celles  de  la  Curie  l'omaine  et  de  Ba- 
ronius, il  avait  pour  le  caractère  de  l'érudit  de  Sora  la  ])lus 
grande  estime.  Le  ton  d'amitié  des  lettres  de  Baronius  à  Masson 
le  frappa.  Il  conçut  le  désir  d'entrer  en  relations  avec  l'érudit 
français  dont  il  connaissait  des  ouvrages  antérieurs  et  qu'il  avait 


^  Lettre  qui  a  été  publiée  en  tête  du  Dur/ali  Lihcr  pai-  Masson  lui-même,  en 
1608.  Masson  ajoute  en  face  du  post-scriptum  :   Et  manu  propria  addidit. 
"  Cf.  L'Estoile  :  Mcmoires-jonrnauœ,  éd.  Bruuet,  t.  YIII,  p.  327. 
»  Ihidem,  p.  328. 
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cru  mort.  Le  2  septembre  1608,  il  écrivait  à  de  l'Isle  Groslot  : 

Mi  è  stato  molto  gralo  il  libreUo  di  Dugalo  per  la  sua  anliehità. 
Credeva  che  P.  Massono  fosse  morto  :  desidero  sapere  d'onde  egli 
abbia  tanli  libri  che  dà  fuori,  e  avère  un  poco  di  relazione  délie 
vere  qualité  di  questo  valente  uomo,  perché  alla  fama  che  viene 
da  lonlano,  non  soglio  preslar  molta  fede.  Quelle  lettere  e  l'amicizia 
di  Baronio  sono  un  pregiudicio  appresso  di  nie  di  gran  momento  ^. 

Les  renseignements  donnés  sur  Masson  à  Sarpi  par  son  cor- 
respondant huguenot  durent  être  excellents  puisque,  moins  de 
trois  mois  après,  Paolo  Sarpi  faisait  présenter,  par  son  corres- 
pondant et  ami  M.  Castrin.  ses  hommages  à  Papire  Masson,  et 
avait  recours  à  son  érudition  dans  un  tout  autre  esprit  que 
Baronius  -. 


'  Nous  avons  ici  rétabli  pour  la  promière  fois  le  texte  exact  de  ce  passade. 
L'édition  de  Genève  (1G73),  faussement  datée  de  Vérone,  est  très  imparfaite, 
et  l'édition  Polidori,  moderne,  ne  vaut  pas  davantage.  Les  deux  portent  D'An- 
fjelo  (au  lieu  de  Dugalo)  et  Padre  ^lassono  au  lieu  de  P.  Massono.  Le  peu  de 
sérieux  avec  lequel  a  été  faite  l'édition  moderne  paraît  tout  entier  dans  la 
note  de  Polidori  à  propos  de  Padre  {sic^  Massono  :  «  Queste  allusioni  sembrano 
rileribili  al  dotto  francese  Giovanni  Papirio  Masson  e  che  aveva  dato  in  luce 
le  lettere  di...  Silvestro  II.  »  Le  premier  devoir  d'un  éditeur  sérieux  publiant 
une  lettre  de  1608  où  il  est  question  des  livres  de  Masson  était  de  s'inquiéter 
de  ses  publications  en  cette  année.  Il  aurait  ainsi  vu  que  D'Angelo  était  une 
leçon  fautive  et  que  le  manuscrit  des  éditeurs  de  Genève,  aujourd'hui  perdu, 
devait  porter  Dugalo,  et  il  n'aurait  plus  eu  aucun  doute  quand,  en  ou^Tant  les 
premières  pages  du  Dugalus,  il  aurait  trouvé  quelle  lettere  et  la  preuve  de 
l'amicizia  del  Baronio  !  D'autre  part,  il  n'aurait  pas  écrit  que  3Iasson  avait 
publié  (en  1008)  les  lettres  de  Gerbert  qui  parurent  après  la  mort  de  Masson, 
en  1611.  Il  serait  à  désirer  que  l'Italie  nous  donne  une  édition  convenable  et 
complète  des  lettres  de  Sarpi.  —  l.je  texte  fautif  du  fragment  que  nous  citons 
se  trouve  dans  l'édition  de  Vérone  (Genève),  p.  6."».  et  dans  l'édition  Polidori. 
t.  I,  p.  103. 

"  Ms.  Dupuy,  111,  Lettere  del  H.  P.  Paulo  da  ^'cnctia  dell'ordine  de'ISerri, 
if.  10-11,  Al  m'"  lU"  Sig""  mio  Oss™"  Mons  C[astriuo]  (a  été  coui)é).  Nous 
extrayons  de  cette  lettre  inédite  le  passage  qui  concerne  Papire  Masson  : 

Molto  tempo  è,  che  io  admiro  l'eruditione  et  il  giudicio  di  Mon.si'  P.  ^Massono, 
il  quale  ha  publicato  molti  buoni  auttori  al  mondo,  quali  senza  l'opéra  sua 
sarebbono  ancora  occolti,  da  questo,  corne  ex  ungue  leonem,  ho  giudicato,  che 
il  suo  inte[lle]tto  posséda  cose  ancora  più  recondite,  ma  clie  facilmente  non 
si  possono,  per  la  malignità  delli  tempi  divolgare  ;  io  li  son  molto  divoto  et 
mi  sarebbe  gratisso  incontrare  occasione  di  servirlo,  ma  nella  materia  literaria, 
posso  dire,  clic  uoi  siamo  nella  carestia,  dove  costî  è  l'aboiidanza.   Tongo  per 
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Il  n'en  est  pas"  moins  vrai  que  c'est  à  Baronius  que  Sai'pi  et 
Masson,  le  servite  anti-romain  et  l'historien  gallican,  durent 
d'entrer  en  relations.  Si  ce  fut  le  dei'nier,  ce  ne  fui  pas  le  moins 
paradoxal  des  effets  de  l'amitié  ([ui  avait  uni  pendant  seize  ans, 
do  1591  à  1007,  Baronius  et  Masson. 


fermo,  che  tra  le  eose  di  questo  Sigi'e,  vi  sieno  moite  spettanti  alli  riti,  et 
costurai  délia  chiesa,  che  non  sarebbono  vedute  da  tutti  con  occhio  grato,  et 
questo  è  bene,  per  non  incontrar  neiro<lio,  trattenerle  délie  aitre  :  mi  pare 
che  questo  Sig''''  farrebbe  grau  beneficio  alli  l[it]erati,  publicandole.  et  a  me 
ic  parte,  che  per  tal  maniera  ne  sarei  partecipe.  lo  ho  moite  volte  incontrato 
in  dubitationi  sopra  simil  materie  de  quali  non  ho  saputo  facilmente  sviluparmi 
et  qu[an]dto]  non  credessi  dover  dar  noia  a  quel  signore,  li  scriverrei  qualche 
cosa,  che  mi  tiene  perplesso  per  essere  l'isoluto  con  le  sue  osservationi.  Rice- 
verô  ben  de  Y.  S.  favore  singolare,  che  si  degni,  venendoli  occasione  di  vederlo, 
clïerrirli  per  mio  nome  la  mia  lïumil  servitù,  et  basciarli  riverentemente  la 
niano...  (f.  10  recto). 

Di  Yiuetia,  il  25  novembre  160S. 
F.  Paulo  di  Vinetia. 


L'IDÉAL1S31E  FRANÇAIS  AL  \YIP  SIÈCLE  ' 


Par  Jacques  CHEVALIER. 


Le  Français  est-il  idéaliste  ?  est-il  réaliste  ? 

On  ne  saurait  répondre  à  cette  question  sans  en  avoir  résolu 
préalablement  une  autre,  qui  se  pose  à  nous  dès  l'abord.  Qu'est- 
ce  que  l'idéalisme  ?  Il  n'est  guère,  en  effet,  de  terme  plus  équi- 
\o(iue  que  celui-là.  Et  cependant,  si  l'on  veut  s'entendre,  il  est 
indispensable  de  le  bien  définir,  ainsi  que  le  réalisme  auquel 
on  l'oppose,  sous  peine  de  verser  dans  des  confusions  et  des 
méprises  extrêmement  fâcheuses. 

Examinons  quelques-uns  des  emplois  courants  de  ces  deux 
termes  et  tâchons  d'en  discerner,  de  proche  en  proche,  la  signi- 
fication propre  et  originelle. 

1"  Il  est  un  domaine  oi^i  Ton  oppose  couramment  Tidéalisme 
au  réalisme  :  c'est  le  domaine  de  l'art  et  de  la  littérature. 

En  ce  sens,  on  dit  d'un  écrivain  ou  d'un  artiste  qu'il  est 
0  idéaliste  »  quand  il  ne  se  contente  point  de  la  réalité  donnée, 
mais  qu'il  conçoit,  ou  plus  exactement  qu'il  recherche  et  perçoit, 
derrière  et  par  delà  le  monde  visible,  quelque  chose  qui  réponde 
aux  aspirations  les  plus  hautes  de  son  intelligence  et  de  son 
cœur  :  un  «  idéal  »,  qui  est  pour  lui  comme  un  modèle  dont 


^  Ij^'t.'on  inaugurale  d'uu  cours  sur  Malehranche  et  l'idcalisme  français  au 
,TT'//*  siècle,  qui  doit  être  publié  ultérieurement,  pour  faire  suite  au  Descartes 
et  au  Pascal,  chez  Pion. 
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il  s'efforce  de  se  rapprocher.  Ainsi  le  vieux  maître  Hébert,  lors- 
qu'on lui  demandait  pourquoi  il  retouchait  sans  cesse  une  œuvre 
([ui  à  tout  autre  qu'à  lui  apparaissait  achevée,  répondait  :  «  Je 
vois  plus  beau  ». 

Au  contraire,  le  «  réaliste  »  est  l'homme  qui  prend  ses 
modèles  dans  la  réalité  donnée,  qui  s'attache  à  les  suivre  et  à 
les  reproduire  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude,  au  point  que 
le  triomphe  du  romancier  réaliste,  par  exemple,  sera  de  faire 
croire  que  «  c'est  arrivé  ».  Notons  cependant  ici  une  nuance 
du  terme  qui  a  son  importance,  parce  qu'elle  nous  amènera 
peut-être  à  discerner  le  vrai.  On  applique  de  préférence  ce 
terme  «  réaliste  »  à  l'écrivain  ou  à  l'artiste  qui  peint  les  côtés, 
non  seulement  humbles,  mais  bas  et  vulgaires  de  la  réalité  : 
à  un  Balzac,  voire  à  un  Zola.  Dans  le  même  sens,  on  dénommera 
«  réalistes  »  les  tableaux  d'un  Velazquez.  Qu'est-ce  à  dire  ?  Que, 
par  un  insensible  glissement,  on  en  est  venu  à  restreindre  la 
«  réalité  »  à  la  réalité  malérielle,  à  la  réalité  sensible,  et  plus 
encore  tangible  que  visible.  Or,  c'est  précisément  en  cela  que 
réside  la  confusion  :  car  celui  qui  ne  s'attache  qu'à  la  réalité 
matérielle  s'attache  à  un  seul  aspect  de  la  réalité,  et  non  pas 
sans  doute  à  celui  qui  importe  le  plus.  Car,  au-dessus  de  la 
réalité  matérielle,  il  y  a  la  réalité  morale  :  au-dessus  du  ventre 
et  du  bas-ventre,  comme  disait  Platon,  il  y  a  le  cœur,  et  il  y  a 
la  tête  ^.  Ceux  qui,  pareils  à  Zola  ou  à  ses  sectateurs,  ont  négligé 
ces  deux  derniers  termes  pour  ne  retenir  que  le  preuiiei'.  ne 
sont  pas  des  réalisles  au  sens  propre  du  mot  :  ce  sont  des 
romantiques  de  la  laideur,  des  visionnaires  délirants,  Jiallucinés 
par  la  fange.  «  L'œil  de  Zola,  ou  sa  plume,  déforme  et  agrandit 
tous  les  objets.  C'est  un  rêve  monstrueux  de  la  vie  qu'il  nous 
offre  :  ce  n'est  pas  la  réalité  simplement  transcrite  -  ».  Et  si 


^  .Répiihliqiic,  liv.  IV.  43G  A.  Sur  l'ordre  que  rfiiuc  doit  ôtablir  outro  ses 
trois  fonctions,  cf.  443  D. 

^  G.  Lanson,  Histoire  de  la  littérature  fraïK-niac,  l'aris,  Hachette,  IDÏfJ, 
p.  1080. 
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l'on  peut  justement  dénommer  un  Velazquez  ou  un  Balzac  des 
réalistes,  c'est  parce  qu'ils  ont  vu  et  reproduit  dans  leurs  œuvres 
l'intégrale  réalité,  en  mettant  les  divers  degrés  dans  leur  ordre, 
l'ange  en  liant,  la  bête  en  bas  :  il  est  à  remarquer  que,  dans 
Balzac,  le  vice  est  vice,  la  vertu  vertu,  que  l'un  est  toujours  puni, 
Fautre  récompensé;  et  si  le  Christ  de  Velazquez  est  du  plus 
beau  réalisme,  c'est  parce  que,  derrière  cette  scrupuleuse  ana- 
tomie,  transparaît,  resplendit  et  rayonne  la  plus  haute  réalité 
spirituelle  ^. 

2°  Que  si  de  l'art  nous  passons  à  la  politique,  nous  y  retrou- 
vons la  même  équivoque,  les  mêmes  confusions,  et  qui  s'expli- 
quent par  des  raisons  analog-ues.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que, 
dans  une  récente  discussion  à  la  Gliambre  sur  la  réforme  de 
l'enseignement  et  la  restauration,  éminemment  désirable,  des 
humanités,  un  député  opposait  l'idéalisme  ou  l'humanisme  fran- 
çais au  réalisme  allemand. 

Ce  qu'on  veut  dire  par  là  est  assez  clair,  et  de  soi  parfaite- 
ment justifié  :  à  la  croyance  des  Français  en  une  justice  idéale, 
on  oppose  la  théorie  allemande  qui  fonde  le  droit  sur  la  force 
et  la  valeur  sur  le  fait.  L'idée  est  juste,  mais  les  termes  dans 
lesquels  on  l'exprime  ne  laissent  pas  que  d'être  inquiétants.  Car, 
si  l'on  appelle  réaliste  la  doctrine  qui  réduit  la  justice  à  la  force, 
c'est  donc  que  l'on  considère  la  force  comme  la  réalité.  Et  alors, 
que  sera  la  justice  ?  Un  idéal,  peut-être,  mais  irréalisé,  irréa- 
lisable; et  qu'est-ce  qu'un  idéal  dénué  de  réalité,  sinon  une 
illusion  ?  De  sorte  qu'en  acceptant  à  la  lég^ère  une  telle  termi- 
nologie, nous  condamnons,  nous  ruinons  même  la  croyance  que 
nous  prétendons  affirmer,  et  nous  semblons  avouer  que  la  force 
seule  est  réelle,  que  la  justice  est  une  chimère.  Doctrine  irrece- 
vable !  coup  de  désespoir  de  l'idéaliste  inconséquent  !  Quel  est 


*  Le  réalisme  complet,  barmouieux  et  ('ciuilibré  de  cette  (L'uvre  a  été  aUmi- 
rablemeut  compris  et  rendu  par  Miguel  de  Unamuno,  dans  son  poème  El  Cristo 
de  Vclazque::,  Madrid,  Calpe,  1020. 
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le  Français  qui  consentirait  à  s'agenouiller  devant  une  idole, 
à  sacrifier  sa  vie  à  une  chimère,  même  généreuse  ?  Si  nous 
croyons  à  la  justice,  si  nous  croyons  à  l'idéal,  c'est  parce  que 
nous  croyons  aussi  que  l'idéal  est  le  réel,  que  la  vraie  force 
c'est  la  justice,  en  un  mot  que  le  réalisme  véritable  c'est  l'idéa- 
lisme, c'est  la  croyance  en  la  rcaliié  des  idées. 

3"  Il  seml)le  que  nous  roinmeiicious  à  v(jir  clair.  C'ependant, 
ces  difficiles  notions  soiil  Ijien  l<»in  encore  d'être  élucidées; 
l'équivoque  est  loin  d'être  levée.  Car,  si  nous  nous  adressons 
maintenanl  ;nix  philosoi>hes.  (|ui,  lorsqu'ils  parlent  d'idéalisme 
et  de  réalisme,  dcNraiiMit  saxtùr,  seml)le-t-il,  ce  dont  ils  parlent, 
la  confusion  augmente  :  toute  la  philosophie  allemande,  de 
Leibniz  à  Hegel,  se  proclame  «  idéaliste  »;  le  système  qu'elle 
]>rofesse  est  V  (>  idéalisme  absolu  »,  en  opposilion  avec  le 
«  réalisme  ontologique  »  de  la  mélapliysi(iue  classique,  qui  est 
la  métaphysique  française. 

Comment  sortir  de  cette  impasse  ? 


Pour  cela,  re,i;ard(jns  de  pUis  près  le  terme  <(  idéalisme  ».  11 
dérive  du  mot  «  idée  ».  Ouelle  est  l'origine  de  ce  mot  ?  Ouelle 
en  est  la  signification  ? 

La  ré])onse  à  ce  problème  \-&  nous  meni'r  tout  dmit  au  conu- 
de  la   philosophie  et.  ])eul-()u   dire,  au   cd'ur  même  des  choses. 

Le  mot  «  idée  »  est  un  des  mots  les  ])lus  vieux  de  la  langue 
humaine;  il  est  aussi  ancien  que  l'humanité  pensante  et  tout 
chargé  d'un  passé  séculaire.  De  là,  la  riche  di\ersité  di'  sens 
qu'il  comporte,  diversité  qui,  dans  rt'Miliilion  de  la  pensée 
humaine,  est  allée  jusqu'à  l'opposition.  lU'tracer  l'histoire  de 
ce  mot,  ce  serait  faire  l'histoire  de  la  pensée  humaine. 

Il  déri\e  du  mot  grec  stosç,  qui  d(''ri\<'  lui-mi'Uie  du  sansci'il 
Fid,  dont  la  racine  se  retrouve  dans  le  laliii  ridcre.  \o\v.  l^ete- 
nons  donc  en  premier  lieu  ceci  :  idée  dérive  du  mot  roir.  Une 
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idée  est  une  vue.  Vue  de  quoi  ?  Evidemment  d'un  objet  visible. 
Et  ce  point  encore  est  à  retenir. 

Or,  qu'est-ce  que  voir  ?  Rien  de  plus  simple,  en  apparence. 
Pourquoi  ?  parce  que  nous  voyons.  Mais,  si  nous  tentons  d'ex- 
pliquer à  un  aveueie  de  naissance  ce  que  c'est  que  voir,  nous 
aurons  bientôt  fait  de  reconnaître  que  cet  acte,  simple  pour 
celui  qui  l'accomplit,  est  impossible  à  définir.  Toutes  les  défi- 
nitions que  l'on  en  peut  donner  se  ramènent  à  une  tautologie  : 
voir,  c'est  voir. 

Cependant  nous  avons  une  ressource,  qui  est  de  rapporter  la 
fond  ion  à  l'organe.  Or,  l'organe  de  la  vision,  c'est  l'œil.  Et  nous 
voici  maintenant  au  centre  même  de  la  question.  Gomment  ? 

Il  ne  s'agit  point  d'entreprendre  ici  un  trai'é  sur  la.  structure 
de  l'œil,  ni  sur  l'optique.  Gela  ne  nous  avancerait  guère  pour  la 
solution  du  problème  qui  nous  occupe  et  qui  est  un  problème, 
non  pas  physiologique,  ni  psychologique,  mais  métaphysique  : 
il  s'agit  de  savoir,  en  effet,  en  quoi  consiste  la  «  vision  »  en 
tant  que  mode  d'appréhension  du  réeL  quelle  en  est  la  nature 
et  quelle  en  est  la  portée. 

A  cette  question,  Platon  a  répondu,  il  y  a  vingt-quatre  siècles", 
d'une  manière  définitive  :  Platon,  le  maître  de  toute  la  méta- 
physique, l'homme  dont  l'influence  se  retrouve  partout  présente 
dans  la  philosophie  moderne,  le  penseur  qui  le  premier  a  pro- 
clamé que  le  réel  c'est  l'idée. 

Voici  en  substance  la  réponse  de  Platon  :  réponse  d'une  admi- 
rable simplicité,  comme  tout  ce  qui  est  profond,  comme  tout  ce 
qui  va  droit  au  vrai.  Il  y  a,  dit-il,  deux  manières  de  voir,  corres- 
pondant aux  deux  parties  dont  est  constitué  l'homme  :  le  corps 
et  l'âme.  Gelui  qui,  pareil  aux  prisonniers  de  la  caverne,  con- 
temple les  choses  avec  l'œil  du  corps  ne  perçoit  que  le  monde 
matériel,  sensible  et  mesurable;  celui  qui,  pareil  au  sage,  les 
contemple  avec  l'œil  de  l'àme  ^  perçoit  le  monde  spirituel,  invi- 


'  lîvintliUquc,  liv.  "\'II.  ."(oo  D  :  TO  ~r,z  'l^r/f^z  z\j.\. 
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sible  aux  yeux  du  corps.  Or,  autant  l'amo  l'emporte  sur  le  corps, 
autant  la  vision  spirituelle  l'emporte  sur  la  vision  corporelle, 
autant  l'objet  qu'appréhende  la  première  l'emporte  sur  l'cjbjct 
qu'appréhende  la  seconde.  L'aùl  du  corps  ne  perçoit  que  ce  (\u\ 
passe  et  qui  devient,  apparences  ou  phénomènes  :  l'œil  de  l'àme 
])erçoit  ce  qui  est,  la  réalité  vraie,  la  réalité  subsistante,  qui  est 
l'idée.  La  véritable  réalité  est  celle  qu'on  voit,  non  avec  les  yeux 
du  corps,  mais  avec  les  yeux  de  l'àme. 

Seulement,  pour  entendre  la  voix  austère  du  vrai,  poiir  arriver 
à  discerner  ce  monde  intelligible  qui  constitue  la  réalité  véri- 
table, il  faut  se  détacher  de  la  matière,  du  sensible,  de  l'appa- 
rence, en  un  mot  de  tout  ce  qui  nous  tire  vers  le  bas,  de  tout  ce 
qui  nous  ramène  sans  cesse  aux  choses  d'en  bas  ^  :  on  ne  va  au 
vrai,  on  ne  va  au  bien  qu'en  faisant  un  effort,  souvent  doulou- 
reux, parce  qu'on  ne  peut  se  tourner  vers  lui  qu'à  condition  de 
se  donner  à  lui  avec  toute  son  àme  -.  Pour  connaître,  dit  Platon, 
l'homme  doit  donc  regarder  en  luiut,  mais  avec  l'œil  de  Vâme^. 

On  sera  tenté  de  taxer  cette  haute  doctrine  de  doctrine  mys- 
tique. Mystique,  elle  l'est  assurément,  s'il  est  vrai  que  le  mys- 
ticisme consiste  à  voir  avec  les  yeux  de  l'àme  tandis  que  les 
yeux  du  corps  sont  fermés.  Mais  elle  n'est  pas  que  mystique; 


'  Id.,  527  C.  C'oHt  en  cela  même  ([ue  coiisisto,  d'après  Platon,  lo  bienfait  de 
l'esprit  et  de  la  s]>éc'ulatiou  philosophiques. 

-  Td.,  018  C.  Cf.  51.")  C  :  I^e  captif  qu'on  délivre  de  ses  chaînes  et  que  l'on 
contraint  :1  se  lever,  pour  se  tourner  du"  côté  de  la  lumière,  éprouve  de  violentes 
douleurs,  et  demeure  comme  ébloui  ;  si  ou  l'arrache  il  sa  prison  et  qu'on  le 
traîne  par  le  sentier  rude  et  escarpé  qui  mène  ù  la  lumière  du  soleil,  il  ne 
jiourra  manquer  de  souffrir  davanta.sc  encore,  de  s'irriter,  de  s'emporter  môme, 
et  il  sera  d'abord  incapable  de  discerner  ce  que  nous  appelons  les  êtres  vrais. 

■■'  52!)  B  :  A  (ilaucon  qui  interprète  à  la  lettre  cette  expression  regarder  en 
haut,  £'.ç  zï  à'vd)  6pav  ,  Platon  répond,  par  la  bouche  de  Socrate  :  Regarder 
en  haut,  avec  les  yeux  de  l'âme,  ce  n'est  pas  contempler  bouche  bée  les  étoiles 
dont  le  ciel  est  constellé  ;  car  celui-in  contemple  encore  des  choses  sensibles, 
et  par  conséquent  son  Ame  ne  resarde  pas  en  haut,  mais  en  bas  :  rien  de  ce  qui 
est  sensible  n'est  objet  de  science;  la  seule  discipline  qui  fasse  regarder  l'âmo 
en  haut  est  celle  (|ui  a  pour  objet  VC'tvi'  et  l'invisible. 
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elle  s'étend  à  toute  connaissance,  et,  comme  le  dit  Bergson  de 
la  manière  de  penser  introduite  par  Pascal  dans  la  philosophie 
moderne  \  «  elle  aboutit  à  des  résultats  susceptibles  d'être  con- 
trôlés et  vérifiés  par  tout  le  monde  »,  et  dans  tous  les  domaines. 
Ainsi,  pour  ne  prendre  qu'un  exemple  -,  qu'est-ce  qui  constitue 
notre  moi  ?  Qu'est-ce  que  nous  aimons  dans  un  ami  ?  Ce  n'est 
pas  ce  que  nous  en  voyons  avec  les  yeux  du  corps,  c'est  un 
invisible,  c'est  ce  je  ne  sais  quoi  d'insaisissable  €t  de  fonda- 
mental que  chacun  de  nous  porte  avec  soi  du  berceau  à  la 
tombe. 

Platon,  lui-même,  a  fait  l'application  de  son  principe  aux 
quatre  sciences  qui  constituaient  la  mathématique  grecque  : 
arithmétique,  géométrie,  astronomie,  musique  ^.  Ce  que  l'esprit 

d  Q 

perçoit,  dans  un  rapport  comme  celui-ci  :--  =  -,  ce  ne  sont  pas 

0      a 

les  termes  a,  b,  c,  d,  mais  une  proportion,  qui  peut  être  précisé- 
ment la  même  avec  d'autres  termes;  ce  qu'il  perçoit  dans  une 
figure,  c'en  est  l'essence;  et  l'astronome  qui  étudie  les  astres, 
comme  le  musicien  qui  étudie  les  sons,  ne  s'attache  pas  à  ce 
qu'il  voit  ou  à  ce  qu'il  entend,  mais  aux  rapports  intelligibles, 
proportion  ou  harmonie,  qui  s'y  trouvent  exprimés.  Ainsi,  en 
cliacun  de  ces  domaines,  le  réel  est  ce  que  voit,  non  l'oeil  du 


'  H.  Bergson,  La  plnlosophîp  (Collection  de  la  Science  française,  Larousse), 
p.  7. 

-  Il  serait  facile  d'en  prendre  d'autres.  Rappelons  ici  ce  que  dit  Descartes, 
dans  la  Seconde  Méditation  (Adani-Tannery,  t.  VU,  p.  30-31;  t.  IX,  p.  23-24), 
du  morceau  de  cire  qu'on  approche  du  feu,  et  dont  toutes  les  qualités  sensibles 
ou  imaginables  changent,  bien  que  la  même  cire  demeure  :  preuve  qu'un  corps, 
comme  la  cire,  n'est  pas  ce  que  nous  en  imaginons,  mais  ce  que  nous  en  con- 
naissons par  la  simple  «  inspection  de  l'esprit  »,  en  d'autres  termes  par  une 
«  idée  ».  Dans  son  livre  sur  Les  deux  idéalismcs,  Paris,  Alcan,  1911,  p.  38, 
Ch.  Dunan  remarque  justement  :  «  A  mesure  que  nous  comprenons  plus  de 
choses  et  que  nous  les  comprenons  mieux,  les  idées  prennent  pour  nous  le 
caractère  de  faits.  Tout  le  progrès  de  re.si)rit  consiste,  peut-on  dire,  à  conférer 
la  positivité  à  des  idées  nouvelles.  »  Pour  le  Patagon,  l'idée  (ïarhre  n'est  qu'une 
vaine  entité,  pour  laquelle  il  n'a  pas  de  mot  :  le  paysan  y  voit  un  fait,  une 
réalité.  Mais,  pour  le  paysan,  le  gouvernemoit  n'est  qu'une  idée  :  pour  l'homme 
instruit  de  la  politique,  c'est  un  fait. 

^  liépuhliquc.  liv.  VII.  r.25  A-.'>31  D. 
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corps,  mais  l'œil  de  l'esprit  :  le  réel,  c'est  l'idée,  ou  la  forme  ^  de 
la  chose,  iclle  qu'elle  est  appréhendée  par  la  pensée  pure  ou 
intuition  intellectuelle,  c'est  son  modèle  ou  son  exemplaire  éter- 
nel et  immuable,  c'est  ce  que  l'espi'it  roll  et  ne  fait  pas,  derrière 
les  apparences  ou  les  phénomènes  auxquels  s'arrête  l'œil  du 
corps. 

Insistons  sur  ce  point,  pour  bien  marquer  l'étape  et  voir  oii 
nous  en  sommes.  Selon  que  l'on  regarde  les  choses  avec  l'œil  du 
corps  ou  avec  l'œil  de  l'âme,  la  réalité  nous  apparaît  comme 
matérielle  ou  comme  spirituelle,  l'idée  comme  une  illusion  ou 
comme  une  réalité. 

Œil  du  corps  Œil  de  l'esprit 

Matière         =  Réalité  Apparence 

ou  phénomène 

Idée  =  Apparence  Réalité 

(monde  spirituel) 

Ce  tableau  nous  montre  immédiatement  d'où  sont  nées  les 
confusions  et  les  équivoques  et,  du  même  coup,  où  doit  être 
cherchée  la  solution  de  la  difficulté. 

Si  l'on  regarde  les  choses  avec  les  yeux  du  corps,  on  dénom- 
mera réalistes  ceux  qui  s'attachent  à  la  réalité  matérielle  seule. 

Si  l'on  regarde  les  choses  avec  les  yeux  de  l'esprit,  on  dénom- 
mera réalistes  ceux  qui  s'attachent,  non  seidement  à  la  réalité 
sensible,  mais  à  la  réalité  spirituelle,  aux  idées. 

Ces  derniers,  au  demeurant,  jxturronl  vire  a|)])elés  à  volonté, 
semble-t-il,  «  idéalistes  »  ou  «  réalistes  »  :  peu  importe  le  mot, 
pourvu  qu'on  en  précise  bien  le  sens  et  qu'on  s'entende  sur  la 
chose.  Si  l'on   me  demande,   par  exemple  :    «   A  quoi  croyez- 


^  Jdéc  pour  Platon,  foniic  iioiir  Aristote,  (lui  fait  do  1'  «  idée  »  platonicienne, 
non  plus  im  sujet,  mais  l'attribut  d'un  sujet  :  ct$oç  dans  les  deux  doctrines. 
Cf.  mon  livre  sur  La  notion  du  nécessaire  chez  Aristote  et  chez  ses  prcdéces- 
seurs,  particulièrement  chez  Platon,  l'aris,  Alcan,  1915,  p.  63,  et  pour  la  termi- 
nologie iilatonicicniH».  ]).  ."si.  note  !i. 
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vous  ?  »  je  répondrai  :  Aux  idées.   Car  ce  sont  les  idées  qui 
mènent  le  monde. 

Le  Arai  Dieu,  le  Dieu  fort,  est  le  Dieu  des  idées  '. 

Et  en  ce  sens  je  mériterai  d'être  appelé  un  idéaliste.  Mais  si 
l'on  me  pose  la  question  autrement,  et  si  l'on  me  demande  : 
«  Que  croyez-vous  que  soient  les  idées  ?»  je  répondrai  :  La 
réalité  même.  Et  en  ce  sens  je  devrai  être  appelé  un  réaliste. 


Cependant,  ces  deux  appellations  ne  sont  pas  indifférentes. 
Un  rapide  coup  d'oeil  sur  le  développement  de  la  pensée  mo- 
derne va  nous  permettre  de  voir  pourquoi. 

Remontons  au  Moyen  âge,  à  cette  époque  trop  méconnue, 
parce  que  trop  mal  connue  encore  -,  qui  opéra  la  fusion  de 
l'humanisme  classique  avec  la  doctrine  chrétienne,  ou,  plus 
exactement,  qui  vivifia  et  transfigura  le  legs  gréco-romain  au 
souffle  de  l'idée  chrétienne  de  vérité.  Le  grand  problème  qui  se 
pose  aux  liommes  de  cette  époque  est  celui-ci  :  nous  avons  en 
nous  des  idées  de  loi,  de  cause,  de  genre,  d'espèce.  A  quelle 
réalité  correspondent-elles  ? 

Le  problème  était  parfaitement  posé  ainsi  :  or,  un  problème 
bien  posé  est  un  problème   à  moitié  résolu.   En  tout   cas,  les 


'  Alfred  de  Vigny,  La  bouteille  à  la  mer,  XXVI. 

"  Auguste  Comte  avait  déjà  noté  1'  «  immense  service  »  rendu  par  le  mono- 
théisme catholique  au  Moyen  âge,  et  la  manière  dont  il  conti-ibua  aux  progrès 
de  la  science,  comme  à  la  constitution  de  la  morale,  à  partir  de  ce  xr  siècle 
au  cours  duquel  l'exercice  de  l'intelligence  fut  particulièrement  actif  {Cours  de 
philosophie  positive,  53"  et  54"  leçons.  Discours  sur  l'esprit  positif,  II,  11). 
Aujourd'hui,  nous  commençons  à  discerner  la  vitalité  intellectuelle  du  Moyen 
âge,  grâce  à  l'essor  qu'a  pris  depuis  trente  ans  l'étude  de  la  philo.sophie  mé- 
diévale et  en  particulier  du  Thomisme,  grâce  également  aux  belles  recherches 
d'un  Bédier,  d'un  Mâle,  d'un  Duhem  surtout,  qui  nous  a  montré  la  plupart 
des  idées  scientifiques  déjà  formées  et  agissantes  bien  avant  la  Renaissance, 
dans  l'enseignement  de  l'Cniversité  de  l'aris  au  xiV  siècle,  et  la  discipline 
de  l'expérience  imposée  à  l'esprit  par  une  doctrine  qui  proclamait  la  nécessité 
de  se  !-'oumettre  aux  faits  même  qui  nous  surpassent. 

12. 
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solutions  qu'il  comporte  sont  nettes,  et  l'on  sait  alors  sur  quoi 
porte  la  discussion. 

Or,  à  cette  question,  les  hommes  du  Moyen  âge  tirent  trois 
réponses,  qui  ont  dominé  et  dominent  encore  tous  les  problèmes 
philosophiques. 

Les  uns  dirent  :  Fidée  est  un  pur  nom,  un  flaltis  vocis;  ce 
sont  Jes  nominalistes.  Les  autres  :  l'idée  est  un  concept  de  l'es- 
prit; ce  sont  les  conceptualistes.  Les  platoniciens  :  l'idée  c'est 
le  réel;  ce  sont  les  réalistes. 

Ainsi  le  Moyen  âge  dénommait  rrulisles  ceux  qui  croient  en 
la  réalité  de  l'idée.  Ici,  nulle  équivoque  possible.  L'idée  n'est 
pas  un  mot,  verhiim,  ni  une  opinion,  un  concept,  une  fiction  de 
l'esprit;  elle  est  une  chose,  res,  c'est-à-dire  une  réalité  solide 
et  vivante,  la  substance  même  des  choses,  un  être  qui  est  véri- 
tablement. L'idée  n'est  pas  simplement  un  idéal,  ou  un  possible, 
qui  n'a  d'existence  que  dans  et  par  l'esprit,  qui  satisfait  les 
exigences  de  cet  esprit,  sans  doute,  mais  sans  corresponcire  à 
un  objet  existant  hors  de  nous  :  un  tel  idéal  n'est  qu'une  illu- 
sion !  Non,  l'idée  n'est  pas  cela  :  l'idée  a  une  existence,  non  pas 
seulement  apparente,  ou  fictive,  ou  possible,  mais  efîective  et 
réelle.  Elle  existe  hors  de  nous,  et  au-dessus  de  nous. 

L'idée  existe  hors  de  nous.  La  pensée  la  contemple,  dit  Platon, 
et  ne  la  crée  pas  :  le  menuisier,  lorsqu'il  lait  un  lit,  ne  fait  pas 
l'essence  ou  l'idée  de  ce  lit,  cù  xb  eioiç  zouï  S  mais  se  modèle 
sur  elle,  qui  est  la  véritable  réalité.  Ainsi  du  g'éomètrc,  ainsi  du 
légisialeui',  ainsi  de  l'artiste,  (l'est  |)(iiii'i|mti  les  anciens  juristes 
avaient  raison  d'affirmer  que  le  législateur  ne  fait  pas  la  loi, 
mais   la   déclare-;   et   c'est   ]i()urqu()i   cucore   César   Franck   se 


'  Répuhlique,  liv.  X,  597  A. 

^  Par.  là  s'explique  l'attachement  de  l'ancien  droit  fl  la  coutume,  qui  est  la 
loi  non  écrite  d'Autigone,  loi  sui^rieure  aux  d<?crets  des  puissants,  loi  divine, 
qui,  même  lorsqu'elle  est  homolo.aui.'M\  voire  décrétée  par  le  léj;islateur,  est  con- 
sidérée comme  se  bornant  à  constater  vt  h  d'clarer  un  état  de  /«i7,  mais  un 
état  juste,  ou  indéfiniment  perfectible  parce  que  tendant  à  la  justice,  qui  csf 
la  norme,  et  par  suite  l'essence,  de  la  loi,  Derritre  tout  cela  .se  discerne,  plus 
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servait  de  Texpression  ]a  plus  juste  lorsqu'il  disait  de  la  sublime 
phrase  du  larghetto  de  son  Quatuor,  non  pas  :  «  Je  l'ai  faite,  ou 
écrite  »,  mais  :  «  Je  l'ai  trouvée  ^  ».  L'idée  est  donc  indépendante 
de  notre  esprit.  Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  néo-réalisme 
américain  fait  résider  dans  Vindépendance  la  caractéristique  de 
la  réalité  d'un  objet-. 

Mais  cette  idée,  qui  nous  résiste,  nous  stimule  en  même 
temps  :  elle  nous  contraint  à  nous  dépasser  sans  cesse  dans  sa 
recherche;  elle  nous  sollicite  sans  arrêt  vers  un  au-delà,  vers 
un  plus  haut  :  preuve  qu'elle  n'est  pas  seulement  extérieure, 
mais  supérieure  à  notre  esprit;  preuve  qu'elle  le  dépasse  infi- 
niment, comme  l'Infini,  dont  elle  participe. 

En  attribuant  à  l'idée  - —  à  l'idée  vraie  —  ce  double  caractère, 
les  penseurs  du  Moyen  âge  demeuraient  fidèles  à  la  tradition 
platonicienne  ^  :   car  Platon  tient   les   idées   pour  des  réalités 


ou  moins  explicite,  une  conception  réaliste  du  droit.  C'est  encore  un  réalisme 
platonicien,  explicite  cette  fois,  que  l'on  discerne  au  fond  de  la  plus  vigoureuse 
pensée  juridique  d'aujourd'hui,  celle  de  M.  Haurion.  dans  son  effort  pour 
retrouver,  derrière  les  concepts  juridiques  et  les  institutions  humaines,  Vidée 
dont  ils  ne  sont  qu'une  expression  imparfaite  et  toujours  perfectible.  «  En  ces 
idées,  et  en  Dieu  qui  est  leur  centre,  l'ordre  moral  et  les  principes  du  droit 
naturel  ont  une  existence  objective  »  {Précis  de  droit  constitutionnel,  Paris; 
Sirey.  1923.  p.  45).  «  Les  idées  sont  le  réel,  à  condition  que,  conformément  k 
la  doctrine  platonicienne,  elles  soient  le  reflet  des  idées  de  Dieu  »  (Id.,  p.  721, 
avec  référence  à  la  présente  étude,  communiquée  en  manuscrit  â.  l'auteur) . 

^  Vincent  d'Indj-,  César  Franck,  Paris,  Alcan,  190B,  p.  175. 

^  Voir  l'étude  de  R.-B.  Perry  dans  The  neio  realism,  coopérative  studies  in 
philosophy,  Macmillan,  1912,  et  un  article  du  même  dans  la  Revue  de  méta- 
physique et  de  morale,  1922,  p.  131. 

^  C'est  une  en-eur  de  croire  que  Platon  ait  été  révélé  au  monde  moderne 
par  les  érudits  de  la  Renaissance.  Il  y  avait  eu,  durant  tout  le  Moyen  âge,  une 
double  tradition,  directe  et  indirecte,  du  texte  de  Platon  (Henri  Alline,  Histoire 
dit  texte  de  Platon,  Paris,  Champion,  1915,  p.  146,  290)  ;  ot  la  tradition  plato- 
nicienne était  demeurée  ininterrompue  au  cours  des  siècles,  grâce  aux  Pères  de 
l'Eglise,  et  notamment  à  saint  Augustin,  qui  s'en  était  incorporé  la  substance. 
Les  Franciscains  firent  régner  à  rUniver.sité  d'Oxford  la  pensée  platonicienne 
(Hilarin,  Histoire  des  études  dans  l'ordre  de  saint  François,  Paris,  Picard, 
1908,  p.  487).  Et  c'est  par  saint  Augustin  que  le  platonisme  a  été  légué,  non 
comme  une  chose  morte,  mais  comme  une  inspiration  vivante,  à  l'Oratoire,  à 
Descartes  et  ù  Malebranche,  aussi  bien  qu'à  Port-Royal  et  ù  Pascal. 
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immuables,  éternelles,  pures  de  tout  mélaiige,  existant  par  soi, 
et  supérieures,  au  moins  l'idée  du  Bien,  non  seulement  à  notre 
intellig-ence,  mais  à  l'être  lui-même  ^,  ou  à  ce  que  nous  appelons 
l'être.  Mais  ils  complétaient  le  platonisme  de  la  manière  la  plus 
heureuse. 

En  efîet,  c'est  une  question  très  grave  que  de  savoir  où,  en 
quoi  ou  en  qui,  subsistent  les  idées  platoniciennes  :  elles  exis- 
tent, dit  Platon,  dans  un  monde  supérieur,  où  notre  âme  les 
aperçoit.  Mais  sous  quelle  forme  ?  Nous  ne  concevons  d'autre 
existence  véi'itable  que  l'existence  i)ersonnelle,  analogue  en 
quelque  manière  à  l'existence  de  notre  moi.  Les  idées  ont-elles 
une  existence  de  cette  sorte  ?  Platon  ne  répond  pas  à  cette 
question.  A  ces  hauteurs,  il  semble  que  sa  vue  se  brouille  :  il 
nous  conduit  jusque  dans  l'antichambre  de  la  vérité-,  il  ne 
nous  mène  pas  à  la  vérité  même. 

La  métaphysique  chrétienne  va  plus  loin  que  lui,  parce  qu'elle 
voit  plus  loin  que  lui.  Elle  répond  :  1rs  idées  subsistent  en  Dieu. 
De  ce  point  de  vue,  tout  s'éclaire  :  car  les  choses  s'éclairent 
toujours,  lorsque  la  pensée  s'élève  à  Dieu.  Nous  ne  sommes  pas 
à  nous-même  notre  propre  lumière,  écrit  Malebranche,  com- 
mentant saint  Augustin  :  «  les  idées  sont  bien  ditTércntes  des 
perceptions  que  nous  en  avons;  car  les  idées  sont  immuables 
et  communes  à  tous  les  esprits.  Et  c^s  idées  qui  nous  éclai- 
rent ne  se  peuvent  trouver  qu'en  liien,  dans  la  souveraine  et 
immii;tl)le  Aérité  "  ». 

Expli(iiion«;  ce  point.  Oi-i'est-oc  que  l'idée  d'un  artiste  ?  C'est 
une  certaine  forme,  on  nu  ('('rljiiii  modèle,  pensé  par  l'artiste, 
et  è  l'imag'c  ou  à  l'imitation  de  quoi  il  i)roduit  à  l'extérieur  un 
acte  ou  une  œuvre.  Mais  l'artiste  ne  réalise  son  idée  qu'en  se 
servant  de  matériaux  qu'il  n'a  pas  créés  :  les  sons  ou  la  pierre, 


^  Rcpnhliqvc,  liv.  \'I,  509  B. 
'  Philchc,  CA  C. 

"  Mak'brancho,    Entretiens    sur    In    virldjtli  i/s'ujttr,    T'n'fan'    de    l";iiit(>ur    (M. 
Colin,  1922,  p.  9). 
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les  couleurs  et  la  toile.  Dieu  est  un  artiste,  mais  un  artiste  qui 
crée  tout,  la  toile  et  le  reste  :  et  ce  tout,  c'est  l'Univers,  sensible 
et  intelligible.  Toutes  les  idées  des  choses  subsistent  éternelle- 
ment en  Dieu,  comme  modèles.  La  nature  ou  l'essence  divine 
étant,  nous  dit  saint  Thomas,  imitable  par  les  créatures  en  un 
nombre  infini  de  manières,  chacune  d'elles  est  comme  l'exem- 
plaire divin  d'une  création  possible.  Quand  Dieu  réalise  une  de 
ces  manières,  en  la  projetant  dans  l'être  par  un  acte  de  volonté 
créatrice,  alors  naît  un  monde,  qui  n'est  qu'une  idée  de  Dieu 
réalisée  au  dehors  ^. 

Alors  s'explique  pleinement  et  clairement  la  réalité  des  idées. 
Prenons  pour  exemple  les  idées  mathématiques.  Il  n'est  pas 
un  mathématicien  digne  de  ce  nom  qui  n'affirmera  que  l'idée 
du  cercle,  par  exemple,  existait  avant  qu'il  y  eût  un  cerveau 
humain  pour  penser  le  cercle.  Le  cercle  est  une  réalité  idéale, 
éternelle  et  transcendante  -.  Les  planètes  se  meuvent  suivant 
des  ellipses,  les  cristaux  tendent  vers  certaines  formes  géomé- 
triques parfaites  :  preuve  qu'avant  l'homme  il  y  avait  des  idées 
géométriques  en  travail  dans  le  monde,  et  que,  suivant  la  belle 


^  «  Ipse  enim  essentiam  suam  perfecte  cognoscit:  unde  cognoscit  cam  sccimdum 
omnem  modum  quo  cognoscibilis  est.  Potest  aiitem  eognosci  non  solum  secundum 
qiiod  in  se  est,  sed  secundum  quod  est  participabilis  secundum  aliquem  modum 
similitudiuis  a  creaturis.  Unaquaeque  autem  creatura  habet  propriam  speciem, 
secundum  quod  aliquo  modo  participât  divinae  essentiae  similitudinem.  Sic 
igitur  inquantum  Deus  cognoscit  suam  essentiam  ut  sic  imitabilem  a  tali 
creatura,  cognoscit  eam  ut  propriam  rationem,  et  ideam  liujus  creaturae  :  et 
similiter  de  aliis.  Et  sic  patet,  quod  Deus  intelligit  plures  rationes  proprias 
plurium  rerum,  quae  sunt  plures  ideae.  »  {Sutu.  Th.,  1"  p.,  q.  15,  art.  2,  resp.) 
Ou  sait  que,  d'après  Leibniz,  toutes  les  idées  ou  essences  des  mondes  possibles 
subsistent  dans  l'entendement  divin  et  y  luttent  pour  venir  à  l'existence  :  lors- 
que Dieu  a  fait  choix  de  l'un  d'entre  eux,  selon  la  règle  jdu  meilleur,  alors 
naît  un  monde.  Sur  le  rapport  de  cette  conception  leibnizienne  avec  la  méta- 
physique thomiste,  voir  une  étude  d'Aimé  Forest,  Revue  des  sciences  philoso- 
phiques et  théologiques,  juillet  1923. 

-  Le  profond  analyste  Charles  Hermite  disait  :  «  Il  existe,  si  je  ne  me 
trompe,  tout  un  monde  qui  est  l'ensemble  des  vérités  mathématiques,  dans 
kquel  nous  n'avons  accès  que  par  l'intelligence,  comme  existe  le  monde  des 
réalités  physiques,  l'un  et  l'autre  indépendants  de  nous,  tous  deux  de  création 
divine.  »  (Cité  par  Pierre  Boutroux,  L'iflral  scientifique  des  mathématiciens, 
Paris,  Alcan,  1921,  p.  220.) 
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formule  de  notre  Académie  des  Sciences,  àst  h  0£cç  vswjjLSTpsï, 
Dum  Deiis  calculai  fit  mitndus.  Et  nous  affirmons  qu'il  en  est 
ainsi  de  toutes  les  idées  vraies  :  qu'au-dessus  de  la  justice 
humaine,  au-dessus  de  la  fausse  justice  des  Allemands,  au- 
dessus  de  la  fragile  justice  de'  nos  tribunaux,  il  y  a  la  justice 
éternelle,  il  y  a  l'éternelle  vérité,  c'est-à-dire  Dieu  même,  l'Etre 
en  qui  l'idéal  et  le  réel  ne  font  qu'un. 

Or,  ce  réalisme  se  lie  à  un  symbolisme,  qui  en  est  l'expression, 
et  la  voie  ou  le  chemin.  De  même  que  l'oeuvre  d'art  est  un 
symbole,  grâce  auquel  l'artiste  a  exprimé  l'idée  qu'il  avait  dans 
l'esprit,  afin  que  nous  l'y  retrouvions  et  que,  par  les  yeux  du 
corps,  nous  puissions  voir  avec  l'œil  de  l'esprit,  ainsi  l'Univers 
est  comme  le  langage  de  Dieu  i.  Dieu  a  une  idée  :  le  monde  la 
réalise.  C'est  pourquoi  l'homme  peut  contempler  dans  la  nature 
le  signe  ou  le  symbole  de  l'invisible  réalité  :  et  pour  celui  qui 
sait  voir,  pour  celui  qui  sait  comprendre  ce  langage,  la  matière, 
la  réalité  visible,  n'est  plus  seulement  phénomène  ou  apparence, 
elle  est  signe  d'une  réalité  invisible,  qui  est  la  réalité  même. 

Saint  Thomas  dit  profondément-  :  l'homme  se  sert  de  mots 
pour  désigner  ses  idées;  Dieu  se  sert  des  choses  pour  signifier 
une  réalité  supérieure,  subsistant  dans  son  inielligence,  réalisée 
par  sa  volonté.  Le  monde  nous  apparaît  ainsi  comme  le  miroir 
de  Dieu.  La  cathédrale  du  Moyen  âge,  avec  son  merveilleux 
symbolisme,  est  l'incomparable  réalisation  dans  la  pierre  de  ce 
miroir  du  monde.  Par  là  nous  nous  élevons  jusqu'à  Dieu,  car 
«  ses  perfections  iuvisil)lcs,  son  éternelle  puissance  et  sa  divi- 
nité sont,  depuis  la  création  (hi  momie,  rendues  visibles  à 
l'esprit  par  le  moyen  de  ses  omintcs-  ». 


*  Voir  Emile  ^Mfilo,  L'art  rrlir/irnx  du  XIIP  siècle  en  France  {~f  éd.,  Paris, 
Colin,  1923),  introduction. 

-  Siim.  Th.,  1»  p.,  q.  I,  art.  10. 

•  Saint  Paul,  Rom.,  I,  20. 
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De  nos  jours,  le  problème  se  pose  tout  autrement,  et  la  réponse 
qu'on  y  donne,  malgré  qu'on  se  serve  de  termes  parfois  iden- 
tiques, est  diamétralement  opposée. 

Le  Moyen  âge,  comme  l'antiquité  grecque,  était  éminemment 
réaliste,  parce  que  les  hommes  du  Moyen  âge  vivaient  dans  un 
monde  supérieur  et  qu'ils  éprouvaient  la  présence  réelle  de 
l'idée.  Malheureusement,  dans  l'Europe  moderne,  le  progrès 
spirituel  n'a  pas  été  de  pair  avec  le  développement  matériel  : 
et  si  le  champ  de  nos  yeux  du  corps  s'est  considérablement 
agrandi,  il  semble  que  notre  vision  spirituelle  se  soit  singu- 
lièrement réduite,  et  parfois  même  éteinte. 

L'idée,  qui,  pour  un  Platon  et  pour  un  saint  Thomas,  était  le 
modèle  ou  la  forme  exemplaire  des  choses,  et  plus  précisément, 
pour  saint  Thomas,  Timitabilité  de  l'essence  divine  sur  laquelle 
Dieu  se  règle  pour  agir  S  devient,  pour  les  Anglais,  une  simple 


^  Voir  saint  Thomas,  De  veritate,  q.  3,  art.  1,  avec  référence  à  Platon  et  au 
pseiido-Denys  :  «  Sicut  Deus,  quia  non  potest  non  esse,  non  indiget  essentia 
quae  sit  aliud  quam  suum  esse,  ita.  quia  non  potest  deficei-e  in  cog-noscendo. 
non  indiget  alla  régula  a  se  ipso,  sed  propter  hoc  non  potest  deficere  quia  ipse 
est  sui  ipsius  régula.  »  C'est  pourquoi,  Dieu  ne  pouvant  agir  pour  une  fiu 
autre  que  lui,  «  non  possumus  ponere  ideas  esse  extra  Deum,  sed  in  mente 
divina  tantum.  »  —  On  le  voit,  pour  saint  Thomas  comme  pour  Platon,  les 
idées,  les  idées  en  soi,  les  idées  universelles,  les  intelligibles,  ont  une  valeur 
objective  ou  réelle  ;  mais,  pour  le  premier  à  la  différence  du  second,  ces  idées 
sont  en  Dieu,  identiques  à  l'essence  divine  en  tant  que  cette  essence  est  imitable 
d'un  nombre  infini  de  manières  par  les  êtres  créés;  et,  d'autre  part,  en  ce  qui 
concerne  l'origine  de  nos  idées,  saint  Thomas,  suivant  ici  Aristote,  nous  fait 
percevoir  l'intelligible  et  l'universel  dans  le  sensible  et  dans  le  singulier  où 
ils  sont  réalisés,  en  sorte  que,  tout  en  conservant  à  notre  connaissance  une 
véritable  valeur  objective  ou  réelle,  U  ne  méconnaît  point  la  part  qu'j-  prend 
notre  activité  mentale  et  tout  ce  que  nos  idées  contiennent  de  nôtre,  ce  second 
élément  s'élaguaut  toutefois  de  plus  en  plus  à  mesure  que  nous  nous  élevons 
au-dessus  du  seusible  et  du  singulier,  pour  disparaître  tout  à  fait  quand  nous 
touchons  au  nécessaire  et  à  l'absolu,  c'est-à-dire  à  ces  principes  que  toute 
réalité  est  identique  à  elle-même  à  chaque  instant  donné,  et  que  le  plus  ne 
peut  jamais  sortir  du  moins. 
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image  sensible,  peinte  en  notre  entendement,  et  par  suite  toute 
relative  :  tel  est,  dans  la  langue  anglaise,  le  sens  du  terme 
idea  ^  Sur  cette  base  étriquée  que  leur  offrait  le  phénoménisme 
psychologique  des  Anglais,  les  Allemands,  et  Kant  le  premier, 
disciple  de  Hume,  mais  soucieux  de  sauvegarder  contre  lui  la 
vérité  de  la  science  newtonienne,  édifient  une  métaphysique  qui, 
s'efforçant  de  restaurer  le  rationalisme  sous  une  forme  nouvelle, 
superpose  à  un  réalisme  empirique  un  idéalisme  transcendanlal 
des  jjhénomènes  -.  D'après  Kant,  nous  ne  connaissons  d'autre 
réalité  que  la  réalité  empirique,  ou  le  phénomène,  résultant  de 
l'application  des  formes  a  priori  de  notre  esprit  aux  intuitions 
sensibles;  les  êtres  transcendantaux,  les  noumènes,  ne  sont  pour 
la  raison  spéculative  que  des  idéaux  ou  des  possibles,  exempts 
de  défauts,  mais  dépourvus  de  réalité  :  ce  sont  des  «  objets  en 
idée  »,  ce  ne  sont  pas  des  «  objets  en  soi  »,  dont  l'existence 
puisse  être  posée  hors  de  la  pensée.  Chose  très  significative, 
Kant  emploie  le  mot  «  idée  »  ])our  désigner  cette  apparence 
transcendantale  due  à  la  projection  de  nos  concepts  dans  l'ab- 
solu par  la  raison  pure  :  l'idée,  parce  qu'elle  dépasse  toute 
expérience  possible,  n'est  qu'un  idéal;  lorsqu'on  attribue  une 
existence  à  l'objet  qu'elle  représente,  elle  devient  une  illusion  : 
Dieu  peut  être  posé,  affirmé  ou  cru;  il  ne  peut  être  connu  ^. 
Ainsi,  pour  Kant,  la  seule  connaissance  légitime  est  celle  qui 
se  fait  par  concepts,  et  les  objets,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
(lit-il.  Texpérience  dans  laquelle  seule  ils  sont  connus,  donc  la 


'  IIol)bes  emploie  iudifféremmeut  uh'c  ou  image  (Troisicnus  ohjcctio>is  aux 
Mcdita-fioiis,  et  répouses  de  Descartes.  Adam-Tanuery,  t.  VII,  p.  179-181). 
Iluiue,  dans  son  Traité  de  la  nature  humaine,  dénomme  idées  les  résidus  des 
impressions.  C'est  pourquoi,  lorsque  Berkeley,  dans  sa  dernière  philosopliie. 
r(>vint  au  platonisme  et  retrouva,  derrière  les  idées-images  et  les  conoepts 
abstraits,  les  idées  divines,  actives,  éternelles,  ardiétypes  des  choses,  il  dut 
recourir,  pour  les  désigner,  à  un  terme  nouveau  et  très  impropre,  notions  {Siris, 
30S,  335). 

-  Critique  de  la  raison  pure,  Dialectique  transcendantale,  liv.  II,  cliap.  il, 
6''  section. 

■'  Id.,  ihid.,  introduction;  liv.  T.  1"'  section:  li\'.  II.  cliap.  Iil,  1'"  et  7''  sec- 
tions. 
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nature  —  postulat  énorme  —  doivent  nécessairement  se  régler 
sur  nos  concepts  i.  C'est  pourquoi  Kant,  voulant  caractériser  la 
révolution  opérée  par  son  idéalisme  critique,  dit  :  l'ancienne 
philosophie,  qui  était  un  «  réalisme  transcendantal  »,  faisait 
tourner  l'esprit  et  ses  idées  autour  des  choses,  ou  des  idées  de 
Dieu;  je  fais  tourner  les  choses  autour  de  l'esprit,  ou  de  ses 
concepts.  Ce  qui  revient  à  dire,  en  fin  de  compte,  que  tout  est 
fait  par  l'esprit  Iiurnain.  et  que  le  monde,  en  quelque  sorte,  est 
créé  par  nous  -. 

On  voit  dès  lors  en  quoi,  exactement,  consiste  la  révolution 
opérée  par  Kant  :  le  monde,  pour  le  réalisme,  est  un  ensemble 
d'idées  de  Dieu  réalisées;  pour  l'idéalisme  moderne,  il  est  l'en- 
semble des  idées  de  l'homme  et  se  compose  exclusivement  de 
mes  ou  de  nos  représentations,  actuelles  ou  possibles,  maté- 
rielles ou  formelles  -.  D'un  mot.  l'idéalisme  moderne  est  une 
doctrine  qui  a  mis  l'homme  à  la  place  de  Dieu  *.  Entre  le  réa- 
lisme et  lui,  il  y  a  l'abîme  qui  sépare  Dieu  d'une  idole. 


^  /(/.,  préface  de  la  2"  édition  (1787). 

-  Dans  un  article  sur  «  l'orientation  du  rationalisme  »,  L.  Brunsclivicg  loue 
Kant  de  son  effort  pour  «  créer  l'univers  de  l'expérience  scientifique  ».  donc 
le  monde  ;  mais  il  le  blâme  de  ne  s'en  être  pas  tenu  là  et  d'avoir,  par  sa  dialec- 
tique, renoncé  à  la  critique  et  ouvert  la  voie  à  la  restauration  des  notions  tra- 
ditionnelles. L'idéalisme,  conclut  l'auteur,  «  a  le  sentiment  de  porter  en  lui 
le  D'eu  intérieur;  il  est...  homo  hominans  »  {Revue  de  métaphysique,  1920, 
p.  271),  325). — ■  En  sens  contraire,  toute  la  philosophie  de  Bergson,  depuis  son 
premier  Essai,  affirme  contre  Kant  la  possibilité  d'une  intuition  supra-sensible: 
elle  rétablit  ainsi  un  certain  rcalisitic  de  l'idée,  car  l'intuition,  qui  sympathise 
avec  son  objet,  porte  essentiellement  sur  l'e.sprit.  Cette  philosophie  apparaît 
comme  un  effort  pour  «  dilater  la  pensée  »  de  l'homme  et  lui  faire  rejoindre 
le  réel  en  sa  totalité,  au  lieu  de  faire  rentrer  le  réel  dans  ses  cadres  :  révolution 
qui,  avec  le  recul,  apparaîtra  comme  une  révolution  d'aussi  grande  étendue  que 
celle  de  Kant,  et  de  portée  infiniment  plus  lointaine  et  durable,  parce  que 
vraie.  —  De  son  cûté,  M.  Blondel  a  excellemment  montré  ce  que  peut  être  chez 
l'homme  cette  conuaissfiiice  réelle,  caxjtatrice  de  l'être,  par  opposition  à  ce 
qu'il  dénomme,  avec  Xewman,  la  coiinaissanee  notionnelle,  par  concepts  et  par 
signes  (Le  procès  de  Vintellifjence.  Paris.  Bloud.  1922.  p.  2.36).  C'est  ti  celle-ci 
que  se  tient  l'idéalisme  moderne  :  il  construit  le  monde  avec  ses  concepts. 

'  C'est  la  définition  qu'en  donne  Lachelier  (Yocalulaire  philosophique  de 
Lalande,  chez  Colin,  au  mot  «  Idéalisme  »,  p.  303). 

*  11  serait  aisé  de  justifier  cette  affirmation  et  de  la  préciser  par  des  textes 
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Les  conséquences  de  cette  doctrine  monstrueuse  n'ont  pas 
tardé  à  se  développer  :  ce  sont  celles  que  nous  voyons  sous  nos 
yeux,  qui  ont  vicié  dans  sa  source  la  pensée  moderne. 

Si  toute  la  réalité  consiste  dans  les  idées  de  l'homme,  on 
aboutit  à  un  pur  subjectivismc,  ou  relativisme  :  position  d'ail- 
leurs intenable,  et  d'oi^i  l'on  est  sorti  dès  la  deuxième  génération, 
avec  Ficbte,  puis  Schclling  et  Hegel,  en  substituant  à  l'idée  de 
l'homme  individuel  l'idée  d'un  homme  impersonnel,  le  Moi 
absolu,  l'Humanité  divinisée.  Mais  l'on  n'échappe  ainsi  au  sub- 
jectivismc que  pour  tomber  dans  le  panthéisme,  c'est-à-dire 
dans  une  doctrine  qui  nie  la  personnalité,  l'âme,  au  profit  d'un 
■esprit  impersonnel. 


empi-untés  aux  représentants  de  l'idéalisme  moderne.  Ainsi,  dans  son  livre  sur 
la  Philosophie  contemporaine  en  France,  Paris,  Alcan,  1919,  p.  409,  D.  Parodi 
définit  l'idéalisme"  en  ces  termes  :  «  C'est  que,  si  l'on  essaye  de  dégager  les 
lois  constitutives  de  l'esprit,  en  dehors  desquelles  nulle  existence  n'est  conce- 
vable, comment  n'aspirerait-on  pas  à  montrer  qu'elles  forment  un  système, 
que  ce  système  est  Intelligible,  et  dès  lors  nécessaire,  et  qu'ainsi  enfin  il  se 
suffit  à  soi-même,  autrement  dit  qu'il  se  présente  comme  l'esprit  en  soi  ou 
l'absolu  ?  »  L'idéalisme  affirme  donc  qu'il  faut  tirer  l'être  de  la  pensée  absolue, 
parce  que  la  pensée  est  la  condition  des  clioses  et  les  produit,  mais  sans  se 
distinguer  d'elles  ;  ou,  comme  dit  Hamelin,  il  faut  «  concevoir  la  pensée  comme 
une  activité  créatrice  qui  produit  à  la  fois  l'objet,  le  sujet  et  leur  syntlièse  » 
{Essai  sur  les  éléments  principau-v  de  la  repi'ésentation,  p.  B43).  A  un  point 
de  vue  assez  différent,  Ed.  Le  Roy  écrit,  en  répudiant  tout  «  réalisme  onto- 
logique »  comme  «  absurde  et  ruineux  »  :  «  Un  dehors,  un  au-delà  de  la  pensée, 
est  par  définition  impossible,  et  il  faut  conclure,  avec  toute  la  philosophie  mo- 
derne, qu'un  certain  idéalisme  s'impose  »  {Revue  de  métaphysique,  1907, 
p.  495).  Or,  de  telles  affirmatians,  si  on  les  attrihue  à  Dieu,  mutatis  viutandis, 
détiennent  vraies;  tandis  que.  si  on  les  attribue  il  l'homme,  si  l'on  pose  l'univers 
comme  une  «  vision  volontaire  »  ou  une  création  du  moi  (suivant  l'expression 
de  Barrés,  Sows  l'œil  des  Bariarcs.  p.  2S2,  cité  par  H.  Gouhier,  Revue  des 
jeunes,  janvier  1924,  p.  54),  on  aboutit  i\  des  conséquences  ruineuses  :  en  Dieu, 
la  chose  est  mystère;  chez  l'homme,  elle  est  absurdité.  11  est  vrai  qu'en  Dieu 
les  choses  se  tirent,  en  un  sens,  de  la  pensée,  qu'elles  sont  d'abord  pensée,  et, 
plus  précisément,  qu'en  Dieu  la  pensée  des  choses  ne  vient  pas  du  dehors,  mais 
df  lui-même,  en  sorte  que  Dieu  ne  connaît  pas  les  choses  comme  des  données 
do  fait  extérieures  à  sa  pensée,  ni  comme  un  au-delà  de  sa  pensée,  mais  qu'il 
les  voit  en  lui-même,  in  seipso  (Saint  Thomas,  Sutii.  77).,  1"  p.,  q.  14,  art.  5,  2). 
Mais  cela  «"est  vrai  que  de  l'IntoUiaonce  infinie  et  de  l'Activité  véritablement 
créatrice  de  Dieu,  dont  siiint  Augustin  a  pu  dire  :  Ce  n'est  pas  parce  que  les 
choses  sont  que  Dieu  les  connaît,  mais  c'est  parce  que  Dieu  les  connaît  qu'elles 
sont,  ideo  sunt  quia  novit  {De  Trinitate,  XIII.  Cf.  Sum..  Th.,  1»  p.,  q.  14, 
art.  8).  Or,  c'est  l'inverse  qui  est  vrai  de  l'homme. 
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La  vérilé,  alors,  n'est  plus  conçue  comme  l'accord  de  la  pen- 
sée avec  son  objet,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'idée  de  l'homme  avec 
une  idée  de  Dieu  réalisée  pai-  Dieu.  La  vérité,  puisqu'il  n'y  a 
plus  d'objet  existant  hors  de  nous,  n'est  que  l'accord  de  la  pen- 
sée avec  elle-mêma,  ou,  si  l'on  veut,  l'accord  des  esprits  entre 
eux. 

Seulement,  lès  faits  résistent;  ils  ne  se  laissent  pas  manier 
et  ployer  à  tous  sens.  En  fait,  les  esprits  ne  s'accordent  pas  : 
tous  les  hommes  n'ont  pas  les  mêmes  idées.  «  Vérité  en  deçà 
des  Pyrénées,  erreur  au  delà  ».  «  Plaisante  justice  qu'une  rivière 
borne  1  !  ».  Ce  que  l'Allemand  appelle  justice,  le  Français  l'ap- 
pelle injustice.  Qui  départagera  ?  Si  l'on  ramène  toute  réalité 
aux  idées  de  l'homme,  il  y  aura  autant  de  vérités  que  d'hommes: 
entre  elles,  c'est  la  force  qui  départagera;  sera  imposée  comme 
vraie  l'idée,  ou  l'opinion,  qui  aura  pour  elle  la  force,  qui  l'em- 
portera sur  les  autres  et  les  écrasera. 

Voilà  comment  les  Allemands  ont  tiré  de  leur  «  idéalisme 
absolu  »  une  métaphysique  ou,  plus  exactement,  une  mystique 
de  la  force.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  :  c'est  Hegel  qui  proclame 
l'accord  fondamental  de  cet  «  idéalisme  »  avec  l'Etat  prussien  -. 


Chassons  ces  dangereuses  chimères.  Revenons  au  sens  com- 
mun, au  bon  sens,  à  cette  raison  qui  est  notre  lumière  et  doit 
être  notre  guide. 

C'est  précisément  là  ce  que  redoute  le  moderne  tenant  de 
r  «  idéalisme  ».  Demandez-lui  :  «  Est-ce  que,  avant  Newton, 
ou  avant  Thaïes,  ou,  si  vous  le  voulez,  avant  la  fin  de  l'âge 
tertiaire  ou  le  début  de  l'âge  quaternaire,  c'est-à-dire  avant 
qu'il  y  eiit  sur  notre  globe  des  hommes  pour  les  observer,  les 
astres  n'existaient  pas  et  ne  se  mou\aient  pas  suivant  certaines 


*  Pascal,  Pensées,  294. 

■  Leron  inaugurale  du  22  octobre  ISIS. 
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lois  ?  '»  Acculé  à  une  question  du  genre  de  celle-ci;  il  n'a 
qu'une  ressource,  qui  est  de  dire  :  «  C'est  trop  simple  !  La  vérité 
est  beaucoup  plus  complexe  ».  Or,  nous  ne  saurions  prétendre 
assurément  savoir  ce  que  sont  en  eux-mêmes  les  astres,  ni  leurs 
lois  :  mais,  qu\\  y  ait  au  fond  du  ciel  qut^lque  chose  comme 
un  soleil  ^,  même  quand  je  nc'le  vois  pas,  même  quand  il  n'y 
avait  nul  œil  humain  pour  le  contempler,  voilà  une  évidence  qui 
me  suffit,  une  évidence  telle  qu'elle  me  suffirait  largement  en 
tout  ordre  de  réalité.  Assurément,  il  serait  plus  que  téméraire 
d'affirmer  que  tout  ce  qui  est  simple  est  vrai  :  il  y  a.  comme 
dit  Malebranche,  de  fausses  clartés.  Mais  Ton  peut  hardiment 
affirmer  que  toute  vérité,  sans  en  excepter  les  vérités  mathéma- 
tiques, ou  la  théorie  d'Einstein,  dans  la  mesure  oij  elle  est 
vraie  -,  peut  s'exprimer  simplement,  parce  que  toute  vérité  est 
simple,  comme  Dieu  même. 

Notre  Molière,  avec  son  robuste  bon  sens,  l'avait  parfaitement 
compris.  Relisons  la  scène  du  Mariage  forcé,  où  Sganarelle  va 
consulter  sur  l'alïaire  de  son  mariage  le  docteur  pyrrhonien 
Marphurius  :  il  suffit  de  savoir  que  le  «  pyrrhonien  »  était 
r  «  idéaliste  »  de  l'époque...  Les  coups  de  b.ùton,  la  force,  assure 
plaisamment  Molière,  tel  est  le  seul  fait  que  reconnaisse  une 
telle  doctrine,  le  seul  argument  devant  lequel  il  s'incline. 

Le  vérital)le  idéalisme,  c'est  chez  nous  qu'il  faut  le  (diereher. 
et  non  pas  de  l'autre  côté  du    liliin.  S'il   est    un   peuple  (|ui   ;i 


'  «  Ou  peut  bien  counaîtrc  l'existence  d'une  cliose  sans  connaître  sa  nature  » 
(Pascal,  Pensées,  233). 

-  La  théorie  de  la  relativité  généralisée  aboutit  à  dire  :  \n  lieu  di'  consid'rer 
le  mouvement  d'une  planète  comme  un  compromis  entre  deux  mouvements. 
dont  l'un  la  jette  constamment  sur  le  Soleil,  tandis  (lue  l'autre  la  lauce  constam- 
ment en  ligne  droite  suivant  la  tangente,  il  est  plus  simple  et  plus  vrai  de 
dire  La  planète  tourne.  C'était  déjà  la  théorie  aristotélicienne  du  mouvement 
naturel.  Voir  à  ce  sujet  le  livre  de  II.  Bergson,  Durée  et  simultanéité,  Paris, 
Alcan,  1022  (et  les  appendices,  1923),  qui  est  une  mise  au  point  définitive  de 
la  théorie  de  la  relativité  et  qui  dénonce  avec  beaucoup  de  force  la  confusion, 
constante  chez  les  savants,  entre  le  signe  et  la  réalité  signifiée,  entre  la  repré- 
sentation et  la  chose. 
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toujours  cru  aux  idées,  qui  a  toujours  été  prêt  à  se  dévouer  et 
à  se  sacrifier  pour  un  idéal,  c'est  bien  le  peuple  français 

Mais  le  Français  croit  à  la  réalité  de  cet  idéal.  Par  Va,  il  est 
aux  antipodes  de  l'idéalisme  moderne  et  va  rejoindre,  sans 
toujours  s'en  rendre  compte,  le  réalisme  du  Moyen  âge.  En  ce 
sens,  il  doit  être  appelé  un  réaliste  au  sens  plein  et  fort  de  ce 
terme. 

Le  réalisme  du  Français  est  un  réalisme  intégral,  t'ii  ce  sens 
qu'il  adhère  à  la  réalité  tout  entière,  matérielle  et  spiriluelle, 
en  en  respectant  l'ordre. 

('  Il  faut  metlre  ensemble  la  justice  et  la  force  »,  a  dit  Pascal. 
L'une  et  l'aulre  sont  réelles,  et  elles  sont  inséparables,  car  «  la 
justice  sans  la  force  est  impuissante,  la  force  sans  la  justice 
est  tyrannique  ^  ».  Mais  elles  ne  sont  pas  réelles  de  la  même 
manière,  ni  au  même  plan  :  la  force,  c'est  la  réalité  matérielle, 
celle  que  discernent  les  yeux  du  corps;  lu  justice,  c'est  la  réalité 
idéale,  celle  que  discernent  les  «  yeux  du  cœur,  qui  voient  la 
sagesse  -  ».  La  première  doit  être  subordonnée  à  la  seconde  : 
car  tel  est  Tordre. 

Cette  idée  de  la  justice  est  réelle,  disons-nous.  Elle  est  même 
la  réalité  par  excellence  :  la  justice  de  notre  cause  nous  a  plus 
servi  que  les  canons  et  que  les  hommes  eux-mêmes  !  En  se 
battant  pour  elle,  nos  hommes  ne  se  battaient  pas  pour  une 
illusion,  pour  une  apparence  transcendantale,  pour  un  concept 
ou  une  fiction  de  l'esprit  :  ils  entendaient  bien  se  battre  pour 
une  réalité,  pour  une  vérité  éternelle,  qu'incarnaient  et  que 
symbolisaient  à  leurs  yeux  la  Belgique  et  l'Alsace. 

Pareillement,  nos  paysans  consentent  bien  à  sacrifier  leurs 
intérêts  ou  leurs  désirs  à  un  idéal  supérieur,  à  condition  que 
cet  idéal  soit  réel  et  qu'il  doive  un  jour  les  récompenser  des 
sacrifices  qu'ils  auront  faits  pour  lui.  Un  philosophe,  qui  expli- 
quait à  l'un  d'entre  eux  ce  que  prétend  être  la  morale  moderne. 


'  Pascal,  Pensées,  298. 

-  l'ascal,  Pensées,  703  (les  trois  ordres). 
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s'attira  cette  cinglante  réplique  :  «  Mais,  monsieur,  s"il  n'y  a 
ni  ciel  ni  enfer,  cette  belle  morale  n'est  qu'un  attrape-nigauds!  ». 

Mot  extrêmement  révélateur,  t(ui  exprime  bien  le  fond  de  la 
croyance  française  :  à  savoir  que  Vidée  c'est  le  réel.  Mais  quelle 
idée  ?  non  pas  celle  de  l'homme  :  l'idée  de  Dieu,  pensée  par 
Dieu,  et  réalisée  par  lui.  La  coupure  ne  se  fait  pas  entre  l'idéa- 
lisme et  le  réalisme,  mais  entre  la  doctrine  qui  prétend  créer 
l'Univers  avec  des  idées  de  Thomme  et  celle  qui  s'efforce  d'y 
retrouver  les  idées  de  Dieu. 

Ainsi,  de  deux  «  idées  »  différentes,  contradictoires,  de  la 
justice,  quelle  est  celle  qui  est  réelle,  qui  répond  à  une  réalité 
véritablement  existante  ?  C'est  celle  qui  correspond  à  une  idée 
éternelle,  dans  une  intelligence  supérieure  à  la  nôtre,  et  dont 
les  idées  sont  la  mesure  des  choses  ^.  De  telles  idées  subsistent 
en  Dieu  :  elles  ne  sont  pas  faites  par  nous;  elles  jugent  nos 
idées  et  nos  concepts  humains,  en  les  rapportant  à  une  norme 
supérieure,  qui  ne  se  voit  pas  avec  les  yeux  du  corps,  mais  avec 
les  yeux  de  l'âme,  c'est-à-dire  en  se  détachant  du  corps.  Et,  s'il 
ne  nous  est  pas  permis  de  la  contempler  ici-bas  face  à  face,  du 
moins  nous  pouvons  la  percevoir  comme  en  énigme  et  dans 
un  miroir-,  l'idée  se  traduisant  à  l'iiomme  par  la  vue  de  Vhiconi- 
plétude  de  tous  les  concepts  et  de  tous  les  symboles  dans  les- 
quels il  cherche  vainement  à  l'enfermer  :  et  c'est  cela  même 
qui  est  réel. 

L'iuvisible  est  réel.  Les  âmes  out  loiu'  moude 

Où  sout  accumulés  il'iuii)ali)al)les  trésors. 

T^  Seigneur  contient  tout  dans  ses  deux  bras  iuunenses, 

Son  Verbe  est  le  séjour  de  nos  intelligences, 

Comme  ici-bas  l'espace  est  celui  de  nos  corps''. 


'  Cf.  saint  Thoma.s,  De  veritate,  q.  1,  art.  4. 

=  Saint  Taul,  1  Cor.,  XIII,  12. 

*  Alfred  de  Vigny,  La  maison  du  hcrgcr. 


EXTRAIT 
D'UN    LEXIQUE     PATOIS-FRANÇAIS 

DU    PARLER    DE 

VAUX    (EN    BUGEY)  -  AIN 


A  MM.  A.  Thomas  et  A.  MciUet. 

La  commune  de  \'aLix  (Ain)  (c.  Je  Lagnieu,  arr.  de  Bellev)  est  à 
rO.  de  la  région  dite  du  Bas-Bugey,  au  débouché  d'une  petite 
vallée  du  Jura  méridional  dans  la  plaine  caillouteuse  qui  s'étend 
entre  la  Basse-Ain  et  le  Rhône.  Les  coteaux  sont  couverts  de  vignobles 
et  de  bois,  le  pays  plat  de  cultures  diverses.  La  population  est 
aujourd'hui  de  650  habitants  environ. 

La  moitié  de  ce  nombre  —  la  population  agricole  au-dessus  de 
30  ans  —  parle  normalement  le  patois.  Nous  avons  donc  affaire  à  un 
parler  très  vivace,  et  très  vivant  encore,  où  les  mélanges  sociaux 
ont  introduit  sans  doute  des  germes  de  décomposition,  mais  qui 
n'aura  disparu,  finalement,  que  devant  la  suprématie  morale  et  la 
diffusion,  par  l'école,  du  français  littéraire. 

L'état  linguistique  fixé  dans  le  présent  travail  est  celui  que  l'auteur, 
à  qui  le  patois  de  Vaux  est  familier  depuis  1894,  -^  méthodique- 
ment observé  au  cours  des  années  1920- 1924. 

La  notation  employée  est  celle  de  l'Atlas  linguistique  de  la  France  ' . 

Les  abréviations  sont  suffisamment  claires  par  elles-mêmes.  La 
vovelle  entre   parenthèses   suivant  une  forme  verbale  représente  le 

I .  Le  signe  r  désigne  un  r  très  faiblement  articulé  avee  l'extrême  pointe  de  la 
langue  vibrant  dans  la  région  alvéolaire  ;  r  est  plus  fortement  vibré  ;  /'  l'est  encore 
davantage.  Il  s'agit  toujours,  bien  entendu,  de  linguo-alvéolaires,  toujours  accom- 
pagnées de  vibrations  glottales . 

Les  consonnes  sont  très  tendues,  plus  fortement  que  dans  aucun  parler  français 
à  ma  connaissance,  plus  fortement  aussi  que  dans  les  parlers  voisins,  y  compris 
celui  de  Torcieu  (6  km.  à  l'E.  ;  point  924  de  l'A.L.F.). 

13 
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vocalisme  du  radical,  quand  il  est  accentué.  Le  signe  (-|-)  marque 
un  mot  hors  d'usage  aujourd'hui,  mais  attesté  par  plusieurs  témoi- 
gnages ;  les  signes  (I)  (II)  distinguent  les  termes  qui,  «  cum  grano 
salis  »  bien  entendu,  appartiennent  seulement  à  la  génération  au- 
dessus  de  60  ans  (I),  de  ceux  qu'emploient  les  contemporains  de 
l'auteur  (II). 


scidâ  —  Employé  seulement  dans  l'exp.  /v///  ûsadâ  =  «  donner  en 
cheptel  ».  L'usage,  qui  consistait  à  remettre  à  un  nourricier  une 
vache  dont  il  retirait  le  lait,  le  propriétaire  se  réservant  le  veau,  a 
été  pratiqué  surtout  dans  «  la  plaine  »  du  canton  de  Lagnieu. 

stifâd  II  g~o  (I)  s.  m.  ;  =  ^  (I)  v.  —  i)  échafaud  |  âge  2)  —  er. 
Voir  es  —  (II). 

s^fÔlâ  V.  —  se  dit  des  feuilles,  du  linge  suspendu  à  sécher  qui 
«  s'agitent  au  vent  »,  d'une  voiture  attelée  à  un  cheval  fringant  qui 
«  est  secouée  de  part  et  d'autre  ». 

sàgrhi  II  au-ia  adj.  ;  =  a  v.  —  i)  chagrin  (adj.)  2)  —  er. 

sâgrè  s.  m.  —  chagrin. 

sgi  ou  sa  v.  (pé  :  id  ;  séy  — )  —  tomber.  (Très  employé  à 
toutes  les  formes).  Au  sens  de  «  frapper  »  dans  l'exp.  sâ-de-hca!  = 
«  frappe  (impér.)  de  l'œuf!  »,  défi  plaisant  lancé  à  qqn  qui  porte  un 
œuf  à  la  main.  J"ai  trouvé  le  même  jeu  (et  la  même  exp.,  avec  le 
même  v.)  à  Saint-Laurent-du-Pont  (hameau  de  Provenchères)  N. 
de  Grenoble  (juin  1923).  On  dit  aussi,  à  Yzux,  fâh-sàdchva,  pro- 
bablement «  faire  chant-de-l'œuf  »,  qui  en  arrive  à  signifier  «  cas- 
ser des  œufs  par  mégarde  »,  avec  une  nuance  humoristique. 

sain  II  ti;  =èlqsS.  —  i)  chaîne.  2)  Série  d'objets  placés  en  chaîne 
(saucisses,  oignons,  etc.),  avec  une  nuance  augmentative. 

sqità  s.  f.  —  chute,  a  s-detiiuc  «  à  la  tombée  de  la  nuit  ». 

sala  s.  f.  —  sentier  pratiqué  dans  la  neige;  traînée  laissée  surle 
sol  (p.  ex.  par  un  sac  qui  perd  de  la  farine). 

stilor  s.  f.  —  chaleur. 
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sàniâl  II  ti  S.  f .  ;  =  /a-(pron.)  v.  —  i)  querelle  bruyante.  2)  Se 
chamailler. 

sàna  s.  f.  —  tuyau  de  descente. 

sàn  II  rt  ou  ô  s.  m.  —  jeune  chêne  en  futaie. 

sânë-tà  adj.  —  grincheux. 

sape  s.  m.  —  chapeau  ;  cagnote  (I).  (On  entend,  parfois,  sapyô, 
mais  toujours  nietr-  prèd  u  sape  «  mettre,  prendre  au  chapeau  »). 

sàpelti  s.  f.  —  chapelle. 

sàpëlç  s.  m.  —  chapelet. 

sâpëlja  s.  m.  —  chapelier. 

sâpërô  s.  m.  —  chaperon  (d'un  toit);  houppette  de  plumes  (sur  la 
tête  d'une  poule)  ;  pièce  de  fer  qui  s'encastrait  entre  le  manche  et 
la  douille  du  fosau  «  fossoir  »  pour  régler  l'ouverture  d'angle  du 
manche  et  de  la  dent  (unique)  de  l'outil. 

sàpitrb  s.  m.  —  chapitre. 

sapytiu  —  dans  kute  —  :  hachoir. 

sàpya  V.  —  taper  sur  un  objet  avec  un  instrument  de  travail  (pas 
nécessairement  coupant)  ;  couper,  hacher. 

stipot  II  tu  s.  m.  ;  =  a  w.  —  i)  menus  morceaux  (de  viande, 
bois.  .  .).  2)  tailler  en  menus  morceaux. 

sàpô  s.  m.  —  chapon  (de  Bresse)  ;  croûton  frotté  d'ail  dans  la 
salade. 

siipte  s.  m.  —  toit  à  deux  versants  qui  recouvre  un  portail  ;  petit 
hangar  ouvert  (surtout  pour  abriter  du  bois). 

stir  s.  m.  —  char. 

sàr  s.  f.  —  chair  (dans  expr.  comme  s-viva,  niba  «  chair  vive, 
nue  ». 

stirhmèla  (è)  v.  —  bavarder,  parler  à  tort  et  à  travers. 

sdrtwële  s.  m.  —  dénomination,  dans  le  parler  de  Vaux,  du  earti- 
vt'le  de  Lagnieu,  feu  de  la  Saint-Jean.  Un  mât  est,  à  Lagnieu,  dressé 
sur  un  tertre  qui  domine  la  ville.  Si  les  matières  combustibles  qui 
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l'entourent  flambent  rapidement,  c'est  signe  de  mariages  nombreux 
dans  l'année. 

sârâvëla,  plus  souvent  /'-  s.  f.  —  grande  quantité  d'objets,  de 
personnes  qui  se  suivent  en  file. 

stihh'UaSi  s.  f.  —  grosse  étincelle  (lancée  par  un  feu  de  paille,  un 
incendie). 

sarbbn  \\  à  v.  ;  =  elj  ou  qli  s.  f.  —  i)  charbonner.  2)  charbon  de 
bois  en  menus  morceaux  provenant  du  four  à  cuire  le  pain. 

stirhoii  |1  ia  s. m.  ;  =  'lah  s.  f.  —  i)  charbonnier.  2)  meule  de 
charbon  de  bois. 

sàrholà  (Jf)  V.  —  massacrer  un  travail. 

sarbô  s.  m.  —  charbon,  houille. 

sarMt  II  ari  s.  f.  ;  =  a  v.';  =  ]a-ri  s.  m.  f.  —  i)  charcuterie.  2) 
charcuter.  3)  charcutier,  ière. 

stir.ua{cl)  V.  chercher. 

sârsi  s.  f.  —  recherche  {alâ  a  la  s.  de  kk.  =  aller  à  la  —  de  qqn). 

sarsironi  s.  m.  —  chercheur  de  chicanes  («  cherche-rogne  »). 

stirdbnéri  s.  m.  —  chardonneret. 

sàrdôÇ]^.  ir:c(\^  stujo)  s,  m.  —  chardon. 

sârç  (V)  s.  m.  charroi.  Le  mot  est  presque  toujours  employé  au  pi. 

Siirai  (I  et-  II)  s.  m.  —  charroi. 

sâre  s.  m.  — petite  charrette. 

silrëy'ê  Q)  v.  —  charrier. 

sàfçt  II  â  s.  f.  ;  =  (?  ;  ^  ?'«  ;  =Ç  s.  m.  —  i)  charrette.  2)  charrier. 
3)  charretier  (de  profession)  ;  bras  de  la  charrette,  formés  l'un  et 
l'autre  d'une  seule  pièce  de  bois  fixée  de  part  et  d'autre  de  la  plate- 
forme. 4)  charretier  (d'occasion).  Syn.  :  brç. 

stirfW  aie  s.  m.  ;  =  a  (a)  v.  —  i)  chauffage.  2)  chauffer. 

sâfîa  s,  m.  —  grand  drap  pour  envelopper  les  cendres  de  la  les- 
sive, pour  transporter  du  foin . 

sânJ-i  s.f.  —  ruelle,  chemin  étroit. 
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sàryos.m.  — chariot. 

sâr:(ja  (^)  V.  — charger. 

sârlàtà  s .  m .  —  charlatan  . 

sarni  \\  an-^a  s.  ;  =  a  (a)  v.  —  i)  charmeur.  2)  -er 

sàrnâ  (I)  V.  —  (d'une  vache)  ne  pas  «  prendre  le  veau  »  . 

shrntafi  s .  f .  —  charnière. 

sàrbJa  (I)  V.  —  se  promener,  s'afficher  avec  une  fille. 

shfoui  s .  f .  —  charogne,  surtout  terme  d'injure  (pas  très  méchant). 

sâfopà  s.f.  —  terme  d'injure,  comme  le  précédent. 

shfop  II  ^  V.  ;  =  ?<T  s.m.  —  i)  saloper  (un  travail).  2)  saboteur. 

sârpelja  V.  —  défaire  une  étoffe  fil  à  fil  (moins  usité  querj-). 

sârpet  \\  à  s.f.  ;  =^  V.  ;  ?«  s.m.  —  i)  charpente.  2)  -er  3)  -ier. 

sârpya  s.f.  —  charpie . 

sàrtâbyô  -a  adj .  —  charitable . 

sânln  s.f.  —  charrue. 

sasâii  s .  m .  —  chasseur . 

sâsëye  v .  —  secouer  un  sac  pour  le  remplir,  le  garnir . 

sàsLi   V.  —  chasser. 

sasi  s.f.  —  i)  chasse  ;  marteau,  effilé  d'un  côté,  pour  enfoncer 
ou  enlever  les  cercles  des  tonneaux.  2)  grand  sac. 

sasiiiilasi  s .  m  .  ;  —  chasse-mouches . 

Sût  II  ama  s. m.  ;  =  qin  s.f.  —  i)  châtaignier.  2)  châtaigne. 

sâlèl  II  â-ànà  ou  e-çina  s.  —  châtelain,  e. 

satiari  s.f.  —  chatière  (pour  le  passage  des  chats). 

sâtrâ  ((?)  V .  —  châtrer . 

stureiii  (Jf)  ou  -oiji-iini  v.  —  couper  à  tort  et  à  travers,  massacrer 
en  tailladant. 

s^u  =  fyôr  s.  m.  —  chou;  -fleur  (D'autres  composés). 

sàvàsôs.m.  —  chevanne  (fr,  1.  «  chevenne  »),  poisson  du  genre 
able  (objet  d'importation). 
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sâvàutro  S.  m.  —  tige  de  fer  horizontale  qui  maintient  en  place 
le  versoir  de  la  charrue. 

savâ  s.  m.  —  i)  chat-huant,  hibou.  2)  taon. 

savav.  —  pratiquer  un  déblai  au  bas  d'une  vigne  en  pente,  pour 
récupérer  la  terre  de  descente,  et,  ensuite,  la  remonter  au  sommet 
de  la  vigne  (pour  cette  deuxième  opération,  voir  abcfaip  et  ahcra). 

savâ  s.f.  —  tranchée  ainsi  pratiquée. 

sai>e  s. m.  —  tête  du  lit,  ou  de  l'airée  (formée,  là, d'une  seule 
couche  d'épis). 

savç  s. m.  —  bout,  extrémité  (moins  employé  auj.  que  « /'?/  »), 
surtout  dans  alâ,  /'^''(O  ^-/  «  aller  jusqu'au  bout,  terminer  ».  Cf. 
asavonâ . 

sa  s. m.  —  i)  champ,  surtout  dans  s.  dcbya,  etc.  —  de  blé  (seul, 
plutôt  :  tara),  et  dans  alâ  es.  mener  paître.  2)  chant. 

sàha  s.f.  —  jambe.  —  rota  :  fâcheux  qui  vous  arrête  en  chemin. 
loyc  a  sàbarotti  :  jouer  à  cloche-pied. 

sàhéfti  adj.  n.  —  qui  a  de  grandes  jambes,  dites  d-iraui  (d'arai- 
gnée). 

sâbr  II  ^  s.  f.  ;  -âlo  s.  m.  ;  -età  ;  -lafi  s.  f.  —  i)  chambr  j  e.  —  2) 
-anle.  —  3)  -ette.  —  4)  -ière  (de  charrette). 

sàbrb  s.  m.  — écrevisse.  (On  entend,  parfois,  ehvlso,  m.). 

sàbtityb  s.  m.  —  champignon  de  moisissure  qui  attaque  la  graine 
de  blé  ou  de  maïs  ;  graine  de  blé  ou  de  maïs  attaquée  par  ce  cham- 
pignon ;  se  dit  d'un  adolescent  qui  ne  se  développe  pas  normale- 
ment. 

sàkrb  s.  m.  —  i)  chancre.  2)  cuscute  (surtout  «  cuscuta  suaveo- 
lens  »). 

^àdàilti  s.  f,  —  chandelle;  se  dit  d'un  long  glaçon  suspendu  au 
bord  d'un  toit.  \  roupie. 

sâdèlqii:^a  s.  f.  —  la  Chandeleur  (on   entend,  parfois,  -tjura). 
sàdëlauxà  sàdëlia 
sèkô  zpr  de  fevrla: 
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Sel  or  s-èsôfeh-  làpyqla, 
i  tîiarne  kàràtà  lor  de'  sa  krâtâ  (I) 
«  Chandeleur  chandelier  I  second  jour  de  février  |  si  l'ours  «  s'es- 
soleille  «  la  patte    |    il  rentre  quarante  jours  dans  sa  grotte  ». 

5^^^7j|^7  (e)  V,  ;  -ta  s. m.  —  i)  tomber  comme  une  chandelle.  2) 
chandelier. 

sài  Ij  la  V.  ;  =  me  ;  zr  0  s.  m.  —  i)  changer  se  s-  :  changer  de 
vêtements  fr.  loc.  c  se  changer».  2)  changement.  3)  change. 

sàpânâ  s.  f.  —  base  intérieure  de  la  voûte  (cloche)  d'un  four. 

sâpëy  II  0:^0  s.  m.  =  ^  v.  —  i)  action  de  mener  paître.  2)  paître. 

sâsél  II  â  Q^  w.  =  é  s.  m.  —  i)  chanceler.  2)  pièce  de  bois  qui 
s'enfonce  verticalement  et  obliquement  sur  les  flancs  d'une  charrette 
pour  maintenir  un  chargement  de  bois. 

sàsô  s .  f .  —  chanson . 

sàt  II  (7«-:^rt  s.  ;  =  âf-ela  s.f.  ;  =  a  y .  ;  =  onâ  v.  ;  =  ;/)  s.m . 
—  i)  chanteur,  euse.  2)  cigale,  apoye  su  la  s-  «  travailler  avec 
une  énergie  redoublée  ».  3)  chanter.  4)  chantonner.  5)  chantre. 

j-a  s .  m .  —  colle  que  le  tisserand  passait  sur  la  toile  de  chanvre 
pour  lui  donner  de  l'apprêt. 

sa  —  dans  les  expr.  a  =  yô,yena  .  .  .  pûa  «  un(e)  par  un(e).  . . 

peu  à  peu  »,  fr.  loc .   «  à  cha  un  ...  à  cha  peu  »  . 

sâk  II  <?  ;  =  ô  =  enà  :  adj.  pron .   i)  chaque,  2)  chacun,  -e . 

sali  s.m.  —  châlit . 

sâlqtâ  s.f.  —  échalotte . 

sâno  s.m.  —  chêne. 

sar^^  Il  r  s.f.  ;  =  me'  s.m.  — charge.  2)  -ment. 

sârfâp'ia  s.m.  —  chauffe-pieds. 

sâr  II  oiiqio  ;  =ô  s.m.   —  i)  charronnage.   2)  charron. 

sqrpenà  s.f.  —  charme  (essence  forestière). 

sâsà  s.f.  —  cercueil. 
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fâtë  S .  m  .  —  château . 

fâtiy  II  ^v.  ;  =  mç  s.m.   —  i)  châtier.  2)  châtiment. 

sâtràmîrô  s.m.  —  d'un  couteau  qui  ne  coupe  pas  (Utt.  :  châtre- 
chat  »). 

?kân  II  thi-:^a  adj .  ;  =  ui  v.  ;  y/  s.  f.  —  i)  chicaneur,  euse.  2) 
chicaner.  3)  chicane. 

sek  \\  av.  -^e  s.m.  —  i)  jaiUir,  gicler,  partir  avec  force.  2)  cH- 
foire,  plus  souvent  es- . 

slfr  \\  à  V .  ;  =  0  s.m.  —  i)  chiffrer.  2)  chiffre. 

sena  s.f.  —  chienne. 

stnè-  s.f.  pi.  —  fleurs  (du  vin). 

sëlàu  s.m.  —  petite  lampe  à  huile,  à  crochet  (depuis  60  ans 
environ  hors  d'usage).  Syn.  :  hraiie,  kulwi{m.). 

ses  II  /  v.  ;  =f  adj.  f.  —  i)  sécher.  2)  sèche,  f.  de  se.  a  sesi  : 
d'une  vache  qui  n'a  plus  de  lait. 

sësà  s.m.  — •  branche  de  bois  sec;  généralement,  vieil  échalas  de 
rebut  ;  qualificatif  de  personne,  et  sobriquet. 

sèvrçtâ  s.f.  —  sauterelle. 

^^  s.m.  —  chien  (animal,  —  de  fusil). 

sètr  II  a  s.f.  ;  ^  ëyë  v.  —  i)  espace  laissé  libre  au  bout  d'un  champ 
pour  permettre  de  tourner  la  charrue.  Syn.  :  tétJafi.  2)  labourer  la 
sèlra. 

s}a  ou  syâ  et  Syâ  —  prép .  —  chez,  sycînâ,  avec  emphase  s'iauâ  : 
«  chez  nous  ».  (Alternance  très  importante  au  point  de  vue  pho- 
nétique). 

^ar-a  adj.  —  cher. 

4ari  s.f.  —  chaire.  "* 

siavrh  s.f.  —  chèvre  ;  chevalet  pour  scier  le  bois. 

siyti  s.f.  —  chiée  ;  grande  quantité. 

siy  II  are  s.m.  ;  =  ^n (I),  =  rt«:(a  (II) s.f.;  -as.in.  —  i)  chieur. 
2)  chieuse.   3)  chiard. 
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siye  V.  —  chier  l-a  siya  l-ôto  :  il  a  toute  honte,  .bue. 

stnenâ  ow  smna  s.f.  —  cheminée. 

smè  s-m  .   —  chemin  . 

mah  s.f.  —  chenille. 

snàtq  V.  — -  mettre  bas  (d'une  chienne)  ;  d'un  homme  qui  «  flaire 
et  rôde  »  constamment  autour  des  femmes. 

snâvia  s .  m .  —  chènevière . 

stit'VP  s .  m .  —  chanvre . 

sntn  s .  m .  —  désordre,  chenil . 

'  sô  V .(.  —  chaux . 

sô  soda  adj.  —  chaud  ;  en  rut.  Substant'  (f.)  «  clialeur  ». 

sokâ  (a)  V.  —  blesser  quelqu'un  (en  paroles). 

sbh^  s.  m.  —  hoquet. 

sbsba  s.  m.  —  engoulevent  (litt*  «  coche-crapaud  »). 

sona(^-\-^  V.  —  cocher  (du  coq,  de  l'homme). 

sosviah  s.f.    —  i)  se  dit,  se  disait,  plutôt,  d'un  jeune  homme 
qui  épousait  une  personne  âgée.  2)  cauchemar  (personnifié). 

sodàna  s.f.  —  forte  chaleur  (surtout  pi.)  ;  acccès,  bouffée  de  cha- 
leur qu'on  éprouve. 

sôdèfô  s .  m .  —  chaudron . 

sôdia  s.  m.  —  celui  qui  tenait  le  four  à  chaux  (rJ/oV) .    Syn . 
sofornia . 

fôd  II  tari  s.f.   ;  =  wo-a  adj.   —  i)  chaudière.   2)  qui  ne  craint 
pas  le  froid. 

fôdroma  s. m.  —  chaudronnier. 

sôfornta  s.m.  — Syn.  de  ^odia. 

soi  II  â^ô  s.m.  ;  -av.  —  i)  chaulage.  2)  —  er. 

sosti  s.f.  —  araire  (avec  avant-train  à  deux  roues). 

sôs  II  çtâ  s. t.  ;  =  h  V .  ;  =  ô  s .  m.  ;  =  iircl  s.f.  —  i)  chauss  |  ette. 
2)-er.  3)-on.  4)-ure.' 
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sttiu  OU  zstthi  s.  m.  —  «  jetoir  »,    récipient  emmanché,  en  zinc, 
qui  sert  à  jeter  l'eau  {lesii)  sur  la  lessive. 

séa^à  s.f.  ;  -â  V.  —  i)  chose.  2)  «  choser  ». 

siuè2;i,  plus  souvent  sii>è:{i  (\nc\\ .  ou  non),  v.  —  choisir. 

svâïe  s .  m.  —  chevalet . 

svel  II  ta  \ .  ;=  uri  s.f.  —  i)  cheviller.   2)  chevillère. 

sveh  s.f.  — cheville,  sveluvnéri  '.  cheville  ouvrière. 

svo  s. m.  Il  cheval. 

svrbt  II  a  (a);  =  ena  s.f.  — •  i)  chevroter,  se  fâcher.  2)  chevro- 
tine (pour  tirer  le  sanglier). 

svrô  s  m.  —  chevron  (de  la  toiture).  Les  autres  s'appellent  sôpia 
et  travô. 

Antonin  Duraffour. 


LE    PRÉSENT 
DANS    LA    CONJUGAISON    CASTILLANE- 


PAR 

Pierre  FOUCHÉ 


Les  faits  morphologiques  qui  sont  à  la  base  de  cette  étude  ont  été 
déjà  expliqués,  pour  la  plupart  du  moins.  Sans  nous  abstenir  à 
l'occasion  de  proposer  de  nouvelles  explications,  nous  avons 
voulu  avant  tout  les  classer  et  leur  assigner  leur  véritable  place 
dans  une  théorie  d'ensemble,  visant  à  faire  œuvre  utile  et  claire, 
sinon  originale. 

Voici  le  plan  que  nous  suivrons  : 

I.  Liste  des  principaux  ouvrages  consultés,  avec  leurs  abréviations  : 

E.   BouRCiEZ.   Éléments  de  linguistique  romane,  2^  éd\t.,  Paris,  1923.  Abrév.  = 

Elém . 

W.  Meyer-Lûbke.  Grammaire  des  langues  romanes,  trad.  fr.,  Paris,  1 890-1906. 

Abrév.  =  Gr.  l.  rom. 

—  Romanisches  etymologisches  Wôrterhuch,  Heidelberg,  191 1.  Abrev.  =  R.E.JV. 
E.  GoRRA.  Lingiia  e  letteratura  spagnuola,  Milano,  1898.  Abrév.  Ling.  sp. 

R.  Men.  Pidal.  Maniial  elemental  de  gramalica  histôrica  espafiola  :  4^  édit., 
Madrid,  1918.  Nous  avons  utilisé  la  2^  (1905).  Abrév.  =  Manual  k 

—  Cantar  de  Mio  Cid.  (Madrid,  1908),  t.  I.  Abrév.  ^=  Cnntar . 

A.  Z.^UMER.  Altspanisches  Elementarhuch.  2^  éd.,  Heidelberg,  191 2.  Nous  avons 
utilisé  la  ir*.  Abrév.  =-.  Asp.  Elh  '. 

G.  Baist.  Die  spanische  Sprache  (dans  le  Griindriss  der  rovianischen  Philologie,  I, 
2e  édit.,  Strasbourg,  1906  ;  p.  878-915).  Abrév.  =  Grund.,  /^ 

Fr.  H.\NSSEN.  Spanische  Grammatih  aufhistoricher  Grundlage,  Halle  a.  M.,  19 10. 
Abrév.  =  Sp.  Gr. 

J.D.M.  Ford.  Old  Spanish  Readings,  Boston,  191 1.  Abrév.  =  O.  Sp.  R. 

A.  Bello.  Gramdtica  castellana,  6*  édit.,  Paris,  1898.  Abrév.  =Gr.  cast. 

R.J.  CuERVO,  Notas  a  la  gramdtica  de  la  lengua  castellana  de  D.  Andres  Bello. 
6*  édit.,  Paris,  1898.  Abrév.  =  Notas. 
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I.  —  Le  radical. 

A.  —  Réduction  et  allongement  syllahiqucs. 

B.  —  Alternances  vocal iques. 
i)  à  deux  termes. 

2)  à  trois  termes. 

C.  —  Consonne  du  radical. 
i)  Initiale. 


2)  Finale. 


i)  Indicatif. 

2)  Subjonctif. 

3)  Impératif. 

4)  Infinitij. 

5)  Gérondif. 


IL  —  Les  désinences. 


IIL  —  Présents  irréguliers. 


L  —  Le  Radical. 
A.  —  Réduction  et  allongement  syllahiques 

Les  phénomènes  de  réduction  syllabique  du  radical  sont  dus  à 
deux  causes  :  à  une  syncope  ou  à  une  contraction  vocalique.  II  est  à 
noter  que  les  formes  réduites  par  l'effet  régulier  de  l'une  ou  l'autre 
de  ces  causes  peuvent  être  généralisées  et  prêter  ainsi  leur  radical 
réduit  à  d'autres  formes  qui  normalement  ne  devraient  pas  avoir 
de  réduction.  C'est  l'aM^/oo'/g  qui  entre  ici  en  jeu. 

L'action  analogique  explique  encore  le  phénomène  inverse,  celui 
de  formes  sans  réduction  prêtant  leur  radical  à  d'autres  formes  qui 
régulièrement  devraient  être  réduites  et  qu'on  peut  appeler  formes 
â  allongement  syllabique. 
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1°)  Effets  de  la  syncope. 

Soit  le  verbe  aestimare  et  les  autres  formes  de  ce  verbe  accentuées 
sur  la  désinence,  telles  que  aestimanius,  aestimatis,  etc.  L'i  s'est 
amuï  régulièrement  comme  prétonique  intérieure,  d'où  en  a.  cast. 
asmar,  asmamos,  asmades,  etc.  (avec  la  première  syllabe  modifiée  sous 
l'influence  des  mots  commençant  par  a  =  ad^.  Une  forme  accen- 
tuée sur  le  radical  comme  aestimat  doit  aboutir  en  a.  cast  à  asma, 
Vi  s'étant  amuï  comme  pénultième  atone. 

L'exemple  que  nous  venons  de  donner  est  simple  :  1'/  de  aesti- 
mare étant  bref  ne  peut  jamais  porter  l'accent  (bien  entendu,  nous 
ne  tenons  aucun  compte  des  formes  savantes  estimar,  estima,  etc.). 
Mais  d'autres  fois  la  voyelle  du  radical  peut  être  accentuée  ou  inac- 
centuée :  c'est  le  cas  lorsque  cette  voyelle  est  une  longue  latine. 
Prenons  par  exemple  l'infinitif  w^Z/or^/-^  et  la  3^  pers.  ind.  prés,  inelio- 
rat.  O  est  atone  dans  le  premier  cas,  tonique  dans  le  second.  Il 
se  conservera  dans  celui-ci,  mais  s'amuïra  dans  celui-là. 

D'où  meliorare  =^  *iiielrar,  puis  *meldrar  avec  insertion  d'un  d 
transitoire,  et  enfin  par  suite  d'une  dissimilation  d'après  la  for- 
mule XII  de  M.  M.  Grammont  '  la  forme  moderne  medrar  — ,  et 
d'autre  part  meliorat  =  mejora. 

Tel  est  l'état  de  choses  qui  découle  des  lois  phonétiques  du  castil- 
lan. Mais  l'analogie  est  venue  le  troubler  :  des  deux  formes  radicales 
appartenant  au  même  type  étymologique,  l'une  syncopée,  l'autre 
non,  la  langue  par  un  besoin  inconscient  d'uniformité  en  a  choisi 
une  qu'elle  a  généralisée.  Il  peut  même  arriver  que  l'une  et  l'autre 
aient  été  adoptées,  le  même  type  étymologique  étant  ainsi  repré- 
senté dans  la  langue  par  deux  verbes  de  sens  distinct. 

«)  Cas  de  généralisation  des  formes  syncopées.  —  Hoiiorare,  laborare 
deviennent  régulièrement  honrar,  labrar,  et  meliorare,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  niedrar.  Ces  formes  accentuées  sur  la  désinence 

I.  M.  M.  Grammokt.  La  dissimilation  coiisoinuitique  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes et  dans  les  langues  rû)nanes.  Thèse  de  Paris,  1895,  p.  61-65. 


342  PIERRE   FOT'CHÉ. 

et  par  conséquent  syncopées  ont  déterminé  les  formes  suivantes 
correspondant  à  honorât,  lahorat,  meliorat  :  honra,  labra,  medra. 

Catenare  a  donné  *cadnar,  d'où  candar  «  fermer  ».  Sur  le  modèle 
de  candar  et  des  autres  formes  accentuées  sur  la  désinence,  catcnat 
est  devenu  canda,  au  lieu  de  *cadena  que  l'on  attendrait.  Pour  le 
processus  '^cadnar  =  candar,  cf.  M.  M.  Grammont,  Dissimilation, 
p.    136. 

F)  Cas  de  généralisation  des  formes  syncopées.  —  Citons  ayudar  = 
*ajutare,  heredar  =  *heredare,  mejorar  =  meliorare,  sa^onar  =  *satio- 
nare,  ra:(onar  =■  rationare,empoiohar  =*inipotionare,  refaits  sur ayuda 
=  *ajûtat,  hereda  =  heredat,-  mejora  =  meliorat,  sa^oîia  =  *satiônat, 
rû/^ona  =ratiônat,  empo'^oha  =*impotiônat.  Cf.  les  formes  infinitives 
phonétiques  :  a.  cast.  herdar  ;  a.  cast.  et  cast.  mod.  medrar,  vu  plus 
haut.  Medrar  a  un  sens  intransitif,  et  mejorar  un  sens  transitif;  le 
premier  signifie  «  croître,  se  développer  »,  le  second  «  améliorer  ». 

L'influence  analogique  qui  s'est  exercée  sur  les  formes  accentuées 
sur  la  désinence  peut  venir,  comme  nous  l'avons  dit,  des  formes 
verbales  correspondantes  accentuées  sur  le  radical.  Mais  d'autres 
influences  analogiques  peuvent  s'être  exercées  en  même  temps  que 
celle-là  :  celle,  par  exemple,  des  formes  substantives  comme  a.  cast. 
heredad  =  heredilatem,  sa:(on  =  sationem,  a.  cast.  po^pn  ou  poçon  = 
potionem. 

On  ne  peut  invoquer  l'influence  analogique  d'aucune  autre  forme 
verbale  pour  estercolar,  correspondant  au  latin  stercorare.  La  chute  de 
la  prétonique  intérieure  atone  a  été  empêchée  ici  par  l'existence  du 
substantif  «//V;to/,  provenant  d'un  ancien  *estiercor  =  *stércore,  avec 
dissimilation  de  ;■  final  en  /  (cf.  marmore  =  marmoï).  L'infinitif  a 
servi  ensuite,  à  date  très  ancienne,  à  reformerdes  formes  fortes  comme 
stercôlat,  avec  l'accent  sur  ô  ;  d'où  a.  cast.  estercuela,  remplacé 
aujourd'hui  par  estercôla,  dont  le  vocalisme  est  analogique  de  celui 
de  l'infinitif.  La  même  explication  a  été  proposée  par  M.  Men.  Pidal, 
Maniial  %  §  106,  2.  M.  Meyer-Lïibke  (R.  E.  W.,  8244')  suppose 
au  contraire  que  estiercol  est  un  dérivé  de  estercolar.  Mais  si  on  ne 
croit  pas   à  l'influence  de  estiercol  sur  estercolar,   il   faut  admettre. 
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semble-t-il,  pour  expliquer  la  conservation  de  la  prétonique  inté- 
rieure de  l'infinitif,  que  estercolar  est  une  forme  savante  ou  demi- 
savante  — ,  ce  qui,  après  tout,  est  possible  (la  dissimilation  de  r  en 
/  ne  fait  pas  objection),  mais  qui  ne  doit  être  soutenu  que  lorsque 
toute  autre  explication  est  insuffisante  ou  inadmissible. 

2°)  Ejfets  de  la  contraction  vocalique. 

La  voyelle  du  radical  a  pu  se  fondre  dans  la  voyelle  de  la  dési- 
nence, avec  laquelle  elle  se  trouvait  en  contact  par  suite  de  la  chute 
d'une  consonne. 

Parmi  les  formes  où  l'on  constate  cette  contraction  nous  établi- 
rons une  division  :  certaines  d'entre  elles  sont  isolées  dans  le  sys- 
tème de  la  conjugaison,  d'autre  sont  influé  sur  le  reste  du  paradigme. 

a)  Formes  à  contraction  vocalique  sans  influence  sur  le  reste  du  para- 
digme. —  On  constate  la  contraction  de  e — é  en  é  dans  les  cas  sui- 
vants : 

ser  «  être  »  =  sedère  ;  a.  cast.  ser  et  seer  (S.  Domingo,  Reyes 
Magos). 

sed  «  soyez  »  =  sedête  ;  a.  cast.  sed  et  seed.  La  contraction  a  pu 
être  favorisée  ici  par  l'influence  analogique  de  la  2^  pers.  sing. 
impér.  se,  provenant  de  sède  proclitique. 

a.  cast.  cred  (L.  de  los  Enxiemplos)  =-  credete  ;  aujourd'hui  creed. 

L'ancienne  2^  pers.  pi.  impér.  tred  (P.  del  Cid)  doit-elle  s'expli- 
quer par  la  contraction  de  traed  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  à  cause 
de  la  présence  de  traenios,  a.  cast.  traedes  et  cast.  mod.  traeis.  Les 
conditions  d'ailleurs  ne  sont  plus  les  mêmes.  M.  J.  D.  M.  Ford 
suppose  l'influence  d'une  forme  populaire  de  la  2^  pers.  sing.  impér. 
tre,  qu'il  explique  ainsi  :  tre  =  tray  =  trae  ;  cf.  O.  Span.  Read., 
p.  302.  Mais  dans  les  textes  nous  ne  trouvons,  semble-t-il,  que  la 
forme  trae.  Mieux  vaut  s'en  tenir  à  l'hypothèse  de  M.  Men.  Pidal 
(Cautar,  I,  p.  272)  qui  fait  dériver  directement  l'ancien  tred  d'un 
type  *tràgite.  On  a  eu  probablement  les  étapes  *trayede  =  *trayde 
=  tred. 
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Sisnalons  encore,  dans  la  conversation  courante  du  castillan 
moderne,  la  tendance  à  confondre  des  voyelles  de  même  timbre, 
surtout  lorsque  le  mot  auquel  elles  appartiennent  fait  partie  d'un 
groupe  phonétique.  C'est  ainsi  qu'on  a  dit  fréquemment  :  voy  a  1er 
(=  /(Y/-)  //;;  libro,  et  qu'on  prononce  plutôt  :  loacabo  de  leer.  La  même 
remarque  convient  aux  formes  comme  créer,  leemos,  creemos,  leeis, 
crecis.  Pour  ce  phénomène  de  contraction,  cf.  T.N.  Tomàs,  Prouun- 
ciacion  espaùoJa,  Madrid,  1918,  p.  120;  G.  Millardet,  Linguistique 
et  dialectologie  romafws,  Paris,  1923,  p.  324-325. 

^)  Formes  à  contraction  vocalique  ayant  influé  sur  le  reste  du  para- 
digme. —  La  contraction  e  — ê  =  è  s'est  produite  dans  *comedêre  = 
*comeer  (cf.  a.  portg.  comeer)  =  comer,  forme  de  l'a.  cast.  et  du  cast. 
moderne.  Sur  cet  infinitif  s'est  modelé  le  reste  de  la  conjugaison,  et. 
au  nouveau  radical  com-  se  sont  ajoutées  les  désinences  des  verbes 
de  la  classe  III  {-ère);  d'où  conn^,  cornes,  conw,  etc.  Cf.  au  contraire 
a.  portug.  cômio  et  coinio  =  conie{d)o. 

La  même  contraction  s'est  produite  dans  veder  (S.  Domingo)  = 
videre,  devenu  en  a.  cast.  veer  et  a.  cast.  -  cast.  mod.  ver,  sans  doute 
sous  l'intiuence  de  l'impératif  rc — ved.  L'infinitif  tv;- a  ensuite  déter- 
miné la  contraction  é-e,  =  é  dans  le  paradigme  moderne  de  l'indic. 
prés.  :  —,  ves,  ve,  vemos,  veis,  ven  ;  cf.  en  a.  cast.  vcdes  (P.  del  Cid, 
F.  Gonçalez,  Dança  General)  :=  uidetis,  à  côté  de  veedes  (L.  de  los 
Enxiemplos)  et  de  l'impér.  2  pi.  veet  (Cronica  General).  Cette  con- 
traction n'a  pas  eu  lieu  \)0\\x  créer,  dont  l'indic.  prés,  est  :  — ,  crées, 
crée,  creemos,  creeis,  creen. 

La  contraction  /-/  ^-^  /se  constate  dans  trois  infinitifs  de  l'a.  cast.  : 
cuntir,  escurrir  et  decir  «  descendre  ». 

A  côté  de  *contigescere  (pour  contingescere^  qui  a  donné  le  cast.  et 
le  portug.  acontecer,  il  a  dû  exister  une  2.\itrt{ormQ*coniigire.  Par  un 
processus  qui  sera  expliqué  plus  loin,  1'/  bref  de  *cont1geo  est  devenu 
long  sous  l'influence  du  \od  de  la  syllabe  suivante,  d'où  *contigyo. 
Il  en  est  de  même  pour  le  ^uh]oncui  *contigeam  =  *contîgyam.  Cet  i 
ayant  été  transporté  à  l'infinitif  on  a  eu  *contlg'ire,  et  après  la  réso- 
lution vocalique  de  g,  *contTire,  d'où  contir.  Le  nouveau  radical  *cont- 
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a  servi  à  reformer  un  paradigme  *cuntio,  ''contis,  *conîit,  etc.  qui  est 
devenu  cunlo,  cuntes,cunte  (P.  del  Cid),  etc.,  le  vocalisme  des  deux 
dernières  formes  étant  analogique  de  celui  de  la  première  ;  cf.  infra  : 
Alternances  vocaJiqucs,  p.  sq.   Cuntir  pour  coiitir  s'explique  par 

la  même  analogie. 

De  la  même  façon  *ex-corn'gîre  (pour  corrigère  qui  a  donné  le 
portug.  correger)  a  donné  en  a.  cast.  escurrir.  Ex-corfigeo  devenu 
*ex-corrîg\o  a  entraîné  l'infinitif  ex-corngire,  d'où  escorrir,  devenu 
ultérieurement  escurrir  par  un  processus  parallèle  à  celui  qui  vient 
d'être  signalé  pour  contir  ^=  cuntir.  On  trouve  pour  Ta  cast.  csciirra, 
3^  pers.  sing.  suhj.  prés.,  csctirrcn  y  pers.  plur.  indic.  prés.  (Can- 
tar  de  Mio  Cid). 

Decidere  a  donné  en  a.  portug.  decer,  écrit  aujourd'hui  descer.  A 
côté  de  decidere  doit  avoir  existé  une  autre  forme  *dec)dJre.  qui  est  à 
la  base  de  l'a.  cast.  decir  (*decïdire  étant  passé  à  *decidîre  sous  l'in- 
fluence de  ^decidio  =*decîdyo).  Cf.  en  a.  cast.  le  gérondif  ^c^>^7c?(7  qui 
se  trouve  avec  l'infinitif  ^fc/r  dans  le  Poema  del  Cid. 

Il  faut  enfin  noter  la  réduction  du  groupe  a-u  à  la  diphtongue 
au.  monophtonguée  postérieurement  en  o,  dans  l'ancien  infinitif 
iroçir  (M.  Men.  Pidal,  Cantar,  I,  p.  264)  :=  traducïre.  Les  étapes 
intermédiaires  sont  tra'ucir  et  traiicir.  Le  radical  troc-  a  servi  pour 
la  3^  pers.  plur.  indic.  prés,  troçen  (M.  Men.  Vià.^op.  cit.,  p.  150). 

De  ces  infinitifs  en  -/;■  et  des  formes  influencées  par  eux,  il  ne 
reste  aucune  trace  en  cast.  moderne.  Autrement  durable  a  été 
l'influence  réductrice  exercée  par  l'infinitif  subir  (a.  cast.  sobir  et 
subir)  =  subîre  sur  les  autres/ormes  de  la  conjugaison  ;  cf.  en  cast. 
mod.  subo{subco),  suba  (subeaui),  etc. 

B.  —  Alternances  vocaliques . 

La  voyelle  accentuée  du  radical  subit  au  cours  de  la  flexion 
diverses  modifications  de  timbre.  La  même  voyelle  est  susceptible 
suivant  les  conditions  où  elle  se  trouve,  de  recevoir  deux  timbres 
diff'érents  ou  même  trois.  Dans  le  premier  cas,  il  s'agit  d'une  alter- 
nance à  deux  termes,  dans  le  second  d'une  alternance  à  trois  termes. 
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1°)  Alternances  à  deux  termes. 
L'alternance  vocalique  peut  être  due  à  diverses  causes  : 

a)  Influence  de  V accent.  —  Les  alternances  vocaliques  qui  relèvent 
de  l'accentuation  sont  d'origine  phonétique  ou  d'origine  analogique. 
Nous  parlerons  d'abord  des  alternances  phonétiques. 

On  sait  qu'en  dehors  d'une  influence  palatale,  les f  et  les  t)  ouverts 
accentués  du  latin  vulgaire  se  sont  diphtongues  respectivement  en 
ie  et  ue  (primitivement  uo,  conservé  encore  en  aragonais)  en  castil- 
lan ;  cf.  petra  =  piedra,  caecum  =^  ciego  — ;  fôcum  =juego,  bdnum  = 
biieno.  En  syllabe  inaccentuée,  le  latin  vulgaire  ne  connaissant  plus 
que  des  voyelles  fermées,  on  a  en  castillan  e  et  o  ;  cf.  leniicula  =^ 
lenteja,  aequakm  =  a.  cast.  egiial  —  ;  jocare  =  a.  cast.  jogar,  corona, 
=  corona. 

Suivant  qu'elle  est  accentuée  ou  non,  la  voyelle  radicale  corres- 
pondant à  e  ou  0  brefs  du  lat.  vulg.  sera  en  castillan  ic  ou  e,  ne  ou  o. 

Voici  le  tableau  des  formes  du  présent,  pour  le  verbe  tremblar  = 
tremulare. 

Voyelle  radicale  accentuée      Voyelle  radicale  inaccentuée 


[    I  sg. 

tiemblo 

ipl. 

temblamos 

nd.   prés. 

\    2  Sg. 

i  3  sg. 

l  3P1- 

tiemblas 
tiembla 

tiemblan 

• 

2  pi 

femblais 

,    I  sg. 

tiemble 

ipl. 

temblemos 

ibj .  prés. 

\    2  Sg. 

)  3  sg. 

l  3P1- 

tiembles 

tiemble 

iiemblen 

2pl. 

tembleis 

Impératif  : 

2  Sg. 

tiembla 

2  pi 

temblad 

Infinitif: 

temblar 

Gérondif: 

iemblando 
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Et  celui  des  formes  du  présent  pour  le  verbe  provar  =  prôbare. 


Indic.  prés. 


Subj.  prés. 


1  sg .  pruevo  2  pi .  provamos 

2  sg .  pruevas  2  pi .  provais 

3  sg.  prueva 

3  pi.  pruevan 

1  sg.  prueve  i  pi.  provemos 

2  sg .  prueves  2  pi .  proveis 

3  sg.  prueve 
2  pi .  prneven 


Impératif:         2  sg.  prueva  2  pi.  provad 

Infinitif:  provar 

Gérondif  :  provando 

Appartiennent  régulièrement  au  type  tiembla-ttemblar  les  verbes 
suivants  :  a.  cast.  crebar,  a.  cast.  et  cast.  mod.  quebrar  =  crèpare, 
llevar  =  lèvare,  cegar  =  caecare,  negar  =  nègare,  pregar  =  précare, 
confessar  =  *confèssare,  errar  =  errare,  governar  =  gubernare,  mem- 
/rar  (vieux)  =  tnemorare,  a.  cast.  reptar  =  rèputare,  tenlar  ==téntare, 
segar  =  sëcarc,  aciertar  =  adcërtare,  etc.  —  ;  querer  =  quaerere, 
perder  =  përdere,  tender  =  tëndere,  tener  =  tënere,  defender  = 
defèndere,  encender  =  incëndere,  etc. 

Appartiennent  régulièrement  au  type  prueva- provar  les  verbes 
suivants  :  acordar  =  accôrdare,  colgar  =  côllocare,  holgar  =  fôllicare, 
degoUar  =  decàllare,  àlmor^ar  =  *admôrditiare,  contar  =  cômputare, 
jogar  =  jôcare,  portar  =  pôrtare,  rogar  ^=  rôgare,  sonar  --  sonate, 
sonar  =  sôniniare,  etc.  —  ;  cocer  =  *côcere,  doler  =  dôlere,  moler  =^ 
môlere,  morder  =  môrdere,  soler  =  sôlere,  mover  =  môvere,  oler  = 
ôlere,  poder  =  *potêre,  solver  =  sôlvere,  forcer  =  tôrcere,  volver  = 
volvere,  etc. 

Les  types  latins  d'où  proviennent  les  verbes  castillans  cités  ci-des- 
sus avaient  une  voyelle  accentuée  ouverte.  D'autres  verbes  qui  cor- 
respondent à  des  types  étymologiques  avec  une  voyelle  accentuée 
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fermée,  non  sujette  par  consé-quent  à  la  diphtongaison,  présentent 
cependant  les  alternances  iejc  et  uejo  par  suite  d'influences  analo- 
giques. 

On  note  l'alternance  ieje  dans  fregar  — friega  (==  fruat)  [frega 
est  encore  usuel  au  xvi=  siècle],  regar  —  riega  (=  rigat),  sosegar  — 
sosiega  {=*sessicat)  [a.  cast.  sesegar  —  ses iega],  an:i\ogiques  de  segar 

—  siega  (^=^  secat),  cegar  —  ciega  (=  cûccat),  negar  —  niega  (^^=^ 
nëgat^. 

Hmder  —  hiende  (=  fhidil)  est  influencé  par  defender  —  defioide 
(==  défendit^. 

Comen:(ar  —  romien~a  =  cotnïii{i)tiat  s'explique  probablement  par 
un  croisement  avec  l'a.  cast.  compieça  ou  empieça  (=  cutn  ou  in  + 
pètia  -j-  are)  de  même  signification.  Cf.  M.  J.  D.  M.  Ford,  0.  Span. 
Read.,  p.  200. 

A  son  tour  coiiicn~ar  — comien:^û  a  pu  entrainer  l'alternance /if/Lî^';' 

—  pieiisa  (=  pensât^.  Va.  cast.  a  pensa  et  piensa. 

Sembrar  —  siembra  (=  sàninaf)  est  analogique  de  membrar  — 
miciiibra  (^=  inèmorat).  L'a.  cast.  fait  sembra  et  sietnbra. 

Quanta  hiede  il  remonte  non  à  foetel,  mais  à  un  type  faetet,  influencé 
par  */t';;;//i"  (clas.  /îduis),  d'où  proviennent  l'a.  (vnnç.  Jîens  et  le  cata- 
lan fénis  (avec  f  fermé  correspondant  à  t'iatin  ouvert).  D'où  l'alter- 
nance phonétique  et.  non  analogique  '. -beder  —  hiede. 

Il  faut  en  dire  autant,  à  notre  avis,  de  uevar  —  nieva.  Le  latin 
nivem  semble  être  passé  à  nèvem  dans  le  gallo-roman  méridional  et. 
dans  la  péninsule  ibérique  ;  cf.  le  changement  parallèle  de  ùvum  en 
ow^w,  commun  celui-là  à  toute  la  Romania.  En  dehors  du  cast.  nieve 
que  nous  ne  pouvons  invoquer  ici,  on  peut  citer  à  l'appui  de  cette 
hypothèse  le  portug.  nève,  le  catalan  ucu  (avec  e  fermé  correspondant 
à  e  ouvert  latin)  et  l'a.  provençal  nèii.  Plutôt  que  de  supposer  une 
influence  de  la  série  a.  cast.  Icvar  —  Heva  sur  nevar  —  *neva,  comme 
le  fait  G.  Baist  (Gnindriss,  P,  p.  911)  nous  préférons  admettre  que 
nevar  — nieva  est  le  continuateur  régulier  de  la  série  latine  *nëvare  — 
*nèvat. 

On  constate  l'alternance  uelo,  par  suite  d'une  influence  analogique 
dans  colar  —  cueJa  (==  côlaf).  Au  fond  il  y  a  eu  dans  ce  cas  fusion 


I 


LE  PRÉSENT  DANS  LA  CONJUGAISON  CASTILLANE.        349 

de  deux  séries  verbales  de  sens  et  d'origine  différents  :  colar  — *cola 
signifiant  «  couler  »  et  provenant  de  côlare,  d'une  part  ;  et  colar  — 
ciiela,  signifiant  «  conférer  un  titre  »  et  remontant  à  *côlare,  refait 
sur  colère.  Après  la  fusion  amenée  par  la  ressemblance  des  formes 
accentuées  sur  la  désinence,  la  langue  a  conservé  la  série  colar  — 
cuela  qui  cumule  les  deux  significations. 

Dans  les  séries  costar  —  eues  ta  «  coûter  »,  mostrar  —  muestra 
«  montrer  »,  llover —  llueve  «  pleuvoir  »,  nous  ne  pensons  pas  non 
plus  que  la  diphtongue  ne  soit  due  à  une  influence  qui  se  serait 
exercée  une  fois  la  langue  castillane  constituée  dans  ses  traits  essen- 
tiels. Autrement  dit  nous  ne  pensons  pas  que  nous  nous  trouvions 
en  présence  d'un  phénomène  propre  au  castillan.  Le  latin  vulgaire 
côstat,  provenant  du  latin  classique  constat,  voisinait  dans  le  vocabu- 
laire avec  un  autre  mot  qui  lui  ressemblait  d'assez  près  et  qui  est 
Costa  «  côte  ».  Chacun  de  ces  mots  a  pu  garder  son  vocalisme  :  c'est 
le  cas  de  ce  qui  s'est  passé  en  français,  où  l'on  a  coûte  et  côte.  Ou 
bien  l'un  a  pu  influer  sur  l'autre  ;  ainsi  en  portugais  c'est  côstat  qui 
l'a  emporté,  d'où  côsta  «  côte  »  avec  o  fermé.  En  gallo-roman 
méridional,  au  contraire,  ainsi  qu'en  catalan  c'est  côsta  qui  a  été  le 
plus  fort  ;  cf.  a.  prov.  et  catalan  côsta  v  côte  »  et  «  il  coûte  ».  Pro- 
bablement, dès  la  période  romane,  le  même  phénomène  de  conta- 
mination s'est  produit  sur  le  territoire  castillan,  au  profit  àe  côsta  ; 
d'où  création  d'une  forme  verbale  "côstat,  qui  a  donné  régulière- 
ment c/^é-^/ûf.  Demême  la diphtonguede//«a'^ s'explique  par  une  forme 
*plôiet  (class.  plûit^  datant  du  latin  vulgaire  et  postulée  par  toutes 
les  langues  romanes.  Là  aussi,  s'il  y  a  eu  influence  analogique,  il 
faut  la  chercher  à  une  date  bien  antérieure  au  castillan.  Enfin  le 
cast.  muestra  remonte  sans  doute  à  la  même  forme  *tnôstrat  (pour 
môstrat  =-  lat.  class.  ntônstrat)  qui  est  à  la  base  de  l'a.  prov.  et  du 
catalan  môstra. 

Si  certains  verbes  ont  adopté  l'alternance  ie/e,  ue/o,  par  suite  d'une 
influence  analogique,  d'autres  au  contraire  ont  uniformisé  leur  radi- 
cal et  ont  généralisé  tantôt  le  vocalisme  des  formes  accentuées  sur 
la  désinence,  tantôt  celui  des  formes  accentuées  sur  le  radical. 
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La  généralisation  des  formes  avec  diphtongue  ie,  ne  est  duc  la 
plupart  du  temps  à  la  coexistence  d'une  forme  nominale  de  radical 
semblable,  mais  accentué.  C'est  ainsi  que  dans  la  langue  littéraire, 
de:(fnar,  adestrar,  amoblar,  desosar,  engrosar  sont  en  train  de  dispa 
raître  devant  die^mar,  adiestrar,  amueblar,  deshuesar,  engrucsar,  refaits 
sur  dieinia,  adiestra,  amuebla,  deshuesa  d'a.prèsdie:(fno,  dieslro,  tiiueble, 
hueso,  grueso.  Dans  d'autres  cas,  il  s'agit  de  formes  refaites  directe- 
ment, et  à  date  récente,  sur  des  formes  nominales  en  ie  ou  ne  ;  cf. 
aviejar,  ahiiecar  d'après  viejo,  hiieco.  Pour  la  langue  parlée  qui 
devance  la  langue  écrite,  cf.  M.  Men.  Pidal,  Manual  \  §  112  bis, 
3  ;  et  R.  J.  Cuervo,  Notas,  p.  5 9-60. 

La  généralisation  des  formes  avec  diphtongue  s'explique,  comme 
on  l'a  vu,  par  une  influence  étrangère  à  la  conjugaison .  Il  en  va 
autrement  pour  la  généralisation  des  formes  sans  diphtongue.  Ici  ce 
sont  les  formes  accentuées  sur  la  désinence  qui,  bien  que  numéri- 
quement inférieures  (  7  contre  9),  ont  imposé  leur  vocalisme.  Cela 
n'a  rien  qui  doive  surprendre,  si  l'on  songe  que  parmi  ces  7  formes 
il  en  est  au  moins  une,  l'infinitif,  qui  est  d'un  usage  très  fréquent 
et  que  le  radical  inaccentué  du  présent  se  retrouve,  le  plus  souvent, 
aux  autres  temps.  Dès  l'ancien  castillan,  à  côté  de  espiende  = 
expèndit,  pnesta  =  praeslat,  eiilriega  =  intégrât,  mnera  =  môrat, 
confneria  =^  confortât,  on  trouve  des  formes  sans  diphtongue, 
aujourd'hui  les  seules  employées  :  espende,  presla,  entrega,  mora, 
conforta  ;cf.  M.  Men.  Pidal,  Mannal  %  §  112  bis,  2.  De  même  à  côté 
de  huebra  «  œuvre  «  on  trouve  aussi  obra  en  a.  cast.  (S.  Domingo, 
p.  ex.)  ce  qui  laisse  supposer  qu'il  a  existé  à  la  même  époque 
des  formes  verbales  comme  obro,  obras,  obra,  etc.  Le  marquis  de 
Santillana  emploie  la  forme  estriego,  dans  un  de  ses  refrains  (cette 
forme  qui  remonte  à  strïgo  s'explique  par  l'influence  dé  ciego,  siego, 
niego,  etc.).  Le  Comendador  Griego  écrit,  à  la  fin  du  xvi^  ou  au  début 
du  wiVs.^estrego;d.  R.  J.  Cuervo,  A/o/aj,  p.  59.  Aujourd'hui  on  ne 
dit  plus  que  cstrego,  estregas,  etc.  Au  xvi^  siècle  on  disait  encore, 
d'après  M.  Men.  Pidal  e't  R.  J.  Cuervo,  loc.  cit.,  vieda=  vëtat, 
tienipla  =  tempérât,  aniega  ■=  necat,  arriedro  =--  adretro,  pretiendo  = 
pretèndo.  Ces  formes  ont  été  remplacées  par  veda,  ienipla,  anega,  arre- 
dra,  prétende. 


LE  PRÉSENT  DANS  LA  CONJUGAISON  CASTILLANE.        351 

Quelques  verbes  qui  actuellement  ont  ne  aux  formes  accentuées 
sur  le  radical  se  présentent  sans  diphtongue  dans  certains  classiques; 
cf.  cast.  mod.  encuevan(.<.  ils  encavent,  cachent  »,  vazxs  encoven  dans  le 
P.  P.  Malôn  de  Chaide  ;  cast.  mod.  discuerda,  mais  discorda  dans  Gâlvez 
de  Montalvo  et  discorden  dans  Lope  ;  cf.  R.  J.  Cuervo,  Notas,  p.  60. 

Aux  cas  de  disparition  de  la  diphtongue  ie  on  peut  ajouter  celui 
que  l'on  constate  dans  la  conjugaison  de  llevar.  En  a.  cast.  on  avait 
régulièrement  au  présent  de  l'indic.  :  lievo,  lievas,  lieva,  levàmos, 
levades,  liévati.  Le  groupe  /y  ayant  abouti  à  /  mouillée,  on  a  eu 
aux  trois  pers.  du  singulier  et  à  la  3^  plur.  llevo,  lievas,  lleva,  llevan, 
avec  vocalisme  en  e.  A  leur  tour  ces  formes  ont  influé  sur  les  deux 
premières  pers.  du  pluriel,  d'où  llevamos,  llevades  devenu  postérieu- 
rement llevais. 

Il  n'y  a  jamais  eu  de  diphtongaison  —  ni  par  conséquent  de 
réduction  de  diphtongues  —  dans  les  formes  comme  torna,  compra, 
responde,  honra.  En  effet,  ces  formes  ne  remontent  pas  directement  à 
des  types  latins  avec  0  ouvert  :  tôrnai,  cômperat,  respôudet,  honorât, 
mais  a  des  types  avec  0  fermé.  Il  faut  admettre,  d'après  Taccord  de 
toutes  les  langues  romanes,  que  Vô  de  tôrnat  s'est  fermé  dès  le  lat. 
vulgaire.  D'ailleurs  tiirnus  est  attesté  pour  cette  époque  ;  cf.  G.Paris, 
Mélanges  linguistiques,  Vdins,  1906,  p.  65,  note  5  et  p.  257-8.  Quant 
à  respôndet,  à  *cômp{e)rat  et  à  hôn(oyral,  ïâ  a  dû  se  fermer  aussi  de 
bonne  heure  au  contact  de  la  nasale  implosive  ;  cf.  ital.  rispônde, 
campera  ;  a.  provençal  respôn, compra,  aura;  portugais  responde,  cânipra, 
hônra  ;  catalan  compra,  hônra,  mais  respôn  d'après  respànen  où  Vn 
n'étant  pas  implosif  n'a  pu  agir  sur  Vô.  Il  est  probable  que  lorsque 
la  diphtongaison  a  eu  lieu  en  castillan,  on  avait  affaire  à  des  types 
avec  6,  ce  qui  explique  l'absence  des  formes  sans  ue  pour  les  conti- 
nuateurs espagnols  de  respôndet,  *comperat  et  honorât. 

Enfin  encore  aujourd'hui  la  langue  admet  pour  certains  verbes 
les  formes  avec  ou  sans  diphtongaison. 

Dans  une  première  série  de  verbes  les  formes  diphtonguées,  bien 
que  s'écrivant  encore,  sont  en  train  de  disparaître.  C'est  le  cas  de 
atiesla,  derrueca,  formes  des  classiques. 
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Dans  une  seconde  série,  les  formes  diphtonguées  s'emploient 
aussi  fréquemment  que  les  nouvelles  formes  sans  diphtongue. 
Tantôt  il  n'y  a  pas  entre  les  deux  séries  de  formes  de  différence 
de  sens  ;  cf.  pliega,  despliega,  repliega  et  pkga,  desplega,  replega. 
Tantôt  les  grammairiens  ont  établi,  parfois  à  tort  ou  à  raison,  une 
différence  dans  le  mode  d'emploi  de  l'une  ou  l'autre  forme.  C'est 
ainsi  qu'on  a  :  atierra  «  il  renverse  à  terre  »,  mais  aterra  «il  atterre  ); 
s'atienla  «  il  agit  avec  prudence  »,  mais  atcnla  «  il  attente  à  ». 
Dans  la  dernière  édition  de  sa  grammaire,  A.  Bello  s'autorisant  de 
la  Grammaire  de  l'Académie  (éd.  1858,  1870)  a  établi  une  diffé- 
rence entre  aciterda  «  il  décide  »  et  acorda  «  il  accorde  un  instru- 
ment de  musique  ».  Mais  dans  une  édition  postérieure  de  sa  gram- 
maire (1874)  l'Académie  supprime  cette  distinction  au  profit  de 
acuerda.  La  différence  que  fait  A.  Bello  entre  afudla  «  il  souffle 
avec  un  soufflet  »  et  afoUa  «  il  réduit  en  feuilles  »  n'est  pas  men- 
tionnée par  l'Académie.  On  dit  uniquement  ajolla.  La  différence 
qu'on  essaie  d'établir  entre  apiwsta  «  il  parie  »  et  aposta  «  il  apposte  » 
ne  correspond  pas  à  l'usage  de  la  langue  qui  emploie d;j)«^Jto'dans  l'un 
et  l'autre  sens.  Pour  cette  question,  cf.  M.  Men.  Pidal,  Manual  % 
§112  bis,  2  ;  R.  J.  Cutrwo,  Notas,  p.  59-60,  et  Apuntacioncs  criticas 
sobre  el  lengiiaje  boootano,  4"  édit.,  Chartres,  1885,  p.  113  sq. 

/?)  Action  à  distance  d'un  yod  latin  on  roman.  —  Il  sera  question  ici 
des  verbes  appartenant  à  la  classe  II  (-ire)  dont  la  voyelle  radicale 
est  un  é  ou  un  ô  fermés. 

Rappelons  les  lois  phonétiques  propres  au  castillan  :  c  et  ô  accen- 
tués latins  passent  respectivement  à  /,  //,  en  castillan,  devant  une 
syllabe  contenant  un  yod  ;  cf.  scpiam  ■-^-  jibia,  cèreuni  =  cirio  ; 
*rubbium  =^  rnhio,  lûrbidum  =^  turbio.  —  £  et  0  protoniques  devien- 
nent respectivement  /et  u  dans  les  mêmes  conditions  ;  cf.  *genësiani 
=  hiniesia,  sernentem  =  simienle;  obviare  =  a.  cast.  uviar,  locëlJum 
=  a.  cast.  luciello,  cast.  mod.  lucillo. 

Prenons  le  cas  d'un  verbe  avec  le  radical  en  c  terme  :  inètire, 
p.  ex.  (et  non  mëlire,  comme  le  veut  M.  Meyer-Lûbke,  R.E.W., 
5552).  Le  paradigme  primitif  a  dû  être  le  suivant  : 
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Indic.  prés. 


Subj.    prés. 


mêtio 

mido 

mètiam 

mida 

métis 

*medes 

mêtias 

midas 

mêtit 

*mede 

mëtiat 

mida 

metimus 

medimos 

metiamus 

midamos 

meîitis 

medides 

metiatis 

midades 

'mitent 

*meden 

mettant 

midan 

Impératif 

mëti  *mide  metite  medid 

Infinitif  Gérondif 

mettre  medir  *metèndo  midiendo. 


Comment  s'expliquer  que  mêtio,  mètiam,  mêtias,  etc.  soient 
devenus  fiiido,  mida,  midas,  etc.,  alors  que  le  groupe  -ty-  est  passé 
à  ç  {=  ts  en  a.  cast.)  dans  les  mots  tels  que  platea  =  pla:(a,  capîtia 
=  cabe^a,  etc.  ?  Evidemment  il  faut  supposer  qu'après  l'action  de 
y  sur  la  voyelle  radicale  qu'il  a  fermée  en  /,  mêtio,  mètiam,  mêtias, 
etc.  sont  devenus  *mito,  *mitam,  *mitas,  etc.,  par  suite  de  diverses 
influences  analogiques,  avant  l'assibilation  de  -ty-.  Après  la  sonori- 
sation des  sourdes  intervocaliques,  *mïto,  *mîtam,  *  mitas,  etc.,  ont 
donné  régulièrement  mido,  mida,  midas.,  etc.,  formes  actuelles. 

Par  suite  de  la  ressemblance  qui  existait  entre  le  radical  de  la 
V  pers.  sing.  de  l'indic.  prés,  et  celui  de  toutes  les  personnes  du 
subjonctif,  le  radical  mid-  a  été  adopté  pour  toutes  les  personnes  de 
Tindic.  prés,  où  les  lois  phonétiques  le  permettaient,  c'est-à-dire  à 
la  2^  et  Y  du  singulier,  et  à  la  y-  pers.  du  pluriel.  A  la  r^  et  à  la 
2"  pers.  plur.,  1'/  accentué  de  la  désinence  a  empêché  cette  substi- 
tution ;  cf.  en-etfet  le  phénomène  de  dissimilation  :  /  —  /  =-e —  / 
dans  reir  pour  riir  ■=  *ndire,  decir  pour  dicir  ==  *dicire. 

Li  substitution  ne  s'est  produite,  à  cause  des  raisons  que  nous 
venons  de  signaler,  ni  à  la  2^  pers.  plur.  de  l'impératif,  ni  à 
l'infinitif. 
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D'où  le  paradigme  actuel  : 

[    I  sg.  tnido  I  pi.   medimos 

2  sg.  mides  2  pi.  médis 

3  sg.  mide 
\  3  pi.  miden 


Indic.  prés. 


Subj.  prés. 


1  sg,  mida 

2  sg.  midas 

3  sg.  mida 

1  pi.  midamos 

2  pi.  tu i dais 

3  pi.  midan 

Impératii  :        2  sg.  mide  2  pi.  iiiedid 

Infinitif:  niedir 

Gérondif  :  midiendo 

L'explication  que  nous  avons  donnée  du  paradigme  de  nietiî  est 
la  même  que  celle  que  M.  Meyer-Liibke  donne  pour  le  paradigme 
de  petit  ;  cf.  Gram.  lang.  rom.,  II,  §  191.  Il  faut  remarquer  que  si 
petit  suit  la  conjugaison  de  metit,  en  castillan,  ce  ne  peut  être  qu'en 
vertu  d'une  influence  analogique,  Ve  du  radical  àt  petit  étant  bref  en 
latin .  Quant  à  dire  à  quelle  époque  s'est  produite  cette  action 
analogique,  c'est  chose  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Sur 
le  modèle  de  uiètio,  métis,  mêtiam,  mêlias,  etc.  on  a  pu  avoir  dans 
le  latin  parlé  en  Espagne  *pêtio,  *pêtis,  *pètiam,  *pètias,  etc.  Dans  ce 
cas,  ces  dernières  formes  auraient  subi  la  même  évolution  que  les 
premières.  Ou  bien,  supposé  que  petire  ait  conservé  son  e  ouvert 
pendant  la  période  latine,  l'analogie  de  formes  qui  existait  entre 
medimos,  medidcs,  midamos,  midades,  medide,  medir,  midiendo,  d'une 
part,  et  pedimos,  pedides,  pidamos,  pidades,  pedir,  pidiendo  de  l'autre, 
a  pu  déterminer,  à  date  prélittéraire,  pido,  pides,  pide,  piden,  pida, 
pidas,  pida,  pide  au  lieu  des  formes  attendues  (cf.  infra  :  Alternances 
à  trois  termes.):  pedo,  piedes,  piede, pieden,  peda,  pedas,  peda, pedan, pede, 
sur  le  modèle  de  tnido,  mides,  mide,  miden,  mida,  midas,  mida, mide. 
On  irou\e  pi tent  dans  les  gloses  de  Silos,  171. 
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Se. conjuguent  sur  niedir,  conicdirsc  (anciennement  aussi  comedir 
=  coinindire)  — ;  sur  pedir,  les  composés  despedir,  expedir,  impedir 
et  les  xcvhescoinpetir,  repetir  influencés  par  lui. 

Le  paradigme  de  concebir  =  *concipire  s'explique  comme  celui 
de  niedir.  Concipio  a  tout  d'abord  donné  concipio  d'où  concibo  ;  de 
même  concipiam  est  devenu  conciba.  Le  radical  de  la  i'^  pers.  sing. 
de  Tindic.  prés,  et  du  subjonciif  tout  entier  a  été  généralisé,  d'où 
actuellement  concib-  à  toutes  les  personnes  du  présent,  sauf, 
pour  les  raisons  déjà  vues,  aux  i''^  et  2^  pers.  plur.  de  l'indic.  prés., 
à  la  2^  pers.  plur,  de  l'impératif  et  à  l'infinitif  :  amcebinioi,  concebis, 
co?icebid,  concebir.  Cependant  la  généralisation  de  /  a  été  complète 
dans  recibir,  percibir . 

Henchir  (=  *inipJire)  rentre  sans  doute  dans  le  même  cas.  Sous 
l'action  du  yod,  ïiiipleo,  înipJeain,  împleas,  etc.  ont  pu  devenir  dès  la 
période  latine,  sur  le  territoire  espagnol,  *îinplyo,  *iuiplyam,  *liiiplyat, 
etc.,  d'où  après  chute  du  yod  •.*lniplo,  *lmplam,  *îniplas,  etc.,  qui 
sont  devenus /;/;?f/;c>,  hincha.  hinchas,  etc.;  cf.  amplurn  =  ancho.  Le 
radical  hinch-  s'est  généralisé,  sauf  dans  henchimos,  henchis,  henchid, 
henchir. 

Soit  maintenant  un  verbe  de  la  classe  II  (-/rg)  avec  la  voyelle 
radicale  0  fermé:  *piitrio,  p.  ex.  D'après  les  lois  phonétiques  énoncées 
en  tête  de  ce  paragraphe  on  a  dû  avoir  à  date  prélittéraire  le  para- 
digme suivant  : 


Indic. 


près. 


Subj.    prés. 


*pûtreo 

pudro 

*  pu  triai  n 

pudra 

*pntris 

*podres 

*  pli  trias 

pudras 

*putrit 

'*podre 

*pùtriat 

pudra 

*pîUrimus 

podrimos 

*putriamus 

pudra  nios 

'^pûtritis  ,. 

podrides 

*pûtriatis 

pudrades 

*p  titrent 

*podren 

*piitriant 

pudra  II 

*pûtn 


Impéraiif 
pudre  *pûdrite 


*podrid 


ih 
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Infinitif  Gérondii 

*pïitrire  podrir  *puârèndo  pudriendo. 

Par  suite  d'actions   analogiques   semblables   à    celles    que    nous 
avons  notées  pour  niedij,  on  a  le  paradigme  actuel  : 

/   I"  sg.  pudro,  r=  pi.  podrimos 

T    ,.  ,      \  2'  sg.  pudres  2'  pi.  podris 

Indic.  près.  (  , 

j  3^  sg.  pudre 

\    4^  pi.  pndre?t 


Subj.  prés. 


i""'  sg,  pudra 

2"  sg.  pudras 
3^  sg.  pudra 
i""  pi.  piidrantos 
2^  pi.  pudra is 
3'-'  pi.  pudran 


Impératif  :       2*"  sg.  pudre  2''  pi.  podrid 

Infinitif  :  podrir 

Gérondif  :  pudriendo. 

Un  nouvel  infinitif /)/<^nV  ayant  été  refait  d'après  le  radical  des 
formes  fortes  de  l'indic.  et  du  subj.  présents,  on  trouve  aussi  d'après 
cet  infinitif  analogique  des  formes  en  //  pour  les  r^  et  2'  pers.  plur. 
indic.  prés,  et  la  2*  pers.  plur.  de  l'impératif. 

Rentrent  dans  la  même  catégorie  que />Oû?nV  les  verbes  suivants, 
possédant  originairement  un  0  fermé  au  radical  :  urdir  =  ôrdire, 
recudir  =  recûlire  (cf.  encore  aciidir,  sacudir^,  subir  =  siéire,  sufrir 
=  *sùfrireÇpo\ir  sfifferire),  cumplir  =  *côniplire,  escurrir  =*excûrrire 
(cf.  encore  incurrir,  recurrir^,  fiDulir  =  *fûndire  {d.  infuudir,rejundir, 
conjundir^.  Les  formes  en  û  (=  ô  latin  influencé  à  distance  par  v) 
de  la  !■■=  pers.  sing.  de  l'indic,  du  subjonctif  tout  entier  et  du 
gérondif  s'opposaient  primitivement  aux  formes  en  0  du  reste  de  la 
conjugaison  du  présent  ;  cf.  p.  ex.  :  esciirro,  escnrra,  escurras.  etc., 
escurriendo  d'une  part,  et  escorres,  escarre,  escorriiiios,  escorrides,  escorre, 
escorrid,   escorrir  de  l'autre.   Cette  alternance  vocalique  u'o  qui  s'est 
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conservée  en  partie  dans  podrir  —  mais  qui  a  pu  se  perdre  aussi, 
comme  on  Ta  vu  ci-dessus  —  a  complètement  disparu  dans  tous 
ces  verbes  au  profit  de  it. 

Par  suite  de  la  réduction  de  nszs,  excônspuo  et  cowiwo  sont  devenus 
dès  la  période  latine,  grâce  à  l'allongement  compensatoire,  *excôspuo, 
*côsuo.  Ces  formes  ayant  été  transformées  en  *escôspio,  *côsiû  ont 
donné  régulièrement  *escûpto  (avec  chute  du  second  s  implosif  en 
vertu  d'une  dissimilation)  et  *c!lsio,  d'où  esciipo,  cuso.  L'alternance 
ancienne  escupo  —  e'^copiDios,  cuso  —  cosimos  a  disparu  là  aussi  au 
profit  des  formes  en  ii.  Le  timbre  fermé  de  l'o  dans  *excôspiio,  *côsuo 
est  attesté  par  l'a.  prov.  escâp,  escup,  cô{er,  et  par  les  3"  pers.  sing. 
de  l'indic.  prés,  du  catalan  escup,  eus. 

Côperio  a  dû  être  aussi  remplacé  très  anciennement  par  une  forme 
*côperio,  analogique  peut-être  de  cûperaf  ;  cf.  a.  prov.  cubrir,  cubcrta, 
a.  cat.  cubrir.  D'où  cubro,  cubra,  cubras,  etc.,  mais  cobres,  cobre,  etc.  La 
langue  moderne  n'emploie  que  les  formes  avec  u. 

Le  paradigme  régulier  de  sôrtio  a  dû  être  le  suivant  à  l'origine  : 
indic.  prés.  :  sorto,  suertes,  suerte,  sortimos,  sortides,  suerten  ;  subj. 
prés.  :  sorta,  sortas,  sorta,  surtamos,  surtades,  sortait.  Cependant  à 
côté  de  sôrtio  a  sans  doute  existé  un  verbe  *surtire,  formé  sur  *surtum 
pour  surrecluni  (cf.  en  cast.  le  p.  passé  surto  ;  cf.  aussi  H.  Grandgent, 
Vulgar  Latin,  §  440).  Ce  dernier  verbe  devait  faire  à  l'indic.  prés. 
siirio,  sortes,  sorte,  sortimos,  sortides,  sorten  et  au  subj.  prés.  :  surta, 
surtas,  surta,  surtamos,  surtades,  surtan.  Par  suite  de  l'analogie  qui 
existait  entre  les  deux  paradigmes  aux  l'^et  2*  pers.  sing.  de  l'indic. 
prés,  et  du  subj.  prés.,  ainsi  qu'à  la  2^  pers.  plur.  impératif  et  à  l'in- 
finitif, le  paradigme  de  sôrtio  s'est  confondu  avec  le  paradigme  de 
*sùrtio  qui  a  généralisé  1'//  de  la  i""*^  pers.  sing.  de  l'indic.  prés,  et 
de  tout  le  subjonctif.  Ainsi  surtir  cumule  les  deux  sens  «  fournir, 
pourvoir  »  et  «  sortir  ».  Le  catalan  présente  un  état  de  choses 
semblable  ;  cf.  indic.  prés.  :  surto,  surtes,  surt  ;  subj.  prés.  :  surti, 
surtis,  surti. 

A  l'influence  analogique  exercée  sur  sôrtire  par  "^sûrtire,  on  peut 
ajouter  celle  que  les  verbes  en  -currir  ^=  -*ciïrrire  ont  exercé  sur 
aburrir  r=:  *abhôrrire. 

là. 
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c)  Action  au  contact  ifiine  cojisonnc  palatalisée.  —  Devant  une 
consonne  mouillée,  IV  protonique  passe  à  /,  en  castillan,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  l'exemple  de  *reiiioncm  =  rifion.  Cette  fermeture  de  e 
est  parallèle  à  celle  de  o  protonique  dans  les  mêmes  conditions  ; 
cf.  cognatiun=  cuhado,  *mû}iéreni  =  miijer.  Notons  cependant  que 
la  fermeture  de  e  protonique  est  normalement  empêchée  par  la  pré- 
sence d'un  /  accentué  dans  la  syllabe  suivante,  d'après  la  formule 
dissimilatrice  /-/  =  e-i. 

Quant  au  traitement  de  e  fermé  accentué  devant  une  consonne 
palatalisée,  il  est  d'après  nous  parallèle,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
celui  de  o  fermé  accentué  dans  la  même  position.  Le  traitement  de  o 
fermé  accentué  suivi  immédiatement  d'une  palatale  varie  suivant 
l'origine  de  cette  dernière  ;  cf.  M.  G.  Millardet,  Revue  des  langues 
romanes,  1914,  p-  126.  On  a  d'une  part  hinojo  =fenùculuni,  coscojo 
=  cuscôliuni,  et  de  l'autre  puno^  pfignuni,  une  =  ungit,  cuho  = 
cûneum,  mucho  =  niultum,  trucha  =  trHclam.  La  fermeture  de  6  en 
û  s'est  donc  produite,  dit  M.  G.  Millardet,  à  une  époque  où  non 
seulement  le  groupe  -t\-  était  assibilé  depuis  longtemps  (puteu))i  = 
po:io),  mais  encore  où  /  mouillée  perdant  son  élément  nettement 
palatal  tendait  à  se  rapprocher  de  la  prépalatale  correspondant  à  g 
italien  devant  e.  Là  où,  à  l'époque  de  la  fermeture  de  cK  il  n'y  avait 
pas  d'élément  palatal  en  contact  (et  c'est  le  cas  de  ô  -\-  ly,  ç  -\-  ty) 
le  passage  à  //  n'a  pas  eu  lieu.  Là  au  contraire  où,  pendant  la  période 
de  la  fermeture  de  ()',  un  élément  palatal  est  apparu  immédiate- 
ment après  Va,  ce  dernier  est  devenu  û  ;  c'est  le  cas  des  mots  de  la 
deuxième  série  cités  plus  haut.  Quant  au  terminus  ad  qucm  de  la 
fermeture  de  g,  il  est  facile  de  le  déterminer  d'après  les  exemples 
oiono=^  autûmnum,  coîio  ^^  cunnum,  ampolla  =  ampiillam.  Elle  est 
antérieure  à  l'évolution  nn  (originaire  ou  provenant  de  la  réduction 
de  ;;///)  ^  fi.  11=1  mouillée. 

Le  rapprochement  du  traitement  de  c  fermé  suivi  d'un  élé- 
ment palatal,  avec  celui  que  nous  venons  de  mentionner  pour  ô 
fermé  est  très  intéressant,  parce  qu'il  éclaire,  semble-t-il,  jusqu'au 
bout  un  point  de  chronologie  linguistique.  A  hinojo,  coscojo,  po^o  qui 
ne  présentent  pas  de  fermeture  de  ç,  correspondent  pour  la  voyelle  é 
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fermé  : parejo=:parîc(^u)luin,  reja  =rég{ii)lam,  teja  =  tég{u)lani,  cejat= 
*cUiam,consejo'^^ consïlium,  veio  =viliiiin,  cabeça^capïtiam ,  etc.  Mais 
2.  cimo,puno,triicha,  avec  fermeture  de  6,  s'opposent  Ieho=  ligniifn, 
seho  =  sîgnur)i,techo=téctum,  estrecho^  strîctmn,  etc.  Que  faut-il  en 
conclure  ?  Que  la  date  de  la  fermeture  de  c'au  contact  d'un  élément 
palatal  suivant  est  postérieure  à  celle  de  ç.  Cette  fermeture  n'a  eu 
lieu  qu'à  l'époque  où  nngit  et  ninltniii  sont  devenus  une  et  inucho, 
et  c'est  alors  seulement  qu'on  a  eu  fine  =  tîngit,  cine  =  cingit,  etc. 

Le  cast.  tina  ne  fait  pas  difficulté,  car  il  remonte  à  un  type  du. 
latin  vulgaire  avec /long,  qui  a  existé  à  côté  du  type  classique  avec 
/  bref;  cf.  M.  G.  Millardet,  op.  cit.,  p.  125 .  De  même,  c'est  à  tort 
que  M.  Fr.  Hanssen,  Sp.  Gr.,  §:  10,  2,  suppose  un  type  cuscô- 
liiim  pour  expliquer  le  cast.  coscojo.  Au  compte-là,  il  faudrait  aussi 
admettre  un  couvert  ])Our  fenûculiiiii, genuculuni, eic. 

Nous  croyons  donc,  avec  M.  G.  Millardet,  loc.  cit.,  M.  Fr.  Haus- 
sen,  Sp.  Gr.,  §  27,  6,  et  M.  A.  Zauner,Asp.  Gr.\  §  132,  que  tihe  et 
cihe  sont  le  développement  phonétique  de  fmgit  et  cingit.  M.  Men. 
ViàzX,  Manual  %  §  114,  i  a,  et  M.  J.  Ford,  0.  Span.  Read.,  p.  xv, 
supposent  au  contniite  que  ce  sont  des  formes  analogiques.  Ce  qui 
permettrait  de  trancher  sûrement  la  question,  ce  serait  l'existence 
d'un  substantif  présentant  le  groupe  -ïnge-,  sur  lequel  aucune 
influence  analogique  n'aurait  pu  vraisemblablement  s'exercer.  Mais 
le  lexique  castillan  n'en  présente  aucun,  du  moins  à  notre  connais- 
sance. Cependant  on  peut,semble-t-il,  tourner  la  difficulté.  Si  on  ne 
suppose  pas  la  fermeture  de  ('  devant  le  fi  provenant  de  -)ig-  devant 
e,  i,  il  est  pensons-nous  impossible  d'expliquer  le  vocalisme  de  tenir 
et  de  cehir,  à  moins  d'admettre  un  type  étymologique  *tingeo,  *cîn~ 
geo.  Avec  cette  dernière  hypothèse  nous  retomberions  dans  le  cas 
de  *mêtio  ;  cf.  paragraphe  précédent.  Mais  outre  qu'ils  ne  paraissent 
guère  vraisemblables,  ces  types  avec  yod  rendent  impossible  l'expli- 
cation de  formes  analogiques  comme  vengo,  tengo.  Si  d'anciens  *veho 
=  vënio,  *tefio  =^  têneo  (cf.  portug.  venho,  tenho)  ont  pu  devenir 
vengo  et  tengo,  c'est  qu'il  a  existé  des  r^pers.  sing.  âeVindic.*tengo  = 
thîgo,*cengo  =  cingo  (cf.  a.  cast.  cingo)  devenues  ultérieurement  *f^«o, 
*ceho,  puis  tino,  ciiw  sous  l'influence  de  tihes  =  tïngis,  cihe  =^  cingit . 
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Soit  le  cas  de  *lingire.  D'après  les  lois  phonétiques  du  castillan, 
on  a  dû  avoir  tout  d'abord  le   paradigme  ci-dessous  : 


Indic.   prés, 


Subj.    prés. 


tîngo 

tengo  =  teiio      ttngani 

tenga 

tingis 

tihes                   thigas 

*tengas 

tîngit 

fine                    thigat 

*tenga 

tingimus 

teninios                tmgamns 

*  tenga  mos 

tlngitis 

tehides                tîngatis 

*tengades 

Hhigent 

tinen                   tïngant 
Impératif 

*tengan 

*ttngi 

tiîïe                       ttngite 

tehid 

Infinitif 

Gérondif 

tlngire 

tenir                    iîngendo 

tihendo 

Le  radical  palatalisé  des  autres  modes  s'étant  substitué  à  celui  du 
subjonctif,  et  l'/du  radical  de  l'indic.  prés,  ayant  été  généralisé  par- 
tout où  il  pouvait  s'introduire,  on  a  eu  le  paradigme  actuel  : 


Indic.  prés. 


i""^  sg.  tino 
2^  sg.  tines 
y  sg.  tihe 
3^  pi.  tinen 


i^""  pi.  tehnios 
2^  pi.  tciiis 


Subj.  prés. 


I"  sg.  tina 
2"  sg.  tihas 
3'  sg,  tiha 
i^  pi.  tina  mos 
2'  pi.  tihais 
3'  pi.  tiiïan 


D'après  les  lois   phonétiques,  le   verbe  unir  =  *ûHgirt'  a  dû  pré- 
senter les  alternances  suivantes  : 
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Ind 


ic.  près. 


Subj.  prés. 


tingo 

ongo  = 

ûngis 

unes 

iingit 

une 

ungimus 

ufiiuws 

iingitis 

unides 

^ûn^ent 

iihen 

ono 


uno 


ungani 

onga 

ûngas 

*ongas 

ûngat 

*onga 

iingamus 

*ongamos 

ûngatis 

*ongades 

ûngatit 

*ongan 

Impératif 


tingt 


une 


ûngite 


unid 


Infinitif 


*ûngire 


unir 


Gérondif 

ûngendo  unendo 


Postérieurement  le  radical  palatalisé  et  1'//  de  l'indic.  prés,  de 
l'impératif,  de  l'infinitif  et  du  gérondif  se  sont  généralisés;  d'où  au 
subj.  prés.  :  uha,  uhas,  una,  uhanios,  uhais,  iman. 

Un  verbe  comme  *mômre  (class.  mônêre)  devait  faire  originaire- 
ment à  la  i'^  pers.  sing.  indic.  prés.  *mono  =  môneo,e\:  au  subjonctif 
prés.  *i)iona  =  môneam,  *mofias,  *moha,  munamos,  iiiiifiades,  *monan. 
La  ressemblance  qu'il  y  avait  entre  *onc',  uhainos,  uiiades  d'une  part, 
et  *moho,  munamos,  muhades  de  l'autre,  a  entraîné  la  réfection  du 
paradigme  tout  entier  de  *monir  sur  unir.  D'où  :  tnuno,  munes, 
-niune,  etc.  ;  muha,  muhas,  niuha,  etc.  ;  mûrie,  jnunid  ;  muùir  ; 
munendo. 

Le  paradigme  de  bûllire  a  été  tout  d'abord  le  suivant  : 


Indic. 


près. 


Subj.  prés. 


biiUio 

bullo 

bûlliam 

bulla 

'bâllis 

*bolles 

hullias 

bullas 

bûllit 

*bolle 

bùlliat 

bulla 

bûlUmos 

*bollinios 

biilliamns 

bullamos 

bûllitis 

*boUides 

bûlliatis 

bullades 

aillent 

*bollen 

hul  liant 

bu  II  an 

3fô 
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Impératif 


hulli  bulle 

Infinitif 
bùllire  *boUir 


ImUite  *bomd 

Gérondif 
*biilletido  biiUendo 


Postérieurement  les  formes  avec  u  ont  été  généralisées. 

Le  paradigme  primitif  de  niôllire  devait  être  en  castillan  prélitté- 
raire à  l'indic.  prés.  :  *inollo  =  môUio,  *inuelles,  *inuelle,  *mollimos, 
*mollides,  *mucUen;  au  subj.  prés.  :  *  mol  la,  *moUas,  *i)ioUa,  muUamos, 
mullades,  *mollan;  à  l'impératif:  *molle,  *moUid  ;  à  l'infinitif:  *mol- 
lir;  et  au  gérondif  :  mullendo  (cf.  infra  :  Alternances  à  trois  termes). 
La  ressemblance  qui  existait  entre  *bollimos,  *boUides,  bullamos,  bul- 
lades,  *bollid,  *bollir,  bulkndo  d'une  part,  et  *molHmos,  *mollides, 
mullatnos,  mullades,  *mollid,  *niollir,  mullendo  de  l'autre  a  amené 
la  réformation  du  paradigme  de  * mollir  sur  celui  de  bullir.  D'où  : 
mullo,  mulles,  mulle,  etc.  ;  mulla,  miillas,  mulla,  etc.  ;  mulle,  mul- 
lid  ;  mullir. 

Le  cas  de  grfinnire  est  parallèle  à  celui  de  biillire.  Originairement 
on  a  eu  les  alternances  suivantes  : 


Indic.  prés. 


Subj.  prés. 


grunnio 

gruno 

grùninam 

gruna 

grûnnis 

*grohes 

grunnias 

gruhas 

grûnnit 

*grone 

grûnniat 

i^ruha 

grminimus 

*groûimos 

griinniamus 

gruhamos 

grïmnitis 

*gronides 

grunniatis 

gruhades 

"grimnent 

*gronen 

srûnniant 

gruhan 

Impérat 

f 

grûnni 

grune 

grûnnite 

*gromd 

Infinitif 

Géror] 

dif  • 

grûnni  re 

*crroiiir 

*grunnendo 

gruhendo. 

Comme  pour  bullir,  les  termes  avec  //  ont  été  généralisées. 
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d)  Action  d'un  yod  en  contact  avec  la  voyelle  du  radical.  —  Dans  le 
paragraphe  précédent  nous  avons  étudié  les  cas  d'influence  d'une 
consonne  palatalisée  par  sa  combinaison  avec  un  yod  latin  ou  roman 
sur  la  voyelle  radicale.  Mais  le  yod  peut  ne  pas  se  combiner  avec 
une  consonne  et  se  trouver  en  contact  avec  la  voyelle  du  radical. 
Trois  cas  se  présentent  alors  :  ou  bien  il  se  combine  avec  cette 
voyelle,  ou  bien  il  disparait  complètement  en  n'exerçant  aucune 
action  sur  elle,  ou  enfin  il  conserve  son  articulation  tout  en  influant 
sur  la  voyelle. 

a.  —  Le  yod  se  combine  avec  la  voyelle  du  radical.  —  Ce  cas  se  pré- 
sente lorsque  cette  voyelle  est  a.  Au  contact  du  yod,  a  s'est  fermé 
en  é,  d'où  la  diphtongue  ey  qui  s'est  réduite  à  é  dès  l'époque  pré- 
littéraire. Pour  la  combinaison  a  -)-  j  en  castillan,  nous  renvoyons 
à  l'étude  publiée  par  M.  G.  Millardet  dans  la  Romania,  XLI,  p.  247- 

259- 

C'est  ainsi  que  *ay{o^  (classique  habeo^  est  devenu  en  cast.  be.  Le 
vocalisme  de  la  i""^  pers.  sing.  de  l'indic.  prés,  du  verbe  haber  s'op- 
pose ainsi  au  vocalisme  ^7  du  reste  de  la  conjugaison  du  présent  : 

Indic.  prés.   :       —       ,       bas,       ba 
babenios,       babeis,    ban. 

Subj.  prés.    :     baya,  bayas,    baya. 

bayamos,      bayais,  bayan. 

Infinitif         :     haber. 

Gérondif       :     babiendo. 

Mais  à  côté  de  babenios  (sens  transitif),  on  a  bemos  (auxiliaire),  et 
à  côté  de  babeis,  les  classiques  employaient  aussi  beisÇa..  cast.  bedes); 
cf.  tnfra  :  Présents  irréguliers.  De  même  la  forme  impérative  be, 
avec  sens  transitif,  s'est  conservée  dans  les  locutions  be  aqui,  be  ahi 
(autrefois  on  avait  aussi  babe,  babed  transitifs).  Cela  porte  ainsi  à 
quatre   le  nombre  des  formes  avec  e  s'opposant  aux  formes  avec  a. 

Le  subjonctif  baya  =  *bayat,  en  regard  de  be  =  *ayo,  s'explique 
par  la  syllabation.   *Ayo  a  pu   se  réduire  à   *(7v,  par  suite   de   son 
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emploi  proclitique.  Le  yod  faisant  partie  de  la  même  syllabe  que  a  a 
pu  le  fermer  en  é.  Dans  *ayat,  au  contraire,  la  coupe  syllabique 
tombe  entre  le  premier  a  et  y.  Ce  dernier  appartenant  à  une  autre 
syllabe  n'a  pu  agir  sur  Va,  qui  a  conservé  son  timbre.  Pour  cette 
question,  cf.  M.  G.  Millardet,  op.  cit. 

Parallèlement  à  *ny{p)  =  he,  on  a  *say(o)  (class.  sapio)  =  se. 
Mais  le  yod  du  groupe  py  s'étant  transposé  devant  le  p  dans  toute  la 
péninsule  ibérique,  on  a  eu  pour  le  subjonctif  ^^/)m^  l'étape  *saipa, 
d'où  postérieurement  sepa,  par  l'intermédiaire  *seipa.  Ainsi  pour  le 
verbe  saber,  le  vocalisme  en  e  de  la  i''"  pers.  sing'.  indic.  prés,  se  et 
du  subjonctif  prés,  tout  entier  :  sepa,  sepas,  sepa,  scpanios,  sepais, 
sepan  s'oppose  au  vocalisme  en  a  du  reste  de  la  conjugaison  du  pré- 
sent ;  indic.  prés.  :  —  sabes,  sabe,  sabemos,  sabeis,  sabeii  ;  impératif  : 
sabe,  sabed  ;  infinitif  :  saber  ;  gérondif  :  sabioido.  Notons  encore  en 
a.  cast.  sepo  =  *saipo  =  sapio  ;  cf.  E.  Gorra,  Ling.  sp.,  §  îi2,  a. 

Le  paradigme  du  présent  de  caber  présente  les  mêmes  particula- 
rités que  celui  de  saber.  D'une  part  capio  a  donné  guepo  et  de  l'autre 
capiat  est  devenu  quepa.  D'où  avec  vocalisme  e  :  V^  pers.  sing. 
indic.  prés.  :  quepo,  et  le  subjonctif  en  entier  :  qiiepa,  quepas,  quepa, 
quepanios,  qnepais,  qnepau — ;  et  avec  vocalisme  a,  le  reste  des 
formes  du  présent  :  indic.  :  — ,  cabes,  cabe,  cabemos,  cabeis,  caben  ; 
impér.  :  cabe,  cabed  ;  infin.  :  caber;  gérond.  :  cabiendo. 

Pour  plega  3^  pers.  sing.  subj.  prés,  et  a.  cast.  plego  r*  pers.  sing. 
indic.  prés,  déplacer;  pour  les  anciennes  formes  yega  y  pers.  sing. 
subj.  prés,  et  yego  f  pers.  sing.  indic.  prés,  de  yacer ;  fenios  etfeches 
V  Qi  2"  pers.  plur.  indic.  prés,  de  hacer  (a.  cast. /<7:^('/),  cf.  infra  : 
Consonne  du  radical. 

(i.  —  Le  yod  se  fond  dans  les  voyelles  environnantes  sans  exercer  d'action 
sur  elles  ou  se  conserve  en  influant  sur  la  voyelle  du  radical.  —  Soit  le 
verbe  *fûgire.  Fiïgio  par  suite  de  la  résolution  vocalique  de  g  abou- 
tit à  *fûyo,  et  \e yod  se  conservant  dans  le  voisinagede  deux  voyelles 
vélaires  agit  sur  r(i  du  radical  qu'il  ferme  en  //  ;  d'où  a.  cast. 
fuyo,  cast.   mod.  buyo.  De  même  ffigiani  donne  régulièrement  :  a. 
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czsl.  fuya,  cast.  mod.  hiiya.  Mais  dans  ftlgitniis,  Jûgi lis,  *fùgire  passés 
respectivement  à  *fùyimus,  *fnyitis,  *fûyire,  le  yod  se  fond  dans  l'/ 
suivant  et  n'exerce  par  conséquent  aucune  action  sur  Vu  du  radical; 
d'où  a.  CAsi.  foitiios,  failles,  foi r.  De  même  fngis,  f iligit,  fiige  dewrzïent 
aboutir  régulièrement  par  les  intermédiaires  *fuyis,  *fnyit,  *fûye,  et 
*fûes,  *fne  à  *foes,  *foe.  Mais  le  radical  Jmy-  s'est  imposé  à  toutes  les 
personnes  dont  les  désinences  commencent  par  une  voyelle  autre  • 
que  /,  et  le  radical  hii-  aux  autres.  D'où  le  paradigme  actuel  :  hnyo, 
hiiyes,  hiiye,  Jmimos,  huis,  huyen  ;  huya,  huyas,  etc.  ;  huye,  hiiid  ; 
htiir;  huyetido. 

Côgitare  semble  être  devenu  dans  le  latin  parlé  dans  le  territoire 
espagnol  côgitare,  par  suite  d'une  confusion  de  préfixes.  D'où  régu- 
lièrement côgitat  =  a.  ca.5i.coyda,  côgitare  =  cuydar.  Diverses  actions 
analogiques  se  sont  produites  d'où  a.  cast.  coydado,  au  lieu  du  régu- 
lier cuydado  ;  et  actuellement  cuydo,  cuydas,  cuyda,  etc.  avec  radical 
de  l'infinitif  généralisé.  Les  formes  comme  cueido  que  l'on  trouve 
dans  les  anciens  textes  sont  des  léonésismes.  On  sait  qu'en  léonais 
la  séquence  d'un  élément  palatal  n'empêche  pas  la  diphtongaison  de 
ô.  Un  infinitif  *rwm/^ï;'  refait  sur  cueido  peut  avoir  abouti  par  écrase- 
ment du  yod  à  cuedar,  d'où  cueda. 

L'alternance  que  l'on  serait  tenté  de  découvrir  dans  les  anciennes 
formes  cocha,  coyta,  cuyta,  ciiela  provenant  de  *coctat  n'est  qu'une 
illusion.  La  véritable  forme  castillane  est  représentée  par  cocha,  qui 
suppose  un  type  avec  6  ouvert.  Cuyta  est  emprunté  au  catalan  ou  a 
l'a.  provençal  ;  il  suppose  d'ailleurs  un  type  avec  o  fermé  *ccctat, 
pour  lequel  cf.  A.  Thomas,  Remania,  t.  XLI,  p.  452.  Cueta  esiMn 
léonésisme  et  s'explique  par  la  réduction  de  )'  dans  un  infinitif 
cueitar,  analogique  de  cueita.  Coyla  est  emprunté  à  un  dialecte  de 
l'ouest  qui  ne  diphtongue  pas  ô  devant  un  w^,  d'accord  en  cela  avec 
le  .castillan,  mais  qui  à  l'encontre  de  ce  dernier  conserve  intact  le 
groupe  )■/  et  ne  le  transforme  pas  en  -ch-  ;  cf.  p.  ex.  le  portug.  noyte 
=  nôcte  en  regard  du  cast.  noche.- 

d)  Action   dissimilatrice.   —  Nous  avons  déjcà    eu    l'occasion    de 
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parler  de  là  dissimilation.  C'est  encore  elle  qui  explique  l'alternance 
ï/é  que  l'on  constate  dans  certains  verbes  appartenant  à  la  classe  II  et 
possédant  une  voyelle  radicale  ;",  soit  reir  ^*ridire,  decir  =  *dicire, 
freir  =  *frigire. 

La  succession  /'-/  a  été  évitée  et  a  été  remplacée  par  e-i.  D'où  en 
face  des  formes  avec  la  vovelle  radicale  /,  d'autres  formes  avec  e. 


Indic.  prés. 


Subj.   prés. 


Impératif 

Infinitif 

Gérondif 


!'■''  sg.  digo 

2^    sg.  dices 

3^    sg.  dice 

3^    pi.  dicen 

V^  sg.  diga 

2^  'sg.  digas 

3'    sg.  diga 

i""^  pi.  digamos 

2"    pi.  digais 

3*    pi.  digan 

2"    sg.  di 

diciendo 


r^  pi.  decimos 
2'    pi.  decîs. 


2"  pi.  decid 
decir 


Cf.  encore  :  rio,  ries,  rie,  ^ien  ;  ria,  rias,  ria,  etc.  ;  rie  ;  riendo  ; 
mais  reinios,  reis  ;  reid ;  reir  — ;  frio,  fries,  frie,  frien;  fria,  jricis. 
fria,  etc.  ;  frie;  f riendo;  mais  freiiiios,  freis;  f reid  ;  freir. 

L'alternance  i/e  que  l'on  constate  en  a.  cast.  dans  vivo  —  vrvir, 
escrivo  —  escrevir  a  disparu  dans  la  langue  moderne,  les  formes  avec 
voyelle  radical  <?  ayant  éié  remplacées  par  d'autres  avec  /  ;  d.vivo  — 
vivir,  escribo  —  escribir. 

{u4  suivre.^ 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 


PUBLICATIONS  UELATIVES  A  L'HISTOIRE  DU  DAUPIUNÉ 

I9I0-I923 


Par  Ed.    ESMONIN. 


Nous  pensons  rendre  quelques  services  aux  travailleurs  en 
indiquant  sommairement  ici  les  principales  publications  faites. 
au  cours  des  dernières  années,  sur  l'histoire  du  Dauphiné,  imi- 
tant en  cela  l'exemple  d'autres  provinces,  comme  le  Languedoc, 
la  Bretagne,  la  Lorraine,  la  Bourgogne,  oi^i  les  études  d'histoire 
locale  ont  été  grandement  encouragées  par  des  chroniques  de 
ce  genre. 

Quoiqu'il  porte  sur  cinq  années,  notre  travail  sera  relative- 
ment bref,  car  les  études  d'histoire  dauphinoise  ont  profondé- 
ment souffert  de  la  guerre,  et  le  vide  laissé  par  les  jeunes  géné- 
rations disparues  est  loin  d'être  comblé  à  l'heure  actuelle;  on 
en  jugera  par  cette  simple  constatation  :  pendant  l'année  admi- 
nistrative 1912-4018,  le  service  des  Archives  de  l'Isère  a  fait  aux 
travailleurs  4.334  communications;  en  1922-23,  il  n'en  a  fait  que 
2.409,  presque  moitié  moins  !  Et  ce  chiffre  est  encore  en  notable 
progrès  sur  celui  de  1019-20.  Néanmoins,  quelques  travaux  de 
graiule  valeur  oui  vu  le  jour,  malgi'é  les  ])rix  presipie  i)rohibi- 
tifs  de   rilii]>i'iuirri('. 

.\iins   !r;i\Mii>  h   sigualcr  ;nicun   ouxriigc   d\'iiM'mlik'   lU'oiu'c- 
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ment  historique  paru  sur  le  Dauphiné;  car  si  Ton  trouve  des 
renseig-nements  hisloriques  dans  les  travaux  de  M.  Arbos  sur 
La  vie  pastorale  dans  les  Alpes  françaises  ^,  de  M.  Petiot  sur 
Briançon  ^,  de  M.  Robequain  sur  Le  Trièves  ^,  ces  auteurs  se 
sont  i)lacés  surtout  à  un  point  de  vue  géograpliicjue,  et  ils  ont 
utilisé  les  données  liistoriques  pour  leurs  fins  propres,  qui  ne 
sont  pas  de  notre  ressort.  Nous  les  laisserons  donc,  à  regret, 
hors  de  cette  chronique. 

I.  —  Bibliographie.  —  Archives. 

Notre  besogne  a  été  grandement  facilitée  par  VAnuuaire 
bibliographique  du  Dauphiné*,  qui,  depuis  1921,  enregistre  cha- 
que année  non  seulement  les  publications  relatives  au  Dauphiné 
(sciences,  industrie,  tourisme,  administration...,  aussi  bien 
qu'histoire),  mais  encore  les  ouvrages  écrits  par  des  Dauphi- 
nois ou  imprimés  en  Dauphiné.  MM.  de  Font-Réaulx,  Leton- 
nelier,  de  Manteyer  et  Royer  ont  rendu  le  plus  grand  service 
aux  études  d'histoire  locale  en  poursuivant,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  la  rédaction  d'une  bibliographie  périodique 
aussi  soignée  :  pour  1920,  ils  ont  recensé  982  articles;  pour 
1921,  1176,  et  pour  1922,  1283.  Des  chapitres  étendus,  comme  ceux 
de  Berlioz,  de  Champollion,  de  Stendhal,  serviront  aux  travail- 
leurs bien  au  delà  du  cadre  régional.  Espérons  que  les  encoura- 
gements moraux  et  matériels  ne  manqueront  pas  aux  auteurs 
pour  continuer  leur  œuvre.  Quelles  aides  matérielles  uf  Iroinc- 
raient-ils  pas  s'ils  étaient  en  Amérique  !  En  attendant  racliè- 
vement  du  Catalogue  du  fonds  dauphinois  de  la  Bibliothèque  de 


'  l'n  vol.  in-8",  Paris,  1022,  et  dans  Bull.  8oc.  scientifique  Isère.  Thèse  de 
doctorat  es  lettres,  soutenue  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Grenoble.  Les  reusei- 
guiniouts  historiques  donni-s  par  cet  ouvrage  sont  sujets  à  contrôle. 

'■'  Dans  ]fcv.  de  Géofjr.  Aliniie,  1021. 

'  Dans  Annales  de  rrwnfr.sj/c  de  Orenohlc.  t.  XXXIII,  1022. 

*  Trois  fascicules  parus  à  ce  jour  :  Grenoble.  Bil)liothè(iue  de  la  N'ille,  1021. 
1022  et  1923.  On  pourrait  se  plaindre  plutôt  do  la  surahondauco  des  aiticlcs 
de  cette  publication  que  de  ses  lacunes. 
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Grenoble,  qui,  espérons-le,  ne  sera  pas  abandonné  par  le  suc- 
cesseur de  Maignien,  tous  les  historiens  du  Dauphiné  trouve- 
ront dans  VAnnuaire  bibliographique  le  plus  sûr  et  le  plus  indis- 
pensable des  guides. 

Les  archivisies  de  nos  trois  départements  ont  activement  tra- 
vaillé au  classement  et  à  l'inventaire  de  leurs  fonds.  Dans  les 
Hautes-Alpes,  le  répertoire  numérique  de  la  série  M  est  prêt 
pour  l'impression;  celui  de  la  série  N  est  très  avancé.  En  outre, 
la  collection  Paul  Guillemîn,  donnée  récemment  aux  Archives, 
vient  d'être  cataloguée  ^.  Dans  la  Drôme,  la  série  Q  vient  d'être 
classée,  l'inventaire  de  la  série  L  est  en  cours  d'impression; 
celui  de  la  série  N  est  terminé  en  manuscrit.  Dans  l'Isère,  enfin, 
la  série  G  (Etats  de  Dauphiné,  13  art.;  Intendance,  1.046  art.; 
Assemblée  provinciale,  Bureau  des  finances  et  Elections)  a  été 
classée,  et  l'inventaire  est  sous  presse.  Les  travailleurs  n'auront 
désormais  plus  d'excuse  pour  laisser  de  côté,  comme  ils  l'ont 
trop  fait  jusqu'à  ce  jour,  l'histoire  du  xviii"  siècle  et  de  la  Révo- 
lution dans  notre  région. 

Les  trois  dépôts  départementaux  se  sont  accrus  —  en  outre 
des  versements  administratifs  —  de  collections  importantes, 
parmi  lesquelles  il  faut  signaler  les  papiers  du  greffe  de  la 
Cour  d'appel  de  Grenoble,  versés  récemment  aux  Archives  de 
l'Isère,  avec  ceux  des  tribunaux  de  Bourgoin,  Grenoble,  Saint- 
Marcellin  et  Viemie  -.  Le  même  dépôt  a  reçu  également  environ 
4.000  registres  de  la  Œiambre  des  Notaires  de  Grenoble  :  «  De- 
puis le  transfert  des  Archives   de  la  Ghambre   des  Comptes, 


^  Archives  dciiartementales  des  Hautes-Alpes.  Collection  Paul  Ouilleimn. 
Etat  sommaire  [par  MM.  Faucher,  Etienne  et  Trémerell,  Gap,  1922,  in-S". 
La  collection  comprend  68.872  pièces,  dont  665  mss.  et  27.166  dessins  ou 
gravures.  Elle  concerne  surtout  le  Briançonnais.  Dans  le  eatalosue,  les  ou- 
vrages sont  classés  par  ordre  alphabétique  dos  matières;  les  iiuiiiusi-rits  ne 
sont  pas  séparés  des  imprimés. 

-  Au  total  480  articles.  Voir  le  détail  dans  le  Rapport  de  l'Archiviste  au 
l'réfet,  exercice  11)1:2-2;!,  p.  S.  Ea  plus  grande  partie  de  ces  documents  se 
lapporte  au  xvm'  siècle. 
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elfectué  en  1888,  dit  TArchivisle,  le  dépôt  de  llsère  n'avait  pas 
reçu  de  versement  comparable  »  à  celui-ci. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  le  versement  de  ces  minutes  de  no- 
taires, commencé  depuis  longtemps  (en  1006  il  y  avait  déjà 
;^.370  registres),  a  continué,  aiii>i  i|iit'  diiiis  la  ];rùme.  Voilà, 
mise  à  la  portée  de  tous,  une  source  iii('iiin|)aral)l('  de  rt-nsei- 
g-nements  sur  la  vie  sociale,  économi(|ue  et  juridique  du  passé 
local,  depuis  la  lin  du  xv''  siècle  jusqu'à  l'aube  du  xix".  l^eut-on 
espérer  en  voir  tirer  bientôt  de  bonnes  luono.uraphies  ? 

Quelques  autres  acquisitions  intéressantes  ont  été  faites  éga- 
lement par  nos  Archives  départementales  :  une  charte  de  l'ab- 
baye de  Boscodon,  1324,  et  un  registre  de  reconnaissances  du 
Villard-d'Arène,  1405,  aux  Archives  des  Hautes-Alpes,  ainsi  que 
quelques  papiers  du  subdélégué  de  Brian ç.on,  François  Bonnot. 
La  Drôme  a  reçu  les  archives  de  la  sous-préfecture  de  Die  jus- 
qu'en 1855;  l'Isère,  quelques  anciens  cadastres,  des  fiches  sur 
l'histoire  des  rues  de  Grenoble,  et  sui'loiil  les  notes  sur  la  condi- 
tion des  terres  dans  le  Haut-Dauphiné  au  Moyen-Age.  (|u"a\ait 
réunies  Jules  Pascal.  Ceux  i|ui  n'ont  pas  connu  ce  travailleur 
ardent,  à  l'intelligence  si  ouverte,  j useront  par  là  de  ce  ({n'aurait 
été  son  œuvre  si  la  guerre  nous  l'avait  rendu.  Puissent  au  moins 
ces  papiers  servir  à  quehpi'un   [loiu'  reprendre  sa  tâche  ! 

l'n  autre  instrument  de  travail  précieux  nous  a  été  donné  par 
le  chanoine  flysse  Chevalier  :  c'est  la  table  des  noms  de  lieux 
anciens  el  modernes  du  département  de  l'Isère  i.  On  sait  qu'Em- 
manuel Pilol  (le  Tliorey  avail  em])l(i\f'  une  bonne  pai'tie  de  sa 
vie  à  réunir  les  uuilériaux  d'un  Dictionnaire  topograi»liique  de 
l'Isère  :  dès  1802.  il  soumettait  son  mauusci'il  au  Comité  des 
Travaux  historiques.  Mais  le  Comité  avait  jugé  l'ouvrage  trop 
volumineux  poui'  le  faire  imprimer  :  il  fallait  le  réduii-e  des 
trois  (juarts  !  Pilot  a  tenté  cette  besogne;  la  mort  l'a  inleiTom- 


'  DicluDuinirr  to]Kjar(ii)lii<pi€  ihi  Drpartdunit  de  flfirrc  coniproinni  h  x  ikhiis 
lie  Unix  anciens  et  modernes,  rcdigé  d'après  les  niss.  d'IJ.  J'ilot  de  'l'hcrcu  et 
publié  par  le  chanoine  U.  C'hcvalia;  Romans,  1920-21,  2  vol.  in-1". 


J 
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pue  :  son  manuscrit  comprend  45  volumes,  qui  sont  aujour- 
d'hui à  la  Bibliothèque  de  Grenoble  'R.  7906-384).  On  ne  saurait 
trop  attirer  l'attention  des  travailleurs  sur  -les  ressources  qu'il 
leur  offre.  Le  chanoine  Chevalier  ne  pouvait  le  publier  intégra- 
lement :  il  s'est  borné  à  en  extraire  les  formes  onomastiques  des 
localités;  sa  publication  n'est  donc  guère  que  la  table  des  ma- 
nuscrits de  Pilot.  Elle  n'en  est  pas  moins  précieuse,  surtout  pour 
les  médiévistes,  qui  sont  si  souvent  arrêtés  par  l'identification 
des  noms  de  lieux. 


II.  —  Histoire  de  l'Antiquité  et  du  ^loyen-Age. 

Le  passage  d'Annibal  dans  les  Alpes  continue  à  fournir  de 
la  copie  aux  imprimeurs  :  M.  Claude  Roux  a  fait  une  commu- 
nication siir  le  sujet  au  Congrès  des. Sociétés  savantes  en  1921, 
\L  Constans,  à  celui  de  1922  (la  Revue  historique  annonce  qu'elle 
va  publier  son  étude),  M.  Reynaud,  au  Congrès  de  Rhodania  de 
1922,  etc.  Il  ne  semble  pas  qu'ils  aient,  pour  autant,  fait  avancer 
la  question.  Mais  admirons  l'obstination  de  ces  chercheurs  à 
poursuivre  une  énigme  dont  la  solution  n'a  à  peu  près  aucun 
intérêt  pour  l'histoire. 

En  dehors  de  ces  travaux  et  de  quelques  recherches  archéo- 
logiques qui  sont  hors  de  mon  domaine  i.  je  ne  vois  pas  qu'il 
ait  rien  paru  d'important  sur  l'histnire  du  Dauphiné  avant  le 
ix*  siècle  de  notre  ère. 

M.  Poupardin  a  publié  en  1920  un  important  recueil  de  docu- 
ments pour  l'histoire  des  ix''  et  x'  siècles  :  ce  sont  les  Actes  des 
rois  de  Provence  -  de  855  à  928.  On  n'y  trouvera  presque  rien 


^  Pour  ceux-ci,  voir  uotammenf  lo  Bull,  de  la  Soc.  dauphinoise  d'Ethnologie, 
le  Bull,  de  la  Soc.  Archéologique  de  la  Drôme  et  le  nouveau  périodique  vien- 
nois :  Tieuna,  qui.  esi>érons-]e,  enregistrera  les  résultats  des  fouilles  que  l'on 
va  entreprendre  à  A'ienne  sous  la  direction  de  M.  Formijré. 

-  J'ccueil  des  Actes  des  rois  de  Provence  (855-928).  publié  par  R.  Poupardin, 
sous  la  direction  de  Maur.  Prou.  Paris,  1920,  in-I"  (folleotinn  des  Chartes  et 
Diplômes,  publ.  par  FAcad.  des   Inscriptions). 
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sur  la  région  alpine  (sans  doute  parce  que  cette  rég-ion  était  en 
dehors  de  la  vie  générale),  mais  une  dizaine  de  ces  cliartes  se 
rapportent  à  rarchevèclié  de  Vienne  :  ce  sont  SLU'lout  des  dona- 
tions ou  confirmations  de  donations  à  des  églises  (notamment 
les  n"^  2,  3,  5,  20,  22,  32,  46).  Les  liistoriens  du  Dauphiné  y 
trouveront  d'utiles  renseignements  sur  la  condition  des  terres 
et  des  personnes  à  cette  époque.  Il  a  du  reste  été  déjà  utilisé  : 
le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  pu,  en  efîet,  publier  l'an  dernier 
son  Histoire  de  l'Eglise  de  Vienne,  qu'il  annonçait  depuis  long- 
temps \  C'est  une  œuvre  pleine  d'érudition,  où  la  critique  n'a 
rien  à  reprendre  :  peut-être  l'auteur  aurait-il  pu  y  mettre,  puis- 
<[u'il  faisait  une  étude  d'ensemble,  un  peu  plus  de  vues  géné- 
rales sur  la  formation  de  cette  véritable  souveraineté  née  sur  le 
territoire  de  l'ancienne  cité  gallo-romaine,  et  nous  expliquer 
comment  les  archevêques  ont  pu  bâtir  cette  merveille,  la  cathé- 
drale Saint-Maurice,  que  .M.  Bégule  a  éludiée  au  point  de  vue 
archéologique.  Mais  la  richesse  de  sa  docuiu(Mitation  nous  con- 
solera aisément  de  cette  lacune. 

Le  même  auteur  a  })oursuivi  la  publication  de  son  Règcslc 
(laiipkiuois  -,  dont  le  t.  V  eompreml  la  période  1330-1342.  Ce 
prodigieux  travail  de  patience,  que  seul  était  capable  d'entre- 
prendre un  érudit  de  cette  envergure,  nous  donne  un  inventaire 
complet  de  tous  les  documents  connus  sur  le  Moyen-Age  dau- 
phinois. Désormais  l'élude  de  cette  ]»ériode  devient  aisée;  il  est 
à  souhaiter  qu'elle  nttii'c  da\ant;ige  les  tra\'aill('nrs. 

La  mort  de  l'auteur  laisse  la  publication  inachevée,  mais  tout 
près  de  sa  fin.  Espérons  qu'il  se  trouvera  des  bonnes  volontés 
et  des  ressoui'ces  pctui-  la  terniiTier,  avec  les  notes  qu'il  a  laissées. 
Cela  allégera   le  i-egret  qu'a  causé  à  tous  celte  iiKirt  qui  a   lei'- 


'  Etude  historhiue  sur  la  ronsiitiifiou  fie  l'cfiUse  mctropolita'uic  et  pt-lnui- 
t'mle  de  Vienne  en  Dauphiné,  des  orlfibies  à  L'iOO.  par  le  flianoiiic  T.  Chevalier. 
\'iemie,  1922,  iu-S». 

-  V.  Chevalier,  Regeste  dauphinois,  ou  rf^pertoiro  dirouologi(iue  de.s  docu- 
ments impi-imés  ou  manuscrits  relatifs  à  l'histoire  du  Dauphiné,  des  origines 
à  1340,  tome  V  (13;30-l.S-12j ,   N'ahMice.  i:i21.  in4". 
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miné  la  carrière  de  ce  grand  laborieux,  honneur  de  sa  province 
et  de  la  France.  Faute  de  compétence  pour  le  louer  digne- 
ment, nous  renverrons  à  la  notice  publiée  par  Mgr  Bellet  et 
l'abbé  Chavanet  dans  le  Bullelin  de  la  Société  archéologique  de 
la  Drôme  (1923,  p.  113  et  suiv.).  Cette  perte,  venant  après  celle 
de  R.  Caillemer,  qui  avait  été.  l'animateur  des  études  médié- 
vales à  l'Université  de  Grenoble  S  laisse  un  grand  vide  dans  le 
domaine  de  l'érudition.  Il  appartient  aux  générations  nouvelles 
de  le  combler. 

En  dehors  de  ces  grands  travaux,  le  Moyen-Age  a  été  l'objet 
de  quelques  bonnes  études  de  détail,  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  V Annuaire  bibliographique  du  Dauphiné  :  je  me  bornerai 
à  mentionner  celle  du  marquis  de  Vaulserre  sur  l'Hommage  de 
la  noblesse  dauphinoise  au  xiv''  siècle-;  celle  de  M.  Blache  sur 
les  Trappeurs  du  Vercors  ^  ;  l'analyse  du  cartulaire  de  Léoncel 
au  point  de  vue  économique,  par  M.  Toutant*;  un  aperçu  «  pro- 
visoire »  (l'auteur  le  dit  lui-même)  sur  le  trafic  en  Dauphiné  à 
la  fin  du  Moyen-Age,  par  M.  Allix,  suivi  d'une  bibliographie 
sommaire  de  la  question  et  d'une  carte  des  principaux  péages 
au  xV  siècle^;  et  une  note  du  même  auteur  sur  la  valeur 
démographique  du  <(  feu  »  dans  l'ancien  Dauphiné  ^.  M.  Roman 
a  étudié  l'Ordre  dauphinois  de  Ghalais  ^  Enfin,  M.  Estienne,  et 
après  lui  M.  de  Font-Réaulx,  ont  édité  beaucoup  de  documents 


'  Sur  l'œuvre  de  K.  Caillemer  et  les  regrets  qu'a  laissés  à  tous  sa  mort 
prématurée,  voir  P.  Fouruier,  Rohert  Caillemer,  Paris,  s.  d.,  in-12. 

*  Discours  de  réception  à  l'Acad.  Delph.,  27  déc.  1918,  dans  Bull.  Ac.  Delph., 
Y"  série,  t.  XI,  p.  13. 

^  Rev.  de  Géogr.  Alpine,  1922. 

*  Ihid. 

=  Ihid.,  1923,  p.  373  et  suiv. 

"  Ihid.,  p.  635  et  suiv.  La  question  a  été  reprise  par  l'abbé  Dussert  dans 
son  livre  sur  les  Etats  de  Dauphiné,  cité  plus  bas.  Jusqu'à  plus  ample  informé, 
on  peut  dire  qu'aucun  état  de  feux  ancien  ne  peut  servir  de  base  à  un  calcul 
de  la  population.  Le  mot  bellue  signifie  —  contrairement  à  ce  qu'a  dit  Pilot 
do  Thorey  ■ —  étincelle  ;  c'est  une  subdivision  du  feu  pris  comme  unité  de 
compte  pour  les  impositions. 

'  Bull.  .Voc.  d'Efiidcfi  di'ii  ffniitcs-Alprs,  191G  et  1917,  et  a  part,  Gap,  1920. 
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iiiléressaiils,  chaque  aiuicc,  depuis   li>JS,  dan-  le  BiiUdin  ilr  lu 
Société  d'Archéologie  de  la  Drame. 


III.  —  Histoire  moderne. 

Une  iniportanie  coiitriljutioii  à  l'étude  des  inslilidiuns  du  Dau- 
phiné  est  due  à  M.  Tal^bé  Dusserl  :  sou  xoluine  sur  les  Iilals 
du  Dauphiné  de  la  guerre  de  Cent  arts  aux  guerres  de  reli- 
gion'^, faisant  suite  à  un  ]n'emier  sur  les  Etals  aux  xiii"-  et 
xiY*  siècles,  paru  en  1915,  est  un  travail  à  tous  ég'ards  digne 
d'éloges.  Il  porte  sur  la  fin  du  Moyen-Age  et  la  première  moitié 
du  xvi^  siècle.  L'activité  des  Etats  y  est  exposée  de  façon  très 
complète,  dans  l'ordre  chronologique  des  séances  (l'organisatidu 
et  les  attributions  des  Etats  sont  reportées  à  un  volume  suivant). 
On  y  voit  clairement  ce  qu'a  été  cette  assemblée  locale,  à  l'épo- 
que où  se  forme  la  monarchie  absolue  :  le  gouvernement  central 
réclame  sans  cesse  des  subsides,  et  les  plus  élevés  possibles, 
pour  la  guerre  incessante;  il  négocie  et  fait  des  promesses  pour 
les  avoir,  mais  l'Assemblée,  loin  d'en  profiter  pour  obtenir  la 
confirmation  de  ses  pouvoirs  et  des  privilèges  locaux,  assiste 
impuissante  à  la  ruine  des  «  libertés  »  de  la  province.  L'ac- 
croissement —  très  grand  —  des  charges  fiscales,  loin  de  réunir 
les  trois  ordres  dans  une  opposition  commune,  amène  leur  divi- 
sion et  prépare  l'anéantissement  progressif  des  Etats  eux- 
mêmes.  Cette  évolution,  que  l'on  retrouve  dans  les  autres  pro- 
vinces, fut-elle  le  résultai  d'une  tactique  sciemment  arrêtée  par 
les  agents  du  roi,  ou  la  conséquence  involontaire  des  transfor- 
mations profondes  qui  se  sont  alors  y)roduites  dans  la  société 
et  dans  les  mœurs?  C'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  encore  clairement. 
Néanmoins,  M.  l'abbé  Dussert  a  rendu  un  grand  service  à  tous 


'  TTn  vol.  iii-S".  rjronnhli-.  1i:'2:'..  extrait,  du  Bull.  Ac.  Deljih..  V  série,  t.  XIII. 
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ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  institutions  de  la  France 
aiicienne,  et  il  faut  souhaiter  qu'il  poursuive  son  travail.  La 
dernière  période  de  l'histoire  des  Etats  (1559-1628)  n'est  pas 
moins  intéressante  que  les  précédentes,  notamment  pour  le  fa- 
meux Procès  des  tailles,  qui  est  déjà  amorcé  dans  la  première 
moitié  du  xvi*  siècle,  et  sur  lequel  une  bonne  monographie  de 
M.  Dujet,  relative  à  l'avocat  Rambaud.  fournit  déjà  quelques 
éclaircissements  \ 

L'histoire  religieuse  a  fait  l'objet  de  quelques  études  de  détail, 
parmi  lesquelles  je  noterai  l'analyse  des  Procès-verbaux  de 
visites  épiscopales  dans  le  diocèse  de  Grenoble  au  xvii"  siècle, 
par  M.  l'abbé  Vaujany-;  l'histoire  des  dernières  années  de  l'ab- 
baye de  Boscodon,  par  M.  Roman-Amat  ^,  et  des  épisodes  des 
guerres  de  religion  dans  le  Haut-Dauphiné,  par  M.  Bcaup  \ 

L'histoire  locale  continue  à  fournir  la  matière  de  nombreux 
opuscules  et  articles  de  revues  dont  on  trouvera  la  liste  dans 
le  §  X  de  VÀnrDiairc  bibliographique  ;  je  n'en  vois  guère  qui 
méritent  d'être  particulièrement  signalés  :  on  continue  à  regret- 
ter que  leurs  auteurs  manquent  trop  souvent  d'esprit  critique 
et  ne  sachent  pas  utiliser  complètement  les  ressources  des 
archives  et  des  publications  documentaires  existantes. 

L'œuvre  administrative  des  intendants  du  Dauphiné,  dont  j'ai 
donné  un  essai  de  liste  critique  dans  le  précédent  fascicule  des 
Anihilrs.  a  attiré  l'attention  de  quelques  travailleurs,  parmi  les- 
quels je  note  M.  de  Terrebasse,  qui  a  publié  une  partie  d'un 
mémoire  de  Pajot  de  ^Nlarcheval  sur  l'état  économique  du  Dau- 
phiné en  1778^;  M.  Sauvan,  qui  esquisse  l'évolution  économique 
du  Haut-Difiis  depuis  1700'',  et  surtout  M.  de  Foiit-Réaulx.  qtii 


^  Dans  1p  Bulletin  (te  la  Soc.  d'Archéologie  de  la  Drôme.  1022.  \^.  107-213. 

^  Série  d'art,  dans  la  Croix  de  l'Isère,  à  partir  d'octobre  1U21. 

^  La  fin  de  Vahltaye  de  Boscodon  (1766-1779)  dans  les  Archives  de  la  France 
monastique,  1922,  p.  39-62. 

*  Articles  dans  Le  Dauphinc,  nov.-déc.  1922.  I^  même  auteur  a  donné  un 
Etat  de  la  Chartreuse  de  Durbon  eu  17St)  (Ibid.,  1920). 

'  Dans  le  Bull.  Soc.  d'Arcli-éol.  de  la  Drôme,  1921,  p.  131-141. 

"  Eev.  de  Géog.  alpine,  1921,  p.  5214724.  Cf.  aussi  Fauclier  dans  le  Bull. 
Soc.  Agricult.  de  In  Drônw,  1922,  p.  .SO-.S:?. 
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a  relevé  dans  les  archives  de  la  Drôme  les  traces  des  enquêtes 
statistiques  ordonnées  par  les  intendants  de  1698  à  1789  i;  en 
corrigeant  et  complétant  ce  qu'avait  déjà  écrit  M.  VaJlentin  du 
Cheylard  dans  son  Essai  s)ir  la  popiihilion  des  tailhibililôs  du 
Dauph'mé  -,  il  a  montré  quand  et  comment  ces  grandes  enquêtes 
avaient  été  failes  et  il  a  attiré  l'attention  des  hiistoriens  sur  leur 
valeur  ^. 

Parmi  les  biographies,  il  convient  de  signaler  l'étude  très  atta- 
chante et  bien  documentée  de  M.  Saint-Olive  sur  MM.  de  Mani- 
quet  et  Audeyer,  gentilshommes  dauphinois  des  xvi'  et  xvif  siè- 
cles*, et  surtout  un  gros  travail  de  M.  Moulin  sur  le  marin, 
jusqu'alors  peu  connu,  Joseph  de  Flotte  (1734-1792)  •"'. 


IV.  —  Révolution  et  XIX"  siècle. 

Sur  cette  période,  il  convient  de  signaler  aA.nit  tuule  auli-i'  la 
belle  étude  de  M.  Marcel  Blanchard  sur  Les  routes  des  Alpes 
occidentales  à  l'époque  napoléonienne ,  qui  lui  a  valu  le  titre  de 
docteur  es  lettres,  en  1920,  avec  la  mention  Très  Honorable  *■'. 
Muni  d'une  documentation  très  sure  et  très  complète,  M.  Blan- 
chard a  exposé  très  clairement  l'histoire  des  grands  ti"a\aux 
ijiii  ont  permis  l'établissement  des  routes  carrossables  entre  la 


•  IhUL,  1922,  p.  429^40.  J'ai  .signala  quolqncs  erreurs  de  M.  de  Foiit-R(%ulx 
dans  mon  article  sur  les  Intendants  de  Daupliiné.  iiidiciué  plus  haut. 

=  Bull.  Soc.  Archtol.  Drôuu,  1912. 

■^  Je  signalerai  aussi,  dans  le  même  ordre  d'études,  une  note  de  M.  M.  Blan- 
chard sur  un  projet  —  qui  n"a  rien  de  bien  nouveau  alors  - —  de  canalisation 
du  Rhône  entre  Lyon  et  Genève,  établi  en  1720  i)ar  l'ingénieur  Abeille  et  le 
subdélégué  Combes  (ReiK  de  Géogr.  Alpine,  \).  920,  i).  827). 

*  Bull.  -Soc.  Stntist.  de  Vfsère,  1920.  p.  1S1-3S7. 

"  Stéph.  JMoulin,  La  carrière  d'un  marin  adc  XVIII"  siècle:  Joseph  de  Flotte, 
Gap,  1922,  in-8". 

'  Un  volume,  Grenolile.  .Mlicr.  1920.  in-S".  I.a  thèse  complémentaire  de 
I\I.  iNI.  BlaTicliard  donne  la  Hihliofimphie  rriflipie  de  l'histoire  des  routes,  du 
yr\"iV  siècle  A.  ISl.".  Voir  aussi  l'étude  de  M.  Jorré  sur  la  construction  des 
routes  du  Vercnrs  au  .xix''  siècle,  dans  la  Rev.  de  Géogr.  Alpine,  1921,  p.  229. 


^ 
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France  et  l'Italie.  Il  ne  reste  plus  rien  à'dire  sur  le  sujet  après 
lui;  je  regrette  infiniment  que  la  place  me  manque  pour  exposer 
en  détail  les  résultais  principaux  de  son  travail. 

Un  certain  nombre  de  documents  très  utiles  sur  l'histoire  du 
Dauphiné  pendant  la  Révolution  et  au  début  du  xix^  siècle  vien- 
nent également  d'être  mis  au  jour,  et  notamment  : 

Les  renseignements  relatifs  à  l'industrie  sidérurgique  dans 
l'Isère,  publiés  par  MM.  G.  et  H.  Bourgin  ^  oi^i  l'on  voit  la  situa- 
tion détaillée  des  forges  et  fonderies  du  département  pendant 
la  Révolution. 

L'état  des  routes  et  voies  navigables  de  l'Isère  au  début  de 
l'an  II,  dressé  par  l'ingénieur  en  chef  du  département,  Dausse, 
à  la  demande  du  Comité  de  Salut  Public,  et  publié  par  M,  Ga- 
ron  2  :  chaque  route  y  est  indiquée  avec  la  longueur  des  parties 
pavées,  empierrées  ou  mal  entretenues,  et  l'évaluation  des  tra- 
vaux nécessaires  pour  la  remettre  en  état.  La  longueur  totale 
de  ces  routes  est  de  443.469  toises.  L'Isère  est  encore  considérée 
comme  navigable  jusqu'à  Montmélian, 

Des  documents  sur  le  Gomité  de  surveillance  de  Loriol  ont  été 
publiés  par  M.  Faucher -S  ainsi  qu'un  curieux  mémoire  du  der- 
nier intendant  de  Dauphiné,  Gaze  de  la  Bove,  au  préfet  Ladou- 
cette,  sur  les  améliorations  à  apporter  dans  le  département  des 
Hautes-Alpes  *. 

La  statistique  agricole  dressée  par  ordre  du  gouvernement  en 


'  Uindustrîe  sidérurgiqne  en  France  au  début  de  la  Révolution  (collect.  de 
doc.  sur  l'hist.  économ.  de  la  Révol.).  Paris,  1920,  p.  100-192.  Le  vol.  contient 
aussi  une  note  .sur  la  manufacture  de  Saint-^fartin-le-Colonel  (Di-ôme),  p.  141. 
Cf.  aussi  sur  les  Forges  du  Vercors  eu  Tan  Y,  de  Font-Rëaulx,  dans  Bull. 
Soc.  Arcli^ol.  Drame,  1921,  p.  147. 

^  P.  Caron,  Une  enquête  sur  Vétat  des  routes,  rivières  et  canaux  au  déiut 
do  Van  II,  dans  le  Bull,  d'hist.  économique  de  la  Révolution,  1017-1919,  p.  127 
et  suiv.  Les  départements  de  la  Drôme  et  des  Hautes-Alpes  n'ont  pas  fourni 
de  statistique,  ou  du  moins  on  n'en  a  pas  trouvé  trace  dans  les  archives. 

^  Dans  le  fasc.  VII  des  Notices,  inventaires  et  documents,  publ.  par  le 
Comité  des  Trav.  hist.,  section  d'hist.  moderne,   1922,  p.   121-151. 

*  Ihid.,  p.  163-177,  sous  le  titre  :  Les  traditions  administratives  chez  un 
préfet  du  Premier  Empire. 
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1811  et  publiée  par  le  Comité  des  Travaux  historiques  ^  nous 
fournit  quelques  renseignements  sur  le  département  tle  la 
Drôme  (p.  186)  et  sur  les  arrondissements  d'Embrun  et  de 
liriançon  (p.  53).  On  regrette  que  les  documents  relatifs  à  l'Isère 
n'aient  pas  été  retrouvés  -. 

Le  régime  de  l'industrie  en  France  de  1814  à  183u  a  lait  robjct 
d'une  importante  publication  documentaire  de  MM.  (i.  »■(  11. 
lîourgin  :  on  y  trouvera  d'utiles  renseignements  sur  les  pape- 
teries, sur  ragitation  ouvrière  de  ^'ienne  en  1818,  sur  l'emploi 
des  ouvriers  étrangers,  etc.  ^. 

Un  rapport  de  Guernon-Ranville  sur  les  Elections  de  l'Isère  en 
1828,  publié  par  M.  Faure  *,  nous  renseigne  sur  l'esprit  public 
du  pays  à  cette  date. 

A  côté  de  ces  publications  de  textes  relativement  nombreuses, 
nous  n'avons  à  mettre  qu'un  petit  nombre  d'études  importantes, 
parmi  lesquelles  :  VHisloire  de  Tain,  de  Mgr  Ballet?,  dont  le 
1.  11  concerne  la  période  révolutionnaire;  VHisloire  de  Sainl- 
MarUn-le-Vinoux  sous  l'Empire  et  la  Restauration,  par  M.  A. 
Pavot  ^,  et  des  notes  sur  La  Tour-du-Pin  p(Midant  la  Révolution 
dues  à  M.  Riollet  ^ 

Toutefois,  la  biographie  des  grands  personnages  modernes  du 
Dauphiné  a  donné  lieu  à  d'importantes  études.  Nous  ne  relè- 
verons pas  en  détail  celles  qui  concernent  Champollion,  Ber- 


•  Ihid.,  fasc.  II  (1914). 

-  Voir  aussi,  dans  le  Bull,  d'hist.  icon.  de  la  Ivccol..  IDIT-IOT.),  p.  ."ifô  et 
suiv.,  quelques  brefs  renseignements  sur  les  salaires  agricoles  en  raii  II  dans 
les  districts  de  Crest  et  de  Vienne,  puhl.  par  M.  Marion. 

^  Le  régime  de  l'industrie  eu  France  de  1S14  à  l.'^SO.  Recueil  de  textes  iiubllT' 
pour  la  Soc.  d'Hist.  contemporaine,  t.  I.  l'aris,  1012.  t.  II.  1!)21.  Ce  dernier 
volume  s'arrête  il  1824.  11  faut  souhaiter  la  continuation  de  cette  ])ublication 
utile. 

■*  Dans  Le  naiiphinc  du  1(>  oct.  11)21.  p.  i:iS. 

•'•  Ch.  Bellet,  Hist.  de  In  ville  de  Tain  en  Dauphiné,  t.  11.  Taris,  1022,  in-S". 

"  Sfirie  d'art,  dans  Le  Dauphiné,  1010-1020. 

'  Lja  vie  chère  à  La  Tour-du-Pin  pendant  la  Révolution,  Villefranche,  1022, 
in-S°,  et  Les  volontaires  natiovaur  du  district  de  La  Tour-du-l'in,  (îrenolUe, 
1022  :  hr^ves  (^tudes  d'intérêt  surtout  local. 
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lioz,  Stendhal,  Dolomieu,  E.  Augier,  qui  appartiennent  à  l'his- 
toire générale;  on  en  trouvera  du  reste  un  recensement  très 
complet  dans  VAnnuaire  bibliographique  du  Dauphiné  ^.  Parmi 
les  autres,  nous  en  signalerons  particulièrement  deux  :  Domi- 
nique Villars  et  l'abbé  Pellerin.  Le  botaniste  Villars  est  un 
curieux  type  d'autodidacte  arrivé  à  une  notoriété  scientifique 
considérable.  11  a  été  véritablement  révélé  aux  non-spécialistes 
par  l'exposition  rétrospective  organisée  au  Muséum  de  Greno- 
ble par  M.  V.  Piraud  en  1021.  M.  Mourrai  a  publié  sur  lui  une 
simple  anecdote  -.  et  M.  de  Manteyer  une  étude  plus  fouillée 
sur  ses  origines'.  Il  reste  à  faire  un  beau  travail  sur  sa  vie  et 
son  œuvre;  souhaitons  qu'un  botaniste-historien  soit  attiré  par 
ce  sujet;  il  sera  payé  de  ses  peines. 

L'abbé  Pellerin  est  une  autre  personnalité  curieuse  du  Dau- 
phiné.  Il  nous  a  été  révélé  .par  M.  Ghauvet*.  Né  à  Ribiers  en 
1763,  il  est  entré  dans  les  ordres  et  revient  dans  son  villag'e 
comme  vicaire  :  dès  le  début  de  la  Révolution,  il  s'enthou- 
siasme pour  les  idées  nouvelles,  est  nommé  maire  de  sa  com- 
mune et  se  déprètrise  en  mars  1794.  Il  devient  successivement 
agent  national,  juge  de  paix  du  canton  de  Ribiers,  puis  secré- 
taire du  Conseil  général  des  Hautes-Alpes,  place  qu'il  garde 
33  ans.  pendant  lesquels  —  en  1836  —  il  rentre  dans  les  ordres, 
pour  mourir  prêtre  en  1843.  M.  Ghauvet  nous  a  raconté  aima- 
blement et  sans  passion  cette  vie  d'aventures. 

On  voit  par  cette  rapide  revue,  oi^i  il  a  été  nécessaire  de  laisser 
de  côté  beaucoup  de  travaux,  ofi  tout  ce  qui  concerne  l'archéo- 
logie, l'art,  la  littérature  a  été  systématiquement  écarté,  que 
l'activité  de  l'érudition  locale  a  été  grandement  soutenue  par  les 


'  .Je  signalerai  toutefois,  eu  raison  de  sou  importance  exceptionnelle,  l'étude 
de  M.  Lacroix  sur  Dolomieu.  Pari.s,  1921,  2  vol.  in-S°,  et  la  très  utile  Biblio- 
graphie de  Champollion,  par  Seymour  de  llicci,  dans  le  fasc.  234  (p.  T(V>  et 
.^uiv.l  de  la  Ribl.  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  1922. 

■'  Dans  Le  Dnuphinc  du  5  déc.  1Û20. 

•  liull.  Soc.  (VEtiuhH  <l<s  l/aiifcs-Alpca,  1921,  p.  129-141. 

*  Disc,  de  réception  à  l'Acad.  Delpli.,  2^3  janvier  1920,  dans  Bull.  Acud. 
Delph.,  y  série,  t.  XI. 
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revues  telles  que  la  Revue  de  Géographie  alpine,  le  Bulletin  de 
VAeadémie  delphinale,  le  Bullelin  de  la  Société  d'Etudes  des 
Ilaules-Alpes,  le  Bulletin  de  la  Société  d'archéologie  et  de  Sta- 
tistique de  la  Drôme,  etc.  Nous  serions  heureux  si  les  Annales 
de  VUniversilé  de  Grenoble  pouvaient  contribuer  ])our  leur  part 
au  développement  de  ces  études  et  faire  mieux  connaître  le 
passé,  si  attachant,  de  la  région  dauphinoise. 

Nous  donnerons  pour  terminer  la  liste  des  cours  d'histoire 
du  Dauphiné  professés  à  l'Université  pendant  l'année  scolaire 
1923-1024  : 

Décembre  1923.  M.  Perrin,  professeur  à  la  Faculté  des  Lettres  : 

La  vie  économique  du  Bauphiné  au  xif  siècle  (3  leçons). 
8  janvier  1924.  M.  Rover,  bibliothécaire  de  la  Bibliothèque  de 

Grenoble  :  Les  classes  sociales  et  la  rie  économique  au 

xin"  siècle. 
15  et  22  janvier.  M.  Letonnelier,  archiviste   départemental   de 

l'Isère  :  Le  cadastre  en  Dauphiné  (2  leçons). 
::IJ  janvier.  M.  de  Font-Réaulx,  archiviste  départemeutal  de  la 

Drôme  :  Un  négociant  en  soie  de  Romans  au  xviir  siècle, 

Enfantin. 

3  et  12  février.  Id.  :  Les  réponses  des  communautés  de  la  Drôme 

à  l'enquête  de  la  Commission  intermédiaire  du  Dauphiiié 
en  1788  (2  leçons). 

19  février.  M:  Esmonin.  professeur  à   la   Faculté  des  Letires  : 

La  taille  en  Dauphiné  ara  ni  I7SU. 

20  février.  Id.  :  Un  économiste  dauphinois,  Laffemas. 

4  et  11  mars.  Id.  :   Une  famille  de  firuinciers  dauphinois,  les 

Paris  (2  leçons). 
18  mars.  M.  Pérouse,  archiviste  déparlcnuMilal   de  la   Savoie  : 

La  démographie  d'une  conDunue  alpestio,  Saint-Sorliu- 

d'Arves. 
25  mars.  M.  Débraye,  archiviste-paléographe,  secrétaire  général 

de  la  mairie  :  La  vie  chère  à  Grenoble  au  temps  de  la 

Révolution. 
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PUBLIÉS    PENDANT    LES    ANNÉES    SCOLAIRES    i92l-192'2    ET    1922-1923 

par  les  Professeurs  de  I  lni\ersilé, 

par  les  Auxiliaires   de   V  Enseigne  meut 
et  par  les   Travailleurs  des  Laboratoires  de  recherches.  , 


FACULTÉ  DE  DROIT 

M.  Balleydier.  —  Discours  prononcé  à  rinaiiguration  du  monu- 
ment élevé  à  la  mémoire  des  professeurs,  étudiants  et 
anciens  étudiants  de  la  Faculté  de  Droit  et  de  l'Institut 
d'Enseignement  commercial  morts  pour  la  France  {An- 
nales de  rUniversité  de  Grenoble,  XXXIII,  1921,  p.  2G0). 

Allocution  prononcée  aux  obsèques  de  M.  Paul  Novèl 
{Ibid.,  XXXIV). 

AI.  CucHE.  —  Petit  précis  de  procédure  civile  et  commerciale. 
Dalloz,  1  vol.  in-16  de  59ô  p. 

La  suppression  du  di^■orce,  cours  professé  à  la  Semaine 
sociale  de  France,  XV"  session,  1923.  Grenoble. 

La  cogestion  ouvrière  (Gazette  Dalloz,  15  juillet  1923). 

Rapport  sur  le  mouvement  anti-cellulaire  dans  les 
pays  étrangers  et  notamment  en  Belgique,  présenté  à  la 
Société  générale  dos  prisons  aux  séances  de  janvier  et  de 
mai  1922  {Revue  pénitentiaire  et  de  droit  pénal,  1922). 

t'u  [irojet  de  code  de  la  pré\eniion  criminelle  {Ibid., 
1923). 

M.  l<]si:.\i!iîA.  —  .Note  siu'  les  i (i mM'.iircs  de  IWiguilIc  r)(»j'iin  J^a 
Monhujiic,  juin  1922). 
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Les  problèmes  généraux  de  la  cudificalion  du  droit 
privé  chinois.  Pékin,  1922. 

The  Extraterritorialily  Probleni.  Peking,  1923. 

Traduction  du  texte  anglais  des  lois  chinoises  sur  les 
('.onimerç^-aids  et  les  sociétés  commerciales. 

Notes  et  articles  insérés  dans  le  Journal  de  Pékin,  la 
Politique  de  Pékin,  le  Pékin  Leader,  la  Law  Review,  pu- 
bliée par  la  Commission  de  codification,  etc. 

M.  GuYOT.  —  Nouvelle  édition  du  Précis  de  droit  civil  de  Bau- 
dry-Lacantinerie.  Paris,  1922. 

Des  conflits  de  lois  en  matière  d'exécution  testamen- 
taire {Revue  de  droit  international  privé,  1923). 

M.  PÉPY.  —  Note  dans  la  Revue  de  droit  internalional  privé 
relativement  à  la  jurisprudence  des  Tribunaux  arbitraires 
mixtes. 

M.  Porte.  —  Le  nouveau  régime  des  chemins  de  fer  français 
{Revue  d'Economie  Politique,  mai-juin  1922). 

Les  transports  en  1922  {fbid.,  1923,  n"  2). 

Le  problème  des  assurances  sociales  en  Fvniicc  {Hevue 
Economique  Internationale,  octobre  1922). 

Rapport  au  Conseil  supérieur  des  Sociétés  de  secours 
mutuels  (session  de  mars  1922)  sur  certaines  modifica- 
tions au  projet  de  loi  sur  les  assurances  sociales. 

Assurances  sociales  et  iraditious  luuliialislcs.  lîrochiu'o. 
Grenoble,  Allier,  1923. 

Rapporis  trimestriels  adressés  à  M.  le  Ministre  ilu  Tra- 
vail au  nom  de  la  Commission  régionale  d'études  des 
niouvements  du  coût  de  la  vie. 

Comptes  rendus  et  dépouillements  ]Mbliogra])hiques 
dans  la  Rcrur  d'Economie  politiqur. 

\ï.  Regnault.  —  Les  rapports  de  la  Curia  Régis  et  de  l'Kchi- 
quièr  d'après  les  Olim.  riOinmiinicilioii  à  la  Semaine  dr 
droit  normand,  1923. 
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M.  RouAST.  —  L'enrichissement  sans  cause  et  la  jurisprudence 
civile  {Revue  trimestrielle  de  droit  civil,  1922,  p.  35). 

Chronique  législative  de  droit  civil  [Ibid.,  p.  213). 

A  propos  d'un  livre  sur  la  cause  des  obligations  {Ibid., 
1923). 

Notes  au  Dalloz  :  1922,  2*  partie,  p.  25,  sur  la  responsa- 
bilité d'un  accident  de  transport  de  voyageurs  à  l'égard 
du  con.joint  de  la  victime;  1923,  1"  partie,  p.  65.  sur  le 
point  de  départ  des  effets  de  la  séparation  de  corps; 
2*  partie,  p.  17,  sur  la  théorie  de  l'imprévision;  4''  partie, 
commentaire  de  la  loi  sur  l'adoption. 

M.  RoLGiER.  —  Collaboration  au  Journal  du  droit  international 
privé  de  Cliniet  :  notes  et  bulletins  de  jurisprudence  des 
pays  de  langues  anglaise,  espagnole  et  portugaise. 
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M.  Barbilliox.  —  Généralités  sur  les  courants  alternatifs,  2'  édi- 
tion (Albin  Michel,  éditeur),  1  vol..  185  p.,  156  fig.  (Biblio- 
thèque de  l'Ingénieur  Electricien). 

Moteurs  asynchrones  à  courant  alternatif,  2*  éd.  (Albin 
Michel,  éditeur),  1  vol.,  200  p.,  180  fig.  (d"). 

Transformateurs  statiques  à  courant  alternatif,  2*  éd. 
(Albin  :\Iichel,  éditeur),  1  vol.,  2^8  p.,  156  fig.  (d"). 

Traction  à  courant  continu  (Albin  Michel,  éditeur), 
1  vol.,  3^^îd.,  350  p.,  331  fig.;  4'^  éd.,  380  p..  350  fig.  (d°). 

Machines,  dynamos  spéciales  et  groupes  électrogènes 
spéciaux.  2*  éd.,  1  vol.,  192  p.,  156  fig.  (-\lbin  Michel,  édit.}. 

Régulation  des  groupes  électrogènes,  llilisation  de  la 
mélliodc  des  raractéristi(jues  Jïevu<-  de  l'hnlusli  ir  Minr- 
rule  de  Suiul-Eiienne.  n"'.du  1"'  nov.  et  (hi   15  n^w  IUL'2,. 
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Application  de  la  méthode  thermométrique  de  mesure 
du  rendement  des  turbines  (Revuf^  de  la  Houille  Blanche. 
Revue  Générale  d'Elcciricilé,  Bullelin  Technique  de  la 
Suisse  Romande,  passim). 

Le  moteur  d'aviation  actuel  (communication  faite  à  la 
Semaine  des  Transports,  compte  rendu  des  travaux,  édité 
par  La  Journée  Industrielle.  12-17  décembre  1921). 

Ap]:)]ications  de  l 'éneriiie  électrique  aux  trans|>ni'ls 
(idem,  ibidem). 

Emploi  de  la  méthode  thermométrique  iBullelin  de  lu 
Suisse  Romande,  janvier  1023;  Bulletin  de  l'Office  des 
Invenlions.  mai  1923),  en  collaboraiion  avec  M.  Poirso.n. 

L'électrification  des  chfuiius  de  fer  Lts  Alpes  Mili- 
taires, mai  1923). 

L'électrification  des  chemins  de  fer  et  la  défense  natio- 
nale [Revue  Militaire  Française,  juin  1923.  Berger-Le- 
vrauli.  édit.). 

L'industrie  de  l'appareillage  électrique  à  haute  tension 
{Science  et  Industrie). 

Emploi  de  la  médidde  i.;ra])hique  pour  l'étude  de  la 
Llue^;lioll  de  la  régulation  des  groupes  électrogènes  {Bulle- 
lin  de  l'Industrie  Minérale,  Saint-Etienne,  juillet  1923). 

Régulation  des  groupes  électrogènes.  Nécessité  de  la 
réduclion  des  modes  d'exposition  {Annales  de  VUniversité 
de  Grenohlr.  t.  XXXIV.  1922-23). 

AI.  De-jean.  • —  Etude  expérimentale  sur  les  transfurmations  ma- 
gnétiques du  fer  et  des  aciers  (Thèse  Paris,  série  A, 
n°  1729,  7  nov.  1922;  Annales  de  Physique,  9"  série, 
t.  XVlll,  p.  171,  sept.-oct.  1922). 

Quelques  considérati(jns  sur  les  tôles  de  conduites  for- 
cées d'usines  hydrauliques  et  siu'  les  tôles  de  cliaudières 
{Publications  de  l'Inslitut  Polytechnique  de  l'Université 
de  (irenohle.  n"  105,  janvier-février  1923;  Les  Alpes  Eco- 
tKimiques,  n".45,  janvier  1923,  ]).  5;  Le  Génie  Civil.  jau\irr 
1923,  p.  12;  La  Technique  Moderne,  mars  1923,  p.  150; 
La  Houille  Blanche,  mars-avril  1923,  p.  58). 
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Corrélation  entre  l'hypotlièse  du  champ  démag'nétisant 
élémentaire  et  la  théorie  du  champ  moléculaire  {C.  B. 
Acad.  des  Sciences,  t.  176,  p.  388). 

Méthodes  et  appareils  utilisés  pour  la  détermination  des 
points  critiques  des  métaux  et  alliag-es,  2  articles  [Chimie 
et  industrie,  vol.  9,  avril  et  mai  10:23). 

Diverses  analyses  bibliographiques  {La  Houille  Blanche, 
Grenoble,  1923). 

M.  G.  Flusin.  —  Le  verre  de  silice  T.e  Verre,  juillet-novembre 
1922). 

L'électrochimie  et  rélectrométallurûie  dans  Tlsère  {VII- 
Inslralinn  Eeonomiqae  et  Financière,  n"  spécial  du 
2d.  avril  1923). 

Les  métaux  ultra-légers  :  le  magnésium  [l'Illustration 
Economique  cl  Financière,  n"  spécial  du  1"  septembre 
1923). 

Rédaction  de  la  rubrique  Electrométallurgie  dans  Chi- 
mie et  Inxhfstrie. 

M.  FoRTRAT.  —  La  bande  a  =  3.  872  du  spectre  de  Swan. 
Sa  modification  par  le  champ  magnétique  [Anyiales  de 
Physique,  janv.-fév.  1923). 

Une  balance  aréométrique  à  lectuiv  directe  {Journal 
de  Physique,  août  1923). 

Essais  d'une  bobine  sans  fer  donnant  des  champs  ma- 
gnétiques intenses.  Application  à  l'étude  de  la  saturation 
magnétique  du  fer  [C.  B.  Acad.  des  Sciences,  octobre 
1923),  en  pollaboration  avec  M.  Dejrax. 

Environ  75  analyses  de  nuMuoircs  étrangers  ]uililié(^s 
par  le  Journal  de  J^hysiquc. 

M.  Gau.  —  Sur  riidégralion  de  ri'>([ii;dinn  de  la  déformation  des 
surfaces  ])ar  la  méthode  de  J)arl)oiix  (Mémoire  couronné 
par  l'Académie  des  Sciences,  Prix  Bordin,  1923). 
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Syr  rétude  des  invariants  relatifs  aux  caractéristiques 
des  équations  aux  dérivées  partielles  du  deuxième  ordre, 
à  deux  variables  indépendantes  (C  R.  Acad.  des  Sciences, 
t.  176,  p.  279). 

Analyses  des  186  notes  de  mathématiques  parues  dans 
les  tomes  172  et  17.3  des  Comptes  rendus  de  V Académie 
des  Sciences  {Bull,  des  Se.  Malh.,  1923). 

M.  Gosse.  —  Mémoire  sur  l'intégration  des  équations  aux  déri- 
vées partielles  de  la  forme  s  =  f  (x.  y.  z.  p.  q.)  par  la 
méthode  de  Darboux  (tlièse  de  doctorat,  chez  Privât,  Tou- 
louse). 

Sur  deux  types  nouveaux  d'équations  aux  dérivées 
partielles  du  second  ordre  et  de  la  première  classe  {C.  R. 
Acad.  des  Se,  t.  173,  p.  903). 

Des  équations  aux  dérivées  partielles  du  second  ordre 
intégrables  par  la  méthode  de  Darboux  {C.  R.  Acad  des 
Se,  t.  174,  p.  1612). 

Mémoire  sur  l'intéi^ralion  des  é(iuations  : 
s  +  f  (x.  y.  z.  p.  q.  ,t.)  =  O 
(Annales  de  la.  Faculté  des  Sciences  de  Toulouse,  1923). 

M.  KiLiAX.  —  Sur  la  présence  d'algues  calcaires  jliploporides) 
dans  le  muschelkalk  des  environs  d'Hyères  (Var)  {C.  R. 
Séances  Soc.  géol.  de  France,  n"  4,  p.  115,  1922). 

Sur  un  problème  de  la  tectonique  des  chaînes  subal- 
pines dau])hinoises  (C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  173,  27  déc. 
1921). 

Les  sladés  de  i-ecul  des  glaciers  alpins  et  l'origine  du 
lac  Lauvitcl  (Oisans)  (C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  175,  23  ocl. 
1922). 

Résumé  de  la  collaboration  au  Service  de  la  Carte  géo- 
logique détaillée  de  la  France  pendant  l'année  1921. 

Sur  une  faune  d'ammonites  de  Nouvelle-Zélande,  dé- 
couverle  par  M.  Marshall  {C.  R.  Séances  Suc.  géol.  de 
France,  n"  14,  6  nov.  1922). 
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Les  régions  jurassienne,  subalpine  et  alpine  de  la  Savoie 
{Réunion  exfraorâ.  de  la  Soc.  géol.  de  France  du  14  au 
.     20  sept.  1922). 

Présentation  à  la  Société  géologique  de  France  du 
2^  volume  des  Contributions  à  l'étude  des  céphalopodes 
paléocrétacés  du  Sud-Est  de  la  France. 

Sur  la  nappe  de  Suzette  {C.  R.  Séances  Soc.  géol.  de   . 
France,  n"  10,  22  mai  1922). 

Sur  le  terme  de  «  préalpes  »  {C.  R.  Séances  Soc.  géolog. 
de  France,  n"  1-2,  9  janv.  1922). 

Sur  les  ammonites  recueillies  par  le  «  Pourquoi  Pas  » 
{€.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  176,  p.  155,  15  janvier  1923), 
en  collaboration  avec  M.  Blanchet. 

Sur  le  recrutement  du  personnel  des  laboratoires  scien- 
tifiques {Revue  politique  et  littéraire,  janvier  1923). 

Les  ressources  minérales  de  l'Isère  {l'Illustration  Eco- 
nomique et  Financière,  mai  1923). 

Contributions  à  la  connaissance  du  terrain  houiller  de 
la  zone  intraalpine  française  {Travaux  du  Labor.  de  Géo- 
logie de  la  Fac.  des  Sciences  de  Grenoble,  t.  XIII,  2"  fasc, 
1923;  Annales  de  l'Université  de  Grenoble,  t.  XXXIV;  Bul- 
letin de  la  Soc.  Scientifique  de  l'Isère,  t.  43,  1923),  en 
collaboration  avec  ABÎ  Blanchet,  Moret  et  Roch. 

Sur  le  remblaiement  du  Drac.  Réponse  à  M.  Bouchayer 
{Bull.  Soc.  Scientifique  de  l'Isère,  mai  1923). 

M.  LÉGER.  —  Sur  la  restauration  piscicole  des  eaux  de  la  région 
montagneuse  de  l'Ain,  avec  une  carte  hydro-biologique 
{Revue   agricole   de   l'arroud'issement   de  Nantua.   n"   28, 

1922). 

Rapport  sur  les  travaux  poursuivis  et  les  résultats  obte- 
nus par  le  Laboratoire  de  pisciculture  pour  l'amélioration 
de  la  production  piscicole  dans  la  région  des  Bombes 
{C.  R.  des  travaux  des  centres  d' expérimentation  de  l'Of- 
fice agricole  régional  de  VEsl-ceniral,  Lyon,  1921-1922). 
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Pèche  el  ])isci('iiiliire  dans  TAiii  L'ilhislnitidii  Econo- 
mique, 1921). 

Microsporiclies  à  spores  sphériqiies  {C.  R.  Acad.  des 
Se,  5  déc.  1921),  en  collaboration  avec  M.  Hesse. 

Microsporidies  bactéril'ormes  et  essai  de  systématique 
du  gTOiipe  (C.  R.  Acad.  des  Se.  :^0  janvier  1022V  en  colla- 
boration avec  M.  Hesse. 

Goccidie  de  l'intestin  de  l'anguille  [C.  R.  Acad.  des  Se, 
20  nov.  1922),  en  collaboration  avec  M.  Hollande. 

Travaux  du  Laboratoire  de  pisciculture  de  l'Université 
de  Grenoble  pour  l'année  1921.  Un  vol.  195  p.,  avec  fig. ; 
Allier,  Grenoble. 

Sur  un  champignon  du  type  ichthyophonus,  parasite 
de  l'intestin  de  la  truite  (C  R.  Acad.  des  Se.  janvier  1923), 
en  collaboration  avec  M.  Hesse. 

Sur  la  restauration  piscicole  des  eaux  à  salmonidés  du 
département  de  l'Ain.  Rapport  à  rOl^ice  agricole  dépar- 
temental de  TAin,  1923. 

L'Institut  de  pisciculture  et  ddiydnibiologie  de  l'Uni- 
versité de  Grenoble  et  la  pêche  dans  le  département  de 
l'Isère  {L'IUnslrallon  Economique,  1923). 

Instructions  \)0\\v  les  Comités  départementaux  de  la 
pêche  (Publications  du  Ministère  de  l'Agriculture,  1923). 

Rapport  sur  la  méthode  à  suivre  pour  l'établissement  de 
l'inventaire  des  eaux  douces  (Publications  du  Ministère 
de  l'Agriculture,  1923). 

M.  Mirande.  —  Sur  la  présem^e  d'un  alcaloïde  dans  VIsopyrum 
fumarioidrs  L.  Etude  de  ses  réactions  microchimiques  et 
de  ses  localisations  [C.  R.  de  la  Soc.  de  Biologie,  19  déc. 
1921,  tome  LXXXVI,  p.  50). 

Le  jardin  alpin  i\\]  Lautai-et  Renie  moisuelle  du  Tou- 
ring-Cluh  de  France,  lévrier  1922). 

Recherches  sur  le  Jaihyrisme  ou  intoxication  provoquée 
par  les  graines  de  gesses,  et  sur  les  graines  à  autofer- 
uicntatiiiii  >>id rii>(lrii|iie  de  la  famille  des  ])apilionacées 
{Rapports  de  ht  /V//.s.sv'  des  Recherches  Scientifiques,  1922). 
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Un  ami  d'Arvet-Touvet.  le  botaniste  italien  Saverio  Belli 
{BuU.  de  la  Soc.  Scientifique  de  l'Isère,  t.  XLII,  1921). 

Sur  l'origine  morphologique  du  liber  interne  des  nola- 
nacées  et  la  position  systématique  de  cette  famille  (C.  R. 
de  l'Acad.  des  Se,  t.  175,  p.  375,  21  août  1922). 

Sur  la  formation  de  l'anthocyanine  sous  l'influence  de 
la  lumière  dans  les  écailles  des  bulbes  de  certains  lis 
(C.  R.  de  l'Acad.  des  Se,  t.  175,  p.  429,  4  sept.  1922). 

Influence  de  la  lumière  sur  la  formation  de  Tanthocya- 
nine  dans  les  écailles  de  bulbes  de  lis  T.  R.  de  l'Acad. 
des  Se.  t.  175,  p.  496,  25  sept.  1922). 

Sur  la  relation  existant  entre  l'anthocyanine  et  les  oxy- 
dases  {C.  R.  de  l'Acad.  des  Se.  t.  175,  p.*o95,  9  oct.  1922). 

Sur  la  relation  existant  entre  l'acidité  relative  des  tissus 
et  la  présence  de  l'anthocyanine  dans  les  écailles  de  bul- 
bes de  lis  exposées  à  la  lumière  (C.  R.  de  l'Acad.  des  Se, 
t.  175,  p.  711,  23  oct.  1922). 

Sur  des  organes  élaborateurs  particuliers  (stérinoplas- 

tes)   de   répiderme   des   écailles   de  bulbes   de   lis  blanc 

[C.  R.  Acad.  des  Se.  t.  176,  p.  327,  29  janvier  1923). 

•     Sur  la  nature  protéolipoïdique  des  stérinoplastes  du  lis 

blanc  [C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  176,  p.  590,  26  février  1923). 

Sur  la  nature  de  la  sécrétion  des  stérinoplastes  du  lis 
blanc  {C.  R.  Acad.  des  Se,  t  176,  p.  769,  12  mars  1923). 

Sur  les  stérinoplastes  et  la  phytostérine  des  bulbes  du 
lis  blanc  (XVIIP  Congrès  de  l'Association  des  Anato- 
mistes.  Lyon,  mars  1923). 

Les  jardins  alpins.  Historique,  but-^  qu'ils  se  proposent. 
Leur  état  actuel,  particulièrement  en  France  'Congrès 
internatioi\al  pour  la  prntectiim  de  la  nature.  Paris,  1923). 

M.  Recol'ra.  —  Sur  de  nouvelles  j)ropriétés  du  sulfate  vert  de 
chrome  (C.  R.  Acad.  drs  Se.  t.  174.  p.  1460). 

Sur  le  pouvoir  dissimulateur  du  sulfate  vert  de  chrome 
condensé  ^liull.  de  la  Soe  chiniltfue.  t.  .33.  p.  67). 
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M.  Vaillant.  —  Variations  de  conductibilité  des  électrolytes 
solides  {Journal  de  Physiqxr  rt  Badiurn,  mars  1922,  sé- 
rie VI,  t.  III,  n°  3). 

Sur  l'influence  de  petites  variations  de  température  sur 
la  conductibilité  des  sels  solides  et  le  rôle  de  l'humidité 
dans  le  phénomène  {C.  R.  Acad.  des  Sciences,  t.  177,  p.  637, 
oct.  1923). 

M.  Vidal.  —  Essais  efïectués  à  l'Ecole  française  de  papeterie 
avec  diverses  plantes  d'Indochine  (imprimé  sur  papier  de 
bambou;  3  ûg.  et  échantillons  de  papier)  [Public,  de  l'Iiist. 
polylech.,  n°  98,  déc.  1921),  en  collaboration  avec  M.  Ari- 

BERT. 

Essais  faits  à  l'Ecole  française  de  papeterie  avec  du 
papyrus  vert  provenant  des  cultures  de  l'Institut  national 
d'agronomie  coloniale  {L'Agronomie  coloniale,  n"  55,  Juil- 
let 1922),  en  collaboration  avec  M.  Aribert. 

La  micrographie  à  l'Ecole  française  de  papetei'ie.  L'ana- 
lyse micrographique  d'un  échantillon  de  papier  à  écrire 
{Science  et  Industrie,  t.  VII,  p.  108,  janv.  1923). 

Travaux  exécutés  dans  les  laboratoires. 

Laboratoire  de  PJiysique. 

M.  SoRREL.  —  Capacités  de  polai'is;dion  en  courant  alternatif 
{C.  R.  Acad.  des  Sciencfs.  t.  177,  p.  (>39,  oct.  1923). 

Laboratoire  de  Géologie  et  de  Minéralogie. 

M.  Fallot.  —  Etude  géologique  de  la  Siei-ra  de  Majorque,  1  vol. 
in-4%  480  p.,  212  fig.,  03  profils,  Vlll-lO  pi.  hors  texte 
(Paris,  Déranger,  1922). 

Carte  géologique  de  la  Sierra  de  Majorque  au  1/50.000'. 
Feuilles  Andraix,  Solier,  Pollenza  (Paris,  Déranger,  1922). 

Li6  pliocène  marin  sur  les  côtes  méditerranéennes  d'Es- 
pagne (C.  R.  Ac.  Se,  t.  175,  p.  281,  1022),  en  collaboration 
avec  M.  M.  Gignoux. 
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Le  quaternaire  marin  sur  les  côtes  méditerranéennes 
d^Espagne  {C.  /?,  Ac.  Se,  t.  175,  p.  404,  1922),  en  collabo- 
ration avec  M.  M.  Gigxoux. 

Observations  sur  le  genre  Silesites  {Mém.  Serv.  Carte 
Géol.  de  France,  1920,  paru  en  1922,  23  p.,  8  fig.). 

La  faune  des  marnes  aptiennes  de  Blieux  {Mém.  Serv. 
Carte  Géol.  de  France,  1920,  paru  en  1922,  30  p.,  21  fig., 
3  pi.). 

Observations  sur  la  faune  des  terrains  jurassiques  de 
la  région  de  Cardo  et  de  Tortosa  (Prov.  de  Tarragone) 
{Mém.  de  rinstilucio  calalana  d'historia  natural.  Service 
géologique  de  Catalogne,  1923,  200  p.,  13  pi.),  en  collabo- 
ration avec  M.  P.  Blanchet. 

Le  problème  de  l'île  de  Minorque  [B.  S.  G.  F.,  1923,  35  p., 
3  pi.,  1  carte  au  1/200.000'^). 

Esquisse  morphologique  des  îles  Baléares  (avec  3  plan- 
ches) {Revue  de  Géographie  alpine,  1923,  2*  fascicule). 

A  travers  la  Sierra  de  Majorque  (Conférence  faite  à  la 
Société  de  Géographie  de  Paris,  C.  R.  dans  La  Géographie, 
1923,  t.  XXXIX). 

Fossiles  nouveaux  des  îles  Baléares  (70  p.,  6  pi.)  {Tra- 
bajos  del  Miiseo  Nacional  de  Ciencias  Naturales,  Madrid, 
1923.  En  cours  d'impression),  en  collaboration  avec 
M.  H.  Termier. 

M.  Blanchet.  —  Nouvelles  observations  sur  les  dislocations  de 
la  montagne  de  la  Bastille,  près  Grenoble  {C.  E.  Ac.  Se, 
t.  174,  p.  302),  en  collaboration  avec  M.  Chagny. 

Sur  un  groupe  d'ammonites  éocrétacées  dérivées  des 
Cosmocerçis  {C.  H.  sommaire  des  séances  de  la  Soc.  Géol. 
de  France,  n"  13,  26  juin  1022,  p.  158). 

La  faune  du  tithonique  inférieur  des  régions  subalpines 
et  ses  rapports  avec  celle  du  Jura  franconien  {Bull.  Soc. 
Géol.  de  France). 

Sur  les  ammonites  recueillies  par  le  «  Pourquoi  Pas  » 
(C.  B.  Ac.  Se,  t.  176,  p.  15-5,  15  janvier  1923),  en  collabora- 
tion avec  M.  Kiuan. 
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Le  promontoire  rie  la  Porte  de  France,  près  de  Grenoble 
{Bull.  Scrv.  de  la  Carte  géol.  de  France,  C.  R.  des  nollalm- 
rateurs,  1923),  en  collaboration  avec  M.  Ghagny. 

Contributions  à  la  connaissance  du  terrain  houiller  de  la 
zone  intraalpine  française  {Trav.  du  Lab.  de  Géol.  de  la 
Fae.  des  Se.  de  Grenoble,  t.  XIII,  2*  fasc,  1923;  Annales 
de  VUniv.  de  Grenoble,  t.  XXXIV,  et  Ihill.  de  la  Soc. 
Scient,  de  l'Isère,  t.  XLIII,  1923),  en   collaboration  avec 

MM.  KiLIAN,  MORET  et   ROCH. 

Observations  sui'  la  faune  des  terrains  jurassiques  de 
la  région  de  Gardo  et  de  Tortosa  (Province  de  Tarragone) 
(Mém.  de  Vlnstitucio  calalana  d'hisloria  naliiral,  1023. 
200  p.,  13  pi.),  en  collaboration  avec  M.  Fallût. 

Aperçu  tectonique  et  stratigraphique  sur  le  massif 
d'Escreins  (Hautes-Alpes)  {Bull,  des  Services  de  la  Carte 
géol.  de  France,  G.  R.  des  Gollaborateurs,  1923). 

Nombreuses  analyses  bibliographiques  {Revue  de  Géo- 
logie et  des  Sciences  coîinexes,  Liège). 

I\L  LoRY.  —  Sur  la  tectonique  de  la  r(''L'i(iii  au  Sud  de  Grenoble 
{C.  R.  S.  G.  F.,  19  déc.  1021). 

Sur  les  dépôts  quaternaires  de  Sassenage  (C.  R.  S.  G.  F., 
23  janv.  1922). 

Histoire  géologique  récente  du  bassin  moyen  du  Drac 
{Pr.-verb.  Soc.  Scient.  Isère,  20  mars  1922). 

Sur  les  stades  glaciaii'es  et  sur  un  vallon  enregistreur 
des  stades  (Bédinat,  chaîne  de  HelledonmO    C.  R.  Ac.  Se, 

6  juin  1022). 

Sur  l'ui'gonien  de  la  Grande-Monchcrdile    (\  fi.  S.  G.  F., 

7  mai  t023),  en  edllaboi'alion  avec  M.  X.  REY-.l((rvi.N. 
Feuille   de   Sainl-.lean-de-Manrienne    ^formations   gla- 
ciaires dans  le  mas>ir  d'Allevard)  {C.  R.  Coll.  Carte  géol. 
France),  en  collabora (ii m   a\-ec  M.  Gignoux. 

Le  glaciaire  entre  la  plaine  de  Grenoble  cl  l^elledonne 
{Pr.-Verb.  Soc.  Scient.  Isère,  22  mai  1023). 
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M.  KiLiAN  (^Conrad).  —  Aperçu  général  de  la  structure  des  Tas- 
,  silis  des  Agger  (C  R.  Ac.  des  Se,  t.  175,  p.  825,  G  novembre 
1922). 

Sur  la  structure  du  Sahara  sud-constantinois  et  central 
(C.  R.  somm.  Soc.  géol.  de  France,  p.  71,  9  avril  1923). 

De  rimmidir,  feston  de  1'  «  enceinte  tassilicnne  » 
(Sahara  central)  [C.  R.  Ac.  des  Se,  t.  176,  p.  1240,  30  avril 
1923). 

Des  plissements  pi'(»pres  aux  schistes  cristallins  de 
FAhagg-ar  des  Saharides  (C.  R.  Ac.  des  Se,  t.  176,  p.  1563, 
28  mai  1923). 

Des  plissements  de  l'enceinte  tassilienne  du  massif 
central  saharien  de  l'Ahaggar  (C.  R.  Ac.  des  Se,  t.  170, 
p.  1722,  11  juin  1923). 

Rapport  géolog'ique  sur  le  projet  Souleyre  de  Trans- 
sahai'ien  :  aptitude  du  sol  à  recevoir  une  voie _  ferrée; 
ressources  en  eau  (T"'  juillet  1923). 

Une  mission  scientifique  en  Ahaggar  (Monde  Illustré, 
17  mars  1923).  * 

Seul  au  Hoggai',  relation  d'exploration  (sous  presse). 

Essai  de  synthèse  de  la  géologie  du  Sahara  sud-cons- 
tantinois et  du  Sahara  central,  70  pages,  15*  photographies, 

1  carte    géologique    au    1/4.000.000'    du    Sahara    central, 

2  coupes.  Paraîti'a  dans  les  Comptes  Rendus  du  Congrès 
International  de  Géologie  de  Rruxelles  (1922)  (sous  presse). 

Laboratoire  de  Zoologie. 

M.  Perrix.  —  Sur  l'emploi  du  trichloréthylène  en  histologie 
comme  liquide  intermédiaire  des  inclusions  à  la  paraffine 
{C.  R.  de  la  Soc.  de  RioL,  Paris,  nov.  1922). 

AI'""  Gautiukr.  —  Les  (l(imiii;inl('>  pl.iiicldniqiies  des  lacs  de 
X;iiilii;i  cl  de  Syl;iii>  diiiis  Iriirs  j'iippoiis  avec  la  faune 
]iiM'ic(ilc  Tnir.  (lu  Lai),  de  Pis(  iiult  u  rr  dr  l'Univ.  de  (Ire- 
niilile  ï;\>i\  l'.L^2,  Allii'i',  ( ii'ciKililc;. 
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Développement  de  l'œuf  et  embryon  du  cyalhocéphale, 
parasite  de  la  ti'uite  ,C.  R.  Ac.  des  Se,  5  nov.  1923). 

Laboratoire  de  Bolanique  cl  Laboratoire  alpin  du  Laularel. 

M.  Offxer.  ■ —  Sur  les  Botrychiton  du  massif  du  Mont-Blanc 
{Bull,  de  la  Soc.  Bot.  de  France,  t.  LXIX,  1922,  p.  7). 

A  i)ropos  d'un  genévrier  intéressant.  Aire  géographique 
du  Juniperus  iluirifera  L.  et  du  J.  ihurifera  L.  var.  Gallica 
De  Goincy  (Parf.  niod..  1022,  p.  181.  2  iig.]. 

Empoisonnement  par  des  champignons  secs  {Bull,  de 
la  Soc.  Mijcol  de  France,  t.  XXXVIJI,  1922,  p.  106). 

Esquisse  botanique  de  la  région  du  Mont-Genis  {Bull, 
de  la  Soc.  Bot.  de  France,  t.  LXVII,  1920,  p.  xxv)  [publié 
en  1923]. 

Herborisation  des  30-31  juillet  1920  aux  Evettes  sur  les 
pentes  du  Roc  de  Pareis  {Bull,  de  la  Soc.  Bot.  de  France, 
t.  LXVII,  1920,  p.  XLii)  [publié  en  1923]. 

Observations  sur  la  flore  des  Alpes  du  Dauphiné  {Bull, 
de  la  Soc.  Bot.  de  France,  t.  LXX,  1023,  p.  471). 

A  propos  de  recherches  récentes  sur  la  toxicité  de  Vol- 
varia  gloiocephala  {C.  R.  des  séances  de  la  Soc.  de  Biol., 
t.  LXXXVIII,  1923,  p.  801). 

Gollaboration  à  la  XXV-XXIX*'  Bibliographie  géogra- 
phique (1915-1919),  publiée  en  1921;  à  la  XXX'-XXXP 
(1020-1021),  publiée  en  1023. 

Gollaboration  à  la  Revue  bibliographique  du  Bulletin 
de  la  Société  Botanique  dr  France  pour  1921,  1922  et  1923. 

M.  Douix.  —  Les  mousses  et  les  hépatiques  fossiles  des  tufs  du 
Lautarct  ^Hauies-Ali)es)  R.-rur  Générale  de  Botanique, 
I.  XXXV.  1023). 

^^.  Hkim.  —  Le  jardin  alpin  el  la  flore  du  Lautaret  {Jardinage. 
Reçue  tne}isucllc,  novembre  et  décembre,  Versailles,  1923). 

M""  Lahbaud.  —  Anatumie  des  lleurs  d'une  même  espèce  à  di- 
verses altitudes  ,C.  R.  Acad.  des  Se,  t.  174,  p.  1562,  1922). 
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Structure  des  fleurs  de  quelques  plantes  ubiquistes  à 
diverses  altitudes  {Ann.  de  la  Soc.  Lirmécnne  de  Lyon, 
t.  LXIX,  p.  188,  1922). 

Modifications  florales  causées  par  le  climat  alpin.  Thèse 
de  doctorat  es  sciences  nat.  Paris  {A)itiales  des  Sciences 
naturelles  bot.,  lO''  série,  t.  V,  1923,  p.  193,  41  fîg.  et  10  pL). 

Laboratoires  de  l'Institut  Polytechnique. 

M.  AftiBERT.  —  Manuel  du  chimiste  papetier  (The  Paper  Mill 
Ghemist),  par  Henri-P.  Stevens,  2'  édition.  Traduit  par 
MM.  Lhomme  et  Arcy,  revu  et  augmenté  par  M.  Aribert 
(éd.  La  Papeterie,  9,  rue  Lagrange,  Paris). 

Essais  faits  à  l'Ecole  française  de  papeterie  avec  du 
papyrus  vert  provenant  des  cultures  de  ITnstitut  national 
d'agronomie  coloniale  {Agronomie  Coloniale,  n"  55,  juil- 
let 1922),  en  collaboration  avec  M.  Vidal. 

Essais  effectués  à  l'Ecole  française  de  papeterie  avec 
diverses  plantes  d'Indo-Ghine  {Publications  de  l'Inst.  Po- 
lytech.,  n"  98,  déc.  1921),  en  collaboration  avec  M.  Vidal. 

Les  machines  pour  la  fabrication  du  papier,  ouvrage 
publié  sous  la  direction  de  M.  Barbillion  (éditeur  Albin 
Michel,  Paris),  en  collaboration  avec  M.  Favier. 

Principes  sur  les  propriétés  et  l'emploi  des  pâtes  à  pa- 
pier [Moniteur  de  la  Papeterie  Française,  n°^  23-24,  année 
1922;  n°'  1-2,  année  1923),  en  collaboration  avec  M.  Rey- 

MOND. 

L'eau  en  papctej'ie  [Science  et  hidustric,  31  janvier 
1923). 

M.  Bergeon.  —  Rapports  sur  le  chauffage  électrique  industriel 
(Congrès  du  chaulTage  industriel  à  Paris,  Congrès  du 
chauffage  à  Lyon,  1923). 

Les  chaudières  électriques,  leur  état  actuel,  leur  avenir 
(Mémoire  présenté  au  Congrès  de  Liège,  1922). 

Ij'état  actuel  des  cliaudièi-es  électriques  (Mémoire  i)ré- 
senté  au  Congrès  de  la  houille  blanche,  à  Marseille,  1922). 
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M.  Box.xET.  —  Les  produits  chimiques  en  papeterie  {Science  et 
Induslrie,  31  janvier  1923). 

Les  charges  {Science  ci  Induslrie,  31  janvier  1923),  en 
collaboration  avec  ^L  Reymonu. 

Les  vainalions  de  poids  du  pa})ier  et  ses  causes  {Le 
l-a}ti.cr,  n"  4,  11)23). 

M.  l^oL  YEH.  —  Conférences  sur  les  toiles  métalliques  à  l'usage 
de  la  papeterie,  faites  aux  élèves  de  TEcole  de  papeterie 
de  Gi'enoble  {PubUcdlions  de  rinstHut  Polijlcch.,  n"  04, 
juin-juillet  1921). 

M.  G.\STEX.  —  Les  accumulateurs  électiiques,  V  et  2'  éd.  (Albin 
Michel,  éditeur,  1  vol.,  320  p.,  250  fi g.). 

M.  Favier.  —  Les  machines  pour  la  fabrication  du  papier,  ou- 
vrage publié  sous  la  direction  de  M.  BarbiUion  (éditeur 
Albin  Michel,  Paris),  en  collaboration  avec  M.  Aribert. 

M.  Perroux.  —  Mécanique  générale  et  appliquée,  3"  vol.,  422  p., 
169  fig.  (Albin  Michel,  édit.). 

Mathématiques  supérieures,  2"  vol.,  386  p.,  [TA)  lig. ; 
3^  vol.,  360  p.,  150  fig.  (Albin  Michel,  édit.). 

M.  Prudon.  —  Résistance  des  matéi'iaux,  2.'"  édition  All)in  Mi- 
chel, éditeur,  1  vol.,  352  p.,  321  ûg.). 

Le  béton  armé  et  ses  applications  (Albin  Michel,  éditeur, 
1  vol.,  230  p.,  150  fig.). 

Nouvelle  méthode  de  calcul  des  barrages  arqués  (6".  R. 
Soc.  Scient,  de  V Isère,  1922;. 

Le  béton  armé,  son  em]»lni  iii(lii>tri('l.  I  \(il.,  ;'ii5  [>., 
146  fig.  (Albin  Michel,  édit.). 

Note  sur  la  théorie  des  volants  pleins  par  la  théorie  de 
l'élasticité  [Le  Génie  Civil,  24  mars  1923). 

Note  sur  le  calcul  d(^s  joignons  d'engrenages  {Le  Génie 
Civil,  21  avril  1023). 

Calcul  des  barragrs-Adùles  La  îiaiiillf  l>ltui<  hc.  ni;u>- 
avi'il,  mai-juin,  jiiilIcl-jKtrit  1923). 
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M.  RÉGNIER.  —  Conférences  sur  l'emploi  des  feutres  en  pape- 
terie {Public,  de  VlnsHt.  Pohjtech.,  nov.-déc.  1922). 

M.  Smoukovitch.  —  Nouvelle  méthode  graphique  de  calcul  des 
ponts  métalliques  par  la  considération  de  charges  rou- 
lantes, en  collaboration  avec  M.  Barbillion  {Génie  Civil). 
.Traité   de   statique   graphique,    1   vol.,   309  p.,   181   fig. 
(Albin  Michel,  édit.;, 

Topographie-Géodésie,  en  collaboration  avec  M.  Bar- 
EiLLiox,  1  vol.,  250  p.,  190  fig.  (Albin  Michel,  édit.). 

Laboratoire   d'Eleclrochimie   et   d'Eleclromélallurgie. 

M.  AxDRiEUX.  —  La  zircone  et  le  zirconium  [L'Industrie  chimi- 
que, n"  95,  décembre  1921). 

M.  Flusix  (Robert).  —  Le  monoxyde  et  les  oxycarbures  de  sili- 
cium {L'Industrie  chimique,  n"  104,  sept.  1922). 


FACULTÉ  DES  LETTRES 

M.  BÉDARiDA.  —  M.  Benito  Mussolini  [Revue  Universelle  du 
15  décembre  1922,  p.  804  et  suiv.  . 

Ln  maître  des  études  fran(;aises  en  Italie  {Revue  inter- 
natioimle  de  l'Enseignement,  mai-juin  1923.  p.  177  et 
suiv.). 

L'église  de  Polenta  (traduit  de  G.  Carducci),  sous  le 
])seudonyme  de  Henry  Noël  {Xouvetle  Revue  d'Italie  du 
25  décembre  1922,  p.  523). 

yi.  Blacue.  —  Le^  trappeurs  du  Vercors  au  Moyen-Age  {Revue 
de  Géographie  Alpine,  t.  X,  1922,  p.  305-310).' 

Morphok)gie  et  glaciers  norvégiens  {Revue  de  Géogra- 
phie Alpine,  Xî,  1923,  p.  201-222). 

Carte  viticole  des  abords  des  Alpes  L'auphinuises  jbid., 
p.  449-456;. 
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L'essartage  dans  les  Alpes  Dauphinoises  {ibid.,  p.  553- 
575,  et  Annales  de  l'UniversUé  de  Grenoble,  XXXIV,  1922- 
1923,  p.  13-55). 

M.  Blanchard.  —  Migrations  alpines  {Annales  de  Groyraphie, 
XXXI,.  1922,  p.  308-312). 

L'évolution  actuelle  de  l'industrie  hydro-électrique  dans 
les  Alpes  françaises  {ibld.,  p.  500-50j^). 

Sur  l'âge  exact  du  glissement  des  Alpes  {Reçue  de  G. 
Alpine,  IX,  1921,  p.  639-640). 

Aiguilles  [Revue  de  G.  Alpine,  X,  1922,  p.  127-1(>5;  1  pi., 
1  fig.). 

La  sécheresse  en  Dauphiné.  1920-1921  {ibid.,  p.  181-199). 

La  ]i(i'iille  blanche  dans  le  Massif  central  liMiirais 
{ibid.,  p.  353-396,  1  carte,  2  pi.). 

La  vie  pastorale  dans  les  Alpes  françaises.  d"a]»ivs 
Ph.  Arbos  {ibid.,  p.  459-471). 

A  propos  du  sous-sol  du  Grésivaudan  {ibid.,  p.  473-476), 

La  houille  blanche  en  France  en  1922  {ibid.,  p>  609-624). 

Les  Comptes-rendus  du  Congrès  de  l'alpinisme,  mai 
1920  [ibid.,  p.  665-672). 

Note  préliminaire  sur  le  lac  subalpin  de  l'Isère  {Comp- 
tes-Rendus du  Congrès  de  l' Alpinisme,  Monaco,  1921, 
tome  I,  1922,  p.  279-282). 

Une  méthode  de  géographie  urbaine  (Lu  Vie  Urbaine, 
1922,  n°  16,  29  p.). 

Sur  les  terrasses  d'obturation  glaciaire  (C.  R.  Séances 
Acad.  des  Sciences,  tome  176,  12  février  1923,  p,  457-459). 

L'évolution  des  aménagements  hydro-électriques  en 
France  {La  Géographie,  XL,  1923,  p.  161-174). 

Natalité  et  dépopulation  en  Savoie  {Les  Alpes  Econo- 
miç[ues,  4"  année,  juin  1922,  p.  98-102). 

L'Amérique  vue  de  New- York  {Les  Alpes  Economiques, 
5*  année,  1923,  p.  139-146). 

La  région  des  Alpes  françaises.  Etude  économique. 
(Publié  par  le  Xir  Groupement  Economique  des  Cham- 
bres de  Commerce.  Grenoble,  1023,  in-8",  255  p.). 
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Cours  de  géographie.  La  France  et  ses  colonies  (cours 
moyen).  Paris,  Gedalge,  1923,  in-4°,  70  p.,  fig.,  cartes  (en 
collaboration  avec  D.  Faucher). 

M.  B(Jsco.  —  .3  comptes  rendus  :  Borgese  :  Ruhè  [La  Connais- 
sance, 1922,  n"  23);  G.  d'Annunzio  :  Le  Nocturne  (La 
Connaissance,  1922,  n°  25);  Sibilla  Aleranno  :  Finestre 
aile  (Tentatives,  I). 

Une  lettre  de  Vincenzo  Alonti  à  Fauriel  {Revue  de  litté- 
rature comjjarée,  avril-juin  1923}. 

Un  billet  de  Manzoni  à  Fauriel;  un  billet  de  Maroncelli 
a  Buchon  [ibid.,  juill('i-"-"'pb'ml»r<'  . 

M.  CuABERT.  —  Moiiuments  romains  de  la  vallée  du  Rhône  et 
de  la  Tunisie  {Dépêche  Tunisienne,  16  mai  1922). 

Excursion  interuniversitaire  en  Tunisie  {Revue  univer- 
sitaire). 

Trois  grands  hommes  de  ITsère  :  Bayard,  Stendhal, 
Berlioz  {Illustration  Economique,  avril  1923). 

Stendhal  et  le  paysage  dauphinois  {Revue  Bleue.  2  juin 
1923). 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  du  professeur  Paul 
Besson,  le  7  février  1923  {Annales  de  l'Université  de  Gre- 
noble, t.  XXXIV,  p.  iii-vi). 

8  comptes-rendus  dans  le"  Journal  des  Savants 

45  comptes-rendus  dans  la  Revue  Critique  d'Histoire  et 
de  Littérature. 

M.  Ghev-alier.  —  Le  tempérament  spirituel  de  la  France  dans 
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